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/.  Limites.  ^  Esquisse  historique 

Les  limites  du  pays  bezanozano  sont  eo  grande  partie  naturelles  et  o  '^ 
été,  pour  ainsi  dire,  imposées  par  les  accidents  géographiques  représentés 
par  les  monts  Ifahana,  qui  ferment  au  nord  le  bassin  du  Mangoro  et  par  les 
monts  de  Fito,  qui  séparent  le  cirque  de  Didy  du  bassin  de  Tlvondrona. 

A  Touest,  elles  sont  jalonnées  par  les  pitons  de  la  chaîne  montagneuse,  cou- 
verte d'une  épaisse  forêt,  qui  forme  la  corniche  circulaire  de  Tlmerina;  elles 
embrassent  presque  entièrement  les  vallées  de  la  Sahara,  de  la  Sahanjanjona, 
de  risafotra  et  coupent  la  Mandraka  et  la  ligne  d'étapes  actuelle,  au  pied  du 
mont  Ambalontanina;  puis,  laissant  à  Tlmerina  les  sources  de  Tlkopa,  elles 
longent  les  crêtes  de  l*Iaramalaza>  qu'elles  accompagnent  presque  dans  leur 
courbure  vers  Vohitromby,  sur  le  Mangoro. 

A  Test,  à  travers  la  région  forestière,  elles  suivent  une  des  crèteS  les  plus 
élevées  du  massif  montagneux  au  nord  d'Anosibe-betsimisaraka,  coupent  la  ligne 
d*étapes  au  col  d*Amboasary  et  se  prolongent  jusque  vers  Fito.  C'est  dans  ce 
massif  montagneux  de  Didy-Ifahana  que  le  bassin  du  Mangoro  se  noue  aux 
systèmes  orographiques  du  lac  Alaotra  et  des  rivières  tributaires  de  l'ivondrona. 

Au  sud,  ni  les  accidents  topographiques,  cours  d'eau,  montagnes  ou  forêts, 
ni  même  quelque  cause  morale,  comme  la  différence  de  race  ou  de  langue,  n'ont 
imposé  de  limites;  les  deux  peuples  bezanozano  et  betsimisaraka  se  sont 
pénétrés  et  le  mélange  des  deux  races  a  été  si  profond,  qu'il  est  assez  difficile  de 
reconnaître  la  ligne  générale  où  commence  le  pays  bezanozano.  On  peut  affir- 
mer,- cependant,  que  la  population  de  Lakata  est  plutôt  bezanozano,  tandis  que, 
sur  la  rive  droite  du  Mangoro,  les  villages  au  sud  de  Manakana  sont  vraiment 
betsimisarakas. 

On  a  donné  plusieurs  étymologies  du  mot  bezanozano.  Certains  voyageurs 
croient  que  ce  nom  est  dû  à  la  façon  dont  les  hommes  et  les  femmes  tressent 
leurs  cheveux,  qu'ils  arrangent  en  nattes  longues  et  fines;  d'autres  en  attribuent 
l'origine  à  la  région  même  qui  est  le  berceait  des  Bezanozanos  et  est  située  entre 
deux  forêts. 
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Mais,  si  Ton  considère  la  composition  du  mot  'bezàno»ino/ôn~dbîrn^&H^r 
cette  dernière  explication,  qui  vise  plutôt  le  nom  «  d*Antankay  »  (habitant  des 
clairières),  dénomination  ancienne  des  riverains  du  Mangoro. 

Il  n*est  pas  vrai,  d'autre  part,  que  «bezanoxano»  signifie  «qui  a  de  longs 
cheveux  tressés». 

L'explication  qui  nous  paraîtrait  la  plus  judicieuse  serait  que  ce  mot  vient 
d'un  arbuste  appelé  «cxano»,  qui  s'est  multiplié  en  abondance  dans  Ja  vallée. 
C'est  donc,  en  langue  malgache,  le  pays  ou  il  y  a  beaucoup  de  «zano»,  et,  par 
extension,  le  nom  du  pays  lui-môme  a  été  appliqué  aux  habitants. 

Nous  avons  constaté  que  les  Bezanozanos  parlaient  autrefois  un  idiome 
national,  car  sur  300  mots  choisis  jarmi  les  plus  usuels,  près  de  200  différaient 
complètement  de  la  langue  de  l'Imerina.  Des  recherches  linguistiques,  nou 
approfondies  d'ailleurs,  ont  été  faites  chez  les  peuplades  qui  ont. peu  subi 
l'influence  hova,  principalement  h  Didy  et  à  Antaisaha. 

L'interprète  malgache,  parlant  la  langue  littéraire  de  l'Imerina,  a  eu  parfois 
V:^aines  difficultés  pour  se  faire  comprendre.  Cependant,  les  habitants  affir- 
ment que  les  diflférences  de  langage  sont  assez  peu  sensibles  entre  les  diverses 
peuplades  avoisinantes,  Sihanakas,  Betanimenes  et  Betsimisaraka,  pour  qu'elles 
arrivent  à  s'entendre  facilement;  de  telle  sorte  que  l'on  serait  tenté  de  croire 
que  les  conquérants  hovas  ont  renoncé  &  leur  idiome  malais,  pour  adopter  en 
partie  la  langue  du  pays;  si  la  différence  entre  ces  patois  et  la  langue  litté- 
raire de  l'Imerina  est  assez  notable,  cela  tient  sans  doute  à  ce  qpe  celle-ci  a  été 
perfectionnée  ou  modifiée,  soit  dans  le  contact  des  Hovas  avec  les  Européens  et 
les  nations  civilisées,  soit  par  l'effet  d'autres  circonstances  historiques. 

Quoi  qu'il  en  soit,  gr&ce  à  cette  similitude  du  langage,  c'est  de  temps  im- 
mémorial c|ue  des  relations  se  sont  établies  entre  Bezanozanos  et  Sihanakas  par 
les  cols  de  Mangantany,  au  nord  des  sources  du  Mangoro  ;  il  est  probable  aus^i 
qu'il  y  a  affinité  de  races  entre  ces  deux  peuples,  car  les  Bezanozano  do  Didy 
s'identifient  tellement  avec  les  Sihanakas  par  leurs  mœurs  et  leurs  habitudeis, 
que  cette  similitude  de  coutumes  corrobore  l'opinion  d*une  origine  commune 
aux  deux  peuplades  ou  plutôt  à  ces  deux  familles,  ne  se  distinguant  l'une  de 
l'autre  que  par  quelques  détails  ethniques. 

Les  Sihanakas  avaient  appelé  !e  pays  et  les  habitants  du  Mangoro  «  Rano- 
mianatsimobody  »  (pays  où  les  eaux  coulent  vers  le  sud),  de  même  que  les 
Bezanozanos  avaient  dénommé  les  Sihanakas  «Ranomianavarabody»  (pays  où 
les  eaux  coulent  vers  le  nord).  C'étaient  là  des  appellations  particulières  aux  deux 
peuples,  tandis  que  le  surnom  général  «d'Antankay»  (habitant  des  clairières) 
fut  donné  aux  Bezanozanos  par  toutes  les  peuplades  environnantes. 

Si  les  échanges  continuels  entre  Sihanakas  et  Bezanozanos  sur  les  marchés 
d'Ambatondrazaka,  de  Didy,  etc.,  et  si  le  mélange  des  deux  peuples  dans  la 
région  de  Didy  (où,  à  côté  d'une  race  métisse,  existent  les  deux  races  pures)  ont 
prouvé  un  commerce  qui  remonte  à  une  époque  reculée,  il  n'en  a  pas  été  de 
même  vers  l'est,  où  les  Betanimenes  se  sont  confinés  chez  eux. 
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C'est  qu'entre  les  Bezanozanos  et  les  BetaDimenes  s'élève  le  rempart  escarpé 
et  difficile  des  montagnes  qui  forment  la  charpente  de  lîle  de  Madagascar; 
c*e8t  là  aussi,  vers  Test,  dans  cet  immense  dédale  de  plateaux,  de  monts,  de 
ravines  enchevêtrées,  que  se  dresse  la  barrière  presque  infranchissable  d'une 
épaisse  forêt  vierge,  large  de  40  kilomètres,  longue  de  plus  de  200,  entre  Didy  et 
Anosibé.  Cette  forêt  et  ces  murs  prodigieut  de  la  montagne  n'ont  laissé  que 
quelques  échancrures  ou  quelques  brèches,  et  c'est  seulement  à  travers  ces 
défilés  étroits  et  difficiles  que  les  minces  infitrations  ont  dû  se  produire  récipro- 
quement, soit  vers  les  Betanimenes,  soit  vers  les  Bezanozanos. 

Donc,  vers  Test,  dans  le  pays  d'Anevoka  et  de  Beforona,  ou  plus  au  nord, 
la  fusion  a  été  peu  sensible  entre  les  deux  races  ;  il  est  certain,  néanmoins,  que 
des  relations  sont  depuis  longtemps  établies,  relations  assez  rares  sans  doute, 
mais  d'où  est  sortie  l'appellation  «  d'Antaiva  »  (habitants  des  forêts),  que  les 
Bezanozanos  donnent  aux  Betanimenes  et  Belsimisarakas  en  échange  du  surnom 
«  d*Antankay  »  (habitants  des  clairières),  donné  par  leurs  voisins  aux  Bezai^p- 
zanos. 

Vers  le  sud,  les  rapports  furent  assez  étroits  entre  Betsimisarakas  et 
Bezanozanos  et  le  croisement  des  races,  dans  le  moyen  Mangoro,  paraît  avoir 
été  aussi  important  que  dans  les  régions  Didy-Alaotra  au  nord. 

Le  pays  de  Lakata,  en  particulier,  et  quelques  points  de  la  rive  droite  au 
sud-est  de  Beparasy,  forment  des  agglomérations  mélangées  des  deux  peuples, 
et  tout  porte  à  croire  que  les  Betsimisarakas,  race  prolifique,  remontant  lente* 
ment  le  Mangoro,  allaient  absorber  le  peuple  bezanozano  quand  l'arrivée  des 
Hova  arrêta  toute  infiltration  du  sud  vers  le  nord. 

Il  est  très  difficile  d'avoir  une  idée  bien  exacte  de  l'époque  où  les  Hovasont 
commencé  k  envahir  la  vallée  -du  Mangoro  ;  le  défaut  de  documents  écrits,  la 
rareté  des  traditions,  l'absence  totale  d'architecture,  sont  un  sérieux  obstacle  à 
rétnde  de  celte  conquête.  Aussi  bien,  est-il  à  peu  près  impossible  de  préciser 
répoque  de  l'occupation  de  Tlmerina  par  la  race  conquérante. 

Mais,  tout  tend  à  prouver  que  l'invasion,  partant  de  l'Iraerina,  s'est  faite  à 
peu  près  simultanément  do  tous  les  côtés.  Il  est  vraisemblable  que  les  Hovas  se 
sont  emparés  d'abord  des  lignes  de  pénétration  vers  leurs  voisins  autochtones 
[Sakalaves,  Betsiléos,  Bezanozanos,  Betsimisarakas,  etc.)  dans  l'espoir  d'un  com- 
merce lucratif.  Maîtres  de  ces  voies,  ils  ont  pris  possession  méthodiquement,  et 
pied  à  pied,  des  sectenrs  compris  entre  ces  différents  rayons,  le  trop-plein  de  la 
population  se  déversant  de  toutes  parts  au  delà  des  barrières  formées  par  les 
montagnes  et  la  forêt  d'imerina. 

Les  nombreux  pitons  entourés  de  fossés,  d'autant  plus  nombreux  qu'ils 
sont  plus  rapprochés  de  l'Imerina  et,  par  suite,  qu'ils  sont  plus  près  du  commen- 
cement de  l'expansion  hova,  semblent  être  l'indice  certain  d'une  conquête  pas 
à  pas,  le  réseau  des  postes  s'élargis.sant  au  fur  et  à  mesure  d'une  pénétration  plus 
facile. 
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Cependant,  il  n*est  point  vrai  que  tous  ces  villages  fortifié»  (Taaaoa^haolo) 
aient  été  exclusivement  construits  par  les  Hovas  dans  les  régions  bentnoiaaoB  ; 
la  tradition  rapporte  que,  lors  d*ane  violente  épidémie  de  petite  vérole,  la  popu- 
lation saine,  désertant  les  montagnes,  alla  construire  des  villages  dans  la  plaine. 
Quant  aux  contaminés,  parqués  près  de  la  forêt,  afin  que  le  fléau  fût  circonscrit, 
ils  furent  contraints  de  s'entourer  de  fossés  profonds  qu'ils  ne  pouvaient  jamais 
franchir. 

En  dehors  de  cette  circonstance  particulière,  d'autres  fortifications  furent 
encore  construites  au  nord  de  Moramanga,  pendant  la  guerre  civile  qui  suivit 
immédiatement  l'épidémie  de  petite  vérole. 

C'est  de  cette  époque  de  luttes  intestines,  de  pillages  et  d'incendies^  de 
rapts  de  femmes  et  d'enfants>  que  date  vraiment  l'occupation  du  pays  par  les 
Hovas. 

En  effet,  alarmé  de  ces  désordres  croissants,  le  chef  bezanozano  Randriano- 
jomohena,  dont  la  résidence  était  à  Ambohitrony,  près  d'Andakana,  se  rendit 
à  Tananarive  et,  à  force  d'instances  et  de  prières,  obtint  du  roi  Radama  f^  des 
officiers  et  des  soldats  pour  réprimer  la  guerre  civile. 

Il  est  probable  que  déjà  des  Hovas,  armés  ou  non,  avaient  fait  incursion  dans 
les  campagnes  bezanozanos  et  les  anciens  du  pays  racontent  encore  avec 
ingénuité  combien  leurs  grands-pères  prirent  peur  quand  ils  virent  arriver  pour 
la  première  fois,  dans  la  région,  des  gens  coiffés  d'un  chapeau.  A  chaque  apparition 
des  chapeaux  hovas,  les  Dezanozanos  s'enfuyaient  et  ne  revenaient  dans  leurs 
villages  qu'après  le  départ  des  étrangers  venus  d'Imerina. 

C'est  dans  ces  incursions  que  le  trop-plein  de  la  population  hovaa  dû,  pour 
prendre  pied  prudemment  dans  le  pays,  construire  ces  fortifications  étagées  sur 
les  paliers  du  rempart  de  l'Imerina,  qui  marquent,  depuis  les  plus  hauts 
sommets  jusqu'à  la  plaine,  les  éupes  successives  et  les  progrès  de  l'extension 
de  la  race  conquérante  vers  la  vallée  du  Mangoro.  Et  il  est  certain  que  le 
commencement  de  cette  conquête  n'est  pas  éloigné  de  nous,  car  l'assujettissement 
de  ce  peuple,  en  1896,  n'était  qu'une  œuvre  imparfaite  et  les  Bezanozanos  ont 
toujours  conservé  une  humeur  indépendante  :  il  n'y  a  que  cinq  ou  six  ans  que 
les  gouverneurs  hovas  se  sont  décidés  à  armer  la  population  de  mauvais  fusils. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'appel  fait  à  Tananarive  par  Randrianomojohena,  à 
rinstigation  probable  de  pacifiques  marchands  hovas  déjà  établis  sur  la  ligne 
d'étapes  actuelle,  fut  entendu  à  lu  cour  dlmcrina.  Ainsi,  ce  furent  les  Bezano- 
zanos eux-mêmes,  longtemps  défendus  contre  la  pression  et  les  tentatives  des 
peuples  à  l'ouest  et  à  l'est,  par  des  forêts  presque  inaccessibles,  qui  appelèrent 
l'invasion. 

Radama  I«'  installa  d'abord  des  garnisons  à  Sabotsy,  à  Ambohitrony,  à 
Moramanga  ;  les  soldats  hovas  s'établirent  en  maîtres  dans  la  province, 
entraînant  à  leur  suite  de  nombreux  marchands  et,  marchands  eux-mêmes,  ils 
gagnèrent  du  terrain  à  grands  pas.  L*insurrection  fut  éteinte,  mais  une  pareille 
situation  devait  fatalement  aboutir  à  l'anéantissement  de  l'indépendance  de 
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se  district  eo  particulier  et  à  Tasservissemeot  partiel  du  pays  bezaaozaoo  ; 

ti,  quand  Raodrianomonjoheaa,  se  déclarant  satisfait,  voulut  renvoyer  en 
Imerina  les  soldats  hovas,  il  était  trop  tard.  Radama  I®*^  institua  à  Moramanga 
un  gouverneur  hova,  nommé  Rafaralahilsidiso,  qui  acheva  de  tranquilliser  le 
pays.  lie  chef  bezanozano  fut  emprisonné. 

Radama  divisa  le  pays  en  huit  régions,  quatre  à  Touest,  quatre  à  Test  du  llan- 
goro  ;  Lohasaka  (Ankakakely),  Antanambolo  [Sabotsy],  Ilamanotra  (Ambilona), 
Zafyœbahy  (Mandialazaet  Betafo),  Zafindrafanala  (Moramanga),  Menalefona  (Ima- 
hatsara),  Yohibolo  (Ambobidray-Amboasary),  Loharano  (Andaingo-Didy). 

Les  limites  de  ces  différentes  régions  furent  capricieusement  déterminées. 

De  plus,  rinstitution  des  chefs  de  mille  et  dé  cent  fut  créée  en  pays 
bezanozano.  Mais  ceux-ci,  à  cause  des  anomalies  et  de  la  difUcullé  d'applica- 
tion de  cette  loi  de  Radama,  n'eurent  jamais  qu'une  autorité  nominale. 

En  un  mot,  dans  l'organisation,  on  ne  tint  aucun  compte  des  habitudes  et 
des  coutumes  bezanozanos. 

La  province  antankay,  gouvernée,  paralt-il,  par  un  seul  chef,  formait  à 
cette  époque  une  sorte  de  royaume.  Mais  la  décentralisation  était  extrême,  car 
la  plus  grosse  onité  administrative  était  le  district,  composé  de  trois  ou  quatre 
villages,  chaque  chef  de  district  dépendant  directement  du  chef  bezanozano. 
C'était  une  organisation  lourde  ;  la  direction  des  affaires  était  très  pénible  et 
l'administration,  basée  sur  le  caprice,  devait  conduire  aux  luttes  intestines; 
l'obéissance  était  nulle  ;  véritable  anarchie  dont  les  Hovas  ont  su  habilement 
profiter  par  la  main-mise  sur  Ambohitrony  et  sur  Moramanga,  puis,  progres- 
sivement, sur  la  plus  grande  partie  du  pays. 

Depuis  Radama,  les  gouverneurs  hovas  se  sont  succédé.  Mais,  faute 
d'organisation,  et  malgré  l'immigration  assez  considérable  et  l'influence  policée 
des  gens  d'Tmerina,  ils  n'ont  jamais  eu  raison  de  la  masse  bezanozano. 

Du  reste,  un  facteur  de  suprême  désobéissance  aux  lois  fut  l'arrivée,  dans  le 
pays,  de  la  tribu  des  Maromainty. 

Les  Maromainty  étaient  composés  d'esclaves,  Sakalaves,  Betsiléos,  Antaimo- 
ros,  Baras,  etc.,  qui  appartenaient  à  la  famille  de  Rainilàiarivony. 

Il  y  a  quelque  40  ans,  ils  furent  envoyés  dans  la  vallée  du  Mangoro,  au  sud 
et  près  de  Merimitatra,  pour  garder  les  troupeaux  de  la  reine.  Peu  surveillés 
dès  le  principe,  ils  devinrent  d'une  turbulence  extrême  et  se  mirent  à  piller  les 
villages  bezanozanos  de  la  contrée,  qu'ils  terrorisèrent  jusqu'à  Sabotsy  et  Mora- 
manga. 

C'est  à  ce  moment  que  Rainilaiarivony  envoya  des  soldats  hovas  à  Merimi- 
tatra pour  maintenir  les  Maromainty  dans  le  devoir  ;  de  là,  date  la  création  de 
ce  sous-gouvernement. 

D'autre  part,  le  premier  ministre  assigna  cette  région  insalubre  comme 
séjour  aux  nombreux  prisonniers  faits  dans  les  expéditions  lointaines  ;  cette 
portion  de  pays  était  donc  une  sorte  de  colonie  pénitentiaire.  Mais  l'arrivée,  chez 
les  Maromainty,  de  ces  gens  de  sac  et  de  corde  n'était  pas  faite  pour  ramener  la 
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ranquillité  ;  il  advint,  au  contraire,  que  les  garnisons  iiovas  furent  impuissantes 
à  contenir  ces  bandits,  qui  vécurent,  en  ces  derniers  temps,  tout  à  fait  indépen- 
dants. 

Le  dangereux  exemple  des  forçats  chez  les  Maromainty  ne  tarda  pas  à  è(re 
suivi  par  les  Bezanozanos  de  la  contrée,  qui  se  mirent  en  état  de  révolte  ouverte 
contre  la  Reine  ;  aussi,  peut-on  affirmer,  presque  à  coup  sAr^  que  tout  ce  pays 
allait  échapper  h  Tautorité  hova  quand  la  guerre  de  1895  éclata. 

Quoi  qu'il  en  soit,  malgré  la  rigueur  d*un  climat  qui  frappe  sans  merci  les  Am- 
baniandros  [habitants  de  l'imerinaj,  Tinfiltration,  en  ces  derniers  temps,  marchait 
k  grands  pas,  enveloppant  le  pays  bezanozano  dans  un  cercle  dont  Ambatondra- 
zaka,  Merimitatra,  Mandialaza,  Sabotsy  Lohasaha,  Antaisaha,  jalonnaient  la 
demi-circonférence  et  Ankeramadinika,  Sabotsy,  Andakana,  Moramanga,  Anala- 
mazaotra,  le  diamètre.  D'autre  part,  de  Moramanga  vers  Ambatondrazaka, 
perpendiculairement  au  diamètre,  montaient  lentement  d'autres  colons  ou 
marchands  hovas,  s'égrenant  dans  les  villages  bezanozanos. 

Donc,  au  moment  de  Toccupation  française,  la  conquête  pacifique  par  le  négoce 
et  par  Fimplantation  d'une  civilisation  plus  policée  se  substituait  à  la  conquête  par 
les  armes  ;  le  peuple  bezanozano  allait  disparaître,  par  Teffet  de  cette  invasion 
lente  et  l'absorption  de  la  race  au  profit  des  Hovas  ne  devait  plus  être  que  Taffaire 
d'un  court  laps  de  temps.  Car  on  peut  affirmer  que  la  population,  sur  la  rive 
droite  du  Mangoro,  à  l'exception  de  quelques  rares  villages,  se  considère 
presque  tout  entière  comme  appartenant  à  la  race  de  l'Imerina  ;  si  vivace  a  été 
l'immigration  hova,  qu'elle  a  pu  donner  k  la  race  métisse  l'orgueil  de  la  race 
conquérante. 

Est-ce  k  dire  que  les  Ambaniandros  constituent  la  population  dominante 
par  le  nombre  dans  la  vallée  du  Mangoro  ?  Loin  de  là.  Mais  un  peuple  intelli- 
gent ne  pouvait  que  laisser  de  profonds  sillons  de  son  passage  dans  une  popu* 
lation  k  demi-sauvage  et  ignorante,  et  il  est  facile  de  remarquer  combien  diffé- 
rents, par  le  langage  et  par  les  mœurs,  sont  les  Bezanozanos  qui  ont  côtoyé  la 
civilisation  hova  de  ceux  que  l'influence  de  l'Imerina  n*a  pas  encore  visités;  mais 
ceux-ci,  s'ils  ont  toujours  conservé  leur  aspect  sauvage  et  leur  méfiance,  ont 
gardé  aussi  un  tempérament  loyal,  presque  brutal,  qui  contraste  singulièrement 
avec  l'obséquiosité  maladroite  des  Bezanozanos  au  sang  mêlé  des  frontières  N.-O. 
de  la  province.  En  particulier,  les  habitants  des  vallées  d'Antaisaha  et  de  Bepa- 
rasy  sont  restés  purs  de  tout  contact  avec  llmerina. 

En  résumé,  l'influence  hova  sur  les  frontières  et  dans  certaines  régions  a  été 
due,  moins  k  la  densité  de  la  population  immigrée,  qu'au  prestige  de  la  race 
conquérante  et  k  l'action  politique  et  dominatrice  des  gouverneurs  généraux  ou 
autres.  Mais,  en  vérité,  c'est  l'élément  bezanozano  qui  est  partout  prépondérant 
par  le  nombre,  et  la  civilisation  hova,  si  superficielle,  si  intéressée,  est  destinée 
k  disparaître  devant  l'organisation  méthodique  que  nous  pratiquons  et  devant 
nos  écoles  et  nos  institutions  libérales. 

Sous  notre  administration  équitable,  les  Bezanozanos  se  transforment  ;  ils 
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voieDl  déjà,  dans  notre  autorité  souveraine,  une  garantie  de  liberté  et  de  sécurité 
individuelles  ;  ils  adopteront  sans  difficulté  notre  langue  et  nos  coutumes  ;  ils 
commencent  à  comprendre  Tesprit  de  nos  institutions  et  surtout  de  notre 
administration  exempte  de  vénalité.  Ils  seront  plus  tard  nos  plus  dévoués  sujets; 
ce  résultât,  d'autant  plus  facile  à  obtenir  que  nous  sommes  puissamment  aidés 
par  cette  haine,  demeurée  sourde,  que  les  Bezanozanos  de  pure  race  ont  pour  les 
conquérants,  qui  les  ont  tant  méprisés  et  qui  ont  tant  essayé  de  les  opprimer. 

//.  —  Description  succincte  de  la  vallée  du  lâangoro 

Avant  de  passer  à  l'étude  ethnologique,  il  semble  judicieux  de  donner  une 
esquisse  rapide  de  la  haute  et  moyenne  vallée  du  Mangoro,  où 'vivent  les 
Bezanozanos. 

Cette  vallée,  autrefois,  faisait  partie,  sans  nul  doute,  d'une  région  de  lacs 
successifs  et  étages  qui  s'étendaient  probablement,  au  Nord,  jusque  versMandri- 
tsara,  au  Sud  jusqu'à  Andakana.  Le  lac  Alaotra  et  les  lagunes  qui  sont  les  sources 
du  fleuve  en  sont  un  dernier  vestige  ;  il  en  est  de  même  de  la  vaste  plaine  de 
Didy,  avec  son  mélange  de  marécages,  de  petits  lacs  et  de  mares  aux  eaux 
stagnantes  ou  animées  d'un  faible  courant,  remplies  de  joncs  et  de  roseaux, 
boues  fangeuses  destinées  à  disparaître  t6t  ou  tard,  sous  l'apport  des  alluvions 
et  devant  les  empiétements  de  la  culture,  comme  ont  disparu  en  partie  les 
marais  du  haut  Mangoro. 

La  ligne  d'étapes  divise  cette  vallée  en  deux  parties  parfaitement  distinctes, 
n'ayant  entre  elles  aucune  similitude  de  formes.  —  Au  Nord,  c'est  généralement 
la  plaine  immense  partagée,  par  le  Mangoro,  en  deux  régions  de  surface  inégale  ; 
au  Sud,  c'est  la  montagne  avec  sa  forêt,  ses  ravins  marécageux  et  ses  vallées 
fertiles. 

La  vallée  du  haut  Mangoro  semble  avoir  été  formée,  lors  des  commotions 
de  l'écorcc  terrestre,  par  un  plissement  dont  la  direction  générale  est  Nord-Sud. 

La  plaine  est  un  terrain  d'alluvions,  vaste  bassin  lacustre,  comblé  dans  son 
entier  et  acquis  désormais  à  la  culture  ;  les  dépôts  sédiroentaires  sont  généra- 
lement les  argiles  quartzeuses  ou  siliceuses,  légèrement  ferrugineuses.  Peu  ou 
point  de  calcaire. 

Les  montagnes  forment  une  série  d'assises  s'élevant  graduellement  vers  la 
forêt,  à  l'Ouest  et  à  l'Est  ;  le  plissement  et  les  érosions  y  ont  été  très  considéra- 
bles et  les  arêtes  de  terrains  brisés  de  chaque  côté  de  l'axe  central  forment  trois 
ou  quatre  rides  profondes,  entrecoupées  de  ravins  et  parallèles  entre  ^lles. 

A  l'Ouest,  particulièrement,  le  système  orographique  est  tel  que  les  monta- 
gnes s'élèvent  presque  en  muraille  vers  l'Imcrina,  présentant  parfois  des  pentes 
inaccessibles  ;  elles  forment,  au-dessus  des  vallées  ou  de  la  plaine,  derrière  deux 
ou  trois  avant-chaines  de  faible  hauteur,  un  brusque  ressaut  qui  atteint  parfois 
à  des  commandements  de  trois  à  quatre  cents  mètres  ;  sur  la  rive  gauche,  au 
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contraire,  les  assises  s'élèvent  graduellement  jusqu'à  Taxe  central,  qui  passe 
vers  Anevoka. 

Les  deux  chaînes  orientées  Nord-Sud  sont  raccordées  par  des  collines 
transversales  se  reliant,  d*une  part  au  Fody,  s'affaissant  au  gué  de  Maroharana, 
pour  se  relever  ensuite  dans  la  chaîne  courte  et  escarpée  d'Ambohitsiakanvo 
(région  d*Amhoanjo).  ^ 

La  nature  géologique  de  la  contrée  semble  appartenir  aux  terrains  primitifs 
par  sa  faune  peu  variée,  par  la  présence  du  granit  et  des  quartz  opaques  que 
Ton  rencontre  en  filons.  Au-dessous  de  ces  affaissements  primitifs,  on  trouve 
une  couche  d'argile  rouge  ;  mais  les  terrains  carbonifères  et  calcaires  des  âges 
géologiques  intermédiaires  ou  postérieurs  ne  paraissent  pas  s'y  rencontrer. 
Le  mica  en  paillettes  est  très  abondamment  répandu  vers  les  sources  des 
ruisseaux  ;  d'une  façon  générale,  c'est  l'argile  et  la  silice  qui  forment  le  type 
organique  des  terrains  primitifs  de  la  vallée  du  Mangoro,  terrains  imperméa- 
bles, donnant  naissance  à  des  cours  d'eau  torrentiels  pendant  la  saison  des 
pluies,  mais  propices  h  l'élevage  de  la  race  bovine  ;  ce  sol  argilo-siliceux^  formé 
par  la  désagrégation  du  feldspath,  coloré  en  rouge,  très  compact  et  très  tenace, 
très  boueux  en  temps  de  pluie,  se  crevassant  durant  les  sécheresses,  doit  être 
asséché  et  assaini  par  le  drainage  ou  une  canalisation  bien  entendue. 

Au  Sud  de  la  route  d'étapes,  le  système  montagneux  a  une  grande  analogie 
avec  celui  des  campagnes  de  l'Imerina  ;  il  est  à  considérer,  cependant,  que  les 
massifs  boisés,  d'une  succession  presque  ininterrompue,  offrent  ici  une  étendue 
très  considérable. 

Une  première  chaîne  secondaire  se  rattachant  aux  montagnes  de  l'Imerina, 
et  qui  court  de  l'Ouest  à  l'Est,  vient  former  l'îlot  du  Fody,  de  constitution  grani- 
tique. Les  sources,  les  ruisseaux,  y  sont  innombrables  et  les  dépressions  de 
terrain  renferment  une  grande  quantité  de  prairies  marécageuses. 

Une  deuxième  chaîne,  aux  plissements  confus,  contourne  au  Sud  la  vallée 
du  Mangoro,  sépare  de  l'Imerina  la  vallée  longitudinale  d'Antaisaha  et  se  termine, 
au  Mangoro,  en  un  épanouissement  de  vallées  enchevêtrées,  près  de  Vohitromby. 

De  ce  massif,  qui  atteint  parfois  la  .hauteur  de  1300  mètres  et  dont  la 
direction  générale  est  Ouest-Est,  se  détache  un  contrefort  qui,  par  un  ensemble 
de  hauteurs  généralement  boisées  et  successivement  soudées,  finit  par  rejoindre 
au  Nord  le  Fody. 

Ce  pays  est  agrémenté  par  de  nombreuses  chutes  d'eau  et  cascatelles  ;  et  ces 
cascades,  d'une  hauteur  atteignant  parfois  60  et  80  mètres,  sortant  d'un  pôle-môle 
de  rochers  aux  flancs  grisâtres,  se  changent  bientôt  en  une  masse  d'écume  qui 
forme  une  nuée  de  vapeurs  irisées  apparaissant  à  travers  les  branches  des 
berceaux  de  feuillage. 

11  y  a,  dans  ce  pays  d'Antaisaha-Vohilromby,  des  spectacles  de  la  nature 
vraiment  à  souhait  pour  le  plaisir  des  yeux. 

De  môme  que  le  système  orographique,  le  régime  des  eaux  est  tout  dissem- 
blable au  Nord  et  au  Sud  de  la  route  d'étapes. 
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Dans  les  diverses  parties  de  la  vallée  comprise  entre  Antanjona  et  les 
chutes  de  Belambo  (i"  bief],  entre  Belambo  et  ses  sources  (2«  bief),  le  Mangoro 
n*oflfre,  dans  son  aspect,  aucune  différence  marquée  ;  et  si  Ton  considère,  dans 
chacun  de  ces  biefs,  la  régularité  uniformément  variable  de  son  lit,  de  ses 
allures,  de  son  débit,  où  les  changements  de  pentes  se  font  par  transitions 
graduelles,  on  peut  affirmer,  même  à  première  vue,  que  ce  n'est  pas  une  rivière 
torrentueuse.  11  n*y  a  de  changement  de  pente  véritablement  brusque  qu'aux 
rapides  de  Belambo  et  d' Antanjona. 

I^  Mangoro,  dans  la  partie  supérieure  de  son  cours,  est  donc  formé  de 
deux  biefs,  chaque  bief  étant  limité  par  des  barrages  composés  de  pierres  et  de 
blocs  de  rocher,  présentant  des  interstices  où  les  eaux  glissent  en  cascades  ;  au- 
dessous^  la  rivière  s'étale  dans  la  vallée  en  nappe  d'eau  plus  large,  perdant  en 
vitesse  ce  qu'elle  gagne  en  volume,  de  telle  sorte  que  le  courant  n'est  jamais 
considérable  et  pourra  toujours  être  remonté,  soit  par  des  pirogues,  soit  même 
par  des  embarcations  d'un  plus  fort  tonnage  ou  d'une  autre  forme. 

Le  Mangoro^  dont  les  b'erges  sont  boisées  et  généralement  presque  plates  ; 
glisse  sur  un  terrain  imperméable  et  recouvre,  aux  mois  de  janvier,  février  et 
mars,  les  rizières  bordant  immédiatement  son  cours,  s'épandant  en  nappe  d'eau 
tranquille  dans  la  vallée  qui  lui  est  propre  ;  obligée  de  gagner  en  superficie 
l'espace  qu'elle  ne  trouve  pas  en  profondeur,  la  masse  liquide  des  grandes  crues 
possède  une  largeur  de  plus  de  iOO  mètres  avec  une  profondeur  hors  lit  de 
quatre  à  cinq  mètres,  de  telle  sorte  que  les  riverains  pourraient  faire  deux  récoltes 
de  riz  par  an,  une  dans  les  rizières  bordant  immédiatement  le  cours  d'eau  (mai- 
septembre),  une  autre  dans  les  rizières  situées  au  delà  des  collines  qui  l'enserrent. 

Ge  fleuve  forme  de  nombreux  méandres,  semblables  les  uns  aux  autres,  et  dont 
quelques-uns  sont  presque  entièrement  annulaires  ;  ces  méandres,  s'ils  prolongent 
la  durée  de  la  navigation,  lui  sont,  à  certains  points  de  vue,  de  la  plus  grande 
utilité,  car  chaque  détour  a  pour  résultat  de  diminuer  la  pente  et  de  retarder  la 
vitesse  du  courant. 

Sur  la  rive  gauche,  c'est  la  plaine  immense,  dont  la  monotonie  est  seule- 
ment rompue  par  une  ondulation  parallèle  au  fleuve  et  à  une  dizaine  de  kilo- 
mètres à  l'est  ;  l'uniformité  lassante  de  cette  plaine,  son  aspect  pareil  &  celuj 
des  étendues  marines  contrastent  nettement  avec  les  montagnes  boisées  do  la 
forêt  de  Moramanga,  dont  les  premières  hauteurs  sont  jalonnées  par  les 
villages  de  Fiasinana,  Imahatsara,  Ambohibesandina,  etc. 

Cette  plaine,  gr^ce  aux  alluvions  fertiles  qu'elle  a  reçues,  grâce  aussi  & 
l'humidité  presque  constante  qui  la  pénètre,  a  donné  naissance  à  de  vastes  prai- 
ries naturelles  et  à  de  nombreux  bosquets.  C'est  là,  sans  nul  doute,  que  s'ac- 
compliront à  Madagascar  les  progrès  et  les  résultats  les  plus  remarquables. 

Sur  cette  rive,  les  collines  qui  bordent  la  vallée  qui  est  propre  au  Mangoro, 
d'une  hauteur  d'une  cinquantaine  de  mètres,  ont  une  crête  bien  dessinée  depuis 
Andakana  jusqu'à  Analabé,  ressemblant  vaguement  à  une  arête  de  poisson  dont 
les  barbes  vers  l'ouest  seraient  autant  de  ravins,  courts  et  rectilignes,  à  sec 
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en  hiver,  torrents  en  été,  tandis  que,  vers  l'est,  elles  sont  en  pente  douce,  s'af- 
faissant  insensiblement, .jusqu*à  se  confondre  avec  la  plaine,  sur  les  immenses 
pâturages  que  parcourent  librement  des  troupeaux  de  bœufs  à  demi-sauvages. 

A  25  ou  30  kilomètres  à  Test  du  Mangoro,  prolongeant  la  plaine  par  un 
ressaut  assez  léger,  s'égrènent,  du  nord  au  sud,  une  série  d*éperons  allongés, 
formant  une  succession  ininterrompue  de  vallons  courts  et  droits,  dont  Torigine 
forme  généralement  un  cirque  adossé  à  ces  collines,  qui  sont  le  premier  gradin 
de  ces  rides  immenses  qui  vont  s'élevant  jusqu'à  Anevoka. 

Au  pied  de  ces  collines,  coulent  des  ruisseaux  aux  minuscules  lagunes,  se 
subdivisant  en  d'autres  ruisselets  entremêlés,  à  Courant  insensible,  de  telle  sorte 
qu'on  ne  sait  plus  bientôt  où  est  la  rivière. 

C'est  dire  combien  ce  pays  est  naturellement  irrigué.  Mais  ces  ruisseaux 
finiront,  plus  tard,  par  se  combler  et  toutes  ces  dépressions,  qui  forment  les 
lagunes,  se  rempliront  successivement. 

Les  alluvions  déposées  par  ces  ruisseaux  ou  apportées  par  les  torrents  qui 
descendent  de  la  montagne  sont  souvent  molles  et  peu  consistantes. 

La  rive  droite,  presque  toujours  dominée  par  les  rives  opposées,  offre  un 
aspect  différent  ;  c'est  un  plateau  d'une  terre  argileuse,  dure  et  compacte  comme 
le  sol  d'une  aire  longtemps  battue,  avec  une  végétation  maigre  sur  de  grandes 
étendues  ;  ce  sont  des  touffes  d'herbe  poussant  sur  d'innombrables  petits  mor- 
ceaux de  terre  rougeâtre,  comme  battus  à  la  main,  sol  raboteux  qui  rend  la 
marche  extrêmement  fatigante. 

Ces  espaces,  vus  sous  un  ceriain  angle,  ontl'aspectd'un  plateau  continu;  mais 
on  est  vite  détrompé,  et,  lorsque  l'on  s'avance  vers  l'ouest,  on  se  trouve  arrêté 
par  de  nombreux  ravins,  découpés  dans  le  terrain  comme  à  Femporte-pièce,  de 
profondeur  et  de  largeur  variables,  se  heurtant  les  uns  les  autres,  sillonnant  le 
pays  en  tous  sens,  sans  direction  bien  définie. 

Ces  ravins  sont  formés  par  les  nombreux  ruisseaux  ou  torrents  tributaires 
de  l'Andranobesera,  de  la  Mordrano  et  de  la  Sahanjanjona,  de  la  Sahara,  de  l'Isan- 
drinetta  ;  ils  prennent  leur  origine  dans  les  premières  assises  tourmentées 
qui  forment  les  avant-chaînes  de  la  brusque  et  haute  corniche  de  Tlmerina. 

Au  sortir  de  ce  terrain  déchiqueté,  on  trouve,  principalement,  au  sud  de 
Mandialaza,  de  belles  plaines,  assez  étroites,  au  pied  même  du  rempart  de 
rimerina  (Mangabé,  Isafotra,  Mandialaza,  Betafo,  etc.],  et  si  l'immigration 
ho  va  y  a  été  très  influente,  c'est  que  les  Ho  vas  considéraient  cette  partie  de 
la  vallée  comme  privilégiée,  sous  le  rapport  de  la  fertilité,  qui  est  au  moins 
comparable  à  celle  des  plaines  immenses  de  la  rive  gauche. 

En  résumé,  la  partie  de  la  vallé  du  Mangoro,  au  nord  de  la  ligne  d'étapes, 
est  appelée  h  un  grand  avenir.  Ces  terrains,  quoique  dépourvus  de  calcaires, 
mais  préparés  à  la  culture  par  une  végétation  herbeuse  de  plusieurs  siècles, 
seront  plus  tard,  sous  l'action  d'un  peu  de  fumure  et  d'un  amendement  bien 
compris,  les  meilleurs  du  monde  pour  l'élevage  de  la  race  bovine  et  aussi  pour 
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la  production  des  céréales,  si  taot  est  qu'oQ  veuille  y  enfoocer  le  soc  de  la 
charrue. 

Au  sud  de  la  route  d'étapes,  le  pays  est  tout  différeot,  ainsi  que  nous 
Tavons  déjà  dit,  et  Tancienne  route  malgache,  si  difficile  et  si  pénible  de 
Bedara  à  Ankeramadinika,  a  dO  suivre  un  tracé  judicieux  par  les  trouées  d'Am- 
pasimpotsy  et  de  Sabotsy,  au  pied  même  du  chaos  de  montagnes  dont  le  Fody 
semble  être  le  nœud  principal. 

La  nature  compliquée  du  pays  a  exercé  son  influence  sur  le  cours  mémo 
du  Mangoro  ;  tandis  que,  depuis  sa  source  et  presque  jusqu'à  Andakana,  le  fleuve 
coule  sans  difficulté  sur  une  pente  généralement  très  douce,  deux  rapides 
exceptés,  jl  rencontre  au  contraire^  dans  le  sud,  une  série  d'osbtacles  en  muraille, 
dont  il  a  fini  par  percer  les  barrages,  s'épandant  ensuite  en  torrent  sur  un 
étage  inférieur. 

L'harmonie  des  formes  du  Mangoro  est  presque  parfaite  dans  son  cours 
supérieur,  avec  des  lignes  de  montagnes  ou  de  plaines  symétriques.  Dans  le 
bassin  moyen,  la  vallée  forme  un  constraste  soudain  par  ses  escarpements 
isolés,  aux  reliefs  fortement  accusés,  disposés  soit  en  massifs,  soit  en  rangées  de 
chaînons  groupés  à  l'aventure,  et  ofl'rant  aux  yeux  une  diversité  inattendue. 

Au  sud  d'Andakana,  le  fleuve  ne  coule  plus  en  sinuosités,  n'a  plus  la  môme 
grâce  dans  les  contours.  Ici,  Tattrait  et  le  charme  du  paysage  est  dû  à  Vaspect 
sauvage  du  pays  ;  plus  de  rizières  ou  de  bosquets  épars  ;  peu  d'habitations,  peu 
de  cultures  sur  les  bords  du  fleuve  ;  dans  sa  prison  étroite  et  haute  de  montagnes 
tortueuses,  couvertes  d'une  épaisse  forôt  vierge  qui  alterne  avec  des  étendues 
d*argile  rougeÀtre,  le  Mangoro  impétueux,  se  creusant  un  canal  rectiligne,  com- 
me pour  gagner  plus  vite  l'Océan  par  la  pente  la  plus  rapide,  s'abime  en  tour- 
noyant dans  un  fossé  &  forte  déclivité,  hérissé  d'écueiis  parfois  pointus,  parfois 
larges  et  plats;  les  courants  bouillonnent  d'écume,  emportant  de  grandes 
quantités  de  débris  ;  puis,  le  fleuve  s'allonge  sur  un  lit  plus  facilement  incliné 
et  va,  en  nappes  tranquilles,  majestueux  et  solennel,  à  la  recherche  de  nouveaux 
précipices.  C'est  un  spectacle  saisissant,  entre  Andakana  et  Vohitromby, 
que  cette  rapidité  du  fleuve  qu'accompagne  le  tonnerre  de  la  cataracte,  dont  le 
fracas  semble,  dans  le  lointain,  pareil  au  bruit  assourdissant  du  canon. 

Du  choc  épouvantable  des  eaux  contre  les  rochers,  les  embruns  s'élèvent 
en  tourbillons,  floUent  comme  de  la  fumée  bien  au-dessus  de  la  surface  du 
fleuve  et  l'illusion  est  telle  que,  du  haut  de  la  montagne,  on  croit  apercevoir 
les  fumées  d'un  village  qui  prépare  ses  aliments.  {Notes  du  voyage  fait  en 
marsy  en  compagnie  de  M,  le  capitaine  Détrie), 

Mais,  en  dehors  de  la  vallée  proprement  dite  du  Mangoro,  s'étendent  dans 
le  sud  de  riches  vallées,  tels  les  pays  de  Beparasy,  telles  les  vallées  d'Antai- 
saha,  du  Range,  de  Lohasaha,  sillons  profonds  et  rectilignes  que  semble,  avoir 
creusés  une  charrue  géante,  en  séparant,  en  un  immense  effort,  les  contreforts 
de  la  chaîne  d'Imerina. 
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///.  —  Aperçu  ethnologique. 

Le  passé  des  Bczanozanos.nons  échappe  presque  entièrement,  faute  d'archéo- 
logie, Aiute  d'écriture  idéologique  ou  phonétique,  faute  enfin  de  traditions 
lointaines  sur  les  origines  de  ce  peuple. 

Lhistoire  et  les  souvenirs  dynastiques  ne  dépassent  pas  le  temps  du  roi 
d'Imerina,Andrianampoinimerina  (1788-1810),  et,  encore,  l'histoire  est-elle  plutôt 
de  la  légende.  Les  souvenirs  ne  vont  pas  au  delà  de  trois  ou  quatre  générations 
et  ils  sont  lellement  confus,  qu'il  est  difficile  de  démêler  la  vérité  enveloppée 
dans  un  amas  de  particularités  naïves  et  grossières. 

Aux  archives,  même  jeunes,  de  Tananarive,  peut-élre  aurions-nous  puisé 
quelques  notions  détaillées  sur  l'origine  et  sur  la  vie  du  peuple  bczanozano. 
Mais  nous  n'avons  voulu  nous  servir  que. des  seuls  renscignemenls  pris  dans 
les  limites  mêmes  do  la  province.  De  ce  fait,  l'esquisse  historique  que  nous 
avons  tracée  plus  haut  a  sans  doute  perdu  par  l'abondance  des  détails,  mais  ce 
qu'elle  a  perdu  de  ce  côté,  elle  l'a  dû  gagner  dans  l'expression  de  la  vérité  et, 
d'autre  part,  elle  peut  servir  de  contrôle. 

En  un  mot  et  autant  qu'il  a  été  possible,  ce  sont  les  Bezanozanos  qui  se 
peignent  tels  qu'ils  sont,  mettant  eux-mêmes  à  nu  leur  igorance  et  leur  mé- 
pris du  temps  passsé  comme  de  l'avenir,  et  leur  indifférente  insouciance  de  tout 
ce  qui  n'est  pas  événements  présents  se  rapportant  directement  h  eux-mêmes. 

Ce  peuple,  h  la  mémoire  si  courte,  ne  pouvait  donc  nous  être  d*une  utilité 
quelconque  dans  les  études  de  son  origine  ;  pour  connaître  ses  migrations,  nous 
nous  sommes  adressés  h  Tethnologie  et  M.  le  docteur  Lasnet  a  bien  voulu  nous 
prêter  le  concours  de  son  savoir  pour  compléter  notre  étude. 

Cet  officier  a  mesuré  les  diamèlreS  céphaliques  chez  trente  miliciens  bezano- 
zanos de  la  compagnie  de  Moramanga  ;  mais  les  chiffres  obtenus  ne  peuventêtre 
qu'approximatifs,  faute  d'instruments  anthropométriques  exacts.  Il  résulte  de 
cette  mensuration,  que  les  indices  céphaliques  varient  entre  72  et  75;  chez 
deux  individus,  l'indice  78  a  été  obtenu  ;  mais  ici,  l'influence  du  métissage  hova 
était  très  manifeste. 

A  ces  indices,  les  Bezanozanos  sont  donc  dolichocéphales.  Chez  eux,  la 
région  occipitale  est  assez  développée  ;  le  front  est  étroit,  haut  de  5  centimètres 
en  moyenne,  peu  incliné  rt,  chez  beaucoup,  presque  droit.  Les  yeux  sont  hori- 
zontaux, nullement  bridés,  noirs  à  sclérotique  un  peu  jaunaitre,  remarquables 
par  la  longueur  et  la  beauté  des  cils  qui  les  couvrent. 

Chez  ce  peuple,  le  prognathisme,  qui  existe  seulement  parfois  dans  la 
région  sous-nasale,  est  très  peu  accentué  et  la  comparaison  des  deux  types 
bezanozano  et  haoussa  a  été  frappante  de  dissemblance. 

Le  nez  est  moyennement  épaté  et  n'est  pas  écrasé  comme  chez  le  nègre 
africain.  Il  est  souvent  droit,  mais  les  narines  sont  toujours  assez  larges;  les 
lèvres  sont  généralement  épaisses,  irrégulièrement  développées,  rarement  fines, 
peu  renversées. 
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Les  BezanozaDOs  odI  les  pommettes  saillaotcs,  les  oreilles  petites  avec  lobe 
très  court  et  adhérent,  les  mâchoires  puissantes,  aux  dents  peu  écartées,  blanches 
et  saines,  le  menton  droit  et  carré,  ordinairement  massif  et  accentué. 

Ils  ont  les  cheveux  laineux,  noirs  et  courts,  beaucoup  moins  crépus  que  les 
nègres  et  disposés  sur  la  tête  à  la  manière  d'une  toison  et  non  en  touffes  comme, 
par  exemple,  les  Papous.  Les  hommes  les  portent  coupés  très  ras,  sauf  dans  la 
région  de  Didy  ;  les  femmes  les  séparent  sur  le  milieu  de  la  tôle  et  les  tressent  en 
Dattes  fines  qui  se  terminent  par  une  boucle  pleine  et  arrondie,  retombant  de 
chaque  côté  du  visage,  qu'ils  encadrent  d'une  façon  assez  originale  et  presque 
gracieuse.  Elles  enduisent  ces  boucles  d'une  graisse  blanchâtre,  ce  qui  donne 
rillusion,  à  une  certaine  distance,  d'un  ornement  de  plaques  d'argent  tout 
autour  du  visage. 

Les  nattes  sont  généralement  assez  courtes,  ne  dépassant  pas  le  front,  mais 
couvrent  les  oreilles  presque  entièrement. 

La  peau  n'est  pas  noire  comme  chez  le  nègre  de  la  côte  occidentale  d'Afri- 
que. Veloutée  au  toucher,  elle  est  d'une  coloration  brun-jaune,  dont  les  nuances 
se  foncent  parfois,  mais  qui  conservent  toujours  un  fond  clair,  principalement 
chez  les  femmes. 

Les  muqueuses  de  la  bouche  sont  souvent  pigmentées  par  îlots  isolés. 

lA^  Bezanozanos  ne  se  font  pas  de  tatouages.  Mais  on  trouve  chez  quelques- 
uns,  au  creux  de  Testomac,  une  série  de  scarifications  pratiquées  a  la  suite  de 
la  coutume  assez  répandue  de  s'allier  par  «  le  sang  ». 

De  l'ensemble  de  ces  caractères  anthropologiques,  il  ressort  que  le  peuple 
bezanozano  est  de  race  noire.  Mais  les  croisements  avec  d'autres  immigrants, 
malais,  arbres,  juifs  ou  indiens,  ont  modifié  la  pureté  du  type  primitif,  au 
moins  dans  certaines  régions  de  la  vallée. 

Cependant,  tels  qu'ils  sont  aujourd'hui,  ils  présentent  encore  des  signes 
caractéristiques  qui  ne  permettent  pas  de  les  confondre  avec  les  autres  groupes 
ethniques  de  l'Ile. 

Ils  offrent  un  beau  type,  peut-être  moins  robuste  que  le  nègre  africain, 
mais  plus  agile,  plus  dégagé  et  plus  élégant  dans  ses  allures.  D'une  taille  assez 
élevée  (I"*  75  en  moyenne),  ils  sont  bien  constitués  et  bien  proportionnés  ;  ils 
ont  un  système  musculaire  très  développé  et  un  squelette  puissant. 

\jCs  membres  inférieurs  ne  présentent  pas  le  développement  exagéré  que 
l'on  observe  chez  le  nègre  pur  du  pays  des  Achanlis  et  de  la  côte  d'Ivoire. 

Us  ont  le  cou  bien  dégagé,  au-dessus  d'épaules  larges  et  puissantes,  et  la 
finesse  de  leurs  attaches  témoigne  d'une  certaine  délicatesse  de  race. 

En  résumé,  les  Bezanozanos  diffèrent  complètement  des  Papous,  auxquels  on 
a  essayé  de  rattacher  la  plupart  des  populations  malgaches.  Au  caractère 
physique  des  Papous,  taille  moyenne,  peau  noire,  système  pileux  développé 
s'implantant  par  touffes  distinctes,  à  la  barbe  assez  fournie,  au  nez  presque 
trilobé,  menton  fuyant  et,  d'autre  part,  à  un  caractère  farouche,  on  trouve 
en  opposition*  chez  les  Bezanozanos,  un  caractère  doux,  presque  timide  et  les 
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signes  distÎDClifs  que  nous  avons  énumérés  plus  haut  et  qui  semblent  établir, 
dans  l'ethnographie  incertaine  et  compliquée  de  toutes  les  races  noires,  un 
type  spécial  et  distinct  se  rapprochant  de  celui  des  Bantous,  qui  régnent  dans 
toute  r Afrique  méridionale,  sauf  dans  les  territoires  occupés  par  les  Hottentots. 

Gomme  les  Bantous,  ils  sont  très  dolichocéphales  et  les  traits  communs 
qu'ils  ont  avec  le  type  nègre  sont  très  atténués. 

Il  est  donc  peu  probable  que  les  Bezanozanos  soient  le  résultat  d'une  im- 
migration océanienne  ;  ils  proviennent  plutôt  d'une  immigration  sud-équatoriale, 
venue  de  la  côte  orientale  d'Afrique  par  le  canal  de  Mozambique.  C'est  vrai- 
semblablement des  Bantous  que  descendent  les  Bezanozanos,  que  des  conditions 
de  milieu,  dos  intervalles  de  temps  considérables  et  des  influences  diverses 
ont  différencié  légèrement  de  leurs  congénères. 

La  population  bezanozano  est  bien  supérieure  en  beauté  à  celle  de  l'Imerina 
et  à  celle  des  pays  betsimisarakas  ;  le  charme  des  femmes  d*Ambilona,  partic\i- 
lièrement,  au  type  atténué  qui  les  rapproche  des  Indo-Européens,  à  l'allure 
gracieuse,  aux  formes  bien  proportionnées,  a  une  réputation  presque  universelle 
dans  le  pays.  Quant  aux  hommes,  ils  sont  un  modèle  de  force,  de  souplesse  et 
d'élégance. 

V.  —  Climat  —  Voies  de  communication.  —  Habitations.  —  Ressources  naturelles. 

Cultures. 

La  vallée  du  Mangoro  est  située  à  950  mètres  environ  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  Grâce  à  cette  altitude,  la  chaleur  n'est  pas  considérable  et,  au  plus 
chaud  de  Tété,  le  thermomètre  n'a  pas  dépassé  2S^  ;  en  hiver,  la  température 
n'est  pas  descendue  au-dessous  de  tO»  (1896-1897). 

La  vallée  jouit  d'un  climat  tempéré  et  relativement  doux.  La  saison  la  plus 
chaude  dure  de  décembre  à  mars  ;  c'est  l'époque  des  pluies  torrentielles  et  des 
orages  accompagnés  d'un  tonnerre  ininterrompu  ;  c'est  l'époque  des  cyclones 
ou  de  rafales  d'une  violence  telle  qu'elles  déracinent  les  arbres  qui  sont  trop 
exposés  h  leur  action.  Les  pluies  sont  diluviennes  et  destructives  et  les  inonda- 
tions, dans  ces  terrains  de  granit  et  d'argile,  sont  d'autant  plus  redoutables 
qu'elles  sont  plus  soudaines. 

La  chaleur  de  l'été  s'abaisse  progressivement  en  avril  et  continue  a  diminuer 
juRqu'en  aoiH;  juillet  et  août  sont  les  mois  les  plus  froids.  En  septembre, 
Il  chaleur  augmente  insensiblement  jusqu'en  janvier- février. 

On  peut  dire  qu'il  y  a  trois  saisons  dans  la  vallée  du  Mangoro:  printemps 
(août-novembre),  été  (décembre-mars),  hiver  (avril-juillet).  Il  est  à  remarquer 
que  la  chute  des  feuilles  passe  presque  inapcr<;ue. 

Si  les  conditions  d'altitude  et  topographiqucs  rendent  le  climat  du  Mangoro 
roialivemcnt  tempéré,. la  vallée,  néanmoins,  est  fiévreu.se  et  la  malignité  des 
maladies  .est  due,  non-seulement  à  la  nature  encaissée  d'un  pays  situé  entre 
deux  hautes  montagnes  et  deux  épaisses  forêts,  mais  encore  et  surtout  aux 


Digitized  by 


Google 


M.  NOËL.  —  LE  PAYS  BEZANOZANO  15 

émaDatioQS  morbifiques  des  marais  cl  aux  immenses  clendues  non  cullivées 
d*uD  terrain  presque  toujours  humide,  où  ne  croissent  que  des  herbes  mélan- 
gées de  joDcs. 

La  partie  la  plu»  malsaine  est  celle  qui  est  à  Toccident  et  qui,  s^étendant  au 
pied  du  rempart  de  Tlmerina,  est  jalonnée  par  Merimitatra,  Betafo,  Mandialazd, 
Sabotsy  et  les  vallées  de  Lohasaha.  Moramanga  aussi  passe  pour  être  très 
malsain. 

Les  mois  de  mars-avril  et  octobre-novembre,  c'est-k-dire  à  la  fin  et  au 
commencement  des  grandes  pluies,  sont  les  mois  où  la  fièvre  sévit  le  plus. 
Les  autres  mois  de  l'année  sont  plus  favorables  aux  Européens  et  aux  Hovas  ; 
mais  on  peut  affirmer  qu*il  n'y  a  pas  de  véritable  saison  sèche. 

Toutefois,  les  Bezanozanos  ne  subissent  pas  ou  subissent  peu  les  atteintes  de 
la  fièvre.  Quant  aux  Ambaniandros,  ils  redoutent  le  climat  du  Mangoro  et  s'ils 
s'engagent  à  séjourner  à  Sabotsy,  à  Andakana,  à  Moramanga,  c'est  toujours 
pour  peu  de  temps  et  surtout  dans  l'espoir  d'un  gain  très  lucratif,  car  les 
ouvriers  hovas  exigent  actuellement,  dans  le  Mangoro,  le  double  de  ce  qu'ils 
gagnent  en  Imerina;  les  ouvriers  ambulants  sont  appelés  «Berininana». 

La  difficulté  d'établir  des  routes  praticables  à  travers  les  marais  de  la  haute 
▼allée  avait  dé^rouragé  l'indolence  bezanozano  et  le  peu  de  chemins  que  nous 
trouvâmes  à  notre  arrivée  se  réduisait  à  de  simples  sentiers  recouverts  de  hautes 
herbes  pendant  la  saison  des  pluies;  dans  tout  le  pays,  les  communications 
étaient  assez  difficiles,  même  dangereuses  en  certaines  régions.  Les  ponts  étaient 
inconnus;  les  digues,  d'une  largeur  de  O^^SO  h  0^40  à  peine,  étaient  juste  assez 
larges  pour  que  l'on  pût  poser  les  pieds  l'un  devant  l'autre  et  nous  nous  sommes 
vus  obligés,  à  défaut  d'autre  chemin,  dans  les  marais  mouvants* de  Lohasaha  ou 
de  Didy,  par  exemple,  de  traverser  les  passages  difficiles  sur  un  seul  bambou 
enfoncé  dans  l'eau,  ayant,  comme  appuis  des  mains,  deux'  bâtons  inclinés  l'un 
vers  l'autre  au  point  d'arrivée;  au  moindre  faux  pas,  on  enfonce  dans  la  bouc 
fangeuse  jusqu'aux  aisselles. 

Même  sur  le  Mangoro,  pas  la  moindre  passerelle.  Les  Bezanozanos  qui 
sont  forcés  de  traverser  le  fleuve  le  pahsent  aux  gués  ou  en  pirogues  et,  à 
défaut  de  ces  moyens,  ils  ne  craignent  pus  les  caïmans,  qui  cependant  infestent 
le  Mangoro  et  ses  affluents;  ce  sont,  d'ailleurs,  d'intrépides  nageurs  et,  comme 
tels,  ils  ont  fait  leurs  preuves  sous  nos  yeux  aux  imposants  rapides  de  Bclambo, 
grossis  par  les  pluies  et  embarrassés  de  récifs.  En  un  mot,  le  manque  total  de 
chemins  était  dû  aussi  bien  à  l'apathie  des  gouverneurs  qu'à  rinsoûciance  des 
Bezanozanos,  qui  n'en  reconnaissaient  pas  l'utilité. 

Les  maisons,  dans  la  vallée  du  Mangoro,  sont  généralement  construites  en 
bois;  le  toit  est  en  paille,  les  parois  en  jozoro  et  il  n'y  a  guère  de  différence 
entre  les  habitations  des  riches  et  celles  des  pauvres.  L'intérieur  est  simple,  ou, 
pour  mieux  dire,  on  n'y  trouve  rien,  sauf,  pour  la  cuisine,  un  foyer  composé 
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de  trois  pierres  posées  debout,  quelquefois  un  ou  deux  escabeaux,  rarement  un 
lit;  quelques  ustensiles  de  pêche,  des  «  vatas»,  des  paniers  en  jonc,  sont  épars 
dans  la  case;  c*est  tout  le  mobilier.  Mais  les  Bezanozanos  placent  leur  amour- 
propre  dans  la  propreté  des  nattes,  et  il  n*est  pas  de  malheureux  qui  n'ait, 
lorsqu'un  étranger  vient  le  visiter,  une  natte  neuve  à  offrir,  qui  tient  lieu  de 
siège. 

Si,  dans  le  pays,  les  maisons  sont  presque  toutes  en  bois,  c*est  que  la  forôt 
est  très  proche  et  il  entre  bien  dans  Tesprit  de  ces  gens,  d'une  nonchalance 
sans  pareille,  de  ne  travailler  que  juste  ce  qu'il  faut  pour  ne  pas  mourir  de  faim 
ou  pour  ne  pas  ôlre  trop  exposes  aux  intempéries.  Il  y  a  cependant  quelques 
habitations  dont  les  parois  sont  en  planches  et  les  gouverneurs,  depuis  quelques 
années  déjà,  ont  mis  une  certaine  coquelterie  à  se  créer  une  installation  moins 
commune.  Quelques  portes  sont  sculptées  en  arabesques  et  ces  sculptures  gros- 
sières, que  relèvent  le  poli  et  la  beauté  du  bois,  sont  parfois  assez  originales;  à 
signaler  aussi,  dans  Tintérieur  des  cases,  une  grosse  pièce  de  bois  joignant  les 
deux  pignons  et  portant,  vers  le  quart  de  sa  longueur,  une  sculpture  bizarre,  qui 
représente  deux  seins  de  femme,  ce  qui  veut  dire,  paraît-il,  que,  dans  cette  partie 
de  la  maison,  les  femmes  cl  les  jeunes  filles  seulement  ont  le  droit  de  demeurer 
et  de  se  reposer. 

Cette  poutre  de  milieu  est  généralement  en  palissandre  ou  en  bois  précieux, 
dont  est  peuplée  la  forêt  de  Moramanga. 

Très  nombreuses,  en  effet,  sont  les  essences  d'arbres  que  l'on  y  rencontre. 
Les  arbres  feuillus,  durs,  pesants  et  noueux  semblent  être  eu  plus  grand 
nombre. 

On  y  trouve  plusieurs  bois  d'ébénisterie  ;  leur  grain  fin  permet  de  leur  donner 
un  beau  poli  et  les  rares  meubles  du  pays  en  bois  de  vandrika,  de  vomboana, 
etc.,  sont  remarquables  aussi  bien  par  la  beauté  et  le  luisant  du  bois,  que  par 
le  capricieux  entrelacement  des  veines  qui  y  sont  naturellement  dessinées. 

Certains  bois  (vandrika,  hazodomohina,  etc.)  sont  d'un  jaune  plus  ou 
moins  foncé;  d'autres,  tels  que  le  hazomena,  le  menahily,  etc.,  sont  d'un  rouge 
sombre;  et,  de  ces  bois  rouges  ou  jaunes,  on  doit  pouvoir  extraire  une  matière 
colorante,  autant,  sinon  plus  que  du  «bois  de  Bahia»,  ou  de  «Pernambuco»),  ou 
du  «bois  du  Brésil».  Cependant,  les  indigènes  bezanozanos  ne  s'en  sont  jamais 
servis  comme  bois  tinctoriaux. 

Ils  les  utilisent  en  grande  partie,  soit  pour  la  construction,  soit  comme 
bois  de  chauffage;  ils  tirent  aussi  parti  de  quelques  essences  pour  la  fabrication 
des  ustensiles  de  ménage,  des  meubles  et  des  portes. 

Les  bois  durs  ont  une  densité  incomparable  et  peuvent  être,  sans  aucune 
préparation,  assimilés  au  chêne  devenu  inaltérable  par  un  long  séjour  dans  l'eau. 
Comme  le  chêne,  plusieurs  essences  prennent,  au  contact  de  l'air,  une  teinte  plus 
foncée;  d'autres  arbres  changent  de  teinte  avec  leur  développement:  c'est  ainsi 
que  le  tambitsy,  qui,  jeune  arbre,  a  une  couleur  tirant  sur  le  brun,  devient 
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bientôt  d'une  couleur  rouge-oraogé  qui  se  fonce  encore  h  mesure  que  l*arl)re  se 
développe. 

Quant  aux  bois  blancs,  ils  sont  généralement  d'essence  molle,  fibreuse  et  ' 
facile  à  travailler. 

La  forêt  semble  contenir  peu  de  bois  résineux^  mais  on  y  trouve  du 
caoutchouc. 

Les  essences  forestières  sont  aussi  nombreuses  que  précieuses  ;  malheureu- 
sement, le  procédé  de  fabrication  des  planches  consiste  à  ne  se  servir  que  de  la 
hache  pour  faire,  d'un  arbre  d'un  diamètre  de  O^GO,  un  seul  madrier,  épais, 
grossier  et,  le  plus  souvent,  gauche  et  des  plus  primitifs,  d'où  perte  considérable 
de  temps  et  de  bois,  car  la  scie  est  inconnue  dans  le  pays. 

Une  scierie  à  bois  serait  d'une  utilité  incontestable;  mais,  combien  il  serait 
facile  aussi  d'établir  une  scierie  dont  le  moteur  serait  l'eau,  près  de  h  route 
d'étapes  ;  car  les  points  principaux  où  les  arbres  précieux  se  développent  en 
grande  quantité  sont  les  villages  d'Ampasimpotsy,  d'Analamazoatra  et  deTsima- 
tabolana. 

Or,  près  d'Ampasimpotsy,  au  pied  des  blockhaus,  coulent  la  Sahanlandra;  à 
Analamazaotra,  un  ruisseau  à  fort  débit  d'eau  ;  à  Tsimatahobolana,  la  Sahamari- 
rana. 

L'initiative  européenne  aurait  beau  jeu  de  risquer  quelques  capitaux  dans 
l'établisement  d'une  scierie  mécanique^  en  plein  bois^  où  les  matériaux  seraient 
k  pied-d 'œuvre. 

Outre  ces  bois  de  construction  et  d'ébénisterie,  il  y  a  aussi  des  bois  tincto- 
riaux ;  ainsi  le  natta,  qui  donne  une  teinture  rouge  vif  assez  jolie.  Les  Hovas 
pilent  l'écorce  de  l'arbre  dans  un  mortier  ;  puis,  dans  la  substance  liquide  qui 
en  résulte,  ils  trempent  trois  ou  quatre  fois  l'étoffe  à  teindre,  qu'ils  ont  soin  de 
laisser  sécher  au  soleil  après  chaque  bain. 

Il  existe  encore  dans  la  forôt,  près  de  Moramanga,  une  liane  caoutchonc, 
appelée  «  vahy  »,  qui  peut  donner  lieu  à  une  exploitation  industrielle  considé- 
rable. 

Il  est  difficile  de  se  prononcer  sur  les  qualités  des  produits  du  «  vahy  ».  Les 
seuls  renseignements  à  donner,  c'est  que  les  lianes  à  caoutchouc  sont  nom- 
brcu.ses  dans  la  forôt,  qu'elles  poussent  sans  culture  et  que  nul  soin  ne  leur  est 
donné;  enfin,  le  procédé  d'extraction  rudimentairc,  lent  et  routinier  des  indigènes 
ne  peut  donner  que  des  produits  défectueux  et  contenant  beaucoup  de  matières 
étrangères. 

Un  mode  d'extraction  perfectionné  fournirait,  sans  nul  doute,  des  produits 
sion  purs,  du  moins  débarras.^és  des  liquides  si  nuisibles  h  la  manipulation 
ultérieure. 

Des  indigènes,  à  toute  époque  de  l'année,  recueillent  le  caoutchouc.  La  liane 
dont  ils  tirent  cette  substance  dépasse  parfois  une  longueur  de  40  mètres,  elle 
s'attache  h  un  arbre  plus  fort  en  s'enroulant  autour  du  tronc. 

Le  procédé  d'extraction  consiste  à  couper  la  liane,  à  partir  du  sommet,  en 
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tronçons  de  50  à  60  centimètres,  qu'ils  réunissent  en  faisceaui  d'un  diamètre 
d'environ  i5  centimètres  ;  le  faisceau  est  posé  presque  verticalement  au-dessus 
<i'un  conduit  en  écorce  d'arbre  qui  reçoit  le  suc  et  sert  de  canal  jusqu'au  goulot 
de  la  courge  qui  sert  de  récipient. 

Il  faut  environ  iO  lianes  et  un  jour  entier  pour  recueillir  un  peu  plus 
d'un  litre  de  caoutchouc.  Les  Bezanozanos  le  vendent  aux  Hovas  à  raison  de  20  à 
25  francs  le  litre. 

Le  «  vahy  »  est  la  véritable  liane  à  caoutchouc  ;  le  «  vahin  tampotra  » 
(vahea  gummifera)  est  une  plante  a  suc  laiteux  pouvant  aussi  fournir  cette 
substance  }  c'est  une  liane  d'une  épaisseur  de  0"05  à  0™06,  tandis  que  le  «  vaby  » 
atteint  à  peine  un  diamètre  de  0™02.  Les  indigènes  tirent,  du  vahin  tampotra, 
un  caoutchouc  d'une  qualité  inférieure,  qu'ils  mélangent  au  suc,  plus  rare  et 
plus  précieux,  du  vahy. 

11  existe  aussi  d'autres  lianes  dans  la  forêt  près  de  Tsimatabolana,  telles 
que  le  vahy  nonoka,  le  vahindity,  le  vahinatta  ;  mais  ce  sont  plutôt  des  lianes 
Il  suc  résineux. 

Quant  aux  arbres  fruitiers,  pêcher^  goyavier,  bibassier,  etc.,  ils  poussent 
naturellement  dans  la  campagne,  sans  soins,  sans  culture.  Les  fruits  sont 
généralement  médiocres,  car  ils  ne  mûrissent  pas  ;  mais  si,  par  une  taille 
raisonnée,  on  pouvait  retarder  la  maturation  jusqu'après  la  cessation  des  grandes 
pluies,  on  obtiendrait,  sans  nul  doute,  des  fruits  qui  arriveraient  à  bonne  ma- 
turité ;  la  greffe  améliorerait  leur  qualité. 

Les  cultures  industrielles  sont  à  peu  près  nulles  chez  les  Bezanozanos,  sauf 
dans  les  villages  de  la  ligne  d'étapes  actuelle  et  en  quelques  points  dans 
l'intérieur  du  pays,  où  l'on  trouve  d'importantes  plantations  de  café  et  de  thé  ; 
encore,  est-il ^  vrai  que  ce  sont  des  Hovas  ou  des  métis  qui  ont  cuîlivé 
ces  plantations,  la  paresse  et  l'humeur  des  Bezanozanos  ne  s'accommodant 
nullement  de  cultures  qui  exigent  une  application  soutenue  et  une  attention  . 
minutieuse  ;  ils  ne  peuvent  môme  pas,  présentement,  arriver  à  cultiver  de  simples 
légumes. 

D'ailleurs,  leur  façon  de  cultiver  les  rizières  montre  à  quel  point  ils  sont 
arriérés,  faute  d'ardeur  au  travail. 

Leurs  rizières  sont  en  assez  grande  quantité,  mais  fort  étroites  et  situées 
au  fond  de  ravins  ;  elles  ont  parfois  plusieurs  kilomètres  de  longueur  et  seule- 
ment de  30  à  40  mètres  de  large  (vallées  d'Antaisaha,  Sahasaha,  Loharano).  U  ne 
font  pas  de  semis,  comme  en  Imerina,  et  se  servent  très  rarement  de  l'angady 
pour  remuer  les  terres. 

Aux  mois  de  juillet-août,  ils  inondent  les  champs  afin  de  rendre  la  terre 
molle  et  peu  consistante.  Dans  chaque  rizière,  l'eau  circonscrite  par  de  petites 
digues  séjourne  pendant  un  mois  environ  sur  le  terrain  à  cultiver. 

Lorsque  le  terrain  est  prêt,  ils  rassemblent  le  plus  grand  nombre  possible 
de  bœufs,  ils  les  poussent  dans  les  terres  amollies^  qui  sont  foulées  et  piétinées 
par  le  troupeau  entier,  jusqu  à  ce  que  les  herbes  spontanées  aient  entièrement 
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disparu  sous  Topaisse  couche  de  boue  soulevée  par  les  pieds  des  bœufs.  On  sème 
alors  à  la  volée.  Des  que  les  grains  commencent  à  germer,  on  inonde  de  nouveau 
et  on  attend  que  le  riz  soit  mùr  pour  le  couper. 

Cette  manière  primitive  de  cultiver  les  rizières  donne  un  déchet  considé- 
rable et  certains  Hoiras  déclarent  que  les  rizières  dlmerina,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs^  mais  cultivées  &  Tangady,  donnent  une  récolte  supérieure  d'un  tiers 
au  moins. 

Les  Bezanozanos  cultivent  aussi  le  manioc,  les  patates,  et  quelquefois  du 
maïs.  La  façon  de  culture  de  ces  productions  accessoires,  généralement  peu  soi- 
gnées, diffère  peu  de  celle  de  Tlmerina.  Les  pommes  de  terre  et  les  légumes  pota- 
gers sont  totalement  inconnus  dans  le  pays. 

Les  Bezanozanos  vivent  de  peu  et  leur  imprévoyance  va  de  pair  avec  leur 
paresse.  Ils  ne  s'inquiètent  pas  de  Tavenir  :  si  l'un  d'eux  voit  sa  provision  de  riz 
prématurément  ôpuisée>  il  se  retire  avec  sa  famille  dans  la  forêt,  où  il  se  cons- 
truit un  abri  et  il  vit  là  tranquillement^  sans  souci,  des  feuilles  d'un  arbre  par- 
ticulier, de  racines  et  de  miel. 

Les  Bezanozanos  sont  très  friands  de  miel.  Us  établissent  des  niches  au  som- 
met des  arbres  élevés  qui  poussent  au  fond  des  vallées,  tels  que  le  hazamana, 
le  fatona,  le  hazoambo,  etc.,  et  savent,  par  expérience,  qu'une  condition  princi- 
pale de  l'installation  des  ruches^  c'est  qu'elles  soient  placées  non  loin  d'un  ruis- 
seau, à  proximité  des  prairies  et  des  plantes  fourragères  ou 'aromatiques.  La 
sauge,  le  thym  et  la  menthe  couvrent  les  coteaux  peu  élevés  dans  la  forêt  de 
Moramanga. 

La  ruche  est  un  cylindre  en  bois,  tiré  généralement  d'un  trodc  d'arbre  creusé 
.à  la  main  et  fermé  au  moyen  de  disques  en  bois,  qu'on  applique  aux  deux 
extrémités;  la  fermeture  presque  complète  est  obtenue  aux  moyens  de  bourre- 
lets. Sur  chaque  disque  est  ménagée  une  ouverture  suffisante  pour  donner  pas- 
sage aux  abeilles. 

Cette  ruche  d'un  nouveau  genre,  appelée  «  vata  »,  est  suspendue  horizon- 
talement au  commencement  de  l'été,  vers  le  mois  de  novembre.  Les  abeilles  y 
construisent  leur  nid,  et  en  avril,  on  fait  la  récolte  du  miel. 

Pour  enlever  le  miel  et  la  cire,  on  commence  par  faire  un  violent  feu  de 
bois  au  dessous  de  la  vata.  Les  abeilles,  chassées  par  l'épaisse  fumée,  volent  aux 
environs  des  ruches  et  c'est  alors  que  le  propriétaire,  grimpant  dans  l'arbre, 
retire  de  la  vata,  le  nid  formé  de  cire  et  de  miel.  On  éteint  ensuite  le  feu,  pour 
permettre  aux  abeilles  de  revenir  dans  la  ruche. 

Le  miel  sert  aussi  aux  Bezanozanos  à  la  fabrication  d'une  sorte  d'hydromel. 
A  cet  effet,  le  nid  d'abeilles  on  entier  est  malaxé,  et,  pour  ainsi  dire,  pétri  dans 
l'eau  sous  l'effort  des  mains.  Le  miel  se  dissout,  tandis  que  les  cellules  de  cire, 
insolubles,  surnagent*  Le  miel  ainsi  recueilli,  mélangé  d'eau,  est  versé  dans  une 
courge  sèche,  où  on  le  laisse  fermenter  pendant  une  huitaine  de  jours.  Cette  fer- 
mentation parait  se  produire  sous  la  seule  influence  de  la  chaleur. 
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Les  résidus  du  nid  d'abeilles  sont  portés  dans  des  marmites  en  fer  qu*on 
échauffe  légèrement;  on  obtient  ainsi  un  liquide  sirupeux,  qui,  refroidi^  donne 
une  cire  de  médiocre  qualité,  par  suile  de  la  grande  quantité  de  corps  étrangers 
qu'elle  renferme.  Elle  a  une  couleur  brunâtre  et  une  odeur  aromatique  assez 
prononcée.  Les  Bezanozanos  n'en  font  aucun  usage  domestique*.  Quand  on  veut 
recueillir  le  miel,  on  broie  le  nid  d'abeilles  dans  une  sorte  de  mortier,  pour  en 
exprimer  tout  le  suc  et  la  cire,  qui,  plus  légère,  surnage,  est  enlevée. 

Enfin,  quand  on  désire  du  miel  pur  et  de  première  qualité,  on  laisse  simple- 
ment couler  la  substance  hors  des  cellules  et  elle  est  recueillie  dans  une  vata. 

La  cire,  encore  imprégnée  de  miel,  est  mangée  ou  plutôt  mAchée  par  les 
habitants,  comme  ils  mâchent  la  canne  à  sucre.  Mais  ce  résidu  n'est  pas  négligé;- 
comme  pour  la  canne  à  sucre,  soigneusement  ramassé,  il  est  fondu  dans  de  l'eau 
chaude  et  forme,  refroidi,  un  gâteau  de  cire  assez  épais. 

Le  miel  des  Bezanozanos,  parfumé  par  les  huiles  volatiles  que  les  abeilles  ont 
recueillies  sur  les  fleurs  où  elles  sont  allées  butiner,  est  exquis,  et  il  n'est  pas 
douteux  que  les  plantes  aromatiques  et  les  essences  de  la  forôl,  où  ces  insectes 
puisent  leur  nourriture,  ont  une  influence  très  marquée  sur  sa  qualité. 

Il  existe,  paraft-il,  dans  la  forôt  de  Moramanga,  des  quantités  innombrables 
de  ruches;  ce  serait  encore  là  une  source  de  bénéfices  pour  les  colons  qui  s'ins- 
talleraient dans  la  vallée  du  Mangoro;  car  les  procédés  europécus  de  l'apiculture 
substitués  aux  moyens  rudimentaires  employés  par  les  habitants,  augmenteraient 
considérablement  le  rendement  du  miel  et  de  la  cire  et  donneraient,  sans  nul 
doute,  des  résultats  avantageux  sous  tous  les  rapports. 

Actuellement,  la  cire  est  vendue  à  raison  de  Ofr.30  le  kilogr.;  le  miel,  à 
raison  de  i  franc  le  litre;  l'hydrumel,  0fr.40  le  litre. 

Mœurs.  —  Coutumes.  —  Occupations  des  Bezanozanos.  -    Vêtements. 
Fêtes.  —  Religion. 

Les  Bezanozanos  sont,  en  général,  de  mœurs  douces  et  pacifiques;  ils  sont 
d'une  nature  plutôt  contemplative  et  ils  passeraient  volontiers  leur  existence 
dans  Toisivelé  la  plus  absolue,  s'il  ne  leur  était  nécessaire,  pour  vivre,  de  se  livrer 
quinze  jours  par  an  à  la  culture  peu  fatigante  de  leurs  rizières.  Et  pourtant,  les 
espaces  ne  manquent  pas,  dans  la  vallée  du  Mangoro,  où  ils  pourraient  cultiver 
des  champs  à  perte  de  vue  ;  mais  leur  activité  est  circonscrite  à  l'élevage  du  bétail 
el  aux  travaux  strictement  indispensables  à  leurs  besoins. 

Lii  richesse  d'un  Bczanozano  s'évalue  par  le  nombre  de  têtes  qu'il  possède. 
L'industrie,  comme  le  commerce,  est  nulle  dans  le  pays;  et,  tandis  qu'en  ïmerina 
une  grande  partie  de  la  vie  nationale  se  concentre  dans  les  marchés,  les 
iMibiUmls  de  la  vallée  du  Mangoro  se  confinent,  au  contraire,  dans  leurs  villages 
ol  se  dérobent  aux  tentations  des  achats.  Cependant,  comme  toutes  les  peuplades 
Il  demi -sauvages,  ils  trafiquent  sans  cesse  entre  eux.  11  est  de  toute  nécessité 
(lu*on  rvcHle  chez  eux  le  goût  du  véritable  commerce,  au  lieu  de  ce  trafic  de 
mcuuîii  objets  stérile  et  improductif;  el,  comme  tout  s'enchaîne  en  économie 
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politique,  il  est  de  toute  nécessité  aussi  d'imprimer  au  peuple  une  forle  impulsion 
vers  ragricuKure,  de  le  contraindre  à  une  exploitation  considérable  de  rizières, 
à  rélève  en  grand  du  bétail,  en  un  mot,  de  le  mettre  dans  des  conditions  telles 
de  vie  matérielle  qu'il  soit  obligé  de  porter  au  dehors,  contre  des  échanges, 
la  surabondance  de  ses  biens. 

Le  commerce  et  l'industrie  naîtront  de  ces  échanges,  car  il  n'est  pas  douteux 
que  ces  ignorants,  par  la  fréquentation  des  lieux  publics,  ne  tarderont  pas  à  con- 
naître la  valeur  réelle  des  objets  échangés  contre  leur  riz  ou  leurs  bœufs  ;  ce 
sen^  Torigine  de  Tindustric.  A  considérer  ce  peuple»  que  l'insouciance  et  la  pa- 
resse ont  rendu  lourd  et  pesant,  on  se  croirait  revenu  ù  l'Age  de  pierre  ;  tous 
les  objets  d'agriculture  ou  autres  viennent  d'Imcrina,  le  fer  d'angady,  les 
sagaies  et  même  les  étoffes.  Les  Bezanozanos  n'ont  aucune  notion  de  l'art  de 
filer  ou  de  tisser. 

Nés  près  des  forêts  ou  des  marais,  ils  ne  savent  que  grossièrement  tailler 
le  bois  et  tresser  des  nattes  ou  des  paniers  en  jonc. 

La  principale  occupation  des  femmes  est  le  travail  des  nattes,  qu'elles  échan- 
gent contre  des  vêlemente  et  quelquefois  contre  des  bijoux.  Une  natte  de  quatre 
mètres  carrés  de  superficie  se  vend  de  0  fr  40  a  0  fr.  60.  Elles  se  livrent  quelquefois 
aussi  à  la  pèche  des  crevettes  et  des  petits  poissons,  qu'elles  font  sécher  et 
vendent  ou  font  vendre  en  Imerina.  Cette  pêche  se  pratique  au  moyen  d'un 
tissu  a  claire-voie  en  forme  de  sac  et  fait  d'un  fil  très  résistant  provenant  de 
récorce  des  papyrus. 

Quant  aux  hommes,  ni  industrieux,  ni  commerçants,  agriculteurs  routiniers, 
ils  étaient  autrefois  employés  par  les  Hovas  au  transport  de  lourds  fardeaux  sur 
la  côte  ou  k  rintérieur,  et  ce  métier,  qui  ne  les  astreint  pas  k  une  application 
d'esprit  et  n'exige  qu'un  effort  des  muscles,  est  celui  qui  leur  déplaît  le  moins. 

Il  y  a  peu  de  différence  entixî  les  vêtements  des  hommes  et  ceux  des  fem- 
mes ;  ils  se  composent  d'un  lamba  ayant  assez  d'analogie  avec  la  toge  antique 
et  qui  sert  de  manteau  et  de  couverture  pour  la  nuit  ;  sous  le  lamba,  une  che- 
mise longue  (akanjo)  ;  sous  la  chemise,  une  ceinture  assez  large  appelée 
'(  salaka».  Le  salaka,  chez  les  femmes,  est  remplacé  par  un  pagne  très  Ion. 

Les  hommes  portent  les  cheveux  coupés  ras,  sauf  dans  la  région  de  Didy 
011,  comme  les  Sihanakas,  hommes  et  femmes  portent  la  même  coiffure.  Ceux- 
ci  ne  tressent  pas  leurs  cheveux  d'une  façon  uniforme  ;  au  contraire,  chacun 
les  tord  à  sa  manière,  de  telle  sorte  que  Ton  voit,  dans  ce  pays,  une  très  grande 
variété  de  coiffures  originales  :  les  uns  les  portent  en  boucles  longues  et  légè- 
res de  chaque  côté  du  front  et  sur  les  tempes  ;  les  autres,  en  torsades  plus 
ou  moins  régulières;  chez  d'autres,  les  boucles  tombent  jusqu'aux  épaules. 
Hommes  et  femmes  portent  souvent  une  petite  toque  ronde  en  paille  tressée. 
En  un  mot,  le  costume  des  deux  sexes  est  tellement  identique,  qu'on  ne  saurait 
parfois  les  différencier.  Cependant,  chez  les  hommes,  cette  coutume  des  che- 
veux longs  tend  k  dispirattre. 
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La  8imililude  des  mœurs  et  des  coutumes  entre  les  Bezanozanos  du  nord  et 
les  Sihanakasd'Ambatondrazaka  serait  encore  une  preuve  de  raffînité  des  deux 
races  et  si,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  les  Bezanozanos  sont  le  résultat  d'une 
émigration  sud-africaine,  cette  émigration  se  serait  produite  vraisemblable- 
ment sur  les  côtes  nord-ouest  de  Madagascar,  pour  occuper  plus  tard  les  régions 
du  lac  Alaotra  et  se  répandre  ensuite,  guidée  par  les  fleuves  et  tentée  par 
la  fertilité  du  terrain,  dans  les  vastes  plaines  de  Didy  et  du  Mangoro.  La  diver- 
sité des  milieux  et  le  croisement  des  Bezanozanos  avec  d'autres  races  ont  établi, 
dans  la  suite,  les  légères  difl'érences  qui  existent  actuellement  entre  ces  deux 
races,  qui  sont,  sans  aucun  doute,  de  la  même  famille. 

Dans  les  régions  nord  de  la  province  bezanozano,  limitrophes  du  pays 
sihanaka,  les  unions  sont  fréquentes  entre  le^  deux  peuples.  Il -est  rare,  au 
contraire,  qu'un  Bezanozano  du  centre  s'allie  à  une  femme  de  race  étrangère  ; 
mais  les  femmes  épousent  volontiers  un  Hova,  un  Betsimisaraka  ou  tout  autre 
Ambaniandro  qui  vient  s'établir  dans  le  pays. 

Les  hommes  contractent  mariage  généralement  vers  r&ge  de  i8  ans  et  les 
femmes  à  16  ans.  Il  ne  faut  point  ici  considérer  le  mariage  comme  une  union 
selon  la  loi;  à  vrai  dire,  ce  n'est  pas  un  contrat,  mais*plutôt,  entre  conjoints, 
un  accord  qui  dure  autant  que  dure  la  conformité  des  sentiments.  Dès  qu'une 
sympathie  s'établit  entre  deux  jeunes  gens^  ceux-ci  vivent  ensemble  dans  la  même 
demeure  et  prennent  le  nom  de  «sakaiza»  (amis),  ce  qui  correspondrait  à 
fiancés.  Cette  existence  à  deux  dure  quelquefois  un  mois.  Si,  ce  temps  écoulé, 
rien  n'est  venu  briser  l'harmonie  et  la  bonne  intelligence,  le  jeune  homme  fait 
une  demande  en  mariage  régulière.  Cette  formalité  quasi-légale  est  précédée  de 
cadeaux  consistant  en  akanjos,  robes,  lambas  et  en  parures  généralement  mo- 
destes, même  pour  les  plus  riches.  Les  gens  ordinaires  se  contentent  d'un  seul 
lamba  et  d'un  seul  pagne. 

Les  bijoux  sont  un  collier  de  petites  perles  de  toutes  couleurs,  orné  de 
quelques  pièces  d'argent,  des  boucles  d'oreille  et,  quelquefois,  des  bracelets  en 
argent  ou  en  cuivre,  suivant  la  qualité  des  époux  ou  Tcclat  que  veut  donner  le 
fiancé  à  son  mariage. 

Le  jeune  homme  réunit  ses  proches,  leur  fait  part  de  son  intention  et 
choisit,  parmi  eux,  les  deux  plus  éloquents  pour  le  représenter.  Ils  se  rendent 
chez  les  parents  de  la  fiancée  et  ceux-ci,  suivant  la  coutume,  doivent  être  infor- 
més la  veille  ou  l'avant-vcille  de  la  demande  en  mariage.  L»  jeune  fille  elle-même 
est  retournée  dans  la  maison  paternelle  et  a  revêtu  dès  lors,  chaque  jour,  le 
Umbû  et  les  vêtements  qu'elle  acceptés  et  s'est  parée  de  ses  bijoux  de  fiançailles. 

An  jour  fixé  pour  la  demande,  tous  les  parents  de  la  fiancée  et  ses  amies 
soaL  rotjnis  chez  elle  ;  là,  ils  reçoivent  les  envoyés  qui  prononcent  cette  formule: 

11  Devant  vous  tous,  nous  demandons  que  soient  unis  les  deux  fiancés  (ici  les 
(t  noniB  des  futurs  époux)  ». 

Les  parents  répondent  par  une  autre  formule  consacrée  :  «  Nous  ne  pouvons 
*  piâ  retenir  notre  tille,  car  une  jeune  fille  peut,  quand  il  lui  plaît,  sortir  d'une 
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«  maison.  Elle  est  libre  d'accepter  ou  de  refuser.  Mais  si  elle  accepte  soq  fiancé 
<•  comme  époux,  il  ne  faut  pas  qu'il  la  batte  avec  un  balai,  car  c'est  contraire 
«  aux  mœurs  des  ancêtres,  ni  avec  un  bâton,  ni  avec  les  pieds,  car  ceci  peut 
«  lui  faire  du  mal  ;  il  ne  faut  pas  non  plus  que  son  mari  lui  casse  les  dents  ; 
ff  nous  aimerions  mieux,  en  cas  de  discorde,  qu'elle  revienne  ici  saine  et  sauve  ». 

Les  futurs  époux  reçoivent  la  bénédiction  du  père  de  la  jeune  fille  et  Ton 
célèbre  les  noces  en  festinant  pendant  huit  jours  et  en  buvant  de  nombreuses 
rasades  de  toaka  ou  d^bydromel. 

La  coutume  veut  aussi,  une  fois  le  mariage  conclu,  que  toutes  les  jeunes 
filles  amies  ou  parentes  de  la  mariée  paraissent  toutes  nues  devant  le  mari.  La 
mariée  elle-même  est  nue.  C'est  la  cérémonie  de  rAmpilahama  (comparaison). 

Les  copieuses  libations,  les  festins  prolongés,  ont  les  danses  et  les  chants 
comme  intermèdes.  La  danse  bezanozano  n'exprime  aucune  idée  particulière  de 
la  sentimentalité.  Les  danseurs  se  mettent  en  rond  h  la  file  indienne,  serrés  les 
uns  derrière  les  autres,  emboîtant  le  pas  et  le  saccadant  4  à  ce  mouvement 
cadencé  des  jambes,  se  joint  le  mouvement  cadencé  des  bras,  de  telle  sorte  que 
tous  les  bras  gauches  et  tous  les  bras  droits  semblent  mus  successivement  par 
des  fils  qui  leur  correspondraient.  Cette  ronde  dure  des  heures  entières  sans 
variation  ;  sans  variation  aussi,  le  chant  qui  accompagne  la  danse,  chant  qui 
n'exprime  rien,  simple  note  nasillarde  jetée  suivant  une  cadence  donnée  par 
l'homme  qui  conduit  la  ronde.  La  monotonie  rompt  le  charme  de  Toriginalité. 

Cependant,  il  est  quelques  chants,  ou  plutôt  des  proverbes  mi-chantés, 
mi-parlés,  qui  montrent  le  naïf  sentiment  et  l'art  borné  du  peuple  bezanozano. 
Il  est  difficile,  parfois,  de  découvrir  le  sens  caché  sous  l'obscurité  des  mots  ;  nous 
donnons  ci-dessous  la  traduction,  aussi  fidèle  que  possible,  de  quelques  chants 
dont  nous  avons  réussi  à  pénétrer  le  sens  : 

Chant  de  fiançailles 

«  Raketokilovoka  est  coquette,  elle  ne  se  livre,  ni  ne  se  refuse  ;  elle  trouble 
c(  la  raison  des  gens  qui  s'attardent  chez  elle  ». 

«  Rentrez  donc,  il  est  déjà  tard  ». 

«  Voici  la  belle  Rafots3'ramangazafy  aux  dents  blanches.  Pourquoi  quitte-t- 
«  elle  le  village  quand  la  nuit  tombe  »  ? 

«  Rentrez  donc,  il  est  déjà  tard  ». 

«  Si  vous  allez  au  loin  vers  le  nord,  vous  rencontrerez  les  trois  filles  de 
«  Zakatsara  ;  elles  sont  jolies,  ces  trois  filles.  Mais  pourquoi  ne  se  marient-elles 
«  pas  ;  il  n'y  a,  sachez-le  bien,  aucune  différence  entre  la  femme  laide  et  la  jolie 
«  fille  qui  ne  se  marie  pas.  La  beauté  ne  sied  qu'aux  femmes  qui  désirent  un 
•<  mari  ». 

«  Je  m'arrête,  Raketakilovoka,  il  est  lard,  mais  nous  nous  reverrons  ». 

''  Proverbe 

'<  Malheureuse  sans  héritier,  la  femme  qui  a  des  richesses  ». 
«  Heureuse  la  femme  pauvre  qui  a  des  enfants  ». 


Digitized  by 


Google 


U  M.  NOËL.  —  LE  PAYS  BEZANOZANO 

Chant  d*u.n  amant  évincé 
«  Je  ne  suis  pas  le  vautour  qui  plane  et  je  n'ai  point  les  griffes  puissantes 
«  de  Taigle  pour  enlever  de  force  ce  qui  déjà  appartient  à  un  autre.  Mais 
«'  j'attendrai.  Adieu  et  qu*on  réfléctiisse  à  ce  que  j'ai  dit  »>. 

Il  y  a  quelques  années,  une  nuée  de  sauterelles  traversant  le  Mangoro 
s'était  abattue  sur  les  rizières  au  nord  de  Moramanga.  On  eut  grand*peiae 
à  les  chasser.  Ce  souvenir  est  rappelé  dans  une  chanson  qu'on  chante  en 
avril,  quand  les  épis  commencent  à  se  former: 

«  Rainimanahoana,  prends  garde  à  ton  riz.  Les  chenilles  sont  au  village 
«  de  Mahajery  et  les  sauterelles  passent  le  Mangoro  ». 

<«  Mangoro,  tu  le  sais,  est  un  fleuve  profond.  Les  eaux  rougeâtres  et  sales 
"  le  rendent  cependant  net  de  toute  souillure  quand  tu  Tas  traversé  à  la  nage  ' . 

La  réponse  de  Uainimanahoana  est  celle-ci  :  c  Le  caïman  meurt  près  du 
«  sable  et  les  sauterelles  près  des  herbes  ». 
Le  chœur  reprend  : 
«  N'allons  pas  plus  loin,  reposons>nous  ;  le  temps  ne  nous  manque  pas  ». 

Chant  des  funérailles. 

«  Pourquoi  tes  yeux  sont-ils  rouges,  Ravarika  ?  — 

«  Mes  yeux  se  sont  lassés  k  contempler  la  foudre  ». 

«  Pouquoi  ta  bouche  est-elle  noire,  Ravarika  ?  — 

«<  Mes  dents  se  sont  lassées  a  manger  les  poissons  ». 

«  Pourquoi  ta  jambe  est-elle  si  longue,  Ravarika  ?  — 

«  Depuis  que  je  suis  né,  j'ai  sauté  bien  des  ravins  ». 

<«  Pourquoi (Ici  nous  avons  rencontré  de  trop  grandes  difficultés  de 

traduction). 

Réelle  est  la  poésie  naïve  des  Bezanozanos  ;  c'est  la  fraîcheur  d'une  fleur 
sauvage.  Mais  le  proverbe  «  reposons-nous,  le  temps  ne  nous  manque  pas  », 
peint  bien  l'insouciance  de  ce  peuple.  Combien  loin  nous  sommes  de  l'impres- 
sion qui  reste  de  «Time  is  money»,  impression  d'activité  fébrile,  d'excès  de 
travail,  de  lutte  pour  l'existence. 

C'est  surtout  h  l'époque  des  cultures  (aoiH-septembre)  que  l'on  chante  et 
que  l'on  danse  ;  c'est  le  temps  des  plus  grandes  fôles. 

Pour  la  culture  des  rizières,  tous  les  efl'orts  se  concentrent,  tous  les  bœufs 
du  village  sont  réunis  pour  piétiner  les  champs  de  chacun  à  tour  de  rôle  ;  on 
travaille  de  8  heures  du  matin  jusqu'au  coucher  du  soleil.  Excités  par  le  «toaka», 
les  Rezanozanos  se  livrent  h  dos  exercices  de  force  on  lu  (tant  avec  des  bœufs  à 
demi-.sauvages,  parfois  indomptables. 

Pendant  ces  prouesses,  les  femmes  préparent  lo  festin  sur  la  montagne 
voisine  ;  on  mange  beaucoup,  mais  on  boit  encore  plus.  La  nuit  tombée,  on 
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revient  au  village  et  on  y  danse  jusqu'à  l'aurore,  au  son  du  tambour  et  des 
flûtes  eo  roseau.  Les  fêles  durent  presque  sans  interruption  pendant  quinze 
jours. 

A  la  moisson,  il  y  a  aussi  des  fêtes,  mais  souvent  allristécs  par  de  graves 
accidents.  Les  Bezanozanos,  en  effet,  frappent  l'épi  de  riz  avec  tant  de  force  de 
leurs  palettes  que  les  grains,  échappant  de  tous  côtés,  sautent  parfois  à  la  tigure, 
crevant  les  yeux.  Un  jeu  barbare  consiste  aussi  h  se  battre  à  coups  de  poignées 
de  paddy.  C'est  pourquoi  l'on  voit  tant  de  Bezanozanos  prives  d'un  œil  et  quel- 
quefois de  la  vue. 

La  naissance  et  la  circoncision  donnent  lieu  à  des  pratiques  bizarres.  La 
coutume  veut  que  les  femmes  stériles  assistent  aux  naissances  ;  les  organes 
maternels  qui  enveloppent  l'enfant  appartiennent  de  droit  h  leur  appétit.  C'est, 
dit-on,  une  panacée  contre  la  stérilité. 

L'enfant  circoncis  est  porté  en  grande  pompe  jusqu'aux  portes  du  village. 
Là,  on  fait  le  souhait,  répété  plusieurs  fois  par  toute  l'assistance:  «  Sois  un  grand 
homme  ».  La  partie  tranchée  est  conservée  par  le  grand'père  de  l'enfant. 

La  naissance  et  la  circoncision  sont  une  occasion  de  fêtes. 

Quoique  leur  esprit  ne  conçoive,  en  général,  rien  qui  ne  soit  matériel,  les 
Bezanozanos  croient  vaguement  à  l'existence  d'un  Dieu  créateur  et  paraissent 
avoir  l'idée  d'une  vie  future. 

La  religion  chrétienne  a  été  professée  dans  la  vallée  du  Mangoro  et  des 
édifices  y  ont  été  consacrés  aux  cultes.  Mais  les  gens  ne  comprirent  rien  aux 
règles  extérieures  de  nos  religions  ;  le  côté  moral  leur  échappa  et  ils  conti- 
nuèrent à  obéir  à  leurs  superstitions.  Il  nous  a  été  rapporté  que  des  Bezanozanos, 
il  y  a  quelques  années,  furent  invités  à  venir  un  dimanche  dans  un  édifice  reli- 
gieux. Ils  y  vinrent,  curieux.  Le  ministre  de  la  religion  prêcha.  Après  avoir 
écouté  silencieusement  le  prêtre  pendantquelqucs instants, ils  s'entre-regardcrent, 
s'inlerrogeant  :  «  Que  dit-il?  C'est  surprenant,  nous  ne  comprenons  pas.  Allons 
nous-eiî  »>,  et  ils  quittèrent  sur-le-champ  leur  place  sans  en  entendre  davantage. 
Ce  fut  un  scandale  ;  mais  ils  ne  revinrent  plus  et  depuis,  ils  sont  restés,  comme 
avant,  peu  soucieux  de  connaître  nos  mystères  sacrés. 

Ils  ont  confiance  surtout  dans  les  pratiques  de  la  sorcellerie  et  craignent  les 
sortilèges. 

Ils  ont  un  grand  respect  pour  les  morts,  qu'ils  honorent  par  des  sacrifices. 
Us  croient  aux  esprits  des  défunts  et  leur  vraie  religion  semble  être  le  culte  des 
ancêtres  ;  ils  croient  donc  à  la  vie  des  morts  et  à  leur  intervention  dans  le 
monde  des  vivants;  mais  l'idée  de  Dieu  n'est  qu'occulte  et  mystérieuse.  Cette 
idée  n'est  pas  encore  éclose  dans  leur  esprit  et  leurs  croyancss  en  un  être 
suprême  sont  toujours  restées  indécises  et  confuse^. 

Lorsqu'on  parcourt  le  pays,  on  rencontre  souvent,  implantées  dans  le  sol, 
de  hautes  pierres  levées,  semblables  aux  menhirs  de  Bretagne.  Souvent  aussi, 
on  voit  des  groupes  de  huit  ou  dix  pétries  pierres  dressées  et  alignées  entre  elles. 
Contrairement  à  ce  qu'on  a  cru,  elles  ne  surmontent  pas  une  sépulture. 
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Ce  sont  des  moDuments  votifs  en  l'honneur  de  parents  ou  d'amis  morts  ao 
loin  on  disparus.  Les  Bezanozanos  enveloppent  souvent  une  de  ces  pierres  d*un 
bandeau  d'étoffe  blanche  pour  rappeler  dans  le  pays  Tàme  de  celui  qui  ne 
revient  plus. 

Les  tombeaux,  au  contraire,  sont  situes  près  des  villages  et  chaque  famille 
a  son  tombeau  particulier,  où  Ton  enterre  péle-môle  hommes,  femmes  et 
enfants. 

Un  simple  lamba  d'étoffe  commune  pour  les  pauvres,  de  soie  rouge  pour 
les  riches,  sert  de  linceul.  Le  cercueil  est  inconnu. 

Les  tombeaux  sont  les  seuls  autels,  les  seuls  temples  des  Bezanozanos.  C'est 
près  de  ces  lieux  sacrés  q»»'  Is  lO  les  kabarys  importants  et  les  sacrifices 
propitiatoires. 

Les  funérailles  sont  toujours  conduites  avec  pompe.  Les  riches  sacrifient 
un  ou  plusieurs  bœufs.  On  enterre  avec  le  défunt  des  aliments  de  toutes  sortes, 
en  le  chargeant  de  messages  pour  le  monde  des  esprits. 

Le  deuil  consiste,  pour  les  hommes,  à  ne  porter  que  le  lamba  seul  ;  les 
femmes  ont  les  cheveux  épars  et  les  épaules  nues. 

Dans  la  demeure  de  la  veuve,  avant  la  levée  du  corps,  le  vacarme  est  étrange; 
les  femmes  poussent  des  cris  lementables  ;  le  tambour  résonne  et  la  fusillade 
éclate  dans  la  cour  du  village.  Au  tapage,  aux  pleurs,  succèdent  les  chants  et  la 
danse  et  tous  y  participent,  fils  et  filles,  petits-enfants  et  tous  les  parents  et 
amis  du  mort. 

Quand  le  corps  repose  dans  le  tombeau,  le  cortège  revient  h  la  demeure  du 
défunt  et  un  festin  est  offert  aux  assistants.  Le  repas  achevé,  la  veuve  ou  un 
parent  proche,  suivant  le' cas,  asperge  d'eau  de  riz  les  personnes  assemblées. 
G*est  le  signai  du  départ. 

CONCLUSION 

Dans  cette  notice  succincte,  nous  avons  essayé  de  montrer  la  physionomie 
du  peuple  bezanozano,  avec  ses  qualités  et  ses  défauts,  défauts  qu'on  ne  doit  pas 
trop  lui  imputer,  car  les  conquérants  hovas,  par  leur  politique  arbitraire  et 
obscurantiste,  ont  nui  à  son  mouvement  vers  la  civilisation,  s'ils  ne  l'ont  pas 
arrêté  totalement. 

La  politique  française,  toute  contraire,  doit  gagner  la  confiance  des  Bezano- 
zanos et,  la  confiance  gagnée,  nous  serons  écoulés  ;  ce  sera  le  point  de  départ 
du  progrès.  La  lAchc  sera  lourde,  sans  doute,  dans  la  lutte  contre  l'ignorance  et 
contre  la  force  d'inertie,  cl  il  faudra  lutter  avec  énergie,  avec  persévérance,  avec 
entêtement  même. 

Mais,  oïl  nous  nous  plaisons,  c'est  à  vanter  le  pays  du  Mangoro  ;  ses 
richesses  sont  incalculables.  Dans  la  forêt,  Texploitation  des  essences  précieuses, 
du  caoutchouc,  de  la  badiane,  sera  une  source  de  bénéfices  considérables  ;  dans 
la  plaine,  l'agriculture,  trouvant  un  puissant  auxiliaire  dans  les  machines  perfec- 
tionnées, donnera  de  gros  rendements,  à  condition  qu'elle  soit  soutenue  par 
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des  capitaux,  mieux  placés,  sans  nul  doute,  au  service  des  travailleurs  que  dans 
les  jouissances  de  luxe. 

Un  avenir  admirable  s'ouvre  à  l'élevage  dans  ces  étendues  fécondes.  Du 
reste,  les  spéculations  animales  et  les  exploitations  agricoles  sont  liées  intime- 
ment, car  augmenter  le  bétail,  c'est  accroître  du  même  coup,  par  la  fumure,  le 
rendement  des  récoltes. 

Enfin,  renseignement  technique  et  professionnel  et  la  diffusion  de  notre 
langue,  par  la  création  de  nombreuses  écoles,  seront  la  force  motrice  qui  vaincra 
l'ignorance  dans  le  pays  bezanozano,  on  rinstruclion  est  nulle  et  où  les  plus 
sarants  en  sont  encore  à  compter  sur  leurs  doigts. 

i.^»^     'i*n  NOËL, 

Chef  de  bataillon  commandant  le  c^cle  de  Moraman^a. 
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70  De  Fianarantsoa  à  Fanjakana,  —  De  Fianarantsoa,  le  chemin 
descend  jusqu'au  Mandranorolsy,  qu'il  franchit  h  gué  (0"*  60)  sur  un 
fond  de  sable.  De  ce  point,  il  s'élève* jusqu'au  col  d'Adimanga  ou 
d'isandratony  en  suivant  une  direction  oblique  à  la  chaîne,  de  telle 
sorte  que  la  pente  est  relativement  douce.  Vers  le  sommet,  la  ponte 
s'accentue. 

Sur  le  versant  ouest,  la  pente  du  terrain  est  beaucoup  moindre  ; 
on  regagne  le  niveau  de  la  plaine  en  franchissant  une  suite  de  vallon- 
nements dont  la  différence  de  niveau  est  faible.     ' 

La  route  atteint  le  hameau  de  Beahibary  (4  cases),  puis  celui  de 
Masombahoaka  ;  ce  dernier,  situé  k  proximité  de  la  route,  se  compose 
d'un  temple  assez  vaste  et  de  trois  cases.    ' 

Au  marché  de  Sabotsy,  on  trouve  un  temple  assez  vaste  et  une 
trentaine  de  cases  très  étroites  construites  eii  argile.  Un  sentier  se 
détache  de  ce  point,  se  rendant  directement  à  Ikalamavony  sans  aller 
faire  un  coude  à  Faojakana. 

La  route  qui  conduit  à  Fanjakana  gravit  la  montagne  d'Ambato- 
lahimandriamalanina,  après  la  traversée  du  Betafo,  puis  le  pic  escarpe 
sur  lequel  est  construit  Fanjakana. 
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9  h.  00  Fanjakana  est  un  grand  village,  entièrement  betsiléo.  Le  rova 

comprend  trois  grandes  cases  en  argile  ;  un  temple  ^ssez  vaste  est  en 
dehors  du  rova. 

0  b.  00  2^  De  Fanjakana  à  Ikalamavony.  —  A  Fanjakana,  la  route  change 

de  direction  pour  se  diriger,  pendant  quelque  temps,  sur  Touest.  La 
direction  des  plissements  du  terrain  étant  nord-sud,  elle  aura  donc  à 
franchir  les  collines  suivant  les  lignes  de  plus  grande  pente.  A  cette 
difficulté  de  la  route  s'ajoute  lascension  pénible  des  hauteurs  qui 
aboutissent  au  massif  du  Varahova.  Jointes  à  la  longueur  du  trajet, 
ces  diverses  circonstances  font  de  l'étape  une  journée  pénible. 

La  route,  en  quittant  Fanjakana,  se  dirige  sur  le  bourg  d'Amba- 
lavao,  franchit  le  Manala  et  s'élève  sur  le  plateau  dlvozina  ;  norma- 
lement aux  courbes  de  niveau,  elle  arrive  ensuite  au  village 
d'Ambohibolamena,  dont  un  hameau,  Fénoarivo,  est  sur  la  route.  Les 
quatre  ou  cinq  agglomérations  dont  est  composé  le  village  ne  com- 
prennent que  quelques  cases.  En  quittant  Ambohibolamcna,  la  route 
s*élève  brusquement,  par  une  pente  assez  raide,  sur  le  mont  Isahafan- 
gady,  puis,  passe  sur  le  flanc  du  mont  Ilazarivo,  traverse  le  ruissead 
Itakatra  pour  s'élever  ensuite  jusqu'au  col  d'Ambatolahilava. 

Après  s'être  maintenue  quatre  kilomètres  environ  sur  les  hauteurs, 
elle  arrive  en  un  point  d'où  elle  commence  à  descendre  pour  arriver 
dans  la  plaine  d'Ikalamavony.  De  ce  point,  on  aperçoit  le  rocher  de 
Midongy.  Cette  plaine  est  immense,  elle  a  au  moins  200  kilomètres  de 
longueur;  sa  largeur  n'est  pas  inférieure  à  40  kilomètres.  Bien  moins 
accidentée  que  les  plaines  do  l'Emyrne^  elle  ne  présente  pas  de 
collines,  mais  seulement  de  faibles  ondulations  d'un  relief  insigni- 
fiant et  quelques  pics,  dont  le  caractère  général  est  d'être  abrupts  sur 
les  faces  est  et  ouest. 

Cultivée  seulement  aux  environs  des  villages,  cette  plaine  semble 
pouvoir  fournir  d'excellents  pâturages,  en  raison  des  nombreux 
ruisseaux  qui  en  faciliteraient  l'irrigation.  Un  essai  de  culture  autre 
que  le  riz,  qui  germe  sous  un  blanc  d'eau,  serait  certainement  gêné  par 
les  grosses  fourmis,  qui  pullulent  dans  la  régiou.  Leurs  nids,  sur  des 
parcours  de  20  kilomètres,  forment  des  tertres  de  0^60  de  hauteur, 
presque  régulièrement  disposés  en  quinconces  de  20  en  20  mètres  et, 
de  loin,  font  naître  l'idée  qu'on  se  trouve  en  présence  de  vastes 
nécropoles. 

Ces  fourmis  se  livreraient  fort  probablement  au  transport  des 
grains  avant  leur  germination  et  pourraient  contrarier,  d'une  façon 
sérieuse,  le  travail  d'un  agriculteur. 

On  ne  trouve,  dans  toute  la  plaine,  que  fort  peu  d'arbres,  même 
autour  des  villages. 

Les  mont|ignes  sont  dénudées,  profondément  ravinées  et  présentent 
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lin  caraclère  de  désolalioQ  qu'aggravent  encore  les  aHleuremeots  de 
roches  d'un  aspect  noirâtre. 

La  région  tout  entière  appartient  au  terrain  primitif;  les  roches 
cristallines  dominent. 

Ikalamavony  est  un  grand  village  betsiléo,  encore  sous  Tadminis- 
tralion  d'un  Hova,  qui  porte  le  titre  de  gouverneur  militaire.  Le  rova, 
assez  spacieux,  renferme  une  bonne  case. 

Nullement  industrieux,  les  gens  du  village  font  venir  de  Fianaran- 
tsoa  tous  les  ustensiles  dont  ils  ont  besoin,  soit  pour  le  ménage,  soit 
pour  cultiver  les  champs.  En  échange,  ils  vendent  leurs  bœufs,  qu'ils 
possèdent  en  grand  nombre. 

3°  De  Ikalamavony  à  Fitampito.  —  Cette  étape,  dont  la  direction  est 
nord-ouest,  s'oifectuc  entièrement  en  plaine.  Depuis  la  veille,  on 
distingue  au  nord-ouest  le  massif  rocheux  de  Midongy,  qu'on  ne  cessera 
plus  de  voir  jusqu'à  l'arrivée. 

A  l'est,  la  chaîne  de  Vavahava,  prolongée  au  nord  par  les  sommets 
de  Tsitongambalalâ,  forme  un  massif  imposant.  A  trois  et  quatre 
kilomètres  d'Ikalamavony,  on  laisse  à  l'est  les  villages  d'Ambalafano- 
tazana,  Antelerala,  Ambohipanany  ;  on  franchit  ensuit  la  rivière 
Oninarivo,  dont  on  a  côtoyé  la  vallée  pendant  plusieurs  kilomètres  et,  à 
trois  kilomètres  de  la  rivière  Andranondambo,  on  arrive  au  pied  du 
pic  de  Vohitsaranana. 

Ce  pic,  d'une  forme  un  peu  allongée,  est  constitué  par  un  amon- 
cellement Jlrès  curieux  de  rochers  énormes,  l/ascension  en  est  fort 
pénible  ;  en  certains  points,  il  a  été  impossible  de  construire  des  escaliers 
au  milieu  des  rochers  ;  c'est  par  une  véritable  escalade  qu'on  atteint  le 
village. 

Il  se  compose  de  quelques  cases,  disséminées  sur  les  plates-formes 
naturelles  qui  se  rencontrent  parmi  les  rochers.  Dans  ces  espaces 
restreints,  comme  nombre  et  comme  surface,  les  cases  sont  groupées 
les  unes  contre  les  autres,  très  petites,  très  basses  et  très  malpropres. 

Le  chemin,  au  delà  de  Vohilsaranaua,  conserve  le  même  aspect  et 
suit  la  même  direction.  Il  franchit  des  ruisseaux  peu  importants  avant 
d'arriver  à  la  Manatadia,  qu'on  franchit  à  gué  avec  0°>50  d'eau. 

Cette  rivière,  commn  TAndranoudambo,  est  un  aftluenl  de  la 
Matsiatra,  dont  ou  commence,  dès  ce  moment,  à  apercevoir  la  vallée 
se  dirigeant  vers  le  nord-ouest. 

Le  village  d'Adabomaro  précède  d'un  kilomètre  et  demi  le  village 
de  Fitampito,  (in'on  aperçoit  un  kilomètre  avant  d'y  arriver. 

Le  village  est  belsiko,  uïais  ses  habitants  présentent  un  caraclère 
assez  dillérent  de  celui  des  lietsiléos  de  l'est  el  se  rapprochent  un  peu 
de  celui  des  Haras  de  louest. 

Le  chef  du  villaiîe  se  donne  le  litre  de  roi.^ 


4  h.  00 


T  h  10 


Digitized  by 


Google 


ITINÉRAIRES  DE  FIANAUANTSOA  A  MlDONGY  31 

Une  dizaine  d'agglomérations  très  cspacoes  forment  le  village  de 
Fitampilo. 
0  h,  00  4»  06  FiWnpito  à  Midongy.  ■—  Cette  étape  est  de  beaucoup  la  plus 

dure  du  trajet,  tant  à  cause  de  sa  longueur  que  de  l'ascension  du 
rocher  de  Midongy.  La  vue  de  cette  masse  énorme,  que  son  volume 
semble  montrer  tout  près  dès  le  dépari,  trompe  le  voyageur   et  lui 
fait  paraître  plus  longue  encore  et  plus  pénible  cette  journée  de' 
marche. 

Dès  la  sortie  du  village,  on  doit  passer  la  Matsiatra  (rivière  de 
Fianarantsoa).  Le  passage  peut  se  faire  h  gué  par  un  fond  d'un  mètre, 
ou,  à  Test  du  village,  en  pirogue. 

En  ce  point,  il  y  a  des  remous  assez  foris  ;  de  plus,  les  pirogues, 
très  petites,  ne  peuvent  porter,  en  oulre  du  pagayeur,  qu'une  seule 
personne.  Il  y  a  tout  intérêt,  à  moins  de  voya^ror  avec  fort  peu  de 
monde,  h  traverser  le  gué  en  filanzana. 

Le  chemin  monte  d'abord  en  pente  très  douce,  en  franchissant  des 
vallonnements  d'une  faible  difl'érence  de  cote.  Des  ruisseaux  courent  1 
au  fond  des  vallées,  deux  affluents  de  la  Matsiatra  ont  un  volume  i 
3  ta.  30     assez  considérable  ;  la  Sakamadio,  qu'on  franchit  sur  un  seuil  rocheux,  ! 
difficilement  praticable  pour  les  bétes  de  somme  (gué  O'^  60)  et  la 
Matandika(guéO"70),  qu'on  traverse  h  un  coude  sur  un  fond  de  sable. 
Les    rampes    d'accès    sont    escarpées,    mais    seront    prochainement 
adoucies. 

La  rivière  Ibetoho,  franchie  par  0™  50  de  profondeur,  coule  dans  ; 
un  lit  étroit. 

Les  apports  de  branches  et  d'herbes  dans  les  arbres  de  la  rive 
indiquent  qu'aux  inondations  sa  crue  est  supérieure  de  trois  mètres  au 
niveau  des  basses  eaux. 
*  11  sera  construit  en  ce  point  une  case  de  passage  absolument 
indispensable  pour  les  Européens,  auxquels  l'étape  de  Filampito  à  Mi- 
dongy impose  un  effort  considérable. 

A  deux  kilomètres  au  nord,  le  sentier  côtoie  la  rivière  Mêlé,  à 
partir  de  laquelle  commence  la  montée.  La  route  s'élève  sur  la 
montagne  Mihaibahoaka,  laissant  à  l'est  la  vallée  de  l'Andriana  et, 
suivant  le  sommet  d'une  longue  arôle,  dépasse  le  rocher  de  Midongy, 
qu'elle  laisse  à  Touest,  de  façon  à  atteindre  une  rampe  au  nord  de  ce 
rocher  par  laquelle  seule  il  est  accessible,  en  exceptant  une  coulée 
vers  l'ouest,  qui  est  un  chemin  de  chèvres  et  une  fissure  à  l'est, 
impraticable  à  moins  d'être  pieds  nus,  à  cause  des  passages  sur  des 
roches  rondes  fort  glissantes. 
1  h.  90  Arrivé  à  ce  point,  il  reste  encore  une  escalade  d'environ  40  minutes 

pour  atteindre  le  sommet  de  la  plate-forme,  dominée  elle-même  par 
le  rocher  d'Ambohijanary. 
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En  résumé,  route  pénible  pour  un  détachement  d'Européens,  qui 
ne  pourra  mettre  moins  de  cinq  jours  pour  la  parcourir,  car  après 
l'étape  pénible  d'Ikalamavony,  on  sera  obligé  de  diviser  en  deux  parties 
celle  d'Ikalamavony  à  Fitampito. 

n.  —  Be  Mld^n^y  à  Jaojlna 

Deux  routes  conduisent  de  Midongy  à  Janjina.  Celle  du  sud,  passant 
par  Tomboarivo,  vient  d'être  refaite  à  deux  mètres  de  largeur.  Celle 
du  nord,  par  Ambohinome,  a  été  délaissée  à  la  suite  de  la  fuite  des 
habitants  de  ce  pays. 

Oh. 00  7<*  De  Midongy  à  Tamboari¥0.  —  La  route  de  Midongy,  en  passant 

par  le  marché,  descend  en  bas  de  la  falaise  par  un  sentier  abrupt  et 
passant  entre  les  hameaux  d'Ambalahady  et  d'Andrianosy,  se  dirige, 
suivant  une  direction  presque  uniforme^  sur  Tamboarivo.  Eo  coupant 
des  hauteurs  de  faible  différence  de  niveau,  elle  arrive  à  la  rivière  de 
Manambaroa,  qu'elle  franchit  à  gué  par  0"40  de  profondeur,  laissant 
à  l'est  une  chaîne  de  montagnes  escarpée  dont  elle  suit  les  derniers 
contreforts.  Elle  longe  ensuite  la  chaîne  de  Tlsalovana  et  franchit, 
sur  un  fond  de  rochers  arrondis  et  glissants,  le  ruisseau  Ihongoa.  De 
ce  point,  elle  se  dirige,  par  la  ligne  de  faîte  d'une  croupe  orientée  est- 
ouest,  sur  le  rocher  de  Tomboarivo,  au  sommet  duquel  se  trouve  un 
petit  village  habité  par  quatre  familles  et  leurs  serviteurs. 

4  h.  45  2^  De  Tamboarivo  à  Janjina.  —  La  route  se  tient  presque  toujours, 

dans  cette  partie  du  trajet,  sur  le  faîte  des  croupes.  Ce  fait*  s'observe 
dans  le  trajet  de  Fitampito  à  Midongy  et,  d'une  façon  générale,  chaque 
fois  qu'on  a  à  suivre  une  direction  sensiblement  nord-sud.  La  nature 
du  terrain  l'impose.  Toute  cette  région  montagneuse,  se  compose  de 
plissements  orientés  nord-sud  i5<^  est.  Cette  direction,  qui,  d'une 
façon  générale,  est  celle  de  toutes  les  chaînes  de  Madagascar,  s'observe 
d'une  façon  rigoureusement  exacte  dans  toute  cette  contrée.  Les 
plissements  ainsi  formés  ont  leur  ligne  de  faîle  sensiblement  hori- 
zontale ;  par  conséquent,  un  sentier  peut  s'y  établir  d'une  façon  avan- 
tageuse. 

A  mi-côte,  il  en  serait  tout  autrement,  car  si  les  grandes  vallées 
courent  du  nord  au  sud,  une  foule  de  petites  VHllées  creusent,  à  des 
intervalles  qui  sont  rarement  supérieurs  à  500  mètres,  ces  croupes,  les 
entaillent  profondément  et  nécessiteraient,  pour  l'établissement  d'une 
route  horizontale,  un  parcours  double  ou  tiiple. 
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«h.  «5 


Dans  le  cas  de  la  route  de  Tomboarivo  à  Janjina,  la  direction  est 
perpendiculaire  à  celle  de  ces  plisscmenls,  mais  il  se  produit  ce  fait  que 
ces  plissements  sont  reliés  entre  eux  par  une  croupe  qui  les  traverse 
perpendiculairement,  présentant  précisément  les  mêmes  caractères  ; 
on  atteint  ainsi  Janjina,  sans  que  la  route  offre  rien  de  saillant.  Les 
plissements  ont  une  hauteur  uniforme,  les  croupes  forment  des  surfaces 
très  arrondies  et  descendent  en  pente  douce  vers  les  thalwegs.  Les 
ruisseaux  ont  un  faible  débit. 

Janjina  est  un  grand  village  dont  toutes  les  cases  sont  construites 
à  la  mode  betsiléo,  en  roseau  ;  ce  détail  indique  l'absence  d*argile  com- 
pacte h  proximité,  car  le  village  étant  une  colonie  hova,  les  Ambanian- 
dros  n'auraient  pas  manqué,  si  cela  leur  avait  élc5)0ssible,  d'y  élever 
des  maisons  en  pisé. 

Le  sol  du  village  est  un  lit  profond  de  sable  siliceux  très  fin,  tel 
qu'on  en  rencontre  d'ordinaire  sur  les  plages. 

Janjina  est  b&ti  sur  le  bord  de  la  falaise^  qui  tombe  à  pic,  brusque- 
ment et  par  une  coupe  presque  verticale* 

Le  village  marque  un  point  de  transition  entre  les  terrains  primitife 
et  les  terrains  secondaires. 

Les  habitants  sont  betsiléos.  Toutefois,  il  reste  encore  à  Janjina 
quelques  familles  ambaniandros  de  l'ancienne  colonie. 

B^Mte  par  Ambohlo^me 

A  5  kilomètres  au  nord  de  Tomboarivo,  le  sentier  qui  passe  par 
Ambohinome  rejoint  la  route  de  Janjina.  Depuis  l'abandon  d'Ambohi- 
nome«  le  sentier  n'est  plus  fréquenté  et  se  perd  complètement  par 
endroits.  Quoique  d'un  tracé  plus  court,  le  trajet  exige  une  durée 
plus  longue,  le  sentier  ne  permettant  pas  le  passage  à  deux 
porteurs  de  front  et  le  filanzane  ne  pouvant  pas  toujours  passer  au  milieu 
des  roseaux,  sans  que  le  voyageur  mette  pied  à  terre.  Il  emprunte  la 
route  d'Ambositra,  qu'il  quitte  à  trois  heures  environ  de  Midongy,  pour 
obliquer  vers  l'ouest,  après  avoir  contourné  la  montagne  d'Ambato- 
lampy.  Il  descend  dans  la  vallée  du  Manambaroa,  puis  traverse 
des  plaines  marécageuses  sillonnées  par  de  petits  affluents  de  cette 
rivière  ;  ces  plaines  sont  à  peu  près  impraticables  à  la  saison  des 
pluies.  Après  le  passage  d'un  col,  entre  l'Ampekombalo  et  Amba- 
tandry,  il  descend  dans  les  va!lées  de  l'Ingoka  et  de  l'Andalona. 
19b. 90  D(i  Midongy  à  Janjina,  en  empruntant  ce  chemin  à  son  embran- 

chement, la  durée  du  trajet  est  de  12  h.  30,  déduction  faite  delà  halte 
du  repas. 

Lieutenant  HONDSHOETE. 
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LES  CULTURES 


aD-A.3iTS    3L.B 


BETSiniilÉlO 


Le  Café  , 

C'est  une  opinion  assez  généralement  répandue,  même  chez  ((aelqueè 
naturalistes,  que  le  café  ne  pousse  pas  à  une  altitude  supérieure  à  600  mètres. 

Cette  affirmation,  qui  peut  se  trouver  vérifiée  quand  on  envisage  certaines 
conditions  particulières  de  température  et  de  climat,  manque  absolument 
d'exactitude,  dès  qu'on  veut  en  faire  une  règle  absolue. 

Il  convient,  en  effet,  de  s'entendre  et  de  faire  intervenir,  dans  l'examen  de  la 
question,  non  seulement  l'altitude,  mais  aussi  la  latitude  du  lieu  considéré,  il 
est  évident  que  la  température,  à  600  mètres,  n'est  pas  la  même  sous  Téquateur 
que  sous  le  20*  parallèle.  On  pourrait  donc  tout  aussi  bien  dire  que  le  café 
ne  vient  pas  k  600  mètres  sous  le  25*  ou  28*  degré  ;  à  i.OOO  mètres  ou  2.000  mè- 
tres entre  le.iS^'et  le  20*  ;  à  1.800  mètres  sous  l'Equateur,  et  pas  du  tout,  même 
au  niveau  de  la  mer,  sous  le  40*  parallèle. 

La  proposition,  ainsi  formulée,  ne  serait  môme  pas  rigoureusement  exacte, 
car  il  faut  tenir  compte  encore  de  l'exposition  des  terrains  et  surtout  de 
l'étendue  du  pays.  Dans  des  îles  comme  Maurice  et  Bourbon  par  exemple,  qui 
sont  par  le  21*  degré,  le  café  vient  mal,  quoique  tous  ceux  qui  ont  visité  ces  Iles 
en  aient  vu  au-dessus  de  800  mètres.  Sous  la  môme  latitude,  à  Madagacar  ainsi 
qu'à  Ceylan,  qui  sont  aussi  des  Iles,  mais  dont  le  régime  climalérique  se  rappro- 
che de  celui  du  continent,  le  café  pousse  et  mûrit  parfaitement  à  1.200  ittètres. 

Il  n'est  pas  un  voyageur,  ayant  passé  par  Fianarantsoa,  qui  n'ait  remarqué 
des  caféiers  vigoureux  et  en  plein  rapport,  dans  la  ville  ou  les  environs.  Le 
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secrétaire  de  la  société  royale  des  arts  cl  des  sciences  à  Maurice  a  vu,  à 
Ambosilra,  parenviron  i.300  mètres,  des  arbustes  tellement  chargés»  qu'il  avait 
fallu  mettre  des  soutiens  aux  branches,  pour  éviter  qu'elles  se  rompent  sous  le 
poids  des  fruits. 

A  Fianarantsoa,  les  Pères  de  la  Mission  catholique  ont  recueilli  jusqu'à  22 
livres  de  fruits  mûrs  sur  des  plants  de  10  à  12  ans,  et  M.  Chalain  a  récolté,  sur 
un  sttui  arbuste,  un  peu  plus  de  huit  livres  de  café  sec  et  dépouillé  de  sa  pulpe. 
Tous  ces  faits  sont  notoires.  Il  est  donc  absolument  prouvé  que  le  café  pousse 
et  produit  h  12  et  1.300  mètres  dans  le  Betsiléo. 

11  est  juste,  toutefois,  d'ajouter  que  les  exemples  ci-dessus  sont  des  faits 
isolés  et  s'appliquent  à  des  plants  de  jardin  bien  soignés  et  fortement  fumés.  Il  ne 
faudrait  pas  en  conclure  que  sur  une  plantation  d'une  certaine  étendue  (il  n'en 
existe,  d'ailleurs,  que  deux  ou  trois  autour  de  Fianarantsoa),  on  pourrait  compter 
sur  une  production  aussi  considérable.  La  preuve  est  à  faire,  puisque  ces 
plantations  sont  jeunes  ;  mais  ce  que  l'on  peut  dire,  c'est  que  les  plants  viennent 
bien  et  qu'ils  ne  paraissent  souffrir  ni  de  la  sécheresse,  ni  de  l'hiver,  après  qu'ils 
ont  atteint  leur  deuxième  année.  Jusqu'à  cet  âge,  les  soins  doivent  être  mul- 
tipliés autour  du  jeune  plant,  qui  reste  délicat  tant  qu'il  n'a  pas  enfoncé 
profondément  son  pivot  dans  le  sol.  11  est  essentiel  de  le  protéger  du  soleil, 
de  l'excès  d  humidité,  du  vent,  des  chenilles,  de  tous  les  maux  qui  Tattendent 
dès  sa  naissance,  et  surtout  de  Vhemileia  vastatrix,  ce  redoutable  ennemi  du 
café  à  tous  les  &ges. 

On  le  garantit  du  soleil  par  des  abris,  surtout  à  la  transplantation  et  pendant 
les  deux  mois  qui  suivront.  C'est  facile  et  peu  coûteux  et  tous  les  Malgaches 
connaissent  les  moyens.  On  prend  une  touffe  d'herbre  ou  quelques  feuilles  de 
fougère  commune  qu'on  enfonce  dans  le  sol,  en  les  assujettissant  autour  du  jeune 
plant,  et  on  les  attache  au-dessus  ;  on  les  enlève  graduellement  au  bout  de  deux 
ou  trois  mois,  quand  le  plant  a  bien  pris. 

La  transplantation  est  une  opération  délicate.  Elle  doit  se  faire  principalement 
en  janvier,  avec  des  plants  de  semis  de  18  mois  au  moins,  ou  de  deux  ans  si  l'on 
peut,  bien  levés  en  pépinière. 

Dans  les  années  pluvieuses,  on  peut  commencer  dès  le  15  décembre  et  pousser 
jusqu'au  15  février.  Cependant,  il  est  prudent  de  ne  pas  dépasser  celte  époque. 
I^sjcunes  plants  prennent  racine,  sans  doute,  mais,  transplantés  après  cette  date, 
ne  résistent  pas  à  un  hiver  rigoureux  ou  à  une  sécheresse  prolongée. 

On  les  préservera  de  l'humidité  en  établissant  la  plantation  sur  un  terrain 
légèrement  incliné.  Un  terrain  tout  à  fait  plat  ne  conviendrait  pas,  car  il  serait 
exposé  à  conserver  l'eau  dans  les  grandes  pluies,  ce  qui  est  aussi  mauvais  qu'une 
sécheresse  prolongée. 

•  Des  allées  d'arbres,  autour  des  carreaux,  garantiront  des  fortes  brises.  On 
choisira,  de  préférence,  les  eucalyptus,  les  lilas  et  les  black-wood,  qui  poussent 
rapidement.  On  remarque,  dans  les  jardins  de  la  résidence,  un  spécimen  du  pre- 
mier arbre,  âgé  de  sept  à  huit  ans,  dont  le  tronc  a  163  centimètres  de  circonférence 
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à  hauteur  d'homme  et  plus  de  20  mèlres  de  haul*  Cet  arbre  vient  très  vite, 
mais  il  a  Tinconvénient,  comme  le  filao,  de  dessécher  le  soi  et  de  ne  pas  donner 
d'ombrage.  Le  black  wood  est  un  mimosa.  U  vient  également  très  vite,  mais  il 
ne  sera  pas  plus  maintenu  dans  la  plantation  que  le  premier,  car  il  est  enva- 
hissant et  pousse  de  fortes  racines.  Il  a  pour  particularité  d*attirer  et  de  nourrir 
un  ver  à  soie  et,  malheureusement  aussi,  une  chenille  poilue  et  venimeufic. 

11  suffit  qu'il  en  tombe  une  sur  la  peau  pour  déterminer  une  plaie,  souvent 
difficile  à  guérir. 

Une  plantation  bien  tenue  aura  son  échenilleur.  Un  homme  suffit  à  lis 
destruction  des  chenilles,  à  moins  que  la  plantation  dépasse  40  ou  50  hectares. 
Il  faut  aussi  se  méfier  du  ver  blanc.  On  s'en  rend  maître  assez  facilement,  en 
faisant  circuler  dans  les  carreaux  des  hommes  qui  aui*ont  pour  instructions 
d'enlever  la  terre  autour  du  tronc  et  d'écraser  la  larve.  Comme  il  ne  reparait 
que  tous  les  trois  ans,  l'opération  n'a  pas  besoin  d'être  répétée  plus  de  deux 
fois. 

L'ennemi  le  plus  redoutable  du  café  c*est  Vhœmileia  vaslalrix.  Si  on 
laisse  le  mal  se  propager,  c'en  est  fait  de  la  plantation  ;  mais  on  le  combat 
facilement  par  la  bouillie  bordelaise  additionnée  de  mélasse.  L'essai  en  a  été 
tenté  avec  succès  h  S^-Pierre  (Réunion),  par  MM.  Ysauthier  frères,  et  renouvelé 
à  Fianarantsoa,  cette  année,  par  celui  qui  écrit  ces  lignes.  L'expérience  est 
concluante.  Nous  affirmons  qu'avec  deux  ou  trois  pulvérisateurs  Besnard  ou  Ver- 
morel,  une  provision  suffisante  de  chaux,  de  mélasse  et  de  snlfate  de  cuivre,  on 
est  armé  contre  le  redoutable  champignon.  Seulement,  il  sera  indispensable  de 
commencer  les  aspersions  aussitôt  qu'il  se  présentera,  c'est-à-dire  du  45  janvier 
au  1*^  février  et  de  ne  pas  négliger  de  revenir  plutôt  deux  fois  qu'une,  par  mois, 
au  même  plant.  Dans  la  proportion  de  i  i/2  à  2  O/o  de  chaque  substance,  et  en 
ayant  soin  de  verser  la  solution  de  chaux  dans  celle  de  cuivre,  et  non  vice 
versa  (précaution  importante),  on  ne  craindra  pas  de  brûler  la  feuille  ou  le  fruit. 
Il  est  essentiel  de  ne  pas  dépasser  la  proportion  ci-dessus  indiquée. 

Le  sulfate  de  cuivre,  à  la  dose  de  plus  de  2  O/o,  brûle  les  jeunes  pousses. 
Enfin,  les  aspersions  devront  être  continuées  sans  interruption,  au  moins  jusqu'à 
la  findemai,  c'est-à-dire  pendant  quatre  mois,  de  façon  que,  pendant  cette  période, 
chaque  plant  ait  été  arrosé  au  moins  quatre  fois  et  au  plus,  huit.  La  dépense,  de 
ce  chef,  est  estimée  à  17  ou  i8  francs  par  hectare  par  MM.  Ysauthier  frères; 
mais  nous  croyons  que  dans  le  Betsiléo,  malgré  la  cherté  des  transports,  elle  ne 
dépassera  pas  12  francs. 

A  partir  du  i5  juin,  Vhœmileia  disparaît.  Nous  nous  sommes  un  peu  étendus 
sur  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  médication  de  la  plante.  De  la  plantation  elle- 
même,  il  y  a  peu  de  chose  a  dire  ;  pour  avoir  des  sujets  vigoureux,  il  faut 
soigner  les  semis,  les  fumer,  les  débarrasser  des  mauvaises  herbes,  etc.,  etc. 
Cependant,  pour  les  cultivateurs  tout  à  fait  novices,  nous  recommanderons  de 
préparer  les  trous  de  70  centimètres,  tant  de  profondeur  que  de  largeur.  Quelques 
planteurs  trouvent  que  ce  n'est  pas  suffisant  et  poussent  jusqu'à  80  centimètres 
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Cl  même  un  mètre.  Il  est  évident  que  plus  le  trou  sera  profond  cl  plus  il 
contiendra  d^cngrais,  plus  meuble  sera  la  (erre,  mieux  vaudra  le  plant.  Mais 
nous  croyons  qu'il  y  a  une  limite  qu'il  convient  de  ne  pas  dépasser  à  cause 
de  la  dépense  et  nous  avons  fixé  cette  limite  à  70  centimètres.  Un  homme 
fait  15  trous  de  cette  dimension  par  journée  de  travail.  Il  n*cn  fait  que  quatre 
d*aii  mètre;  c'est  à  considérer,  quand  il  s'agit  de  50  à  iOO.OOO  trous.  On  laissera 
enfin,  entre  les  trous,,  un  espace  de  2  mètres  à  2"^  50  pour  la  circulation,  de  façon 
à  obtenir  1.600  à  1.800  caféiers  à  l'hectare. 

Une  condition  essentielle  de  réussite,  c'est  le  fumier.  Le  planteur  devra 
être  bien  convaincu  qu'il  n'y  a  pas  de  culture  possible,  dans  le  Betsiléo,  sans 
fumier.  Il  faut,  tous  les  ans,  remuer  la  terre  autour  du  plant  et  ajouter  deux  ou 
trois  livres  de  fumier  sec.  L'opération  se  fera  avantageusement  en  août  et 
septembre,  d'abord  à  cause  du  transport  qui,  se  faisant  h  tète  d'hommes, 
deviendrait  coûteux  si  le  fumier  était  mouillé;  ensuite,  pour  profiter  des  grandes 
pluies  qui  commencent  en  octobre  ou  novembre. 

Les  semis  seront  l'objet  de  la  sollicitude  toute  particulière  du  planteur. 
Des  plants  sains  et  vigoureux  résisteront  toujours  mieux  et  donneront  de  plus 
beaux  sujets  que  d'autres  qui  auraient  souffert  en  pépinière.  C'est  une  vérité 
tellement  élémentaire,  qu'il  est  oiseux  de  renoncer.  On  se  trouvera  bien  détenir 
les  semis  dans  des  abris  à  cause  d'une  gelée  possible,  qui  brûlerait  tous  les 
plants  au-dessous  de  deux  ans. 

Enfin,  quand  Tarbuste  approchera  de  la  troisième  année,  il  faudra  enlever 
les  gourmands  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  se  montreront,  parce  qu'ils  absorbent 
la  sève.  On  aura  bien  soin  de  conserver  les  branches  latérales,  qui  sont  celles 
qui  portent  les  fruits  et  on  tiendra  le  plant  à  une  hauteur  qui  ne  sera  pas  moin- 
dre d'un  mètre  et  ne  dépassera  pas  1"  50,  en  pinçant  le  sommet. 

Des  deux  plantations  d'une  certaine  étendue  qui  existent  aux  environs  de 
Fianarantsoa,  de  50  à  60.000  caféiers  chacune,  une  a  donné  une  petite  récolte 
à  TAge  de  3  ans  i/2;  mais  ce  n'est  qu'au  bout  de  4  ans  et  même  de  4  ans  1/2  qu'on 
peut  espérer  obtenir  un  premier  revenu. 

Le  Thé 

Le  thé  vient  également  très  bien  dans  le  Betsiléo.  Cet  arbuste  est  plus  rusti- 
que que  le  caféier  et  n'est  pas  attaqué  par  Vhœmileia.  On  sait  qu'il  fait  en  ce  mo- 
ment la  fortune  de  Ceylan,  où  les  planteurs  ont  abandonné  le  café  à  la  suite  de 
l'invasion  d'un  petit  pou  vert  qui,  heureusement,  n'a  pas  paru  ici.  Le  thé  se  plante 
comme  le  café,  en  rapprochant  légèrement  les  dislances.  La  préparation  de 
la  feuille  est  fort  simple.  Il  y  a  là  une  source  sérieuse  de  prospérité  qu'il  ne  faut 
pas  négliger.  La  villa  Martha  possède  actuellement  3.000  pieds  de  thé;  ils  n'ont 
que  neuf  mois  de  transplantation,  après  avoic  passé  neuf  mois  en  pépinière  et 
donneront  certainement  une  petite  récolte  en  janvier,  c'est-à-dire  au  bout  de 
deux  ans. 

LSL  Vigne 

La  vigne  donne  aussi  de  bons  produits.  L'expérience  que  l'on  en  a  faite  se 
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borne  à  3  ou  400  pieds  de  4  ans.  Tout  ce  que  nous  pouvons  dire,  c'est  que  le 
fruit  mûrit  d'une  façon  égale,  que  la  plante  semble  pousser  vigoureusement  et 
que  la  culture  parait  devoir  en  être  rémunératrice. 

O/iVf'er.  —  Caoutc/iouc 

Le  Betsiléo  est  surtout  une  terre  d'arboriculture;  il  a  beaucoup  de  rapport 
avec  le  sol  et  la  température  de  la  Tunisie. 

Partant  de  ce  principe  qu'il  re  faut  rien  négliger,  nous  avons  mis  en  pépi- 
nière des  graines  d'olivier  et  de  caoutchouc.  On  a  dit  que  nous  courons  au-de- 
vant d'un  échec.  C'est  possible;  mais  si  nous  en  jugeons  par  ce  que  nous  avons 
sous  les  yeux,  nous  pensons  qu'il  y  a  lieu  tout  au  moins  d'essayer.  En  effet,  les 
arbres  fruitiers  d'Europe  coudoient  partout  ceux  des  tropiques  et  il  n'est  pas  ici 
un  jardin  d'une  certaine  étendue  qui  ne  réunisse  à  la  fois  des  arbres  tels  que: 
mandariniers,  citronniers,  orangers,  manguiers,  goyaviers,  avocatiers,  bibassiers, 
et  des  arbres  fruitiers  d'Europe,  tels  que:  poiriers,  pruniers,  amandiers, cognas- 
siers, pommiers,  etc.  —  Pourquoi  alors  le  caoutchouc  et  l'olivier  ne  s'arrange- 
raient-ils pas  à  vivre  fraternellement  côte  à  côte? 

Le  Tabao 
Après  le  café,  le  thé,  la  vigne,  les  arbres,  l'attention  du  nouveau  colon  sera 
sollicitée  par  le  tabac,  plante  annuelle,  dont  nous  croyonâ  pouvoir  recommander 
la  culture,  à  la  condition  de  se  rapprocher  des  forêts,  car  les  environs  de 
Fianarantsoa  sont  trop  secs.  Le  tabac  de  Madagascar  est  de  bonne  qualité. 
Bien  préparé,  il  vaut  celui  de  La  Réunion. 

Le  PsMOi 
Le  pavot  parait  aussi  appelé  k  un  certain  avenir.  Un  colon  a  fait  venir  de  La 
Réunie»,  où  la  culture  de  cette  plante  est  assez  répandue  depuis  quelques  années, 
un  flacon  de  graines  qui  ont  produit  des  plants  très  vigoureux.  Mais,  comme 
le  tabac  et  toutes  les  autres  plantes  annuelles,  le  pavot  ne  donnerait  pas  de 
résultats  satisfaisants  en  culture  de  plein  champ  à  Fianarantsoa,  h  cause  de  la 
sécheresse.  En  se  rapprochant  des  forêts,  où  il  y  a  plus  d'humidité,  on  serait  à 
peu  près  sûr  de  réussir. 

Les  Roses 

Une  industrie  qui  s'acclimatera  un  jour  certainement  dans  le  Betsiléo,  c'est 
la  fabrication  de  l'essence  de  roses.  H  n'existe  peut-être  pas  de  pays  où  les 
TosFers  viennent  aussi  bien.  Ils  y  fleurissent  toute  l'année  et  sont  d'une  vigueur 
rrinju  -umble.  De  plus,  le  rendement  en  essence  serait  probalemenl  fort  élevé, 
la  fleur  iHant  très  odorante,  particularité  qui  est  sans  doute  due-  au  degré  de 
siccité  de  l'atmosphère.  Une  bouture  mise  en  terre,  à  n'importe  quel  moment, 
ranniino  rarement.  Le  Betsiléo  est  vraiment  le  pays  de  la  rose. 

T(Miies  ces  cultures  pourront  prospérer;  mais,  à  l'heure  présente,  le  record  est 
tenu  par  le  café.  Un  mouvement  remarquable  s'est  dessiné  dans  ces  dernières 
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années  en  faveur  de  cette  culture.  Le  Hova  lui-môme,  si  prudent^  si  soupçon- 
neux, a  confiance  et  plante.  On  a  dit  que  le  cafc  de  Libéria  ne  pousserait  pas 
à  Taltitude  de  1.200  à  i.300  mètres  à  laquelle  nous  sommes.  Cest  possible  ;  mais 
personne  ne  peut  Taffirmer,  car  Texpérience  n*en  a  pas  encore  été  faite,  si  Ton 
en  excepte  cependant  deux  ou  trois  pieds  disséminés  dans  les  jardins  de  Fiana- 
ranlsoa.  Un  planteur  sérieux  pourrait  tenter  rexpérienco  et  se  faire  envoyer 
de  Geylan  un  tk)isseau  ou  deux  de  café  d*Abyssinie.  Cette  variété  parait  être  plus 
vigoureuse  que  le  café  d'Arabie,  que  Ton  cultive  habituellement.  Ceux  que  la 
question  intéresse  trouveront,  dans  une  des  plantations  des  environs  de  Fiana- 
rantsoa,  à  la  villa  Martha,  quelques  milliers  de  plants  de  cette  variété  en 
pépinière.  Us  ont  15  mois  cl  vont  être  transplantés  aux  premières  pluies.  Le 
propriétaire  se  met,  d'ailleurs,  à  la  disposition  des  personnes  désireuses  de  se 
renseigner  et  leur  donnera  toutes  les  notes  que  son  expérience  de  deux  années 
lui  a  permis  de  réunir. 

De  CHAZAL. 
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DIHOSY 


TJ^ls/LOTJ^ls/LO 


7<»  —  Itinéraire 


En  quiltanl  Ihosy  pour  se  rcodrc  à  Tsivory  et  Tamotamo,  la  route  se  dirige 
continuellement  vers  le  sud.  Après  avoir  franchi  la  rivière  d'Ihosy  à  un  gué 
situé  en  vue  du  poste,  on  remonte  ce  cours  d*cau  pendant  huit  à  neuf  heures.  La 
route,  inclinant  un  peu  vers  Touest,  s'engage,  trois  heures  après  avoir  quitté  le 
village  bara  dlvondrony,  dans  une  gorge  aride  et  rocailleuse  où  serpente  une 
piste  à  peine  tracée. 

Au  bout  d'une  heure  et  demie,  on  débouche  dans  un  pays  pauvre  et 
mamelonné,  cl  ce  n'est  que  cinq  heures  après  être  sorti  de  la  gorge  que  l'on 
arrive  h  Ivohibato,  village  pittoresque,  perché  au  sommet  d'un  pic.  C'est 
le  dernier  lieu  habité  que  l'on  rencontre  au  sud  dans  la  province  des  Bara- 
Bé.  A  partir  de  ce  point,  on  franchit,  pendant  trois  jours,  un  véritable 
déscrl  ;  la  route  parcourt  une  série  de  hautes  vallées,  reliées  par  des  cols 
peu  élevés  ;  on  côtoie,  h  peu  de  distance,  la  rive  gauche  de  la  Lalalana,  que 
l'on  traverse  sous  bois  et  qui  se  jette  dans  le  Mangoky,  qui  prend  alors  le 
nom  de  Maloto.  On  trouve  ensuite  de  nombreux  cours  d'eau  que  Ton  traverse 
facilement  à  gué  pendant  la  saison  sèche,  mais  qui,  pendant  les  pluies,  se 
transforment  en  torrents  on  marais,  suivant  la  configuration  du  terrain.  Des 
arbres  nombreux  bonlcnl  les  rives  de  ces  cours  d'eau  ;  quelques  emplacements 
de  villages  abandonnés  apparaissent  de  temps  à  autre  sur  le  chemin. 

Après  une  marche  d'une  centaine  de  kilomètres,  on  atteint  Betroky,  qui  est 
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la  limite  Sud  du  désert.  Deux  heures  avant  d*y  arriver,  ou  laisse,  h  une  petite 
distance  à  l*Ouest,  le  village  de  Mahandrarahina  ;  à  hauteur  de  ce  point,  la 
route  traverse  un  marais,  dont  le  passage  est  très  difficile. 

La  région  de  Betroky,  habitée  par  la  tribu  des  Zafîtmarzas,  est  remarquable 
par  sa  richesse  en  bétail;  on  peut  estimer  à  5  on  6.000  le  nombre  des  bœufs  qui 
paissent  dans  les  pâturages  aux  alentours  du  village. 

Betroky  possède  plus  d'une  centaine  de  cases;  il  est  formé  par  une  série  de 
petits  villages  séparés  les  uns  des  autres  par  des  haies  de  cactus.' 

A  une  centaine  de  mètres  de  Betroky,  on  rencontre  la  rivière  du  même  nom, 
qui  e^t  très  encaissée  en  cet  endroit.  Bien  que  peu  poissonneuse,  on  y  pêehe 
cependant  des  anguilles  et  des  crevettes  de  belle  qualité. 

A  un  kilomètre  à  TOuest  de  Betroky,  se  trouvent  deux  autres  villages  qui  en 
dépendent,  habités  également  par  les  Zafitmarzas. 

A  partir  de  Betroky,  on  remonte  la  rive  gauche  du  Mangoky,  où  se  jette  la 
rivière  dont  il  est  question  plus  haut.  La  région  devient  de  plus  en  plus  peuplée 
à  mesure  que  Ton  s'avance  vers  le  Sud.  Le  pays  est  montagneux  et  arrosé  par 
de  nombreux  cours  d'eau  bordés  d'arbres.  Après  huit  heures  de  marche,  on  arrive 
à  Ivahona,  capitale  des  Manambias,  où  habite  leur  vieux  roi  Ramapa.  Cette  peuplade 
possède  une  dizaine  de  grands  villages,  autour  desquels  paissent  de  nombreux 
troupeaux  de  bœufs.  Ivahona  est  le  véritable  pays  des  Manambias,  dont  une  grande 
partie  a  émigré  au  Sud,  dans  la  région  Tamotamo-Tsivory. 

A  partir  de  ce  point,  les  rivières  sont  bordées  de  joncs  très  épais  qui  attei- 
gnent jusqu'à  trois  et  quatre  mètres  de  hauteur.  On  arrive,  après  sept  heures  de 
marche,  dans  le  bassin  de  la  Sakory,  qui  est  un  des  plus  grands  cours  d'eau  que 
l'on  tra\er8e.  Cette  région  est  habitée  par  une  branche  des  Zafitmarzas  qui  n'a 
pas  fait  encore  sa  soumission  et  qui  a  évité  tout  contact  avec  les  Européens,  en 
fuyant  à  l'approche  des  détachements. 

A  environ  six  heures  de  marche  de  la  Sakory,  on  arrive  dans  le  pays  d'Ikonda, 
habité  par  les  Zafitmarsoas,  peuplade  très  nombreuse  qui  possède  une  vingtaine 
de  gros  villages,  dont  le  plus  important  est  laborano,  séjour  du  roi  Rigoma. 

Après  ce  village,  le  pays  change  d'aspect;  il  devient  accidenté  et  rocailleux; 
on  traverse  des  gorges  désolées  formées,  h  l'Est  et  à  l'Ouest,  par  de  grands 
rochers  dénudés. 

La/oute  pénètre  alors  dans  la  région  des  Zafitmitoras,  peuplade  peu  nom- 
breuse, qui  possède  cinq  ou  six  villages  et  qui  parait  très  belliqueuso.  Dans  cette 
contrée,  la  route  traverse  de  nombreux  affluents  du  Makongy,  dont  le  passage  est 
difficile,  h  cause  des  véritables  forêts  de  roseaux  qui  croissent  sur  leurs  bords. 

Après  une  journée  et  demie  de  marche,  on  gravit  de  hautes  montagnes 
près  du  pic  Tsiombivositra  (1.270  m.). 

Enfin,  après  avoir  franchi  un  col  de  1.200  mètres  d'altitude,  au  pied  du  pic 
mentionné  ci-dessus,  on  débouche  dans  le  cirque  de  Tamolamo,  que  l'on  aperçoit 
devant  soi;  on  est  dans  la  vallée  du  Haut-Mandrare. 
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2".  —  Renseignements  économiques  et  commerciaux  sur  les  régions 
du  Haut-Mandrare  et  de  Tsivorj-Tamotamo 

Aspect  du  pays.  — La  limite  du  Haut-Mandrarc  est  formée:  au  Nord,  par  le 
massif  de  Tsiombivositra,  d'où  partenl  de  nombreuses  ramificaiioDs  présentant 
une  direction  Nord-Est;  vers  le  Sud-Ouest,  elle  est  constituée  par  la  haute 
chaîne  de  montagnes  du  Tsitongakonga  ;  à  TEst,  la  chaîne^en traie,  dont  les  pentes 
sont  boisées,  court  du  Nord  au  Sud  à  deux  journées  de  marche  de  Tamotamo. 
La  limite  Ouest  est  formée  par  l'Androy,  pays  aride  et  accidenté  dont  les 
principaux  villages  sont  Ansola,  Beabala,  Bctay  et  Uanomainty,  près  du  confluent 
du  Mandrare  et  de  la  Mandraraina,  qui  vient  du  Nord-Est.  Toute  cette  région  est 
arrosée  par  le  Mandrare  et  ses  affluents.  On  y  remarque  le  cirque  de  Tamotamo, 
d'environ  cinq  ou  six  kilomètres  de  rayon,  où  se  trouvent  de  nombreux  ma- 
melons herbeux.  Ce  cirque  est  arrosé  par  une  foule  de  petits  affluents  tributaires 
du  Yorookanzo,  affluent  du  Mandrare. 

La  plaine  de  Tsivory  est  séparée  de  Tamotamo  par  une  chaîne  de  collines 
rocailleuses,  de  400»  d'altitude,  affectant  une  direction  générale  N.-O.-S.-E.  ; 
elle  est  marécageuse  et  n*est  pas  si  bien  arrosée  que  le  cirque  de  Tamotamo. 

Villages.  —  Les  villages  sont  nombreux,  mais  peu  importants;  ils  ne  com- 
prennent qu'un  nombre  restreint  de  cases,  .30  au  plus.  Ils  sont  situés,  en  général, 
sur  les  bords  d'un  cours  d'eau  et  les  approches  en  sont  défendues  par  des  haies 
de  cactus.  Les  tombeaux  se  trouvent  sur  les  hauteurs;  ils  consistent  en  cinq 
ou  six  grosses  pierres  levées.  On  en  rencontre  qui  sont  formés  par  des  amas  de 
pierres  présentant  la  forme  cubique  et  qui  sont  les  sépultures  des  chefs. 

Le  cirque  de  Tamotamo  comprend  une  vingtaine  de  villages  dont  les  plus 
importants  sont:  Soatamena,  Analamazavaet  Béraketa.  Plus  au  Sud,  sur  la  route 
de  Fort-Dauphin,  a  sept  ou  huit  heures  de  marche  de  Tamotamo,  se  trouvent 
les  trois  villages  de  Mahala,  sur  le  Mandrare. 

La  vallée  de  Tsivory  est  très  peuplée  et  comprend  une  cinquantaine  de 
petits  villages  dont  les  plus  importants  sont  Ankililelo,  Bekelra  et  Beclobo.  Ils 
obéissaient  autrefois  à  Manorotorolo,  neveu  du  roi  Ramapa;  mais  ce  chef, 
s'étant  compromis  dans  rafîaircde  Betay,  s'est  enfui  et  a  été  remplacé  par  Ifana- 
rena,  partisan  de  la  cause  française. 

Les  cases  des  villages  sont  en  paille  et  roseaux;  la  charpenté  consiste  en 
pièces  de  bois  grossièrement  travaillées  à  la  huche.  Le  mobilier  se  (;ompose 
de  nattes,  d'un  lit  en  bois  peu  élevé,  de  marmites,  de  gourdes,  etc.  Les  armes 
sont  déposées  dans  un  coin  et  le  foyer,  formé  de  trois  pierres,  est  au  centre 
de  la  case. 

Les  provisions  sont  gardées  dans  des  sobikas.  Le  riz  est  conservé,  soit  en 
meule  dans  les  rizières,  soit  dans  d'énormes  sobikas  faites  de  nattes  cousues, 
isolées  du  sol  par  un  plancher  cl  préservées  delà  pluie  par  une  toiture.  Le  maïs 
est  conservé  en  épis  et  pendu  à  des  porches. 

Habitants.   -  Le  pays  est  habité  en   ^irande  partie  par  des  Manambias, 
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venus  de  la  région  dlvahona.  Tous  les  chefs  sont  des  membres  de  ta  famille 
ile  Ramapa,  vieillard  de  80  ans,  qui  réside  h  Ivahona. 

Dans  certains  villages,  des  Antanosy  sont  mêlés  aux  Manambias.  Ces  der- 
niers sont,  en  général,  grands  et  forts;  Texpression  de  leur  physionomie  est  éner- 
gique. Les  Manambias,  hommes  et  femmes,  portent  les  cheveux  en  boule  ou  par 
petites  tresses  enduites  de  graisse  de  bœuf.  Ils  sont  très  paresseux,  pillards 
d*instincl  et  jaloux  de  leur  indépendance.  Ils  sont  rebellesà  toute  organisation. 

ProduitsdusoL— Cultures.— Bestiaux.  — Les  habitantscultiventsurtoiit  le 
riz.  Autour  des  villages,  on  remarque  des  champs  de  manioc,  patates,  tabac, 
arachides,  etc.  Les  troupeaux  ne  sont  pas  nombreux  ;  les  habitants  ne  nourrissent 
que  les  bœufs  qui  leur  sont  nécessaires  pour  la  culture  des  rizières  et  Talimen- 
tation. 

Les  rivières  ne  sont  pas  poissonneuses,  mais  sont  peuplées  d'anguilles  et  de 
crevettes. 

Le  pays  est  habité,  en  fait  de  gibier,  par  des  sangliers,  des  canards,  sarcelles, 
perdrix,  cailles  et  par  un  oiseau  appelé  hatahatraka,  dont  la  chair  est  excel- 
lente. 

On  aperçoit  aussi  des  perroquets  noirs  et  des  perruches  vertes. 

Industrie.  — Ck>mmeroe.  —  Le  com  merce  est  peu  développé  ;  il  est  fait  par  quel- 
ques indigènes  qui  vont  à  Fort-Dauphin  chercher  des  perles,  de  la  verroterie, 
des  couteaux,  etc.,  qu'ils  échangent  contre  les  produits  du  pays. 

Voies  de  oommunication.  —  Les  voies  de  communication  sont  de  simples 
pistes  qui,  en  raison  des  terrains  accidentés  qu'elles  traversent,  sont  d'un  par- 
cours difficile. 

Les  rivières  ne  sont  pas  navigables. 

Capitaine  LAGARRIëRE. 
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Limites.  —  Les  limites  de  la  province  de  Fénérivc  sonl  :  au  nord,  la  rivière 
Anove  ;  à  Touesl,  la  grande  forôt  ;  au  sud,  la  rivière  Ifonisy. 

Population.  —  La  population  est  de  race  betsimisaraka.  Un  certain  nombre 
de  Hovas  se  sont  fixés  dans  le  pays  et  continuent  à  y  résider  ;  ils  sont  particulière- 
ment nombreux  à  Fénérive  ;  on  en  compte  200  dans  Tlkongo.  On  rencontre  aussi 
quelques  Antaimoros  et  des  Mozambiques  ;  il  y  a  lieu,  enfin,  de  signaler  une 
immigration  assez  importante  d'indigènes  de  Sainte-Marie. 

Aspect  du  sol.  —  De  Tamatave  à  Mahambo,  le  sol  est  exclusivement  sablon- 
neux et  couvert  d'une  végétation  assez  puissante.  Des  lagunes  et  des  marais 
bordent  le  sentier,  qui  court  parallèlement  à  la  mer.  A  Touest  de  ce  chemin,  et 
à  une  distance  moyenne  de  cinq  à  six  kilomètres,  on  découvre  des  lignes  de 
collines  peu  élevées,  couronnées  de  bois  et  de  broussailles.  Ces  collines  et  leurs 
contreforts  paraissent  propices  aux  cultures  tropicales  et  pourraient  être 
donnes  en  concession  à  nos  colons 

De  Tamalave  à  la  rivière  Ivoloina,  la  végétation  n'est  représentée  que  par 
des  vakoas  et  des  broussailles. 

De  Vohidotra  à  la  rivière  Ifontsy,  le  pays  est  boisé. 

Sur  la  rive  gauche  de  Tlfontsy,  limite  sud  de  la  province  de  Fénérive,  on 
rciiiiirqne  des  rizières  bien  entretenues. 

A  deux  heures  de  marche  au  sud  de  Foulpointe  et  jusqu'à  un  kilomètre  de 
cellu  localité,  on  trouve  en  abondance  des  bruyères,  qui  faisaient  autrefois  l'objet 
d*un  «commerce  assez  important. 

ÎHMilpointeest  un  gros  village  de  400  habitants,  bâti  sur  une  plaine  maréca- 
guuï^iv  La  végétation  y  est  luxuriante  et  on  y  trouve  de  superbes  arbres  fruitiers 
{mangniers,  jaquiers,  elc). 

A  lîoo  mètres  environ  k  l'ouest  du  village,  se  trouve  l'ancien  rova  hova,  com- 
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posé  d'une  enceinte  circulaire  en  maçonnerie  formant  escarpe,  avec  un  fossé  et 
une  masse  couvrante  gazon  née  formant  contre-escarpe.  Le  rova  est  actuellement 
abandonné.  On  y  voit  une  dizaine  de  vieux  canons  en  fonte  qui  ont  étéencloués 
par  les  rebelles,  lors  des  événements  de  décembre  1895. 

Le  port  de  Foulpointe  est  excellent  pour  les  petits  voiliers  ;  il  est  protégé,  au 
Sud,  par  une  pointe  de  sable  et,  à  TOuest,  par  un  puissant  récif  de  corail. 

Deux  routes  conduisent  de  Foulpointe  à  Tembouchure  de  TOnibe.  L^une  suit 
le  bord  de  la  mer,  Tautre  passe  au  rova,  traversant  une  région  boisée  où  Ton 
remarque  de  superbes  vergers  de  manguiers  abandonnés.  Elle  aboutit  au  village 
de  Marofarihy  sur  la  rive  droite  de  l'Onibe. 

De  rOoibe  à  Temboucbure  du  Faoafarana,  le  sol  marécageux  est  couvert  en 
grande  partie  de  ravenala^  puis  se  raffermit  ensuite  jusqu'à  Mahambo. 

Mahambo  est  noyé  dans  un  bouquet  d'arbres  superbes  et  la  première  impres- 
sion est  favorable;  mais  le  village  est  construit  sur  irn  marais  qui  donne  des 
émanations  malsaines.  On  remarque,  h  150  mètres  du  rivage,  une  croupe  do  ter- 
rain allongée,  où  Ton  voit  les  ruines  dcTancien  rova  hova,  sur  laquelle  le  village 
de  Mahambo  pourrait  être  avantageusement  transféré. 

Le  port  de  Mahambo  a  la  réputation  d'être  sûr.  C'est  le  point  de  relâche 
des  petits  voiliers  qui,  par  les  mauvais  temps,  viennent  s'y  mettre  à  l'abri. 

A  partir  de  Mahambo,  le  littoral  est  parsemé  de  roches  et,  à  trois  ou  quatre 
kilomètres  de  Fénérive,  Pargilc  remplace  Uî  sable.  Des  collines  argileuses, 
aux  déchirures  rouges,  bordent  la  route  à  l'Ouest.  Le  sol  est  toujours  couvert 
de  broussailles  et  le  fond  des  vallées  marécageuses  de  ravenala. 

Fénérive  est  la  localité  la  plus  importante  de  la  province  de  ce  nom.  Elle 
est  composée  de  trois  agglomérations  :  Fénérive,  Yohimasina  et  Sahavola. 

Fénérive  passe  pour  être  un  des  points  les:  plus  insalubres  dé  la  côte  ;  sa 
situation  dans  une  plaine  marécageuse,  entre  deux  ruisseaux,  parait  confirmer 
cette  réputation.  Sahavola  ne  semble  pas  mieux  placé.  Yohimasina,  andenne 
résidence  d'un  gouverneur  hova,  est,  au  contraire,  bâti  sur  une  colline  argileuse 
dans  de  bonnes  conditions  hygiéniques. 

Le  port  est  protégé  des  vents  du  Sud  par  une  pointe  rocheuse  et  l'îlot  Main- 
tsambo.  Les  débarquements  sont  faciles. 

A  l'Ouest  de  la  ville,  le  pays  est  accidenté  ;  les  collines  des  premiers  plans 
sont  couvertes  de  broussailles  et  les  terres  paraissent  propices  aux  cultures 
tropicales. 

De  Fénéri\e  à  la  rivière  Maningory,  les  filaos  et  les  bananiers  composent  la 
végétation  côtière  ;  le  pays  n'offre  rien  de  particulier.  De  nombreuses  sources 
coulent  à  travers  les  couches  d'argile  à  pic,  rongées  par  la  mer  aux  hautes 
marées. 

La  vallée  du  Maningory  est  encaissée  par  des  collines  peu  élevées  dont  le 
sol  parait  fertile  à  première  vue.  La  population  indigène  qui  habite  le  bassin  de 
ce  fleuve  est  assez  dense. 
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Du  Maningor>r  au  Manantsatrana,  le  pays  est  couvert  de  ravenala  et  de 
broussailles. 

La  rivière  arrose  une  vallée  peuplée  et  très  fertile.  Les  couches  d'hu- 
mus atteignent,  en  certains  points,  des  épaisseurs  que  Ton  ne  retrouve  nulle 
part  ailleurs  à  Madagascar. 

L'embouchure  du  Manantsatrana  est  protégée  par  un  récif  et  les  pirogues  de 
Sainte-Marie  viennent  quelquefois  y  chercher  un  abri. 

De  Fénérive  h  Soanierana,  on  rencontre  à  chaque  pas,  dans  les  bois  qui  lon- 
gent la  mer,  de  superbes  gontiers.  Les  indigènes  les  exploitent  pour  leurs  besoins 
seulement. 

De  Manankahafana  à  Soanierana,  la  côte  devient  de  plus  en  plus  accidentée  ; 
les  vagues  se  brisent  violemment  sur  les  falaises.  Le  sol  est  maintenant  partout 
argileux  ;  la  végétation  est  luxuriante  et  le  massif  de  Menatavy  est  recouvert,  en 
partie,  d'une  belle  forêt.  Une  route  escarpée  escalade  les  collines  de  Menatavy, 
dont  la  base  est  battue  par  la  mer.  On  aperçoit,  du  sommet,  Tile  de  Sainte^Marie 
de  Madagascar,  toujours  embrumée. 

Le  pays  continue  à  être  accidenté.  Au  Nord,  la  Pointe  à  Larrée  s'avance  dans  la 
mer  et  semble  ne  faire  qu'un  avec  Saipte-Marie*  On  arrive  enfin  à  Soanierana. 

Soanierana  est  un  village  d'environ  350  habitants,  bâti  au  bord  de  la  mer. 
Cette  localité  jouit  d'une  réputation  de  salubrité  que  semble  confirmer  sa  situa- 
tion. Ce  village  est  entouré,  en  effet,  de  collines  qui  l'abritent  des  émanations 
palustres  des  environs. 

Le  port  de  Soanierana  est  médiocre. 

Deux  rivières  importantes  :  la  Soamianina  et  le  Marembo,  reliées  à  leur  em- 
bouchure par  une  lagune,  le  Matsobe,  se  jettent  à  la  mer  à  une  faible  distance 
au  Nord  de  Soanierana.  Les  vallées  de  ces  rivières  possèdent  de  riches  forêts  de 
rafias.  Sur  la  rive  droite  de  la  Soamianina,  le  terrain  se  relève  insensiblement 
jubqji'à  l'horizon»  barré  par  de  hautes  montagnes. 

Météorologie.  —  Comme  à  Sainte-Marie  et  à  Tamatave,  les  pluies  sont  fré- 
quentes et  abondantes;  l'air  est  toujours  très  saturé  d'humidité.  D'une  façon 
générale,  cette  côte  est  malsaine. 

Agriculture.  —  La  principale  culture  de  la  province  est  celle  du  riz,  qui 
jouit  d'une  grande  réputation. 

Les  indigènes  cultivent  aussi,  mais  pour  leurs  besoins  seulement,  le  manioc, 
la  patate  et  le  tabac.  Us  donnent  tous  leurs  soins  h  la  canne  à  sucre,  qui  leur 
(HTitïCl  de  fabriquer  le  betsabetsa  et  le  rhum. 

Colooisation.  —  La  seule  tentative  de  colonisation  qui  ait  été  faite  jusqu'à 
i:i^  jour  dans  la  province  de  Fénérive,  est  la  création  d'une  vanillerie  de  tO.OOO 
IJieris,  l'iablie  à  Marofarihy  par  un  Seychellois,  M.  Alfred  Jean.  Cette  plantation 
no  (kitivque  de  huit  mois. 

Va  indigène  a  créé,  à  Sainte  Marie,  une  'très  importante  pépinière  de 
girofliers. 
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Les  coloDs,  commerçants  et  traitants,  établis  dans  la  province  de  Fénérive 
sont  encore  très  peu  nombreux. 

Les  efforts  de  nos  planteurs  sur  la  côte  est  se  sont  portés  presque  exclusi- 
vement sur  les  vallées  de  Tlvondrona,  de  Vatomandry,  du  Ifangoro  et  du  Manan- 
jary,  moins  favorisées  cependant,  sauf  la  première^  au  point  de  vue  des  ports,  que 
la  ré|pon  qui  s*étend  de  Tamatave  à  la  baied*Antongil.  Les  meilleures  terres  sont 
aujourd'hui  occupées  et  si  ce  mouvement  continue,  le  prix  de  la  main-d'œuvre 
subira  fatalement  une  hausse  préjudiciable  aux  intérêts  de  tous.  Il  est  donc 
indispensable  d'attirer  Tattention  vers  les  terres  fertiles  et  vierges  encore  de  la 
province  de  Fénérive,  qui  offrent  un  champ  considérable  à  l'activité  de  nos  colons. 
Les  vallées  de  Tlfontsy,  de  TOnibe,  du  Maningory,  du  Manantsatrana  et  de  la 
Soamianina  ne  le  cèdent  en  rien,  au  point  de  vue  de  la  fertilité,  à  celles  des 
rivières  du  sud  et  ont,  sur  celles-ci,  l'avantage  appréciable  d'être  à  proximité  de 
véritables  ports,  tels  que  Foulpointe,  Mahambo,  Fénérive,  Soanicrana  et  Manom- 
pana,  où  les  embarquements  et  les  débarquements  s'opèrent  facilement  et  ù  peu 
de  frais.  La  densité  de  la  population  de  la  province  (environ  63.300  habitants), 
garantit  à  nos  colons  une  main-d'œuvre  suffisante  et  a  bon  compte,  et  Sainte- 
Marie  peut  leur  fournir,  h  peu  de  frais^  les  plants  dont  ils  auront  besoin. 

Forêts.  —  La  province  possède  de  magnifiques  forêts,  qui  renferment  presque 
toutes   les  essences  précieuses  qu'on  rencontre  dans  les  autres  régions  de 

nie. 

JÈleva^.  —  Les  indigènes  élèvent  principalement  des  volailles,  qui,  trans- 
portées à  dos  d'homme  à  Tamatave,  y  trouvent  un  débouché  facile. 

Industrie.  —  L'industrie  européenne  n'existe  pas  cnccrre  dans  la  province. 
L'industrie  indigène  se  borne  à  la  fabrication  des  nattes,  des  rabannes,  du  betsa- 
betsa  et  du  rhum. 

Commeroe.  —  Le  commerce  est  peu  important. 

On  importe  des  cotonnades,  des  liqueurs  et  des  marmites  en  fonte. 

On  exporte  du  riz,  du  rafia  et  du  caoutchouc. 

Le  centre  commercial  le  plus  important  est  Fénérive. 

Voies  de  communication.  —  M.  le  chancelier  Gilbert-Pierre  a  fait  amé- 
nager avec  soin  la  route  principale  de  son  district  qui  va  de  l'ifontsy  à  l'Anove. 
Des  ponts  ont  été  construits  et  la  piste  a  été  débroussaillée  sur  une  largeur  ' 
moyenne  de  six  mètres. 

Les  voies  de  pénétration  sur  les  hauts  plateaux  ont  été  améliorées  et,  princi- 
palement, le  sentier  de  Mahambo  à  Imcrimaodroso. 

Une  route  a  été  ouverte  de  Soanterana  à  Antenina  et  la  réfection  du  sentier  de 
Foulpointe  à  Ambatondrazaka  par  la  vallée  de  l'Onibe  est  à  l'étude. 

Enfin,  un  sentier  traversant  à  sa  base  la  Pointe  à  Larrée  aété  ouvert.  Ce  sentier 
évite  de  contourner  la  pointe  et  fait  gagner  aux  courriers  de  quatre  à  cinq  heures. 

Les  cours  d'eau  peuvent  enfin  être  utilisés  avantageusement  pour  les  trans- 
ports. 
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Administration.  —  La  provioce  de  Fénérive  est  divisée,  au  point  de  vue  de 
Tadministration  indigène,  en  quatre  districts  : 

<•  Le  district  d'Ikongo  a  pour  limiles  :  au  nord,  la  rive  Anove;  k  Touest,  la 
forêt;  au  sud,  une  pierre  levée,  érigée  par  Radama  !•'  sur  la  rive  droite  du  Manan- 
kahafana. 

2«  Le  district  de  Fénérive  a  pour  limites  :  au  nord,  la  pierre  levée  dont  on 
vient  de  parler;  k  l'ouest,  la  forêt;  au  sud,  la  rivière  lazafy. 

3^  Le  district  de  Mahambo  a  pour  limites  :  au  nord,  la  rivière  ïazafy  ;  à  l'ouest, 
la  forêt;  au  sud,  la  rivière  Fanafarana. 

.    4»  Le  district  de  Foulpoinle  a  pour  frontières:  au  nord,  la  rivière  précé- 
dente; A  l'ouest,  la  forêt;  au  sud,  la  rivière  Ifontsy. 

Le  recensement  de  la  province  accuse  63.300  habitants. 
Les  listes  de  prestations  font  ressortir  un  total  de  1  i  .602  prestataires,  répartis 
comme  suit  : 

Ikongo .' 2.725    \ 

Fénérive 3.640    /  . ,  ^/xo 

Mahambo 2.387        ^''^"^ 

Foulpointe 2.850    ) 

La  rentrée  des  impôts  s'effectue  normalement. 

La  province  de  Fénérive  est  actuellement  administrée  par  M.  le  chancelier 
Gilbert-Pierre. 

Deux  postes  de  milice  ont  été  créés,  l'un  h  Antenina,  l'autre  à  Sahatavy. 
Le  service  postal  fonctionne  dune  façon  régulière.  Un  courrier  va  de  Tama- 
Uve  à  Maroantsetra,  viA  Mahambo-Fénérive-Soanierana.  Un  deuxième  courrier 
dessert  le  cercle  d'Ambatondrazaka,  viA  Mahambo-Sahatavy.  Une  nouveUe  ligne 
est  à  rétude,  qui  doit  permettre  de  communiquer  rapidement  avec  Mandritsara 
par  Antenina. 

11  existe  actuellement  deux  écoles  dans  la  province,  l'une  k  Mahambo,  l'autre 
k  Fénérive.  Elles  sont  toutes  deux  très  fréquentées  et  l'enseignemcut  de  la 
langue  française  y  a  fait  de  grands  progrès. 

BERTHIER, 
Interprète  de  la  province  de  Tamatave. 
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Ba?XJIDE 

SUR  LE 

BOUÉNI 

(Suite  et  fin). 


Coutumes.  —  Reliéion.  *—  Superstitions, 

Je  vais  extraire  quelques  pages  d'un  travail  personnel  dans  lequel  j'ai 
essayé  d'esquisser  les  mœurs  et  les  coutumes  des  Sakalaves. 

A  sa  naissance,  le  Sakalave  n'est  inscrit  sur  aucun  registre  ;  aussi,  ne  saura- 
t-il  jamais  son  Age.  Interrogez  un  indigène  sur  ce  point,  il  vous  répondra 
peut-être  qu'il  gardait  les  bœufs  au  moment  du  voyage  de  Radama  ou  qu*il  a 
connu  Rasoberina;  vous  ne  pouvez  tirer  de  lui  quedes  renseignemenlsde  ce  genre. 

La  femme  qui  va  enfanter  a  généralement  recours  à  l'accoucheuse  du  village; 
celle-ci,  qui  est  toujours  une  vieille  praticienne,  opère  pour  une  somme  modique 
et  continue  ses  soins  pendant  quelque  temps. 

La  femme  en  coucbes  est  obligée  de  rester  chez  elle  pendant  huit  jours,  près 
d'un  feu  allumé  nuit  et  jour;  elle  ne  doit  manger  que  certains  mets  permis  par 
l'accoucheuse,  à  l'exclusion  de  tous  les  autres.  Pendant  sa  convalescence,  elle 
reçoit  la  visite  de  tous  ses  parents  et  amis,  qui  lui  portent  leurs  félicitations  et 
un  peu  d'argent  ;  s'il  doit  y  avoir  un  festin,  il  n'aura  lieu  qu'après  son  complet 
rétablissement. 

Lorsque  le  nouveau*né  reçoit  un  nom,  ce  nom  devient  celui  du  père  et  de  la 
mère.  Si  le  fils  s'appelle  Boto,  celle-ci  s'appellera  mère  de  «  Boto  »  et  celui-là  père 
de  «  Boto  ». 

Le  mariage  des  Sakalaves  n'entraîne  pas  plus  de  formalités  légales  que  la 
naissance  des  enfants.  Le  cérémonial  est  des  plus  simples.  Lorsque  deux  jeunes 
gens  se  plaisent,  ils  s'essayent  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long  ;  si  le 
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caractère  du  jeune  homme  plaît  k  la  jeune  fille,  et  réciproquement,  l'affaire  est 
rapidement  réglée.  Le  jeune  homme  n'a  droit  à  aucun  renseignement  sur  sa 
future  ;  la  vie  passée  ne  doit  pas  être  fouillée  et  la  virginité  ne  fait  jamais 
partie  de  la  dot.  Il  va  simplement  trouver  les  parents  de  la  jeune  fille  et 
expose  sa  demande  ;  comme  il  n'y  a  pas  de  bans  à  publier,  le  mariage  est  Taffaire 
de  peu  de  temps.  L'époux  doit  à  ses  beaux  parents  une  légère  rémunération 
en  argent,  appelée  vodi-akoho  (croupion  de  poulet).  Cette  coutume  vient  de 
ce  qu'autrefois,  au  moment  du  repas  de  noces,  ce  morceau  était  celui  destiné 
aux  beaux  parents.  Aujourd'hui  encore,  le  jeune  homme  offre  le  vodi-akoho, 
mais  le  croupion  de  poulet  est  remplacé  par  une  ou  deux  pièces  de  cinq  francs. 
Quand  le  mariage  est  consommé,  les  biens  des  époux  sont  mis  en  commun  ; 
la  femme  en  a  la  gestion  ;  c'est  elle  qui  règle  les  dépenses  et  qui  recueille  les 
économies;  elle  en  donne  seulement  compte  de  temps  à  autre  à  son  mari. 
Quand  les  époux  ont  cessé  de  se  plaire,  ils  se  séparent,  généralement  à  l'amiable, 
et  chacun  d'eux  reprend  les  biens  apportés  en  dot.  Si  les  biens  ont  prospéré, 
le  surplus  est  partagé.  Les  enfants  restent  toujours  h  la  mère. 

Les  partages  de  biens,  les  successions  et  les  héritages  sont  les  actes  pour 
lesquels  les  Sakalaves  faisaient  le  plus  souvent  appel  à  l'intervention  et  à 
l'arbitrage  des  Hovas. 

Lorsqu'ils  liquident  entre  eux  leurs  litiges,  ils  s'adressent  au  chef  du 
village.  Celui-ci  ne  juge  pas  seul;  il  réunit  généralement  le  conseil  des  anciens 
et,  avec  eux,  les  parties  intéressées;  il  ne  rend  son  jugement  qu'après  maintes 
séances,  dont  la  plupart  sont  perdues  en  discours  inutiles. 

Ces  jugements  sont  sans  appel  et  immédiatement  exécutables.  Quelquefois, 
si  l'un  des  partis  est  ou  se  croit  lésé,  il  surgit  des  haines  de  village  parfois 
terribles.  En  i894,  le  village  de  Bemarivo  a  été  complètement  détruit  h  la  suite 
d'une  vieille  rancune  entre  parents.  Souvent  aussi,  des  individus  disparaissent 
discrètement,  victimes  de  ces  haines  ;  l'esprit  sakalave  ne  s'émeut  pas  de  ces 
faits,  qui  n'ont  jamais  aucune  sanction. 

Les  morts  ne  sont  pas  plus  enregistrées  que  les  naissances  ;  mais  l'inhuma- 
tion des  décédés  donne  lieu  à  quelques  cérémonies  dont  il  convient  de  parler. 
Si  le  mort  est  pauvre,  l'enterrement  se  fera  sans  grands  frais  ;  le  cadavre, 
enveloppé  dans  une  étoffe  blanche  ou  de  couleur,  sera  transporté  par  des  amis 
à  l'endroit  qui  doit  lui  servir  de  sépulture  ;  quelques  coups  de  fusils  seront  les 
derniers  honneurs  rendus  à  ses  restes.  Sur  la  tombe,  on  dressera  une  pierre 
levée,  du  côté  où  repose  la  tête,  et  le  reste  de  la  fosse  sera  recouvert  de  roches. 
Encore  deux  ou  trois  coups  de  fusil,  et  tout  le  monde  ira  reprendre  ses  occupa- 
tions. Quand  le  défunt  est  un  chef  ou  un  Sakalave  fortuné,  la  cérémonie  prend 
plus  d'importance.  Le  cadavre  est  enveloppé  dans  un  lamba  de  soie  rouge  et 
enroulé  dans  un  treillage  de  branches  de  rafia  ;  on  le  recouvre  ensuite  d'un  drap 
blanc  et  il  reste  exposé  jusu'au  lendemain.  Pendant  la  journée,  les  parents 
du  défunt,  en  pleurs,  vêtus  de  deuil  cl  lés  cheveux  dénoués,  reçoivent  les 
visites  de  tout  le  village  ;  chacun  leur  apporte  un  peu  d'argent  pour  payer  une 
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quote-paK  du  lamba  rouge  ;  cela  s*appelle  porter  le  «  soIon<lamba  ».  Au  dehors, 
des  gens  armés  de  fusil  brûlent  de  la  poudre  sans  'discontinuer  en  l'honneur  du 
décédé.  Le  cadavre  est  éventé  sans  cesse  pour  que  les  mauvais  esprits  ne 
puissent  pas  en  approcher. 

Pois,  tout  d'un  coup,  la  scène  change  ;  la  nuit  est  arrivée  et  la  veillée 
commence  ;  plus  de  visites,  plus  de  coups  de  fusil.  Les  femmes  du  village  ont 
tontes  dénoué  leurs  cheveux  et  elles  accourent  vers  la  maison  mortuaire  ;  les 
hommes  revotent  leurs  plus  beaux  lambas  et  arrivent  aussi  ;  les  chants  com- 
mencent, graves  et  monotones.  Mais,  bientôt,  la  fatigue  et  le  sommeil  gagnent 
les  chanteurs  ;  une  distribution  de  rhum  les  stimule  et  la  mélopée  recommence. 
11  en  est  ainsi  toute  la  nuit,  et,  jusqu'au  jour,  les  libations  alternent  avec  les 
chants. 

L'effet  de  Talcool  ne  tarde  pas  à  se  produire  ;  les  cerveaux  s'échauffent,  les 
voix  s'éraillent  et  les  chants  font  place  aux  cris  ;  il  n'est  pas  encore  minuit  que 
déjà  la  veillée  funèbre  s'est  transformée  en  une  bacchanale  désordonnée. 

Le  jour  naissant  arrête  seul  ce  spectacle  écœurant.  On  va  procéder  h 
l'inhumation.  Le  cadavre,  placé  sur  une  civière  à  quati*e  hommes,  est  accompagné 
par  tous  les  parents  et  amis.  Sur  tout  le  trajet,  les  fusils  lancent  leur  pétarade, 
usqu  'à  ce  que  le  mausolée  de  famille  abrite  pour  toujours  la  dépouille  du 
défunt.  Puis,  l'orgie  recommence  de  plus  belle  et,  sur  la  tombe  fermée,  on  immole 
des  bœufs,  dont  l'âme,  c'est  du  moins  la  croyance  sakalave,  accompagne  celle  de 
leur  maftre  au  séjour  des  trépassés.  J'ai  vu,  à  Anjokojoko,  une  hécatombe  de 
cinquante  bœufs  sur  la  tombe  d'un  chef  du  pays.  La  graisse  de  ces  bœufs  est 
recueillie  dans  une  grande  marmite  en  fonte  ;  on  la  fait  fondre  et  on  la 
répand  sur  la  tombe  ;  en  s'évaporant,  elle  emporte  avec  elle  les  ftmes  des  bœufs 
sacrifiés  qui  doivent  servir  de  cortège  à  celle  du  mort.  Enfin,  une  sorte  de 
punch,  allumé  dans  une  bassine,  élèvera  aussi  &es  vapeurs  jusqu'au  nouveau 
séjour  du  chef  et  lui  en  facilitera  l'entrée. 

Les  coups  de  fusil  reprennent  de  plus  belle  ;  les  parents  et  amis  retournent 
au  village  et  vont  festoyer  jusqu'au  soir. 

Cette  noavelle  orgie  de  viande,  de  riz  et  de  rhum  ne  finira  que  très  tard, 
lorsque  tout  le  monde,  vaincu  par  cette  gigantesque  débauche,  aura  succombé 
au  sommeil  de  l'ivresse. 

Il  arrrve  quelquefois  que  le  mort  ne  veut  pas  partir.  J'ai  interrogé  plusieurs 
Sakalaves  pour  avoir  l'explication  de  ce  phénomène;  aucun  n'a  été  capable  de 
me  répondre  ;  ils  sont  persuadés  que  certains  morts  ne  veulent  pas  s'en  aller, 
et  cette  conviction  leur  suffît.  Voici,  en  réalité,  ce  qui  se  passe. 

Au  moment  de  procéder  à  l'inhumation,  quatre  Sa^iàlaves  chargent  la  litière 
funèbre  sur  leurs  épaules  et  prennent  la  tête  du  cortège;  or,  les  quatre  porteurs 
sont  toujours  pris  parmi  les  gens  qui  ont  participé  aux  orgies  de  la  nuit  et  on 
comprend  aisément  qu'ils  ne  puissent  pas  rester  bien  d'aplomb  sur  leurs  jambes. 
Tout  faux  pas  des  porteurs  de  devant  se  traduit  immédiatement  par  un  mou- 
vemeûtde  recul  sur  les  épaules  des  porteurs  de  derrière  ;  ceux-ci,  n'étant  pas 
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plus  soiîdement  établis  que  leurs  camarades,  cprouvool,  ainsi,  un  mouve- 
ment de  balancement  qui  renvoie  la  secousse  aux  porteurs  de  devant.  Si  ce  fait 
se  reproduit  deux  ou  trois  fois,  la  superstition  et  Talcool  aidant,  le  cadavre 
passera  pour  récalcitrant  et  le  peuple  s'écriera  qu'il  ne  veut  pas  encore  partir. 
Tout  est  mis  en  jeu  pour  calmer  le  mort  ;  les  grosses  caisses,  les  tambours,  tous 
les  instruments  de  musique  commencent  un  tintamarre  infernal  ;  hommes  et 
femmes  chantent  et  dansent  en  frappant  dans  leurs  mains.  Les  porteurs  eux- 
mêmes  entrent  dans  la  ronde  sans  lâcher  le  cadavre  ;  en  quelques  minutes, 
Pexcitation  est  à  son  comble  ;  une  sorte  d'hallucination  gagne  tous  les  cerveaux  ; 
ce  ne  sont  plus  des  humains,  ce  sont  des  sorciei*s  noirs  qui  s'agitent  dans  une 
farandole  macabre,  au  son  d'un  orchestre  satanique.  Bientôt,  les  porteurs  tom- 
bent épuisés  à  côté  du  cadavre  ;  d'autres,  les  remplacent  et  la  scène  se  continue 
jusqu'à  ce  que  le  mort  soit  calmé  et  qu'il  se  décide  enfin  à  gagner  de  bon  gré  sa 
nouvelle  demeure. 

J'ai  eu  l'occasion  de  voir  une  de  ces  scènes  à  Ampotokakely  ;  un  chef  du 
Menavavy  a  épuisé  seize  porteurs  avant  de  consentir  h  aller  rejoindre  ses  ancê- 
tres. L'inhumation,  qui  devait  avoir  lieu  à  sept  heures  du  matin,  n'a  pu  se  faire 
qu'à  onze  heures.  Le  cadavre  avait  résisté  pendant  quatre  heures. 

L'importance  donnée  aux  cérémonies  d'inhumation  est  d'autant  plus  grande, 
qtie  le  décédé  aura  eu  plus  de  pouvoir  ou  plus  de  fortune,  abstraction  faite  du 
passé  de  l'individu,  de  son  esprit  de  justice  et  de  ses  qualités.  Si,  en  langue 
sakalave,  il  existe  des  mots  pour  exprimer  les  différentes  vertus  civiques  ou 
guerrières,  la  pratique  en  est  complètement  ignorée. 

En  revanche,  chez  les  Sakalaves,  les  défauts  sont  nombreux  et  résultent 
d'une  éducation  trop  libre  et  d'une  morale  trop  élastique.  Il  ne  s'agit  pas 
d'être  bon  et  honnête,  il  faut  être  roué.  La  rouerie  remplace  toute  morale; 
le  mensonge  est  une  institution.  L'enfant  l'apprend  naturellement;  il  se 
contente  de  regarder  ce  qui  se  passe  autour  de  lui  et  plus  tard,  il  met  toute 
son  intelligence  à  imiter  ses  anciens. 

Devenus  grands,  ils  ne  prennent  aucun  soin  pour  sauvegarder  la  vertu  de 
leurs  filles.  Les  mères  essaient  bien  d'éviter  aux  fillettes  le  contact  de  l'homme 
jusqu'à  la  nubilité  ;  mais,  quand  l'enfant  devient  femme,  environ  vers  treize  ans, 
elle  est  maîtresse  absolue  de  son  corps;  elle  en  use  et  abuse  à  sa  volonté,  sans 
que  les  parents  puissent  y  mettre  le  moindre  obstacle. 

La  fille  ne  se  mariera  que  plus  lard,  quand  elle  sera  fatiguée  de  ses  premières 
débauches  ;  mais  le  joug  d'un  mari  lui  pèsera  encore  longtemps,  jusqu'à  ce  que 
l'outrage  des  ans  ait  éloigné  les  adorateurs.  C'est  seulement  alors  que  la  femme 
sakalave  restera  fidèle  à  son  mari.  Si  l'adultère  est  un  fait  pour  ainsi  dire 
normal,  en  revanche,  les  vices  contre  nature  ne  sont  pas  connus.  L'inceste 
n^existe  pour  ainsi  dire  pas.  Les  relations  de  sexe  entre  parents  sont  tellement 
répudiées,  qu'elles  no  sont  môme  pas  admises  entre  personnes  liées  par  le  sang  ; 
les  fatidra  (frères  de  sang)  se  considèrent  comme  parents  et  les  relations  qui 
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Tîolont  cette  parenté  sont  regardées  comme  incestueuses.  G^cst  peut-être  la 
seule  qualité  des  Sakalaves  ;  enregistrons-la  avec  plaisir. 

Religion 

Les  Sakalaves  n*ont  pas,  à  proprement  parler,  de  religfon.  Ils  possèdent 
cependant  la  notion  d'un  ôtre  tout  puissant,  créateur  de  toutes  choses  et  maître 
de  tout  ce  qui  existe  et  rappellent  Zanahary.  Ils  ne  le  prient  pas  ;  toutefois,  ils 
rîQvoquent  de  temps  à  autre  par  des  exclamations  ou  des  phrases  très  courtes. 
Uq  Sakalave  à  qui  il  arrive  quelque  chose  de  malencontreux  dira,  par  exemple  : 
«  Oehy!  Zanahary  ehy  !  »  ou  bien  encore,  s'il  éprouve  quelque  joie,  il  dira: 
(c  Men^i,  ô  Zanahary!  »  Devant  le  malheur,  il  se  contentera  de  dire  que  «Telle  est 
la  volonté  de  Zanahary  ».  Enfin,  en  vous  saluant,  il  ne  manquera  pas  de  vous 
dire:  «Que  Zanahary  vous  protège».  Le  mot  sakalave  désignant  Dieu  est 
aujourd'hui  presque  partout  remplacé  parle  mot  «  Andriamanitra»,  d'importation 
ho  va. 

Les  Sakalaves  ne  construisent  pas  de  temple  pour  le  culte.  Leur  véritable 
religion  est  celle  des  ancêtres.  Ceux-ci  sont  de  deux  sortes  :  les  anciens  rois  et 
les  Vazimbas. 

Les  mânes  des  quatre  premiers  rois  sakalaves  sont  déposés  à  Majunga.  Les 
indigènes  ont  pour  ces  reliques  une  telle  vénération  que  l'on  peut  presque 
affirmer  que  la  possession  de  ces  mânes  équivaut  à  Tassurance  de  la  fidélité  de 
presque  tout  le  pays.  Ramasombazaha,  gouverneur  général  du  Bouéni,  connaissait 
tellement  ce  fait,  qu'il  se  garda  bien,  en  évacuant  Majunga  avant  le  bombardement 
de  1895,  d'abandonner  ce  palladium.  Il  emporta  avec  lui  tous  les  objets  du  culte 
sakalave  et  força  la  reine  du  Bouéni,  Ramboatofa,  à  paKir  à  sa  suite,  en  emmenant 
ses  sujets,  ^os  troupes  n'ont  pu  retrouver  ces  reliques  qu'à  Tananarive  ;  elles 
ont  été  ramenées  à  Majunga  par  le  général  Metzinger,  qui  les  a  fait  solennellement 
réinstaller  à  leur  ancien  emplacement,  Elles  sont,  en  ce  moment^  gardées  par 
des  Sakalaves,  sous  la  surveillance  des  autorités  locales. 

Les  noms  des  quatre  rois  si  vénérés  sont  : 

N'driamisara.; 
N'driamihanina  ; 
N'driamandrosoarivo  ; 
N'drianambonarivo. 

Les  parties  conservées  sont  les  moustaches,  les  ongles  et  les  dents  de 
devant.  Elles  sont  placées  dans  des  cofl'rets  en  bois  du  pays,  sculptés  et  ornés 
d'or  et  d*argent.  Le  plus  riche  coffret  est  celui  de  N'driamisara,  le  chef  de  la 
caste  royale  ;  il  est  tout  plaqué  de  dessins  sur  or  et  fermé  par  un  filigrane  de 
même  métal. 

Le  coffret  de  N'driamihanina  est  plaqué  d'or  et  d'argent  seulement.  Le  style 
de  ces  ornements  ne  semble  pas  être  d'origine  sakalave  ;  ils  paraissent  avoir  été 
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faits  par  des  orfèvres  arabes  qui  ont  longtemps  habité  la  côte  ouest  de 
Madagascar. 

Les  quatre  coffrets  sont  alignés  sur  un  lit  et  enfermés  dans  une  étoffe  de 
satin  rouge. 

Les  autres  objets  du  culte  sont  plus  pauvres  ;  en  voici  la  nomenclature  : 

1  chaîne  lourde  en  argent  de  5  mètres  de  longueur  ; 

2  vieux  chapeaux  en  feuilles  d'argent  ciselé  ; 
4  lambas  noirs  ; 

1  grand  couteau  ; 

2  hallebardes  ; 
9  sagaies  ; 

4  tridents  ; 

1  fer  de  sagaie  isolé  ; 

2  grandes  cuillères  en  fer  ; 

2  marmites  en  terre  noire  ; 

U  gargoulettes  à  large  goulot  ; 
7  brûle-parfums  en  terre  cuite  ; 

3  chandeliers  (2  en  fer  et  1  en  élain)  ; 

4  assiettes  en  faïence  ; 
1  verre  ; 

1  grand  coquillage  ; 

2  tambours  sakalaves  ; 

2  autres  tambours,  enfermés  dans  une  étoffe  :  l'un  contient  une 
pièce  de  iOO  francs  en  or  et  l'autre  une  pièce  de  5  francs  en  argent. 

Ces  différents  objets  sont  gardés  dans  une  petite  case  en  latanier  située 
derrière  le  réduit  du  rova  de  Majunga. 

Le  culte  des  reliques  est  très  suivi.  On  peut  voir,  à  certains  jours,  des  groupes 
nombreux  de  Sakalaves  se  former  au  pied  de  la  colline  du  rova.  Quand  le 
peuple  est  assemblé,  il  monte  en  chantant  jusqu'à  la  demeure  vénérée.  Fii,  les 
chants  cessent  d'abord  ;  les  assistants  s'accroupissent  dans  une  posture  sup- 
pliante ;  puis,  l'officiant  prend  la  parole  et  adresse  une  prière  ardente  aux  vieux 
rois.  Les  chants  et  les  danses  reprennent  ensuite,  pendant  qu'on  prépare  le 
repas  des  ancêtres. 

Le  repas  se  compose  toujours  de  graisse  de  bœuf  et  d'eau  ;  la  graisse 
fondue  est  consommée  en  éclairage,  l'eau  sert  aux  ablutions  du  culte  et  aa 
lavage  des  ustensiles  sacrés. 

Tous  les  jours  ne  sont  pas  bons  pour  prier  :  les  mardis,  mercredis,  jeudis  et 
dimanches  sont  dits  jours  fady,  pendant  lesquels  les  prières  adressées  aux 
ancêtres  ne  sont  pas  exaucées. 

Pour  ces  cérémonies,  les  Sakalaves  accourent  de  tous  les  points  du  Bouéni  ; 
la  promenade  des  reliques  est  accompagnée  de  coups  de  fusils,  de  cris,  de 
chants  et  de  musique.  Le  rhum  coule  à  flots  toute  la  journée  et  la  fête  se 
tremine  par  un  enivrement  général. 
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Les  rues  de  Majunga  appartiennent  ce  «jour-lk  aux  Sakalavos  ;  mais,  le 
lendemain,  la  ville  reprend  son  aspect  accoutumé.  Outre  la  vénération  qu  ils 
ont  pour  les  mânes  des  quatre  anciens  rois,  les  Sakalaves  conservent  religieu* 
sèment,  dans  des  endroits  appelés  doany,  les  tombes  des  familles  des  rois 
régnants.  Ces  tombes  sont  entourées  de  palissades  en  bois  formant  une  enceinte 
sacn^.  L*entretien  en  est  confié  à  des  gardiens  qui  installent  leurs  cases  autour 
de  renceinte  ;  ils  ne  peuvent  abandonner  leur  service  sous  aucun  prétexte.  On 
trouve  ces  doany  à  Kandrany,  à  Mababo,  à  Trabonjy,  à  Androtra,  à  Marololo  et 
dans  beaucoup  d^autres  villages. 

A  côté  du  culte  des  rois  morts,  se  place  celui  des  Vazimbas.  On  n*a  jamais 
su  exactement  ce  qu'étaient  les  Vazimbas.  Il  semble,  d*après  les  légendes,  qu'ils 
furent  les  premiers  propriétaires  du  sol  et  qu'ils  faisaient  partie  d'une  race 
disparue  aujourd'hui  sans  avoir  laissé  de  traces. 

Leurs  tombeaux,  toujours  très  anciens,  offrent  tous  le  môme  caractère.  Us 
sont  généralement  isolés,  par  un  ou  par  deux,  et  situés  sur  les  points  les  plus 
élevés  ;  ils  affectent  la  forme  d'un  rectangle  régulier,  construit  avec  des  pierres 
plates  dressées  les  unes  à  côté  des  autres. 

Les  Sakalaves  professent  une  grande  vénération  pour  ces  tombes  et  ils 
interdisent  de  les  profaner.  L'esprit  du  Vazimba  plane  en  permanence  sur  la 
région  où  il  repose  ;  rien  ne  s'y  fait  sans  son  autQrisation,  aucune  entreprise  ne 
réussit  s'il  ne  lui  est  favorable. 

Il  ressort  de  ce  qui  vient  d'être  dit,  que  le  culte  des  ancêtres  constitue  une 
vraie  religion  ;  les  tombeaux  en  sont  les  temples  et  les  reliques  en  sont  les 
divinités.  A  côté  des  dieux  vénérés  on  trouve,  comme  partout,  ceux  qui  sont 
craints  ;  ce  sont  les  mauvais  esprits.  Les  croyances  superstitieuses  des 
Sakalaves  en  ont  placé  partout. 

Certains  endroits  sont  réputés  hantés  ;  un  Sakalave  ne  s'y  risquera  jamais 
pendant  la  nuit,  de  peur  d'être  enlevé.  J'ai  habité  le  village  de  Mandraty,  où 
j'avais  réussi  à  me  créer  un  jardin  potager  ;  un  jour,  mon  domestique  sakalave 
n^^a  répondu  qu'il  préférait  me  quitter  que  d'aller  cueillir  une  salade  au  jardin 
à  7  h.  1/2  du  soir  ;  je  fus  obligé  de  m'y  rendre  moi-même. 

Mon  domestique  ne  fut  nullement  étonné  de  me  voir  revenir  sain  et  sauf  ; 
il  était  persuadé  que,  comme  blanc,  je  jouissais  de  certains  privilèges,  mais 
qu'il  lui  serait  arrivé  malheur  s'il  s'était  risqué  à  me  suivre. 

On  trouve  de  distance  en  distance,  sur  les  chemins,  d'énormes  tas  de 
cailloux  blancs,  dont  la  présence  s'explique  par  une  autre  superstition  du  pays. 

Lorsqu'un  Sakalave  est  en  voyage,  il  est  toujours  suivi  par  quelque  esprit. 
Si  cet  esprit  lui  veut  du  mal,  il  devra  chercher  à  s'en  débarrasser;  un  caillou 
blanc,  placé  à  un  endroit  choisi,  arrêtera  immédiatement  ce  compagnon  mal 
intentionné  ;  le  Sakalave  pourra,  sans  crainte,  continuer  son  chemin. 

L'accumulation  des  cailloux,  sur  certains  chemins  fréquentés,  arrive  à 
former  quelquefois  des  amas  considérables. 

Les  Sakalaves  supposent  qu'après  la  mort  des  êtres  animés,  il  reste  d'eux 
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quelque  chose  de  vivant,  d'tndélerminé,  qui  voltige  invisible  dans  l'espace  :  c'est 
le  lolOy  l'esprit  de  l'être  mort.  Les  animaux  ont  leur  lolo,  comme  les  humains, 
toujours  susceptible  de  faire  du  mal  aux  vivants.  Un  chien  vient-il  à  mourir  par 
suite  des  mauvais  traitements,  son  esprit  se  vengera  du  meurtrier  et  celui-ci 
aura  tout  à  craindre  de  sa  victime.  A  Karambily,  les  Sakalaves  ne  tirent  jamais 
sur  les  caïmans  de  la  rivière  ;  un  de  ces  animaux,  inconnu,  bien  entendu,  est 
sacré  et  son  esprit  est  considéré  comme  pouvant  attirer  les  plus  grands 
malheurs  à  celui  qui  le  tuerait.  La  crainte  de  se  tromper  empêche  les  Sakalaves 
de  détruiœ  aucun  des  représentants  de  l'espèce.  Le  mot  lolo  signifiant  papillon, 
on  s'explique  la  raison  qui  l'a  fuit  choisir  pour  exprimer  cette  chose  vague  et 
indéfinie  qui  vole  toujours  sans  bruit  autour  de  nous  ;  l'expression  française 
«  papillons  noirs  »  exprime  à  peu  près  la  môme  pensée. 

Les  esprits  font*partie  dun  monde  fictif  d'où  ils  viennent  pour  gêner  les 
vivants. 

Le  monde  réel  possède  aussi  ses  démons;  ce  sont  les  mpamo  vavy  ou  jctears 
de  sorts. 

Il  est  rare  que,  dans  chaque  village,  on  n'accuse  pas  quelque  vieille  femme 
bien  laide  d'être  mpamo  vary  ;  c'est  elle  qui  cause  tous  les  malheurs  et  toutes  les 
maladies  ;  elle  est  crainte  et  détestée,  les  enfants  fuient  à  son  approche  et  les 
grandes  personnes  ne  l'abordent  qu'avec  terreur.  Elle  est  l'objet  de  toutes  les 
haines,  mais  personne  n'ose  le  lui  faire  sentir,  par  crainte  de  représailles  ;  les 
femmes  enceintes  ne  la  laissent  jamais  entrer  dans  leur  maison  ;  elle  les  ferait 
avorter.  Les  méfaits  des  mpamo  vary  ne  s'accomplissent  que  pendant  la  nnil, 
quand  tout  le  monde  est  endormi. 

La  vieille  sort  de  chez  elle  et  va  chercher  ses  compagnons,  les  chouettes,  les 
chats  sauvages  et  nombre  d'autres  vilaines  bêtes.  Elle  force  les  portes  des  cases 
pour  aller  jeter  un  sort  sur  ses  victimes  et  ne  rentre  chez  elle  qu'à  l'aube  ;  ses 
acolytes  de  la  nuit  regagnent  alors  la  forêt.  Le  pouvoir  malfaisant  des  mpamo  vavy 
est  très  étendu  :  il  peut  arracher  le  cœur  d'un  amant  à  sa  maîtresse,  entrainer 
des  malheurs  conjugaux  et  conduire  môme  à  l'inceste  ;  il  donne  toutes  les 
maladies  et  jette  les  épidémies  sur  les  gens  et  sur  les  bêtes.  Malheur  h  ceux 
qui  ont  aftairc  à  ces  jeteurs  de  sorts  ! 

Heureusement,  à  côté  du  mal  se  trouve  le  remède  :  je  veux  parler  des 
mpwi/fjrfy  ou  sorciers  médecins.  Ces  mpisikidy,  hommes  ou  femmes,  sont  des 
personnages  qui  ont  acquis  une  certaine  réputation  dans  la  connaissance  des 
simples  ;  ils  savent  soigner  les  maladies  ordinaires  plaies,  fièvres,  coliques, 
variole,  etc.  Quelques-uns  ont  acquis  une  influence  très  grande,  et  l'ignorance  d«s 
indigènes  leur  accorde  môme  des  pouvoirs  surnaturels. 

Ils  tirent  la  bonne  aventure  au  moyen  de  petites  graines  rondes,  plates  et 
très  dures.  Les  Sakalaves  ont  une  foi  très  grande  dans  leurs  prévisions. 

Ils  peuvent  détourner  les  sorts  et  chasser  les  mauvais  esprits. 

Ils  vivent  de  leur  métier,  en  acceptant,  comme  rémunération  de  leurs  soins. 
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de  petites  sommes  d'argent  et  augmentent  leurs  revenus  par  la  confeclion  et 
la  Tente  des  amulettes. 

Ces  amulettes  (en  sakalave:  ody)  sont  de  plusieurs  sortes  et  de  différentes 
formes  suivant  les  services  qu'on  leur  demande. 

Les  unes  rendent  invulnérables  et  ont  le  pouvoir  d'arrêter  les  balles.  Elles 
sont  généralement  confectionnées  avec  des  extrémités  de  cornes  de  bœuf  ou  des 
dents  de  caïman  ;  elles  sont,  en  général,  enrichies  d'ornements  en  verroterie, 
enduites  d*huile  de  ricin  et  consacrées  par  le  mpisikidy,  avant  d'être  livrées  au 
client.  Le  Sakalave  les  porte  en  sautoir  ou  nouées  sur  la  tète,  au  moyen  de 
bandes  d*étoffe  gros  bleu,  et  ne  s*cn  sépare  jamais. 

Un  antre  genre  d'amulettes  est  celui  qui  préserve  dos  mauvais  sorts  et  des 
maladies  ;  ce  sont  généralement  des  colliers  faits  de  perles,  de  graines  noires 
et  de  petits  morceaux  de  bois  travaillés  h  la  main.  Ces  colliers  sont  portés  par 
les  hommes  et  par  les  femmes  et  servent,  en  môme  temps,  de  préservatif  cl 
d'ornements. 

Quelquefois,  l'ody  est  un  simple  petit  sachet,  renfermant  une  matière 
quelconque  à  laquelle  le  mpisikidy  a  donné  un  pouvoir  déterminé  ;  ce  sachet, 
suspendu  au  cou  par  un  fil,  ne  quitte  jamais  son  propriétaire,  pas  même  de 
nuit. 

On  conçoit  aisément  que  la  superstitieuse  imagination  des  Sakalaves  se  soit 
donné  libre  cours  dans  la  confection  de  ces  gris-gris  et  qu'il  serait  trop  long  de 
les  énumérer  tou.'t.  Du  reste,  leurs  formes  sont  tellement  variées  qu'il  serait 
impossible  de  les  décrire. 

Il  suffit  de  dire  que  le  Sakalave  leur  accorde  une  telle  confiance  que,  même 
dans  le  Bouéni,  on  a  toutes  les  peines  du  monde  à  s'en  procurer  h  prix  d'argent. 

Le  mpisikidy  a  l'habitudiï  d'ajouter  certaines  obligations  au  droit  de  porter 
les  gris-gris  et  de  bénéficier  de  leurs  privilèges.  Suivant  la  nature  du  mal  qu'il 
est  destiné  à  combattre,  le  gris-gris  entraîne  l'abstention  complète  de  certains 
aliments  ou  de  certaines  boissons  désignées  par  le  mpisikidy  ;  les  choses  défen- 
dues sont  appelées  fady.  Les  Sakalaves  obéissent  scrupuleusement  aux  instruc- 
tions de  leurs  médecins. 

On  en  voit  qui  ne  connaissent  pas  le  goût  du  porc,  d'autres  qui  n'ont  pas  le 
droit  de  manger  de  volaille  ;  certains  ne  peuvent  pas  boire  d'alcool,  rhum  ou 
absinthe  ;  j'en  ai  même  connu  qui  vivaient  uniquement  de  patates  et  de  manioc, 
le  riz  leur  ayant  été  interdit.  Contrevenir  aux  défenses  du  mpisikidy  entraîne- 
rait un  malheur  et  le  Sakalave  est  trop  superstitieux  pour  s'y  exposer. 

L'idée  que  les  Sakalaves  se  font  de  la  mort  est  assez  douce.  D'après  leurs 
croyances,  le  corps  meurt,  mais  ne  disparaît  pas  complètement  ;  il  en  reste 
quelque  chose  de  vivant  qui  n'est  pas  la  matière,  mais  un  assemblage  vague, 
vaporeux  et  invisible,  ilc  contours  qui  conservent  les  formes  du  corps  du 
défunt  ;  c'est  son  vi.»^age,  sans  être  lui.  Celto  ombre  vivante  va  au  séjour  des 
trépassés  retrouver  ceux  qui  l'y  ont  précédée.  Le  mort  y  continuera  la  vie 
commencée  sur  terre,  mangeant  de  l'ombre  de  riz  avec  l'ombre  d'une  cuillère. 


Digitized  by 


Google 


58 


M.  BÉNiVBNT.  ~  ÉTUDE  SI  R  LE  BOUÉNl 


11  soigaera  Torobre  des  bœafs  qa*il  aura  emmeoés  avec  lui  et  il  paraître 
d*autant  plus  ricbe  que  les  sacriGces  auront  été  plus  nombreux  sur  sa  tombe. 
Il  recevra  toujours  avec  plaisir  ceux  qu*on  lui  enverra  dans  la  suite,  ainsi  que 
tout  ce  que  ses  parents  et  amis  encore  vivants  lui  adresseront. 

Cette  conception  de  la  mort  est  très  originale.  Elle  explique  le  culte  que 
les  Sakalaves  ont  pour  les  mânes  des  ancêtres  et  elle  nous  permet  de  comprendre 
comment  les  morts  peuvent  profiter  des  repas  qu'on  leur  prépare  ;  c*est  Tombre 
de  ces  repas  qui  leur  parvient. 

Lângagù 

En  règle  générale,  on  trouve  à  Madagascar  autant  de  dialectes  que  de  provin- 
ces. Ces  dialectes  ne  diffèrent  les  uns  des  autres  que  par  de  légères  nuaoces, 
mais  le  fond  en  est  toujours  le  dialecte  hova. 

Dans  toute  l'île,  le  langage  hova  a  prévalu  sur  les  autres,  et  le  .«^akalave  ne 
fait  pas  exception  à  cette  règle. 

Le  dialecte  hova  est  le  plus  harmonieux,  le  plus  grammatical  de  tous  ceux 
qui  sont  parlés  dans  la  Grande-Ile  ;  il  est  compris  partout  dans  les  territoires 
sakalaves.  M.  Fleury-Mavia,  qui  connaît  un  grand  nombre  de  dialectes  malgaches, 
divise  en  trois  classes  les  diff'érences  qui  existent  entre  la  langue  hova  et  celle 
du  Sakalave. 

!•  Différence  de  prononciation,  —  Dans  celte  classe,  nous  trouvons  les 
mêmes  mots  ayant  même  signification,  mais  prononcés  différemment  dans  |es 
deux  dialectes. 


Exemple  : 

Hova 

Français 

Sakalave 

Fanjaitra 

Aiguille 

Fanjaitsy 

Maitso 

Vert 

Mahitso 

Maoiraka 

Envoyer  quclqu  un 

Mangiraka 

Yitsika 

Fourmi 

Vitsiky 

Lalilra 

Mouche 

Lalitsy 

Vorona 

Oiseau 

Vorona 

•  Omby 

Bœuf 

Ohomby 

Maioty 

Noir 

Mahintsy 

Ce  sont  des  mots  de 

la  langue  hova  transformés  en  patois  sakalave. 

2*  Différence 

de  Docabulairt 

Exemple  : 

Hova 

Français 

Sakalave 

Sasalra 

Faligué 

Vaha 

Lainga 

Menti 

Vandy 

Tokoa 

Vraiment 

Ankitiny 

Tczitra 

Fâché 

Meloka 
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Mangatsîaka 

Froid 

Manintsy 

Alika 

Chien 

Fandraoka 

Saka 

Chat 

Piso 

Lalao 

Amusemeot 

Soma 

Misolro 

Boire 

Migiaka 

Hazandrano 

Poisson 

Filao 

Mahagaga 

Étonnant 

Mahatserika 

Barabara 

Lit 

Kibamy 

Mikizaka 

Se  moquer 

Mikcdina 

Hira 

Chant 

Antsa 

Kamo 

Paresseux 

Mavozo 

Nohana 

Qui  a  faim 

Mosary 

3»  Différence  grammaticale. 

Le  langage  sakalave  n'a  pas,  comme  le  hova,  été  emprisonne  dans  des  règles 
de  grammaire  fixes,  il  est  de  construction  rude,  brutale;  quelquefois,  les  mots 
sont  placés  sans  règle  à  la  suite  les  uns  des  autres  pour  constituer  les  phrases. 
Il  est,  au  hova,  ce  que  le  parler  d'un  paysan  français  non  instruit  est  à  la  langue 
française. 

Prenons  quelques  exemples  : 

1»  Français:  Connaissez- vous  cet  homme? 
Hova  :  Fantatrao  moa  io  Ichilahy  io  ? 
Sakalave  :  Moa  fantatranao  ileilahy  io  ? 
2»  Français  :  A  qui  est  ceci  ? 
Hova:  An*  iza  ity? 
Sakalave  :  Any  an*  iza  ity  ? 
3«  Français  :  Dans  combien  de  jours  sercz-vous  arrivé  là-bas  ? 
Hova  :  Hafirian*  andro  hianao  dia  tonga  any  ? 
Sakalave  :  Firy  andro  ataonao  mandeha  any  ? 
Ces  différences,  comme  on  le  voit,  sont  peu  importantes  et  il  est  toujours 
facile,  à  ceux  qui  connaissent  la  langue  hova,  de  se  faire  comprendre  des* 
Sakalaves. 

Il  est  donc  indiscutable  que  la  langue  sakalave  n*est  qu'un  simple  dérivé 
du  hova. 

Quelques  mots  étrangers,  et  principalement  des  mots  Kisoahily,  sont 
employés  par  les  Sakalaves  de  la  côte  ouest,  où  l'élément  musulman  domine. 
Ces  mots,  propagés  à  l'intérieur,  sont  devenus  d'un  usage  courant  et  font  partie 
de  la  langue  sakalave. 

Tels  sont,  par  exemple  : 
Hova  Français  Sakalave  bt  Kisoahily 

Tavobangy  Bouteille  Tsopa 

Afo  Feu  Motro 

Hoditra  Peau  Ngogy 
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Aotsy  Couteau  Meso 

l'^ka  Compter  Hisabo 

Mofo  PaÎD  Mokary 

Sambo  Bateau  Markebo 

Tokoa  Vrai  Kabisa 

Hcry  Force  Ngovo 

Satroka  Chapeau  Kofia 

Il  existe  eo  outre,  en  sakalave,  quelques  mots  dont  rapplication  est  réservée 
aux  rois  et  reines  ou  qui  désignent  des  objets  pour  leur  service. 

Ainsi,  au  lieu  de  dire  : 

Rano  Ëau,  on  doit  dire  :  Mahetsaka 

Hivolra  Air  Tsiko 

Volo  Cheveux  Maramara 

Maso  Yeux  Fanon  ty 

Marary  Malade  Mafana 

Orana  Pluie  Mahalena 

Zaza  Enfant  Tsaiky 

Vorona  Oiseau  Fitilina 

En  résumé,  le  sakalave  n*est  pas  une  langue,  mais  un  simple  patois. 

Ce  patois  est  facilement  assimilable  pour  tous  ceux  qui  connaissent  la 
langue  hova. 

Mais,  si  on  parvient  facilement  à  comprendre  les  Sakalaves  et  à  se  servir  de 
leurs  mots  et  de  leur  forme  de  langage,  on  peut  dire  qu'il  est  presque  impos- 
sible de  s'assimiler  leur  accent  et  d'user  des  mêmes  intonations  ;  seuls,  quelques 
étrangers  n'ayant  jamais  voulu  apprendre  le  hova,  mais  ayant  toujours  en 
affaire  aux  Sakalaves,  ont  pu,  après  un  temps  assez  long,  nasiller  ce  patois  à  la 
façon  des  indigènes  du  pays. 

Ce  résultat  n'a  jamais  pu  être  atteint  par  ceux  qui  ont  appris  le  malgache 
en  Imerina. 

Hiérarchie.  —  Les  rois  sakalaves 

L'histoire  des  rois  sakalaves,  aussi  loin  que  la  tradition  et  les  légendes 
peuvent  nous  faire  entrevoir  la  vérité, -est  absolument  dépourvue  de  tout 
souvenir  mémorable,  de  tout  fait  guerrier,  de  tout  acte  héroïque  ou  réputé  tel. 
Pas  la  moindre  querelle  ayant  occasionné  une  collision,  si  minime  fùt-elle,  entre 
deux  tribus,  pas  d'incursions  à  repousser  d'un  ennemi  de  môme  race  ou  de 
race  différente  ;  on  ne  trouve  rien,  dans  les  vieilles  légendes,  qui  puisse  faire 
croire  que  le  peuple  sakalave  a  une  histoire. 

Le  seul  souvenir  précis  est  celui  de  la  conquête  du  pays  sakalave  par 
Hadama  !•'  et  encore,  dans  ce  souvenir,  ne  trouve- t-on  la  relation  d'aucun 
combat,  d'aucun  acte  d'indépendance. 

Il  semble  probable  qu'autrefois,  les  habitants  du  Menabe,  de  l'Ambongo  et 
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du  Boiiéoi,  gens  de  môme  race,  oot  vécu  tranquilles  chez  eux  sous  leurs  pail- 
lettes, cultivant  leurs  champs  et  élevant  leurs  troupeaux. 

La  légende  ne  signale  nulle  part  Tarrlvée  de  rélément  musulman  sur  la 
côte  ouest  de  Madagascar  ;  mais  il  est  à  présumer  que  les  Arabes  ont  habité  ce 
pays  depuis  fort  longtemps,  puisque,  comme  on  le  verra  plus  loin,  ils  sont 
signalés  comme  fournissant  les  parfums  aux  obsèques  des  rois  sakalaves. 

L'historien  reste  à  court  devant  Taridité  des  souvenirs  légendaires  des 
Sakalaves;  c'est  h  peine  s'il  parvient  à  retrouver  la  série  des  rois  depuis  le 
premier  qui  ait  laissé  un  nom  connu,  N'driamisara. 

N'Ddriamisara  est  considéré  comme  le  chef  de  la  caste  royale  sakalave. 

Il  régna  dans  le  Menabe  et,  à  sa  mort,  il  laissa  le  pouvoir  à  son  fils  N'drid- 
mihanina,  qui  fut  également  roi  du  Menabe. 

A  répoque  de  ces  deux  rois,  on  ne  signale  aucun  roi  de  TAmbongo  ou  du 
Bouéni  ;  mais,  d'après  les  dires  des  anciens,  ces  trois  provinces:  Menabe,  Ambongo 
et  Bouéoi,  n'étaient  nullement  distinctes  ;  c'étaient  trois  noms  différents  donnés 
aux  diverses  parties  du  territoire  du  môme  roi. 

A  la  mort  de  N'driamihanina,  des  discussions  s'étant  élevées  entre  les  divers 
fils  du  défunt  roi,  Tainé,  N'driaoïandrosoarivo,  abandonna  le  Menabe  et  se 
transporta  dans  le  Bouéni,  en  emportant  les  restes  de  son  aïeul  et  de  son  père  ; 
c'est  seulement  de  cette  époque  que  date  la  scission  en  trois  provinces  du 
territoire  des  Sakalaves. 

N'driamandrosoarivo  fut  donc  le  premier  roi  du  Bouéni  ;  il  établit  sa  capitale 
à  Ankazontrano,  sur  les  rives  du  fleuve  Mahavavy.  Ses  restes  sont  déposés  à 
MajuDga,  h  côté  de  ceux  de  son  aïeul  et  de  son  père  ;  il  eut  pour  fils  N'drianam- 
bonarivo,  qui  s'établit  à  Befito,  non  loin  de  l'ancienne  résidence  de  son  père;  les 
restes  du  roi  N'drianambonarivo  sont  également  déposés  h  Majunga,  h  côté  de 
ceux  de  ses  trois  ascendants.  N'drianambonarivo  eut  quatre  fils,  qui  furent  : 

Andrianatanarivo  ; 

Andnamâhatindriarivo  ; 

Andrianevenanvo  ; 

Aodrianailitrarivo. 

Gomme  il  fallut  songer  à  pourvoir  chacun  de  ces  enfants  d'un  fief  spécial,  il 
y  eut  partage  d'autorité,  et  chacun  des  quatre  ûls  alla  régner  dans  un  endroit 
différent 

L'aîné,  Andrianatanarivo,  resta  à  Bcfito^  résidence  de  son  père. 

Andriamahatindriarivo  alla  régner  à  Bouéni  Kely,  au  nord  de  Mahabo. 

Andnanevenarivo  régna  à  Ankara,  au  nord  de  la  région  du  précédent. 

Enfin,  Andrianailitrarivoeulson  royaume  àAmbolomoty,  au  sud  de  Marovoay. 

A  partir  de  ce  moment^  le  territoire  des  Sakalaves  va  se  morceler  en  une 
quantité  considérable  de  petits  royaumes,  chacun  des  enfants  de  roi,  fils  ou  f\ï\o, 
voulant  avoir  un  fief  distinct  ;  chacun  d'eux  portera  également  le  titre  de 
«  mpanjaka  »  (qui  gouverne). 
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Andrianatanarivo  et  Andrianevcnarivo  n'eurent  pas  d'enfants.     ^ 

Andriamahatiandriarivo  n'eut  qu'un  fils,  qui  lui  succéda,  Andriamiavotrarivo. 

Andrianailitrarivo  n'eut  également  qu'un  fils,  Andriamarofaly,  qui  lui  succéda 
dans  son  royaume  d'Ambaloraoty. 

Andriamarofaly  eut  trois  enfants,  dont  les  rejetons  portent  encore  le  titre  de 
mpanjaka  dans  le  royaume  d*Ambongo. 

Mais  Userait  oiseux  et  trop  long  d'exposer  une  à  une  les  descendances  de 
tous  les  rois  ou  reines  ;  je  préfère  exposer  succinctement,  dans  un  tableau  généa- 
logique, les  parentés  réciproques  des  différents  mpanjaka  du  royaume  sakalave, 
me  réservant  de  donner,  après  cet  exposé,  les  noms  des  mpanjaka  encore  vivants 
et  le  nom  des  pays,  territoires  ou  contrées  qui  leur  obéissent. 


TABLEAU  I     • 
Liste  généalogique  des  rois 


sakalayes 


Rkgio?(8  ou  ils  ont  régné 

BKSCENbANTS 

Noms  des  ascendants 

Nombre 

Noms 

N'driamisara 

Menabe 
Ankazontrano 

1 

1 

N'driamihamina 

N'driamandrosoarivo 

N'drianambonarivo 

Andriananibooiari  - 

Andrianatanarivo 
Andriamahatiandriarivo 

vo.                       mariés 
AndriamanohiarivoJ 

Befito. 

4 

( 

Andrianevcnarivo 
Andrianailitrarivo 

Andrianatanarivo 

Befito 

» 

Andranailinarivo 

i  Andriamiavotrarivo 

Andriamaninarivo 

1 

Andrlamahatindriarivo.. . . 

Bouénl  kely 

5 

Andriamilsenarivo 

ADdriamanosokarivo 

Andrianevcnarivo 

Ankara 

» 

• 

Andrianailitrarivo 

Ambolomoty 

1 

Andriamarofaly 

f*  Descendance  d'Andriamahatindriarivo 


Andrianailinarivo 

? 

» 

M 
W 

» 

U 

1 
"       1 

Andriamiavotrarivo 

Andriamaninarivo 

Andriamilsenarivo 

Andrlamanosokarivo 

1»    ■ 
w 

Andrianitiokarivo 
1  Andriamitoliarivo 
1  Indanilra 

Ingala 

M 

Andrianiliokarivo 

Andriamitoharivo 

? 

2 

10       , 

lampela 

A  ndriamamahanarlvo 
Faky 
Ketsy 
,  Mokolo 
Fanony 
Takony 
Gnga 
Miankn 
Moanakoa 
Voaitra 

Indanitra. 
lagala  — 


Amt)ohimanoro 
Kandrany 


Laramy 

lambon(^o 

Isalimo 
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lampeit 

Bouéni 
? 

5 

Ivoho 
Tsimaifilra 

Andriamamahanarivo . .  .. 

/  Rama 
V  Maharany 

1       1  Maroba 

lamboogo 

Ambenja 

,  ' 

1  Maroba 

1  Voatara 

Isalimo 

Kandraoy 

» 

m 

i*  Descendance  d'Andrianailitrarivo 


Andriamarofaty      i  ^«,,x« 
Andriamalaharivo  {mariés 

i 

Andriamclonarivo 
Andnamandranitarivo 

Andriamelooarivo 

Trabonjy 

3 

Andriamandraradraza 

Andriamifefiarivo 

Andriamanetsiarivo 

Andriamandranitrarivo. . . 

Manongarivo 

4 
1 

Andriantsirehanarivo 
Andriamanorinarivo 
A  nd  riamana  vakari  vo 

Andriamandraradraza. . . . 

? 

1 

1  Andriamanarinarivo 

3       { 

And  riamahatantiari  vo 

Andriamifefiarivo 

Morodoka 

Tsifolakarivo 
\  Andriantsenarivo 

1 

ADdriamaaetsiarivo 

Kamakomy 

» 

» 

AndriamaDorinarivo 

1* 

» 

» 

Aodriantsirehaiiarivo 

Ambariolava 

1 

Andriamamitranarivo 
Fatoma 
,  ADdrianohatrarivo 

Aodriamanavakarivo 

Mahetsampanjara 

1       < 

1  Isafitamo 
Andrianinganarivo 
1  Mozongo 

'  Ivony 

Isoka 

Andriamahatantiarivo  — 

•> 

1 

Ramboatofa 

Tsifolakarivo 

7 

3 

Andrianinganarivo 
Andriamamoriarivo 
Andriamamonjanarivo 
Andriamanefarivo 

Andriantsenarivo 

Trabonjy 

{ 

Ramboatofa 

Trabonjy 

Andrianinganarivo 

ADdnamamoriarivo 

? 
•> 

2 

Ralaivao 
Andriamahady 

Razoely 

Andrianasy 

AndriamamoDjaDarivo. . . . 

? 

8 

Ramangalahy 

Ramananionaliarivo 

Rabariveio 

Razanakolona 

Rakalavao 

Razanatsoa 

1 

Ratovelo 
Raboto 

Andriamanefarivo 

Ambato 

3 

' 

Ravahaoka 

Andriamamitranarivo 

Antonibe 

1 

lanona 

laoona 

id 

4 

Tondrolcfl 

Fatoma 

Taranta 

» 

M 

ADdrianohatrarivo 

Antsakoamancra 

2 

Bâreravony 
Andrianonjinarivo 

Isafitamo 

Soalala 

1 

» 

AndriaDinganarivo.'. 

Hotsy 

MozoDgo  

•> 

1 

Binao 
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Ivony 

Isoka  

Bareravony  . . 

Bavambongo . 

Tsimietry  — 
Karanv 


Karangy 
A  ntsakoamanerana 


Analalava 
Ampasindava 


Bavambongo 

Tsiraielry 
Karany 
Safary 
Zoma 


TABLEAU  II 


Noms  des  rois  encore  vivants  (avril  ^897)  et  des  royaumes  qu'ils  gouvernent. 
Ceux  qui  sont  marqués  «  Anadoany  »  sont  ceux  qui  n'ont  pas  de  royaume 
et  qui  sont  avec  leurs  parents,  (h.  hommes;  f,  femmes). 


NOMS 


Noms  des  régions  qu'ils 
gouvkbnbnt 


RésiDENCK 


Ramboalofa.  f  ... 

Indanitra.  f 

Ingala,  f  

Balovelo.  f 

Bareravony.  f 

Itondroka.'h 

lampela.  f 

Itahy.  h  

Ketsy.  h  

Moanakoa.  h  

Mokolo.  h  

Tokony.  f 

Fanony.  h  

Gaga.  n 

Manka.  h  

Ivoaitra,  f 

Karany.  f 

Salimo.  h  

Ivoho.  h 

Tsimaifitra.  h  

Isafy.  f 

Rama,  f 

Mohafany.  f 

Maroba.  n  

lambongo.  f 

Voantara.  h  

Fatoma.  f 

Isafitamo.  h 

Ralaivao.  h  

Razoely.  f.  

Razanakolona.  f  . . 
Andriamahady.  h  . 
AndnaginasY.  h  . . 

Rabarivelo.  f 

Ramananjaharv.  f 
Ravaonanvo.  i  — 

Razanaisoa.  f 

Ramangalahy.  h  .. 

llesoka.  f 

Tsimietry.  h  

Carany.  f 

Joma.  h  

Safary.  h  

Binao.  f  


13  h.  Gouverneur  général  du 
Bouéni 


11  h.  Sous-gouverneur 
Marambitsy 
Yaramangà 


Anadoany 

» 

m 

M 

Anadoany 


Anadoany 
Sous-gouverneur  Mahabo 


Anadoany 


10  honneurs 
Anadoany 

M 

Baie  de  Baly 


Anadoany 


Trabonjy 

Ambohimanoro 

Kendram 

Ambato  * 

Antsakoamanara 

Antonibe 

Boina 

» 
Antrema 
Katsepy 


Marovoay 

» 
Mahabo 


Ambenja 


Taranta 
Soabalala 

Mangal>é 


Belobaky 

Karananjv 

Analalava 

Ampasindava 

Anaranobaka 

Morareno 

Kisimany 


Digitized  by 


Google 


M.  BÉNÉVENT.  —  ÉTUDE  SUR  LE  BOUENI  65 

Il  ne  faut  pas  s*étonner  de  raridité  de  cette  liste,  dans  laquelle  n*est  désignée 
aucune  des  limites  des  petits  fiefs  des  mpanjaka  ;  ces  limites  n*existent  pas  ou,  du 
moins,  elles  sont  tellement  vagues,  que  les  chefs  eux-mêmes  sont  incapables  de 
les  désigner.  Dans  chaque  fief,  le  nom  du  village  où  demeui*e  le  mpanjaka  est 
le  nom  qui  sert  à  désigner  la  région  dépendant  d*un  même  chef. 

Chaque  mpanjaka  commande  à  un  certain  nombre  de  villages,  nombre 
essentiellement  variable  du  reste  et  les  habitants  de  ces  villages  se  dénomment 
eux-mêmes  gens  de  tel  ou  tel  mpanjaka  ;  c*est  seulement  en  les  interrogeant 
dans co sens,  que  Ton  peutarriver  à  avoir  une  légère  idée  des  limites  approxi- 
matives des  fiefs  des  mpanjaka. 

Il  semble  inutile,  après  avoir  expliqué  le  mode  d'organisation  des  Sakalaves, 
de  parler  de  leur  administration  ou  de  leur  façon  de  conduire  leurs  affaires. 

Le  désordre  règne  partout  et  Tunité  de  commandement  n'existe  pas  ;  aucun 
grand  chef  ne  peut  rassembler  sous  ses  ordres  et  faire  marcher  tous  les  gens 
d'une  province  ;  chacun  reste  soumis  au  mpanjaka  qu'il  a  choisi  pour  suzerain. 
Il  est  très  difficile  de  déterminer  la  part  de  puissance  que  peut  avoir  chaque 
chef.  Ceux  ou  celles  que  nous  appelons  improprement  rois  ou  reines,  et  auxquels 
nous  aurions  dû  conserver  leur  titre  malgache  de  mpanjaka,  sont  respectés 
sans  aucun  doute^  mais  peu  obéis. 

Tant  que  le  mpanjaka  ne  demandera  à  ses  sujets  que  les  faibles  redevances, 
de  services  ou  d*argent,  auxquelles  ils  ont  de  tout  temps  été  habitués,  il  sera  obéi  ; 
mais,  vienne  une  loi  plus  sévère,  un  ordre  de  choses  nouveau  à  établir,  un 
acte  quelconque  pouvant  être  considéré  par  les  Sakalaves  comme  portant 
atteinte  à  leur  indépendance,  le  peuple  va  murmurer,  puis  discourir  et,  finale- 
ment, changer  de  région  ou  disparaître  dans  la  brousse. 

Gomment,  du  reste,  en  serait-il  autrement  ?  Le  Sakalave  n'est  retenu  chez 
|ui  par  aucun  intérêt  pécuniaire  ou  sentimental  ;  sa  case  est  peu  de  chose,  et  il 
en  construira  rapidement  une  autre  dans  l'endroit  qu'il  va  choisir;  il  emmè- 
nera ses  bœufs  avec  lui  ;  sa  famille  le  suivra  ;  quant  h  ses  terres  de  riz,  s'il  en 
a«  il  les  abandonnera  volontiers  ;  la  forêt  lui  fournira  suffisamment  de  racines. 
Et  dans  certains  cas,  le  mpanjaka  suivra  ses  sujets  et  ira  régner  sur  un 
territoire  nouveau  ;  il  y  en  a  toujours  d'inoccupés. 

Si  le  mpanjaka,  jaloux  de  son  indépendance,  résiste  à  tout  essai  d'intro- 
duction de  nouvelles  mœurs,  il  sera  immédiatement  approuvé  et  obéi  par  tout 
son  peuple  ;  si  un  autre,  plus  timide,  se  soumet  et  abdique  son  indépendance 
il  aura,  au  Contraire,  tout  à  craindre  de  ses  sujets. 

En  résumé,  le  Sakalave  respecte  ses  rois,  mais  les  rois  craignent  leurs 
administrés. 

l\  re&te  bien  entendu,  toutefois,  que  par  de  sages  mesures  et  par  une 
administration  conciliante,  on  pourra  changer  les  habitudes  même  les  plus 
invétérées;  mc^is  il  faudra  se  montrer  très  ferme  et  frapper  sévèrement  ceux 
qui  ne  voudront  pas  écouter  la  voix  de  la  sagesse. 
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Au  tableau  11,  j*ai  donné  la  liste  4es  rois  encore  vivants  et  le  nom  de  leur 
résidence  ;  nous  saurons  donc  toujours,  du  moins  dans  le  Bouéni,  <t  qui  nous 
aurons  affaire  et,  au  besoin,  à  qui  nous  en  prendre  des  désordres  qui  pourraient 
se  produire. 

Il  reste  cependant  à  compléter  cette  liste,  en  y  ajoutant  quelques  noms  de 
«  Mpanjaka  »  provenant  de  familles  déclassées  ou  bâtardes. 

/.  Les  Marotsiratsy.  —  Les  Marotsiratsy  datent  d'Andrianevenarivo.  Cet 
Andriancvenarivo. était  un  roi  méchant,  n'ayant,  vis-à-vis  de  ses  sujels,  d'autres 
règles  que  son  bon  plaisir. 

Chaque  fois  qu'il  lui  naissait  un  enfant  mâle,  il  le  faisait  tuer,  craignant 
que  le  peuple  irrite  no  lui  donnât  sa  royauté. 

Il  tua  ainsi  plusieurs  de  ses  héritiers;  mais,  un  jour,  sa  femme  ayant 
accouché  d'un  enfant  mâle,  celui-ci  fut  caché  par  sa  nourrice.  Plus  tard,  l'enfant 
fi^randi  fut  présenté  à  son  père  :  «Eh  bien,  dit  celui-ci,  qu'il  vive  ;  dans  ce  bas- 
monde,  il  n'y  a  que  de  mauvaises  gens  (marotsiratsy),  seulement  qu'on  l'emmène 
loin  d'ici  et  qu'il  n'approche  jamais  de  mon  royaume  ». 

Ce  sont  les  descendants  de  cet  enfant  échappé  à  la  mort  qui  sont  désignés 
sous  le  nom  de  «  Marotsiratsy  ». 

Les  représentants  de  cette  caste  sont  : 

lïs"Lto?"o  honneur,  fj  ^«'^  <•««  ^  «arosakoa, 
Isorodany,  10  honneur,  f.  à  Baly,  et  leurs  descendants. 

//.  Les  Antimamalika.  —  Ceux-ci  sont  de  la  vraie  caste  royali*,  mais  les 
atnés  de  cette  famille  étaient  paresseux  et  incapables  de  régner  ;  les  cadets  seuls 
furent  des  vaillants.  Aussi,  le  peuple  préféra-t-il  ces  derniers  et  le  gouvernement 
changea  de  mains  (mivalika  ny  fanjakana). 

Les  cadets  régnèrent  et  leur  caste  s'appela  «  Antimamalika  ».  Le  Bouéni  ne 
possède  qu'un  représentant  de  cette  caste,  les  autres  sont  tous  dans  l'Ambongo. 

///.  Les  Mandroatra.  —  Ceux-ci  sont  descendants  des  vrais  rois,  mais  ils 
n'eurent  pas  de  royaumes;  et  cependant,  ils  étaient  plus  riches  qu'aucun  des 
«  mpanjaka  »  régnants  ;  c'est  pour  cela  que  les  Sakalaves  leur  donnèrent  le 
nom  de  Mandroatra  (qui  déborde  comme  l'écume). 

Il  n'existe  encore,  de  cette  famille  : 

Ranatolotra— h.—  à  Ankaraobato 
Fanjo  — h.— à  Ambarimanjibo 

Tojy  —h.—  à  Antanipaika 

/  V^.  Les  Aniimanaraka,  —  Les  Antimanaraka  sont  les  fils  des  maîtresses 
ihvÊ^  rois  ;  or,  il  est  défendu  aux  rois  sakalaves  d'avoir  des  enfants  d'une 
matLff*sse. 

JL  Laxiste  ici  un  représentant  de  ces  bâtards,  qui  est  Tsîmanendry,  à  Bevo- 

Vûkil. 
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y.  Les  Homankazo,  —  Ceux-ci  soot  de  purs  descendants  des  rois,  mais 
ils  n'eurent  pas  de  royaumes  et  furent  toujours  très  pauvres  ;  ils  n*avaient, 
comme  moyens  d*exis(ence,  que  la  ressource  d'aller  dans  les  forêts,  où  ils  fabri- 
quaient des  assiettes  et  des  cuillers  en  bois,  d^oii  leur  vient  le  nom  de 
Homankazo,  qui  signifie  «  mangeurs  de  bois  ». 

Leurs  descendants  encore  vivants  sont  : 

ÎSmo  —  h  —  I  ^^"^  ^^"*  ^  Andakavaky, 

et  leurs  enfants. 
VI.  Les  Marolahy,  —  Les  Marolaliy  ne  sont  que  des  parents  de  rois.  Ils 
avaient  Thabitude  de  ne  pas  castrer  leurs  bœufs.  Le  nombre  considérable  de 
taureaux  (ombalahy)  qu'ils  possédaient   les  firent  désigner  sous  le   nom   de 
Marolahy. 

De  cette  caste,  vivent  encore 

Ranjaka      —  h  —  à  Besakoa, 
Rambony  .—  h  —  à  Tsinjoarivo 
et  leurs  descendants. 
Je  ne  voudrais  pas  terminer  cet  historique  de  rois  sans  parler  un  peu  des 
gens  munis  dé  fonctions  spéciales  et  quelquefois  même  héréditaires. 
Outre  les  familles  royales,  il  existe  chez  les  Sakalaves  : 
L  Les  Mananadabo.  ^   Les  Mananadabo  ont  régné  autrefois,  il  y  a  très 
longtemps,  dans  le  Bouéni  ;  vaincus,  ils  furent  contraints  d*accepter  des  fonctions 
plus  humbles  et  ils  vécurent  à  la  suite  des  vainqueurs.  Ils  sont  considérés  par 
les  Sakalaves  comme  appartenant  h  une  race  plus  ancienne  que  celle  des  rois 
actuels. 

A  leur  mort,  les  Mananadabo  étaient  placés  dans  un  cercueil  en  bois  solide- 
ment fermé;  le  cercueil  était  ensuite  précipité  dans  un  lac  ne  se  desséchant 
jamais  ;  les  lacs  d'Ampasihingidro  étaient  choisis  de  préférence. 

Cet  usage  a  aujourd'hui  disparu  et  les  Mananadabo  sont  actuellement 
enterrés  en  terre  ferme. 

//.  Les  Andraisoka,  --  Les  Andratsoka  sont  ceux  qui,  à  la  mort  des 
»  Mpanjaka  »,  ont  seuls  le  droit  de  brûler  les  bœufs  sacrifiés  ;  cette  opération 
se  fait  dans  les  »  doany  >«. 

///.  Les  Tsiarana.  —  Ils  ont  pour  fonctions  de  couper  le  cou  aux  bœufs 
sacrifiés  aux  m&nes  des  rois  ou  reines  qui  meurent. 

Ils  ne  peuvent  procéder  à  cette  opération  que  dans  les  «  doany  ». 

IV,  Les  Andraramaiva,  —  Les  Andraramaiva  sont  ceux  qui  sont  chargés 
de  porter  les  tjiny.  On  appelle  Ijiny  les  petits  cofi'rets,  tels  que  ceux  qui  sont 
déposés  à  Majunga,  qui  contiennent  les  reliques  vénérées  des  ancêtres  des  rois. 

V.  Les  Vatobe.  —  Les  Vatobe  sont  chargés  de  la  propreté  et  de  la  bonne 
tenue  des  «  doany  ». 

V/.  Les  Tankoala,  —  Ceux-ci  ont  seuls  le  droit  de  monter  sur  les  maisons 
sacrées  (jamba)  pour  les  recouvrir. 
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V//.  Les  Jongoa.  —  Les  «  jongoa  »  sont  spéciaicmeot  char^^és  de  porter 
en  terre  les  cadavres  des  rois  moKs. 

V///.  Les  Morarivobe.  —  On  appelle  ainsi  les  gardiens  des  tombeaux  des 
rois  ;  ce  sont  eux  qui  sonnent  de  la  trompe  (anjonabona)  et  qui  tapent  sur  les 
lamtams  ;  ils  ont  seuls  le  droit  de  toucher  û  tout  ce  qui  sert  à  brûler  des 
parfums  dans  les  cérémonies;  seuls,  à  l'exclusion  même  du  roi  régnant,  ils 
ont  le  droit  d*ouvrir  les  portes  de  demeures  sacrées  ;  ont  les  appelle  aussi 
«  Rainitrampanjaka  ». 

IX.  Les  Morarivokely.  —  Les  Morarivokely  sont  chargés  de  préparer  les 
repas  des  rois  vivants  ;  pour  la  cuisson  des  aliments,  les  rois  n*ont  confiance 
qu*en  eux.  é 

Nous  trouvons  à  côté  de  chaque  roi  ou  reine  d'autres  personnages  dont 
il  est  bon  de  parler. 

Chaque  mpanjaka  désigne,  parmi  ses  sujets,  celui  qu'il  estime  être  le  plus 
apte,  le  plus  habile  et  le  plus  dévoué  ;  Thomme  ainsi  choisi  est  consulté 
pour  toutes  les  affaires  du  gouvernement,  mais  il  reste  toujours  sous  les  ordres 
du  mpanjaka  ;  il  prend  le  nom  de  «  Manantany  »  ;  c'est,  à  proprement  parler,  le 
premier  ministre  du  roi. 

De  plus,  un  conseil  est  constitué  avec  les  gens  les  plus  intelligents  du  pays; 
ceux-ci  sont  pris  parmi  les  Rainitrampanjaka. 

Chaque  mpanjaka  a  le  droit  de  prendre  h  sa  suite  des  jeunes  gens  et  des 
jeunes  filles  parmi  les  enfants  des  Sakalaves  et  des  Zazamangas.  Une  fois  donnés, 
ces  enfants  ne  peuvent  plus  quitter  leur  roi. 

Les  jeunes  garçons  prennent  le  nom  de  «  Fihitra  »  et  les  jeunes  filles  celui 
de  «  Maromanangy  »  ;  ce  sont  les  vrais  compagnons  des  m  mpanjakas  ». 

Mort  des  rois.  —  Cérémonies  des  funérailles. 

Quand  un  roi  ou  fils  de  roi  meurt,  le  peuple  entier  se  rassemble  et  tous  les 
sujets  viennent  en  fouie  s'associer  au  deuil  de  la  famille  royale  ;  chaque  matin 
et  chaque  soir,  des  coups  de  fusil  sont  tirés  en  l'honneur  du  décédé. 

Les  trompes  retentissent  Jcstamtams  ne  discontinuent  pas  leur  tintamarre. 

Du  matin  au  soir,  les  pleurs  se  mêlent  aux  chants. 

Cela  dure  ainsi  trois  mois,  quelquefois  même  quatre  mois.  Tous  les  Sakalaves 
amènent  des  bœufs  destinés  h  être  sacrifiés  ;  ces  bœufs  sont  appelés  omby 
manitra  (bœufs  parfumés).  Ceux  qui  ne  possèdent  pas  de  bœufs  en  achètent  ou 
portent  à  la  famille  du  défunt  une  rémunération  en  argent  dite  «  solon'omby  » 
(en  remplacement  de  bœuf). 

Les  silamos  (musulmans)  viennent  avec  des  parfums  destinés  à  être  répandus 
sur  le  cadavre. 

L'enterrement  ne  se  fait  jamais  de  jour  :  les  rois  doivent  être  inhumés  la  nuit. 

Pendant  la  cérémonie,  de  nombreux  coups  de  fusil  sont  tirés  ;  les  cornes 
sonnent,  les  tamtams  font  grand  bruit  et  les  femmes  tantôt  pleurent  tantôt 
dansent,  en  frappant  dans  leurs  mains.  Tout  ce  bruit  ne  finit  que  lorsque 
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le  cadavre  est  enterré,  iBt  encore  1  Si  le  rhum  a  été  distribué  en  trop  fçrande 
abondance,  la  cérémonie  ne  se  terminera  que  plus  lard,  dans  une  bacchanale 
orgiaque  et  licencieuse. 

Tant  que  dure  le  deuil,  le  Sakalave  no  doit  laver  ni  son  corps,  ni  ses 
vétemenls. 

Enfin,  lorsque  toutes  les  formalités  funèbres  ont  été  remplies,  le  peuple  est 
réuni  à  nouveau  pour  écouter  le  kabary  spécial,  dans  lequel  on  autorise  le 
lavage  du  corps  et  du  linge. 

Les  fils  de  roi  qui  n'ont  pas  de  royaume  jouissent  des  mêmes  honneurs  ; 
on  leur  retranche  seulement  les  fihitra  et  les  moramanangy,  auxquels,  seuls, 
ont  droit  les  «  mpanjaka  »  réellement  en  possession  de  fiefs. 

I..es  rois  et  leurs  descendants  sont  enterrés  dans  des  endroits  spéciaux 
appelés  Mdoany».  Une  fois  par  an,  a  lieu  la  cérémonie  de  la  vénération  des 
morts;  chaque  «doany»  a  un  jour  particulier. 

Cérémonies.  —  Jeux,  chanta  et  danses 

Je  viens  de  parler  de  Tenterrement  des  rois  et  reines  et  j'ai  rapidement 
indiqué  le  cérémonial  en  usage  en  pareil  cas. 

Les  cérémonies  mortuaires  sont  les  seules  en  pratique  chez  les  Sakalaves  ; 
il  n\  a  ni  grandes  réceptions,  ni  grands  jours  fériés,  ni  grands  anniversaires. 
Comme  le  culte  n*eiiste  pas,  il  n*y  a  pas  de  temples  et,  par  suite,  pas  de 
cérémonies  religieuses,  ni  de  sacrifices  aux  dieux. 

Les  seuls  jours  fériés  sont  ceux  qui  sont  réservés  au  culte  des  vazimbas 
ou  des  ancêtres. 

Une  fuis  par  an,  les  Sakalaves  de  tout  le  Bouéni  se  réunissent  à  Majunga  pour 
la  promenade  des  reliques  sacrées  ;  de  plus,  dans  chaque  village  où  il  existe 
des  doany  ou  mahabo,  il  y  a  des  jours  consacrés  au  culte  des  tombeaux  ;  ces 
jours  de  vénération  sont  en  même  temps  jours  de  fête.  Dans  le  Bouéni  soumis 
aux  Hovas,  les  Sakalaves  fêtaient  également  le  fandroana  ou  bain  de  la  reine. 

Il  est  d'usage,  chaque  jour  de  fête,  que  le  Sakalave  porte  un  peu  d'argent  au 
chef  du  village. 

Puis,  il  est  procédé  à  l'abalage  d'un  ou  plusieurs  bœufs. 

L*abatage  d*un  bœuf,  un  jour  de  fête,  donne  toujours  lieu  à  une  sorte  de  jeu 
préparatoire  qui  consiste  à  taquiner  et  à  exciter  l'animal,  à  la  façon  de  nos 
toréadors  landais. 

La  joute  n'a  pas  lieu  dans  une  enceinte  spéciale,  mais  sur  la  place  ou  même 
au  milieu  des  maisons  du  village.  L'animal,  taureau,  bœuf  ou  vache,  est  soli- 
dement attaché  par  les  cornes  avec  une  longue  corde  ;  un  des  pieds  de  derrière 
est  tenu  par  le  même  moyen.  Tiré  par  devant  et  retenu  par  derrière,  le  bœuf 
a  peu  de  liberté  de  mouvement  et  les  jouteurs  ne  courent  pas  de  bien  grands 
dangers  ;  il  arrive,  en  effet,  peu  d'accidents. 

Quelquefois,  cependant,  les  hommes  qui  tiennent  l'animal  par  le  pied  de 
derrière  se  trouvent  surpris  par  la  violence  du  départ  et  ils  lAchent  trop  npi- 
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dément  la  corde;  dans  ce  cas,  si  les  jouteurs  de  devant  ne  sont  pas  sur  le  qui- 
vive,  ils  reçoivent  des  coups  de  tôle  et  des  coups  de  cornes. 

Quelquefois  aussi,  la  corde  se  rompt  cl  c'est  alors  un  sauve-qui-peut 
général,  un  tohu-bohu  épouvantable,  une  fuite  désordonnée  devant  un  combat 
inégal  où  Tanimal  est  toujours  le  vainqueur. 

Les  animaux  qui  doivent  entrer  dans  la  lice  ne  sont  pas  excités  artificielle- 
ment avant  le  combat  ;  aussi,  le  jeu  manque-t-ii  absolument  d'intérêt  au  début. 
Mais,  bientôt,  les  vociférations  des  jouteurs  et  de  l'assemblée  deviennent  telles, 
que  la  béte,  môme  la  plus  douce,  finit  par  perdre  la  tôte  et  devient  furieuse; 
c'est  le  momeot  intéressant  du  jeu,  celui  que  les  audacieux  choisissent  pour  se 
mesurer.  Bientôt,  du  reste,  il  ne  serait  plus  temps,  car  la  bôle  épuisée  va,  sans 
tarder,  devenir  inerte  et,  quelquefois  même,  se  coucher  ^n  adressant  à  ses  insul- 
teurs  le  plus  dédaigneux  des  regards.  Du  reste,  épuisé  ou  non,  le  sort  de  l'animal 
est  réglé  d'avance  et  il  va  finir  sous  le  couteau  du  boucher. 

Ce  jour  de  fôte,  le  Sakalave  se  gorge  de  rhum  et  d'absinthe  ;  il  devient  alors 
bruyant,  insolent  et  méchant;  il  provoque  ses  camarades  et  leur  cherche  des 
querelles  qui  tournent  quelquefois  au  tragique  ;  ses  provocations  ne  restant  pas 
sans  écho,  il  n'est  pas  rare  d'assislei  h  des  scènes  de  pugilat. 

Dans  tous  les  cas,  quand  les  cerveaux  sont  surchauffés,  si  aucune  bagarre 
n'a  Heu  à  la  suite  de  provocations  ou  de  querelles,  une  lutte  est  toujours  orga- 
nisée à  titre  de  divertissement. 

Le  jeu  de  la  boxe  sakalave  slappelle  le  «morengy».  Le  «morengy»  est 
un  instrument  rappelant  beaucoup  le  tambour  ;  la  caisse  proprement  dite  est 
creusée  dans  un  tronc  de  ficus  (adabo)  et  les  parties  résonnantes  sont  faites 
de  peau  de  chèvre  ou  de  mouton  ;  les  cordes  de  tension  des  peaux  sont  en  fils 
de  rafia  ou  coco. 

Pour  faire  résonner  cet  instrument,  on  le  frappe  des  deux  côtés  à  la  fois 
avec  les  mains,  à  plat,  ou  quelquefois  avec  une  baguette  ;  le  son  est  mat  et 
ressemble  à  celui  des  tamtams. 

Cet  iustrument  a  donné  son  nom  au  jeu  de  «morengy  »  parce  que,  pendant 
la  lutte,  on  l'emploie  pour  exciter  les  conPâbattants.  Gomme  je  l'ai  dit  plus  haut, 
le  jeu  en  lui-môme  est  une  partie  de  boxe  sakalave. 

Deux  jeunes  gens  se  mettent  au  centre  d'un  cercle  formé  par  le  public  et 
face  à  face  ;  ils  vont  essayer  leurs  forces  h  grands  coups  de  poing. 

Pendant  le  combat,  le  «  morengy  »  môle  son  bruit  aux  cris  sauvages  de 
l'assemblée  ;  chaque  coup  qui  porte  est  signalé  par  une  ovation  stridente,  par 
des  vociférations  qui  n'ont  rien  d'humain. 

Puis,  quand  les  adversaires  sont  épuisés,  deux  autres  les  remplacent  et  ainsi 
de  suite  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  ait  plus  de  combattants. 

Ce*jeu,  à  première  vue,  semble  cruel;  mais,  en  voyant  les  Sakalaves  à 
l'œuvre,  on  revient  rapidement  sur  ces  sentiments. 

Le  Sakalave,  en  effet,  ne  risque  pas  un  mauvais  coup  pour  le  simple 
amusement  de  la  galerie,  et  la  joute  se  termine  généralement   sans  que  les 
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adversaires  se  soient  rapprochés  sufOsammeDl  pour  ^ue  les  coups  portenl; 
c^est,  en  somme,  un  simulacre  de  combat.  Quelquefois  cependant^  quand  les 
cerveaux  sont  par  trop  échauffés,  les  passions  peuvent  s*exciter  au  point  de 
rendre  le  jeu  dangereux.  J'ai  vu  à  Marovoay  une  partie,  do  «  morcngy  »  qui  a 
doré  plus  de  deux  heures;  h  chaque  instant,  de  nouveaux  adversaires  entraient 
en  lice  pour  appuyer  tel  ou  tel  parti,  et  la  lutte  a  fini  par  devenir  générale;  ce 
n*éiait  plus  un  jeu,  mais  un  véritable  combat.  Les  désintéressés  recevaient  des 
coups  comme  les  autres  et,  à  un  moment  donné,  il  devint  prudent  de  faire 
rentrer  dans  les  maisons  les  femmes  et  tes  enfants;  les  portes  des  maisons 
fermées  étaient  souvent  défoncées  et  il  y  eut  du  sang  versé. 

J*cus  la  chance  de  sortir  sain  et  sauf  de  la  bagarre,  mais  je  jurai  bien  qu'on 
ne  me  reprendrait  p}us  h  assister  à  de  pareils  spectacles. 

Mais  laissons  là  ces  plaisirs  violents,  car  le  Sakalave  sait  aussi  faire  de  la 
musique,  chanter  et  danser,  et  il  n*est  pas  de  chef,  de  roi  ou  reine,  qui  oserait 
sortir  cérémonieusement,  sans  ôlrc  précédé  de  ses  musiciens  et  de  ses  danseuses. 

La  revue  des  instruments  de  musique  est  vite  passée,  il  n*y  en  a  que  trois: 
la  grosse  caisse,  le  morengy  et  la  lokanga. 

La  grosse  caisse  est  un  article  d'importation  et  il  est  inutile  de  la  décrire. 

Le  «  morengy  »  est  le  tambour  sakalave,  dont  je  viens  de  parler. 

La  lokanga,  seule,  mérite  d'attirer  notre  attention;  c'est  un  instrumenta 
cordes  dans  le  genre  de  nos  mandolines;  la  caisse  résonnante  est  formée  d'une 
moitié  de  courge  vide,  attachée  par  son  extrémité  convexe  au-dessous  des  cordes. 
Les  cordes,  en  fil  de  rafia,  sont  fixées  par  les  deux  bouts  à  un  manche  en  bois 
travaillé  au  couteau  et  tendues  par  des  petits  chevalets  en  corne. 

Le  Sakalave  fabrique  ces  instruments  lui-même;  ils  sont  à  une,  deux  ou 
trois  cordes  ;  le  son  est  mat  et  faible,  les  notes  qu'ils  rendent  sont  peu  nom- 
breuses, mais  très  suffisantes  pour  la  musique  monotone  dont  les  indigènes 
se  contentent. 

Pour  se  servir  de  cet  instrument,  Tartiste  appuie  la  courge  contre  sa  poi- 
trine, de  façon  h  en  augmenter  la  résonnance;  de  la  main  droite,  il  pince  les 
cordes,  pendant  qu'avec  les  doigts  de  la  maio  gauche,  il  en  augmente  ou 
diminue  la  longueur  à  la  façon  des  violonistes.  11  obtient  ainsi  des  sons  qui 
Torment  plutôt  une  cadence  musicale,  que  de  la  musique  proprement  dite. 

Au  point  de  vue  musical,  le  Sakalave  n'est  pas  exclusif;  il  accepte  volon- 
tiers tous  les  instruments  étrangers;  il  a  même  une  passion  pour  l'accordéon 
et  il  écoute  volontiers  jouer  du  violon  ;  le  clairon  et  le  cor  de  chasse  le  ravis- 
sent et  le  cornet  h  piston  l'enthousiasme. 

Comme  partout,  les  chants  sont  raccompugncment  obligatoire  de  la  mu- 
sique, ils  sont  la  spécialité  dos  femmes. 

Ici,  j'avoue  franchement  nïon  incompétence  pour  arriver  à  faire  comprendre 
le  caraclèrc  particulier  de  ces  chants:  je  vais,  toutefois,  essayer  d'en  donner 
un  aperçu. 

Les  femmes,  sont  assises  à  terre;   elles  frappent  toutes  dans  leurs  mains 


Digitized  by 


Google 


72  M.  BÉNÉVENT.  —  ÉTUDE  SUR  LE  BOUÉNl 

accompagoant  ainsi  le  rhytmc  du  tambour;  puis,  l'une  d'elles  commence,  non  à 
chanter,  mais  à  parler  sa  chanson;  elle  raconte  tout  ce  qui  lui | passe  par  la  tête 
et,  aprè»  chaque  phrase,  un  refrain  repris  en  chœur  lui  donne  le  temps  de 
réfléchir  à  ce  qu*elle  doit  dire.  Et  cela  dure  ainsi,  dans  une  monotonie  déses- 
pérante, jusqu'à  ce  que  la  fantaisie  iniaginative  do  la  chanteuse  soit  épuisée. 

Tout  est  bon  h  mettre  en  chanson,  la  poésie  du  sujet  importe  peu  et  l'audi- 
teur, s'il  est  étranger,  est  lui-même  souvent  raillé.  Oh  lui  fera  comprendre,  par 
exemple,  qu'au  lieu  de  rester  là  à  écouter  le  chant  des  autres,  il  serait  bien 
mieux  considéré  s'il  fournissait  le  rhum  destiné  à  ramoner  les  gosiers  et,  s'il 
s'exécute,  il  deviendra  le  héros  auquel  l'artiste  s'empressera  de  dédier  sa 
prochaine  chanson. 

Les  hommes  savent  aussi  chanter,  mais  ils  dédaigneat  généralement  ce 
genre  d'amusement;  ils  se  réservent  pour  le  moment  où  la  musique  et  les 
chants  ne  suffiront  plus  au  divertissement  de  l'assemblée  et  où  il  faudra  y 
ajouter  la  danse.  ^ 

La  danse  est  pratiquée  par  les  hommes  et  par  les  femmes,  mais  toujours 
séparément;  les  danseurs  de  sexe  différent  ne  s'accouplent  pas  et  se  font  même 
rarement  vis-à-vis;  les  hommes  dansent  avec  les  hommes,  de  même  que  les 
femmes  entre  elles. 

Les  danses  se  font  toujours  au  son  du  tambour  et  de  la  grosse  caisse, 
pendant  qu'hommes  et  femmes  frappent  dans  leurs  mains  et  accentuent  la 
cadence. 

Lé  caractère  de  la  danse  sakalavc  est  le  môme  pour  les  deux  sexes,  avec  la 
diff'érence  qu'il  peut  y  avoir  entre  la  lourdeur  des  gestes  d'un  homme  et  la 
douceur  de  ceux  d'une  femme;  les  pieds  battent  la  terre,  tantôt  lentement, 
tantôt  plus  vite;  suivant  la  cadence  de  la  musique,  les  hanches  prennent  un 
mouvement  de  balancement  gracieux,  surtout  chez  certaines  femmes,  qui  parvien- 
nent à  maintenir  le  buste  droit  et  immobile,  pendant  que  le  bas  du  corps  suit 
la  cadence. 

Les  bras  tendus  horizontalement  marquent  la  mesure,  s'élèvent  et  s'abais- 
sent, tantôt  ensemble,  tantôt  séparément  et  quelquefois,  se  remuent  dans  une 
trépidation  fînalc  qui  n'est  pas  sans  charmes.  C'est  moins  une  danse  qu'un 
exercice  physique  cadencé  de  loutes  les  parties  du  corps. 

Chez  les  Sakalaves  Marofotsy,  qui  habitent  la  rive  droite  de  la  haute  Betsi- 
boka,  il  existe  un  genre  de  danse  irès  distinct. des  autre-;  c'est  une  sorte  de 
quadrille  où  les  danseurs  des  deux  sexes  se  font  vis-à-vis,  mais  ne  se  touchent 
jamais;  quand  la  danse  nécessite  un  rapprochement,  un  mouchoir  sert  de  trait 
d'union  entre  les  danseurs.  Les  mouvements,  les  passages,  les  différents  pas,  se 
font,  tantôt  à  la  cadence  de  la  marche,  tantôt  à  celle  de  la  polka  ;  le  nombre  des 
figures  est  illimité  et  le  quadrille  ne  cesse  que  quand  l'imagination  du  conduc- 
teur est  épuisée. 

Dans  tous  les  pays  saKalaves,  la  décence  est  de  règle  dans  les  danses;  chose 
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surprenante,  du  reslc,  pour  un  peuple  aussi  rel&ché,  aucun  geste,  aucun  mouve-^ 
roent,  ne  peuvent  offenser  la  pudeur. 

Toutefois,  quand  des  libations  trop  fréquentes  viennent  à  surexciter  l'ar- 
deur des  danseurs,  quelques  femmes  se  laissent  aller  h  accentuer  le  mouvement 
do  leurs  hanches  et  à  le  transformer  en  gestes  impudiques. 

Enfin,  j'ai  eu  Toccassion  de  voir  un  genre  de  danse  armée  chez  les  Sakalaves 
du  Menavavy,  qui  sont,  ou  plus  fahavalos,  ou  plus  exposés  aux  incursions  des 
fahavalos. 

Un  village,  celui  d*Ampotakakely,  venait  d'être  pillé  par  une  bande  de  ton- 
takely  ;  appolés  au  son  de  la  trompe,  une  quarantaine  de  guerriers  sakalaves  se 
réunirent  au  village  de  Mandraty,  armés  de  fusils,  et  se  lancèrent  à  la  poursuite 
des  pillards.  Us  revinrent  vers  le  soir,  ramenant  dans  un  sac  quatre  têtes  de 
fahavalos. 

Ces  têtes  furent  déposées  au  centre  du  village  et  les  guerriers  victorieux  se 
formèrent  en  cercle  autour  d'elles  ;  puis,  le  chef  sortit  des  rangs,  se  plaça  au 
milieu  et,  jouant  avec  son  arme,  la  lançant  et  la  rattrapant,  la  faisant  tourner 
autour  de  sa  tète,  frappant  la  terre  de  la  crosse  et  simulant  toute  une  série  de 
gestes  guerriers,  il  se  mit  à  danser  en  racontant  les  exploits  de  la  journée  ;  les 
guerriers  soulignaient  chacun  de  .ses  gestes  et  chacune  de  ses  phases  en  pous- 
sant des  cris  féroces  et  en  frappant  le  sol  de  la  crosse  des  fusils  ;  c'était  une  vraie 
danse  guerrière. 

Famille. 
Dans  un  des  chapitres  précédents,  j'ai  dit  que  pour  être  valable,  le  mariage 
n'exigeait  aucune  des  formalités  rigoristes  des  lois  qui  régissent  les  peuples 
civilisés;  mais,   de  même  qu'aucune  formalité  légale  n'est  nécessaire  pour 
consacrer  le  mariage,  de  même  aussi  auoune  loi  ne  le  protège. 

Or,  la  stabilité  du  mariage  étant  la  base  constitutive  de  la  famille,  on  devrait 
conclure  que,  chez  le  Sakalave,  la  famille  n'existe  pas. 

Ce  serait  une  erreur  ;  la  famille  est  constituée  régulièrement,  ayant  à  sa 
tète  le  père,  qui  fait  exploiter  les  biens,  la  mère,  qui  en  est  pour  ainsi  dire  le 
régisseur  et  l'intendant,  et  les  enfants,  de  quelque  lit  qu'ils  proviennent. 

On  sait  que,  dans  le  mariage,  la  virginité  de  la  femme  ne  préoccupe  pas  le 
futur  mari;  la  femme  se  marie  après  avoir  usé  de  son  corps  comme  jeune  fille, 
quitté  un  ami  pour  en  prendre  un  autre,  et  cela,  plusieurs  fois  en  quelques  années, 
si  bien  qu'elle  se  met  le  plus  souvent  en  ménage  en  y  amenant  des  enfants. 

Ces  enfants  sont  toujours  bien  reçus  et  font  partie  de  la  famille  dans  la- 
quelle il  entrent. 

Le  nouveau  père  les  élève  généralement  à  la  qualité  de  fils  par  le  fanangan- 
djaza  (adoption). 

Dans  une  famille  sakalave  constituée,  les  hommes  (le  père  et  les  fils)  s'oc- 
cupent des  travaux  pénibles:  construction  des  cases,  labour,  transport  des  riz 
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mftrs  etc.  ;  ce  sonl  eux  qui  vont  au  marché  acheter  ou  vendre  le  bétail,  char- 
gent les  pirogues,  les  lourds  fardeaux. 

Mais/quel  que  soit  le  travail  fait,  s'il  en  est  résulté,  pour  le  père  de  famille, 
une  rémunération  ou  un  profit  en  argent,  c'est  la  femme  qui  doit  rencaisser. 

Car,  en  dehors  des  travaux  pénibles  dont  je  viens  de  parler,  la  femme  est 
tout  et  fait  tout,  sans  le  mari. 

Si  Targcnt  est  enfermé  dans  une  caisse,  la  clef  est  entre  les  mains  de  la 
maîtresse  de  maison  ;  s'il  est  enterré  ou  caché,  elle  a  seule  le  droit  d'aller  ouvrir 
la  cachette. 

C'est  elle  qui  règle  toutes  les  dépenses  du  ménage  et  qui  en  organise  le 
régime  économique. 

Au  momentdu  repas,  c'est  elle  qui  distribuera  les  parts,  en  ayant  soin,  toute- 
fois, de  mettre  dans  un  plat  spécial  le  déjeuner  du  maître,  de  la  maison. 

Quand  les  hommes  vont  aux  champs,  au  moment  du  travail  des  rizières,  la 
femme  s'occupe  de  faire  piler  et  cuire  le  riz  nécessaire  au  repas  de  tous  les 
travailleurs. 

Rien  ne  doit  lui  échapper  de  tous  les  détails  de  l'intérieur  :  la  conservation 
des  nattes,  la  propreté  de  la  maison  ou  du  linge,  la  nourriture  et  l'entretien 
des  volailles,  leur  rentrée  et  leur  sortie  du  poulailler. 

Quand  la  femme  est  vaillante,  elle  doit  passer  les  heures  que  ses  occupa- 
tions lui  laissent  libres  à  faire  sécher  des  joncs,  à  les  préparer  et  h  les  tresser 
pour  en  faire  des  paniers  ou  des  nattes. 

Les  enfants  sont  toujours  sous  la  surveillance  de  la  mère,  c'est  elle  qui  les 
soigne  et  les  élève,  si  l'on  peut  appeler  éducation  l'ignorance  absolue  de  toutes 
choses  dans  laquelle  les  enfants  sont  entretenus. 

La  femme  réclame  pour  elle  tous  les  droits  de  l'homme  ;  elle  en  prend 
également  tous  les  vices  ;  elle  chique,  boit  du  rhum  et  s'enivre  à  l'occasion, 
sans  que  le  mari  ait  le  droit  de  crier  au  scandale. 

Si  l'homme  lui  fait  des  infidélités,  elle  en  sera  raromonl  fâchée  ;  ce  sera 
pour  elle  une  occasion  toute  trouvée  de  quitter  de  temps  en  temps  le  lit  conjugal 
pour  prendre  une  revanche. 

Du  reste,  à  ce  jeu  dangereux,  la  femme  est  toujours  victorieuse  et  elle  en 
connaît  d'avance  l'issue.  Il  arrive  que  le  mari  se  fâche,  frappe  sa  femme  et  la 
jette  dehors  ;  mais,  généralement,  quelques  jours  après,  il  revient  la  supplier  de 
rentrer  au  domile  conjugal,  et  alors  la  femme  n'accorde  son  pardon  qu'après 
plusieurs  semaines  d'attente  ethrsquc  son  miri  liii  a  fait  cadeau  d'un  lamba 
neuf  et  d'une  pièce  de  cinq  francs. 

La  séparation  définitive  est  plus  rare  et  ne  survient  qu'après  quelques 
escarmouchescomme  cellesdont  je  viens  de  parler.  Il  existe  des  familles  sakalaves 
où  de  semblables  faits  ne  se  produisent  pis,  mais  il  est  excessivement  rare 
de  trouver  un  hortime  ou  une  femme  qui  n'aient  été  mariés  qu'une  fois. 

Les  ménages  commencent  à  être  tranquilles  lorsque  les  intérêts  des  époux 
sont  tellement  unis,  qu'il  ne  pourrait  être  parlé  de  séparation  que  moyennant 
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UD  préjudice  considérable  causé  aux  deux  partis  ;  à  ce  moment,  d'ailleurs,  les 
époux  ont  vieilli  ensemble  et  l'âge  des  ardeurs  juvéniles  est  passé. 

J'ai  dit  plus  haut  que  les  biens  des  époux  étaient  rois  en  commun  ;  après 
quelques  années  de  mariage,  toute  espèce  de  partage  devient  impossible  ;  les  biens 
ont  augmenté  ou  dépéri,  les  rizières  n'ont  plus  la  môme  valeur,  le  nombre  des 
bœufs  a  changé,  des  esclaves  ont  été  vendus,  d'autres  achetés  et,  de  tous  ces 
changements,  pas  un  n*est  régulièrement  inscrit  sur  les  livres  du  gouvernement, 
les  époux  pourraient-ils,  dès  lors,  se  séparer  ? 

Si  j'ai  parlé  d'esclaves  vendus'  ou  achetés,  c'est  que,  malgré  la  loi  d'aboli- 
tion de  Tesclavage,  les  Sakalaves  soumis  ont  seuls  libéré  les  leurs  ;  les  autres, 
les  Sakalaves  du  désert,  ceux  des  côtes,  ceux  de  l'Ambongo,  du  Mailaka,  du 
Menabe,  etc.,  etc.,  où  nous  n'avons  pas  encore  pénétré,  n'en  ont  libéré  aucun. 

Dans  le  Bouéni,  l'esclave  était  toujours  bien  traité  et  faisait  partie  de  la 
famille  à  laquelle  il  appartenait. 

Relations  a^ec  les  autres  peuples.  —  Les  Hovas. 

Le  Sakalave  eut  été  fort  heureux  de  vivre  chez  lui,  sans  relations,  sans 
commerce  avec  d'autres  peuples  ou  même  avec  les  races  voisines. 

Les  étrangers  qui  semblent  s'être  les  premiers  introduits  chez  les  Sakalaves 
et  IroposéB  h  eux  sont  les  Arabes,  venus^  soit  des  îles  Gomores,  soit  de  la  côte 
d'Afrique,  soit  de  Zanzibar.  Ces  musulmans  ont  depuis  fort  longtemps  acca- 
paré la  côte  ouest  de  Madagascar  et  s'y  sont  installés  en  maîtres.  Il  est  pro- 
bable  que,  plus  intelligents  que  les  Sakalaves,  mais  de  race  noire  comme  eux, 
leur  arrivée  n'a  pas,  dès  le  début,  effrayé  les  indigènes  ;  les  Sakalaves  en  ont 
eu  du  reste  besoin  pour  se  procurer  des  esclaves,  des  fusils  et  de  la  poudre. 

Peut-être  aussi  ont-ils,  par  leurs  connaissances  supérieures  h  celles  des 
primitifs  qui  habitaient  la  côte,  ébloui  ceux-ci  et,  par  1^,  se  sont-ils  naturelle- 
ment imposés  ;  les  musulmans  n'ont  eu  à  livrer  aucun  combat,  ils  sont  venus 
et  ont  régné. 

Les  noms  des  villes  de  la  côte,  Majunga,  Soalala,  Baly,  etc.,  sont  des  preuves 
irréfutables  de  la  domination  musulmane. 

Aujourd'hui  encore,  les  villes  de  la  côte  ouest  appartiennent  réellement, 
soit  aux  Indiens,  soit  aux  Arabes,  et  si  les  rois  ou  reines  sont  issus  de  Sakalaves, 
ils  ont  uniformément  pris  les  mœurs  et  les  habitudes  de  ces  étrangers,  dont  ils 
subissent  manifestement  l'influence. 

Les  Hovas  avaient  moins  bien  réussi^  et  cela  s'explique  facilement,  car  ils 
sont  venus  en  conquérants,  mais  sans  avoir  les  forces  nécessaires  pour  affermir 
leur  conquête.  Les  Sakalaves  qui  ont  voulu  rester  indépendants  se  sont  retirés 
dans  de  vastes  solitudes,  où  les  Hovas  n'ont  pas  pu  les  poursuivre. 

Il  faut  cependant  constater  que  dans  leur  œuvre  de  conquête,  les  Hovas  n'ont 
pas  omis,  lorsqu'ils  l'ont  pu,  d'occuper  les  points  qu'ils  ont  jugés  indispensables 
à  leurs  intérêts  et  à  leur  domination  et  d'y  installer  des  postes  militaires  reliés 
à  Tananarivc. 
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La  roate  de  Majunga  à  Tanaoarive  leur  appartenait  et  les  Sakalaves  occupant 
cette  partie  du  Bouéai  leur  obéissaient  ;  les  riches  vallées  de  la  Mahajamba,  du 
Bemarivo  et  de  la  Sofia  étaient  à  eux  ;  par  Analalava,  Maevarano  et  Anorontsan- 
gana,  reliés  à  Tlmerina  par  des  postes  intermédiaires,  ils  gardaient  les  points 
importants  de  la  côte  nord-ouest  de  Madagascar. 

Les  Sakalaves  soumis  aux  Hovas  n^ont  jamais  aimé  leurs  conquérants  ;  mais 
ils  les  craignaient  et  leur  obéissaient.  Enfin,  il  faut  ajouter  que  la  plus  grande 
partie  du  territoire  sakalavc,  la  moitié  du.Bouéni,  TAmbongo,  le  Mailaka  et  le 
Menabe,  étaient  toujours  restés  insoumis  et  que  les  Hovas  n'avaient  jamais 
réussi  à  s'y  établir 

Il  nous  est  impossible  de  maintenir  cet  état  de  choses  et  de  laisser  des 
peuplades  entières  se  croire  indépendantes  dans  une  île  qui  est  devenue  française. 

En  outre,  il  est  de  notre  devoir  d'ouvrir  à  l'industrie  ces  contrées  où  se 
cachent  d'importantes  richesses  agricoles  et  minières.  Ces  peuplades  insoumises 
sont  très  jalouses  de  leur  indépendance  ;  elles  ne  voulaient  pas  accepter  la 
domination  hova,  elles  ne  reconnaîtront  pas  davantage  la  nôtre  jusqu'au  jour 
où,  persuadées  de  notre  puissance,  elles  se  résigneront  à  vivre  sous  notre  protec- 
tion ;  mais  c'est  là  un  résultat  qu'on  n'obtiendra  probablement  que  par  la  force 
des  armes. 

Enfin,  môme  soumis,  les  Sakalaves  nous  considéreront  longtemps  comme 
des  étrangers  venus  pour  les  chasser  de  leur  sol,  et  non  comme  des  protecteurs 
leur  apportant  les  bienfaits  de  la  civilisation. 

CONCLUSION 

Je  crois  n'avoir  pas  besoin  d'insister  davantage  pour  démontrer  que  le 
Sakalave  est  encore  primitif  et  presque  sauvage.  Il  ne  fait  rien,  ne  sait  rien  et 
ne  veut  rien  apprendre  ;  il  vit  d'une  existence  purement  matérielle,  comme  ses 
ancêtres  ont  vécu  de  tout  temps  ;  ses  aptitudes  industrielles  ou  commerciales 
sont  nulles. 

Toutefois,  il  ne  faut  jurer  de  rien,  surtout  de  l'avenir  d'un  peuple,  et  il  est 
possible  qu'obéissant  à  notre  influence,  le  Sakalave  se  laisse  dégrossir  et  finisse 
par  apprécier  les  bienfaits  de  la  civilisation. 

Un  mot  maintenant  sur  l'avenir  probable  du  pays. 

Le  bas  Bouéni,  très  propre  à  la  culture,  paraît  devoir  attirer  de  nombreux 
colons  agricoles. 

Le  haut  Bouéni  pourra  devenir  le  siège  d'importantes  exploitations 
aurifères. 

Au  surplus,  on  ne  connaît  que  très  imparfaitement  les  richesses  du  pays 
sakalave,  encore  presque  entièrement  inexploré  ;  des  gisements  de  cuivre  natif 
sont  signalés  sur  la  route  de  Namakia  à  Marambitsy  et  rien  ne  prouve  qu'on 
n'y  découvrira  pas  autre  chose. 

Provisoirement,  deux  choses  sont  absolument  indispensables  à  la  prospérité 


Digitized  by 


Google 


M.  BÉNÉVENt.  —  ÉTUDE  SUR  LE  BOUBNI  77 

da  Boaéni.  Il  faut  ,d*abord  assurer  la  tranquillité  en  détruisant,  partout  où  elles 
se  trouvent,  les  bandes  de  fahavalos  qui  infestent  encore  le  pays. 

Il  faudra  ensuite  créer  vers  Madagascar  un  courant  d'émigration  qui  puisse 
importer  au  milieu  des  Sakalaves  des  races  de  travailleurs.  Instruits  par  Texem- 
plo,  peut-être  ceux-ci  se, mettront-ils  eux-mêmes  au  travail  ! 

Je  crois  le  Bouéni  très  susceptible  de  faire  prospérer  des  capitaux,  mais  il  sera 
toujours  prudent,  du  moins  pour  le  moment,  d'y  amener  les  bras  destinés  à 
mettre  en  valeur  les  ressources  du  pays. 

Pendant  longtemps  encore,  les  Sakalaves  ne  feront  rien  pour  faciliter  la 
colonisation  française. 

Ceux  qui  étaient  autrefois  tenus  sous  le  joug  hova  ne  manquaient  pas  une 
seule  occasion  de  faire  sentir  leurs  velléités  dlndépendance. 

11  en  sera  de  même  avec  nous. 

Et  cela  durera  aussi  longtemps  que  nous  n^aurons  pas  installé  dans  le 
Bouéni  des  éléments  de  force  capables  d'inspirer  en  même  temps  aux  Sakalaves 
la  confiance  et  la  crainte. 

(Mars  1897) 

BÉNÉVENT, 

Interprète  de  la  résidence  de  Majunga. 
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Le  labeur  consciencieux  et  assidu  de  nos  administrateurs  et  les  efforts 
soutenus  de  nos  troupes  ont  permis,  pendant  le  mois  qui  vient  de  s'écouler^  de 
consoUder  partout  les  situations  précédemment  acquises  et  de  réaliser,  a*i  point 
de  vue  politique,  administratif  et  militaire,  de  nouveaux  et  importants  progrès. 

Le  Résident  Général,  ayant  achevé  son  voyage  autour  de  Tîle,  est  rentré  à 
Tananarive  le  10  juillet. 

Dans  tontes  les  régions  qu'il  a  visitées,  il  a  pu,  en  s*éclairant  des  renseigne- 
ments qui  lui  ont  été  fournis  par  les  résidents,  les  chambres  consultatives  et  les 
colons,  résoudre  sur  place  un  grand  nombre  de  questions  depuis  longtemps  en 
suspens  ;  pour  d'autres,  qui  touchaient  à  l'administration  générale  et  qui  néces- 
sitaient un  examen  plus  approfondi,  les  solutions  définitives  ont  été  mises  à 
rétude  et  verront  le  jour  aussi  rapidement  que  possible. 

D'ailleurs,  suivant  la  ligne  de  conduite  qu'il  a  adoptée  dès  le  début,  le 
Résident  Général,  qui  fait  mener  de  front  l'examen  de  toutes  les  questions  inté- 
ressant la  Colonie,  s'attache,  en  môme  temps,  k  ce  que  la  réglementation  adminis- 
trative ne  poche  jamais  par  excès  d'ingérence  et  favorise,  au  contraire,  dans  la 
plus  large  mesure,  les  initiatives  particulières. 

Cette  régie,  qui  guide  aujourd'hui  toutes  les  décisions  de  nos  administra- 
teurs civils  ou  militaires,  permettra,  au  fur  et  h  mesure  que  les  immigrations 
se  produiront  à  Madagascar,  d'aider  la  bonne  volonté  des  nouveaux  venus  et  de 
leur  fournir,  dans  les  limites  du  possible,  les  moyens  de  réussite  et  de  succès. 

La  situation  des  contrées  soumises  du  plateau  central,  du  nord  et  de  l'est 
continue  à  être  excellente.  En  revanche,  les  nouveaux  renseignements  qui  sont 
parvenus  sur  les  régions  de  l'ouest  ont  confirmé  ce  qu'on  savait  déjà  de  l'hos- 
tilité des  peuplades  sakalaves  et  des  préparatifs  qu'elles  font  pour  s'opposer,  par 
la  force,  h  notre  occupation. 

En  outre,  certains  faits  et  documents,  portés  récemment  à  la  connaissance  du 
Résident  Général,  ont  achevé  d'établir  que  des  rivalités  commerciales,  étrangères 
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à  la  Grande  Ile  sont  intervenues  pour  entretenir  Tagitation  chez  les  populations 
sakalaves  et  les  pousser  à  la  révolte.  A  ce  point  de  vue,  les  attaches  et  les  rami- 
fications de  certains  traitants  indiens,  particulièrement  suspects,  ne  laissent  aucun 
doute  sur  la  nature  de  ces  inspirations  hostiles  k  France. 

Le  principe  môme  de  notre  souveraineté  à  Madagascar  se  trouve  donc  en 
réalité  mis  en  question  et  les  revendications  d'indépendance  que  les  Sakalaves 
s^apprétent  à  faire  valoir  ne  seront,  au  fond,  qu'un  prétexte  pour  permettre  à 
certaines  influences  de  continuer  à  s'exercer  à  notre  détriment  dans  ces  régions, 
de  nie  particulièrement  riches  et  fertiles. 

Il  est  donc  de  la  plus  haute  importance  que,  là  comme  ailleurs,  nous  main- 
tenions rintégrité  de  nos  droits.  Une  politique  d'abstention  priverait  non 
seulement  nos  nationaux  des  ressources  agricoles  et  minières  sur  lesquelles  ils 
sont  en  droit  de  compter,  mais  elle  pourrait  avoir  cette  autre  conséquence  grave 
de  détruire  notre  prestige  chez  les  populations  déjà  soumises  et  de  les  faire 
douter  du  caractère  définitif  de  notre  installation  à  Madagascar. 

Une  paraille  é\entualité  est  d'autant  plus  à  éviter,  à  redouter  môme,  que, 
dans  le  courant  de  ce  mois,  la  célébration  de  la  Fête  nationale  du  i4  Juillet  a 
donné  lieu,  dans  toutes  les  parties  du  territoire  que  nous  occupons,  à  d'éclatantes 
manifestations,  qui  permettent  de  croire  au  ralliement  sincère  de  la  plus  grande 
partie  de  la  population  indigène. 

Passons  rapidement  en  revue  les  principaux  événements  du  mois  qui  vient 
de  s'écouler,  en  nous  attachant  à  en  faire  ressortir  l'enchaînement  et  les  prin- 
cipales conséquences. 

Dans  le  nord,  toute  la  région  comprise  entre  l'Ikopa  et  la  Mahajamba  peut, 
aujourd'hui,  ôtre  considérée  comme  soumise  et  les  opérations  militaires  pro- 
prement dites  y  ont  pris  lin. 

Les  soumissions  ont  continué  à  affluer.  Dans  les  premiers  jours  de  juillet, 
l'ancien  gouverneur  hova  d'Âmbohimanjaka  venait  se  rendre  avec  200  de  ses 
partisans  et  rapportait  50  fusils  de  divers  modèles.  Depuis  cette  époque,  aucun 
incident  ne  s'est  produit  dans  cette  région. 

Toutefois,  en  raison  du  voisinage  de  la  forêt  et  de  la  date  encore  récente 
de  la  pacification  de  cette  contrée,  les  garnisons  établies  dès  le  début  y  seront 
encore  maintenues  pendant  quelque  temps. 

A  diverses  reprises,  des*  petits  groupes  de  pillards  sakalaves  venus  de 
risandrano  et  du  Haut-Menavavy  ont  fait  quelques  incursions  sur  la  rive  gauche 
de  rikopa,  à  hauteur  de  Kiangara,  et  cherché  à  piller  les  villages  soumis.  Des 
mesures  ont  été  prises  pour  débarrasser  la  région  de  ces  rôdeurs,  qui  ont  aussi, 
dans  ces  derniers  temps,  inquiété  les  populations  du  Valalafotsy  (cercle  de 
Miarinarivo). 

Quelques  reconnaissances  et  patrouilles  suffiront,  probablement,  à  atteindre 
le  résultat  cherché  et  à  assurer  complètement  la  sécurité  sur  la  frontière  ouest 
du  cercle  d'Ankazobe. 
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ÂjoulODS  à  ce  sajel  qne,  dans  la  région  qui  coaioe  au  nonl-oiieat  4e  ce 
cercle,  M.  le  capitaine  Mauriès,  de  l'artillerie  de  la  marine»  a  eaécuté,  du  28 
juio  au  13  juillet,  une  recoonaissance  qui  a  eu  les  plus  beoreux  résultats  et 
amené,  pacifiquement,  la  soumission  des  populations  assea  denses  qui  habitent 
la  basse  vallée  du  Menavavy. 

L'apaisement  qui  s'est  ainsi  produit  dans  toute  la  contrée  a  permis  à 
M.  le  commandant  Lyautey  de  s'occuper  actt?ement  de  Torganisation  politique 
de  son  territoire.  L'étude,  assez  compliquée  d'ailleurs,  qu'il  a  faite  des  divers 
groupements  de  population  et  de  leurs  affinités  réciproques,  lui  a  permis  de 
commencer  à  instituer  partout  une  administration  régulière,  basée  sur  le  respect 
des  coutumes  et  des  traditions  locales. 

Pendant  tout  le  mois,  l'ordre  n'a  pas  cessé  de  régner  dans  la  région  du  lac 
Alaotra.  M.  le  chef  de  bataillon  Rouland,  commandant  le  cercle  d'Ambatondra- 
zaka,  a  pu  ainsi  concentrer  ses  efforts  sur  la  partie  ouest  de  son  territoire  et  occuper 
tout  le  pays  compris  entre  le  lac  et  le  cours  de  la  Mahajamba.  La  liaison  entre 
les  trois  cercles  4*Anjozorobe,  d'Ambatondrazaka  et  d'Ankaiobe  est  définitivement 
établie  depuis  que  la  route  de  Vohilena  à  Ambatondrazaka  a  été  jalonnée  par  une 
série  de  postes,  et  la  dispersion  complète  des  quelques  débris  de  bandes  qui  se 
dissimulent  encore  dans  les  massifs  boisés  du  secteur  de  Soalazaina  n*est  plus 
qu'une  question  de  jours. 

Les  reconnaissances  exécutées  par  les  détachements  qui  surveillent  étroite- 
ment cette  région  contribuent  à  activer  le  mouvement  de  soumission  et,  chaque 
jour,  de  nombreux  insurgés  se  présentent,  tantôt  dans  un  poste,  tantôt  dans  un 
autre,  pour  demander  l'autorisation  de  réintégrer  leurs  villages. 

Plus  au  nord»  nos  troupes  poursuivent  l'occupation  des  régions  qui  s'éten- 
dent, d'une  part,  entre  le  lac  Alaotra  et  Tsaratanana,  et,  d'autre  part»  jusqu'aux 
confins  de  la  résidence  de  Mandritsara.  Dans  cette  dernière  direction,  quelques 
communications  ont  déjà  été  établies  entre  Imerimandroso  et  Mandritsara.  Il 
n'est  pas  douteux,  étant  donnée  Timportancc  des  gisements  aurifères  de  cette 
contrée,  qu'un  mouvement  actif  de  circulation  s'y  établira  dès  que  la  création 
de  nouveaux  postes  aura  permis  d'y  rétablir  complètement  la  sécurité. 

La  tribu  pillarde  des  Marofotsy,  établie  sur  la  rive  droite  de  la  Mahajamba, 
ne  s'est  pas  opposée  à  l'installation  de  nos  postes  et  semble  devoir  se  soumettre, 
sans  résistance,  à  notre  autorité. 

Dans  le  cercle  d'Anjozorobe,  la  plus  grande  partie  de  la  population  mandia- 
vato,  restée  si  longtemps  hostile,  est  aujourd'hui  rentrée  dans  ses  villages  ;  il  en 
est  de  môme  des  Bezanozanos  de  la  vallée  du  Mangoro,  qui  avaient  fourni  le* 
principal  contingent  des  bandes  de  Habozaka. 

Une  partie  de  la  famille  du  fameux  chef  rebelle  s'est  rendue  à  discrétion, 
mais  Rabozaka  lui-méine  a  continué  à  échapper  aux  recherches,  grftce  aux  dif- 
ficultés exceptionnelles  d'un  pays  entièrement  boisé,  dont  il  connaît  toutes  les 
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cachettes  et  où  il  a  pu,  en  changeant  constamment  de  refuge,  échapper  jusqu'à  ce 
jour  à  la  poursuite  opini&tre  dont  il  est  Tobjet. 

Au  commencement  du  mois,  il  a  failli  cependant  tomber  entre  nos  mains. 

M.  le  capitaine  Staup,  chef  du  service  des  renseignements  de  TEtat-Major, 
envoyé  contre  lui  avec  200  partisans,  surprenait  son  campement  le  4  juillet,  à  la 
pointe  du  jour,  et  le  faisait  cerner  par  ses  hommes  ;  néanmoins,  cette  fois  encore, 
Rabozaka,  averti  à  temps,  réussissait  à  s*échapper  et  à  s'enfuir  vers  le  nord. 

Quelques  jours  plus  tard,  le  15  juillet,  une  nouvelle  battue,  organisée  dans 
la  région  de  Mempikony,  achevait  de  disperser  les  débris  de  sa  bande,  et  aussi- 
tôt, plusieurs  des  ses  fidèles  venaient  faire  leur  soumission. 

Avant  de  quitter  le  cercle  d*Anjozorobe,  signalons  encore  une  reconnaissance 
exécutée  le  24  juillet  par  M.  le  lieutenant  Aupetit-Durand  ;  cette  opération  a 
amené  la  soumission  d*un  groupe  important  de  rebelles  qui  ne  cherchait  plus, 
d'ailleurs,  h.  continuer  la  lutte,  mais  qui  se  cachait  dans  la  forêt  par  crainte  du 
châtiment. 

Dans  le  cercle  de  Moramanga,  M.  le  capitaine  de  Château neuf-Randon,  com- 
mandant le  secteur  de  Mandialaza,  a  également  dirigé,  dans  le  courant  du 
mois,  de  nombreuses  reconnaissances  qui  ont  puissamment  contribué  à  rétablir 
la  sécurité  dans  la  forêt  et  h  rendre  à  la  circulation  régulière  des  indigènes  les 
nombreux  sentiers  qui  la  traversent. 

D'une  manière  générale,  les  débris  de  toutes  les  bandes  de  TEmyrue  qui 
n'ont  pas  fait  leur  soumission  ont  évacué  le  pays  et  se  sont  réfugiés  dans  le 
nord,  pour  se  joindre  aux  groupes  commandés  par  Rainitavy  dans  les  vallées 
de  la  basse  Mahajamba  et  du  Bemarivo.  M.  le  capitaine  de  Bouvié  opère  en 
ce  moment  contre  ces  rassemblements  avec  les  troupes  disponibles  de  la 
résidence  de  Majunga. 

Déjà,  de  nombreux  échecs  ont  été  infligés  à  ces  bandes  ;  les  précédents  Bul- 
letins mensuels  ont  indiqué  que  M.  le  capitaine  de  Bouvié  avait  réussi  à  s'empa- 
rer d'Andranolava,  de  Maroadabo  et  de  Mempikony  cl  qu'il  avait  établi  des  postes 
dans  ces  différentes  localités. 

Néanmoins,  Rainitavy  dispose  encore  de  forces  importantes,  de  nombreux 
approvisionnements  d'armes  et  de  munitions,  et  ses  bandes,  qui  comprennent  un 
assez  grand  nombre  d'officiers  de  l'ancienne  armée  hqva,  sont  relativement 
solides  et  disciplinées. 

Le  20  juillet,  au  point  du  jour,  un  groupe  de  ces  rebelles,  fort  d'environ  400 
fusils,  est  venu  attaquer  le  poste  de  Mempikony  commandé  par  le  sergent  Char- 
try  et  occupé  par  un  petit  détachement  de  tirailleurs  haoussas. 

Fort  heureusement,  le  chef  de  poste  avait  été  informé  la  veille,  par  ses  émis- 
saires, des  intentions  de  Rainitavy  ;  la  bande,  accueillie  par  des  feux  de  salve 
avant  d'avoir  pu  prononcer  son  attaque,  fut  rejetée  vers  Test  par  une  sortie 
vigoureuse  de  la  petite  garnison,  après  avoir  subi  des  pertes  importantes  et 
abandonné  sur  le  terrain  une  partie  de  ses  armes. 
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Cet  iocideot  démontre,  loulefois,  qu'il  est  urgent  d*en  finir  avec  RainitaTj, 
dont  les  partisans  forment  la  seule  bande  sérieuse  qui  existe  encore  dans  le  nord 
de  nie. 

Cette  opération,  qui  exigera  probablement  un  sérieux  effort  de  la  part  de 
nos  troupes,  sera  accomplie  dans  le  courant  du  mois  d'août  ;  elle  peut  être  con- 
sidérée comme  la  dernière  qui  reste  à  exécuter  pour  achever  la  liaison  entie  les 
résidences  de  Majunga  et  la  province  d'Analalava  d'une  part,  et  les  cercles  d'An- 
kazobe  et  d'Ambatondrazaka  d'autre  part. 

D'ailleurs,  toutes  les  précautions  sont  prises,  dès  à  présent,  pour  que  la  dis- 
location éventuelle  de  la  bande  de  Hainitavy  ne  donne  lieu  h  aucune  infiltration 
dans  les  contrées  soumises. 

bans  la  région  du  nord-ouest,  M.  le  capitaine  Toquenne,  chargé  des  fonc- 
tions résidentielles  à  Analalava,  acontioué  à  procéder  à  l'occupation  méthodique 
des  territoires  placés  sous  son  autorité.  Le  6  juillet,  il  a  remporté,  à  Ankisiny, 
un  succès  retentissant  sur  la  principale  des  bandes  hovas  qui  occupaient 
encore  le  pays  :  six  canons  et  plus  de  400  fusils  sont  tombés  entre  nos  mains  et 
un  très  grand  nombre  de  rebelles  ont  fait  aussitôt  leur  soumission. 

Ce  brillant  fait  d'armes  n'a  pas  tardé  à  avoir  les  conséquences  les  plus  heu- 
reuses. M.  le  capitaine  Toquenne  a  parcouru,  depuis,  toute  la  contrée  et  y  a  dis- 
persé les  derniers  rassemblements  hostiles.  Le  14  juillet,  il  atteignait  le  village 
de  Bealana,  situé  sur  l'arête  faîtière  de  l'île  et  y  rencontrait  le  lieutenant  Bou- 
cabeille,  chargé  de  reconnaître  l'itinéraire  direct  de  Tananarive  à  Diégo-Suarez. 
Le  23  juillet,  il  rentrait  à  Analalava,  ramenant  avec  lui  1.600  indigènes  qui 
lui  avaient  fait  leur  soumision  et  qu'il  a  installés  dans  les  villages  voisins  du 
chef-lieu  de  la  province. 

En  même  temps,  l'ancien  chef  des  insurgés  de  Tsiafabazaha,  Rakotovao* 
moramanga,  s'était  enfui  dans  la  province  de  Mandritsra  et  venait  se  rendre,  le  24 
juillet,  à  M.  le  résident  Pradon  ;  enfin,  vers  la  même  date,  une  bande  de  200 
rebelles  se  réfugiait  dans  la  province  de  Vchemar  et  venait  faire  sa  soumission  à 
M.  le  chancelier  de  Rancé. 

Dans  le  2"  territoire  militaire,  le  calme,  rétabli  depuis  quelques  mois  déjà 
dans  les  régions  les  plus  voisines  de  Tananarive,  est  devenu  à  peu  près  général 
depuis  la  soumission  de  Rainibetsimisaraka. 

Toutefois,  un  certain  nombre  de  petits  postes  ont  été  laissés  par  le  capitaine 
Deleuzedans  la  région  du  Fisakana,  pour  maintenir  dans  le  devoir  la  population 
de  ce  district,  inféodé  de  longue  date  à  ce  chef  rebelle,  et  où  quelques-uns 
de  ses  anciens  partisans  se  sont  cachés  depuis  sa  soumission. 

Les  derniers  chefs  qui  cherchaient  a  se  maintenir  au  sud  de  la  ligne  d'étapes, 
dans  la  partie  de  la  forêt  voisine  des  sources  de  l'ikopa,  sont  venus,  les  uns  après 
les  autres,  se  rendre  sans  conditions. 

Plus  au  sud,  l'arrestation  de  Revanarivo  et  des  autres  princes  tanalas  qui 
avaient  soulevé  contre  nous  la  région  d'Ambohimanga-du-sud,  a  marqué  la  fin 
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de  cette  insurrection  d'un  caractère  entièrement  local  et  cette  contrée  a  pu  être 
replacée  sous  Tautorité  de  son  chef  naturel,  le  résident  de  Mananjary. 

La  situation  générale  semble  donc  aussi  satisfaisante  que  possible  dans  le  sud 
de  rEmyrne. 

Les  battues  commencées  le  mois  précédent  dans  TAnkaraira  ont  été  conti- 
nuées jusque  vers  le  10  juillet  et  n*ont  rencontré  aucune  bande  rebelle  ;  toutefois, 
pour  assurer  la  sécurité  du  pays,  plusieurs  petits  postes  ont  été  laissés  au  cœur 
même  du  massif  pour  mieux  surYcillcr  les  gorges  du  versant  oriental,  qui 
servent,  le  plus  souvent,  de  repaire  aux  rôdeurs  de  la  contrée. 

Dans  le  cercle  de  Miarinarivo,  quelques  attaques  de  pillards  sakalaves  se  sont 
produites  contre  les  villages  situés  sur  les  confins  de  TEmyrne,  au  delà  de  la 
ligne  extérieure  de  nos  postes  permanents.  Pour  mettre  fia  à  ces  incursions, 
M.  le  lieutenant-colonel  Reynes  a  organisé  un  service  spécial  de  patrouilles  et  a 
renforcé  Tarmement  des  villages  frontières. 

Comme  nous  Tavons  déjà  indiqué,  le  mouvement  de  pénétration  dans  les 
pays  sakalaves  voisins  de  la  côte  oaest  ne  parait  pas  devoir  s'effectuer  sans 
difficulté.  La  compagnie  sénégalaise  de  M.  le  capitaine  Mazillier  a  occupé,  sur 
le  cours  du  Mahajilo,  le  village  de  Mi.tndrivazo.  situé  au-dessous  des  rapides  de 
cette  rivière.  Elle  y  a  constitué  un  poste  destiné  à  servir  de  base  d'opérations 
aux  détachements  qui  seront  chargés  de  procéder  à  Toccupation  des  régions  du 
Betsiriry  et  du  Menabe.  Ce  poste  protège  en  outre  une  zone  de  prospection  auri- 
fère créée  récemment  dans  cette  contrée  par  quelques-uns  des  principaux  mem- 
bres de  la  colonie  française  de  Tananarive. 

Depuis  son  installation,  le  capitaine  Mazillier,  malgré  les  ouvertures 
pacifiques  qu'il  a  fait  faire  par  ses  émissaires,  n*a  pas  réussi  à  amener  à 
des  dispositions  conciliantes  les  chefs  sakalaves  du  Betsiriry  ;  bien  au  contraire 
ceux-ci  ont  accentué  leur  hostilité  et,  le  16  juillet,  ils  ont  attaqué  très  vivement 
une  petite  reconnaissance  envoyée  sur  le  Mahajilo  pour  y  installer  un  service  de 
pirogues  destiné  à  assurer  le  ravitaillement  fluvial  des  détachements  qui  opé- 
reront prochainement  dans  Touest.  Deux  Sénégalais  ont  été  blessés  et  un  autre 
a  été  tué  dans  cette  affaire,  qui  a  d'ailleurs  coûté,  aux  Sakalaves,  des  perter 
beaucoup  plus  importantes. 

M.  le  commandant  Gérard,  chef  d'Etat-Major,  qui  a  été  chargé  de  diriges 
les  opérations  dans  l'ouest  et  de  procéder  ensuite  à  l'organisation  de  cette 
région,  vient  de  quitter  Tananarive  et  commencera,  vers  le  10  août,  les  marches 
de  pénétration. 

De  son  côté,  M.  le  capitaine  de  vaisseau  Le  Do,  commandant  de  la  Division 
navale,  a  promis  au  Résident  Général  le  concours  de  ses  bâtiments  ;  en  atten- 
dant que  nos  troupes  arrivent  sur  le  littoral,  ceux-ci  surveilleront  les  ports  de 
la  côte,  y  empêcheront  la  contrebande  de  guerre  et  débarqueront,  au  besoin,  des 
détachements  sur  les  points  où  se  formeraient  des  rassemblements  hostiles. 

Dans  la  province  de  Fianarantsoa,  dont  les  limites  se  reculent  de  jour  en 
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jour,  M.  le  résident  Besson  poursuit  le  mouvement  d'expansion  méthodique 
qu'il  a  commencé  pendant  les  mois  précédents. 

Les  chanceliers  civils  ou  militaires  installés  à  Ikongo,  à  Ivohibe  el  à  Ihosy 
organisent  méthodiquement,  autour  de  ces  centres  d'influence,  des  réseaux  de 
petits  postes  qui  nous  ont  déjà  permis  d'étendre  notre  influence  sur  des  popula- 
tions restées,  jusqu'à  ce  jour,  indépendantes  de  toute  autorité. 

D'autre  part,  un  nouveau  poste  vient  d'ôtre  créé  à  Midongy,  sur  la  route  de 
Fianarantsoa  à  la  côte  ouest,  c'est-à-dire  sur  un  des  itinéraires  qui  pourront 
être  parcourus  par  les  troupes  chargées  de  l'occupation  des  pays  sakalaves. 

Enfin,  conformément  aux  ordres  donnés  par  le  Général  commandant  io 
Corps  d'occupation,  à  la  .suite  de  l'attaque  du  poste  de  milice  de  Tsivory  et  de  la 
mort  du  garde  de  milice  Philippini,  tué  par  les  indigènes  dans  une  embuscade, 
M.  le  capitaine  Lacarrière  a  quitté  Fianarantsoa  le  4  juillet,  avec  150  tirailleurs 
malgaches,  pour  se  rendre  le  plus  rapidement  possible  à  Tsivory  et  prendre 
immédiatement  les  mesures  que  comportait  la  situation. 

Il  convient,  à  ce  sujet,  de  citer  en  entier  les  sages  instructions  données  par  M. 
le  résident  Besson  au  chef  du  détachement  ;  elles  témoignent  hautement  que 
notre  programme  d'extension  dans  la  Grande  Ile  est  appliqué  avec  humanité  el 
modération  et  qu'il  est  inséparable  des  idées  de  progrès,  de  civilisation  et  de 
perfectionnement  moral  des  populations  indigènes. 

«  Il  faudra,  tout  d'abord,  s'appuyer  sûr  les  chefs  indigènes  et  confirmer  ou 
«  renforcer  leur  autorité  pour  mettre  fin  à  l'état  d'anarchie  dans  lequel  se 
i<  trouve  actuellement  les  territoires  Tanala,  Tanosy  et  Tandroy,  dont  Tsivory 
.<  est  peut-être  appelé  à  devenir  le  chef-lieu. 

«  Ces  contrées  ont  été,  jusqu'à  ce  jour,  divisées  en  une  infinité  de  petits 
«  territoires,  de  races  mélangées,  ayant  leurs  chefs  distincts,  indépendants  les 
u  uns  des  autres,  tantôt  alliés,  tantôt  en  guerre  entre  eux,  tour  à  tour  pillards 
«  ou  pillés,  vivant,  en  un  mot,  dans  un  état  d'anarchie  complète. 

«  Votre  rôle,  après  avoir  rétabli  l'ordre  dans  ce  pays,  sera  de  donner  un 
«  corps  à  ces  peuplades  sans  cohésion,  véritable  poussière  de  peuples,  où 
a  l'autorité  s'émictte  et  se  perd  au  grand  détrfment  des  intérêts  de  tous.  Un  de 
«  vos  premiers  soins  sera  donc  de  grouper  par  races  les  divers  clans  de  votre 
«<  région,  de  les  organiser  en  tribus  ayant  chacune  à  leur  tête  un  chef  influent,  élu 
«  par  les  chefs  secondaires,  dont  vous  aurez  le  soin  de  diriger  et  d'éclairer  le 
«  choix.  Ce  chef  de  tribu,  ou  «  Ampajakabe  *>,  auquel  vous  donnerez  l'investiture 
«*  de  la  France,  devra  être  obéi  par  tous  les  chefs  secondaires  soumis  à  son 
«  autorité. 

«  La  cohésion  des  tribus  sera  ainsi  assurée  et  vous  aurez  en  main,  dans  la 
«  personne  des  grands  chefs  élus,  un  élément  précieux  d\iutorilé  et  d'administra- 
«  tion.  Ces  chefs  vous  seront  d'autant  plus  attachés  que  leur  autorité,  étayée  par 
«  la  nôtre,  sera  plus  grande  que  par  le  passé,  et  que,  dans  un  avenir  plus  ou 
«  moins  prochain,  ils  seront  pourvus  d'un  traitement  mensuel. 

«  Les  peuplades  sur  lesquelles  va  s'étendre  votre  autorité,  les  chefs  surtout, 
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«  sont  entièrement  dominés  par  une  foule  de  superstitions  anceslrale^  dont 
«  vous  aurez  à  tenir  compte,  et  par  les  «  ombiasy  »  ou  «  mpisikidy  »,  sorte  de 
«  prêtres-médecins,  fabricants  d*amulettcs  et  de\ins.  Cette  caste  des  «ombiasy  >• 
«  doit,  a  priori^  être  considérée  comme  très  hostile  à  notre  domination,  dont 
«  l'effet  sera  de  mettre  fin  aux  abus  actuels  et  au  pouvoir  occulte  dont  elle  jouit 
«  par  son  ascendant  sur  Tesprit  faible,  siiperstitueux  et  crédule  des  chefs. 

«  Il  y  aura  donc  lieu  de  se  méfier  des  abaissements  de  cette  caste,  tout  en 
«  usant  de  ménagements  et  do  la  pins  large  tolérance  à  l'égard  de  ses  membres, 
«  tant  que  leurs  manœuvres  ne  tendront  pas  à  un  soulèvement  contre  nous,  ou 
»  k  une  opposition  systématique  à  nos  desseins. 

«'  Jusqu'à  ce  jour,  les  peuplades  de  Tîle  ont  cruellement  souffert  des  caprices 
M  et  de  la  tyrannie  de  leurs  roitelets.  Le  seul  recours  des  sujets  contre  les  excès 
M  et  les  exactions  des  chefs  était  Témigration  en  masse,  du  territoire  d'un  prince 
M  cruel  ou  trop  cupide,  sur  le  territoire  d'un  prince  plus  humain  et. plus  juste. 
«  Il  en  résultait  généralement  de  sanglants  conflits. 

«  Il  sera  plus  juste  et  plus  simple,  à  l'avenir,  de  prêter  l'oreille  aux  plaintes 
««  légitimes  des  indigènes  contre  les  abus  de  leurs  chefs  et  de  faire  droit  a  leurs 
w  griefs.  Ces  indigènes  prendront  ainsi,  petit  à  petit,  l'habitude  de  considérer  les 
«  vazahas,  non  plus  comme  leurs  dominateurs,  mais  bien  comme  leurs  prolec- 
«  teurs  et  leurs  soutiens  naturels.  L'ère  des  révolutions  et  de  l'anarchie  sera 
u  alors  définitivement  close. 

«  Il  va  sans  dire  que  les  chefs  indigènes  des  régions  que  vous  allez,  pour 
««  pour  la  première  fois,  ouvrir  à  l'influence  française  devront  être,  tout  d'abord, 
«  invités  à  libérer  leurs  esclaves. 

it  Au  point  de  vue  des  ressources,  il  est  reconnu  que  cette  région  est  une 
«  des  plus  fertiles  de  l'Ile.  Les  récits  des  voyageurs,  Maistre,  Catat,  Wolf  et,  plus 
«  récemment,  les  rapports  de  M.  Chapotte,  garde  général  des  forêts,  sont 
«  unanimes  pour  reconnaître  qu'on  rencontre,  chez  les  «  Manambias»  et  dans 
M  la  vallée  du  Haut-Mandrare,  les  plus  beaux  troupeaux  de  Tîle,  bœufs  et 
«  moutons. 

«  Le  riz,  le  manioc  et  les  patates  s'y  trouvent  en  abondance,  cultivés  par 
«  une  population  d'une  grande  densité,  au  dire  du  docteur  Catat.  Les  animaux 
«  de  basse-cour  y  abondent,  comnxp  dans  tout  le  reste  de  l'île. 

M  II  sera  donc  facile  de  trouver  sur  place  toutes  les  ressources  nécessaires 
w  k  la  bonne  alimentation  des  tirailleurs  betsiléos  et,  d'autre  part,  le  voisinage 
«  de  Fort-Dauphin  permettra  facilement  l'approvisionnement  de  la  farine,  du 
«  vin,  des  conserves  et  des  autres  denrées  nécessaires  aux  Européens  ». 

M.  le  capitaine  Lacarrière  est  arrive  le  16  juillet  à  Betroky,  assez  gros 
village  situé  à  environ  350  kilomètres  au  Sud-Ouest  de  Fianarantsoa,  sur  la 
route  de  Fort-Dauphin.  Les  habitants  ayant  voulu  lui  barrer  la  route  et  refusé 
toute  négociation,  le  village  k  du  être  occupé  de  force.  Les  indigènes  n'ont 
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opposé,  daillcurs,  qu'une  assez  faible  résistaoce  et  se  sont  rendus  à  discrétion 
dès  !e  lendemain,  rapportant  un  grand  nombre  de  fusils. 

Poursuivant  sa  marche  vers  le  Sud,  M.  le  capitaine  Lacarrière  est  arrivé  le 
22  juillet  k  Tamotamo,  chef-lieu  de  la  région  très  peuplée  des  Manambias,  où 
il  a  reçu  la  soumission  d*un  grand  nombre  de  villages.  Le  lendemain,  il  visitait 
Tsivoi  y,  abandonne  récemment  par  la  milice  de  Fort-Dauphin,  et,  trouvant  cette 
position  défectueuse  h  plusieurs  points  de  vue,  il  retournait  à  Tamotamo  le  24 
et  y  commençait  aussitôt  la  construction  d*un  poste  fortifié,  destiné  à  jnarquer 
notre  prise  de  possession  et  à  asseoir  définitivement  notre  autprité  sur  ces 
régions  encore  inexplorées. 

D'autre  part,  pour  assurer  la  communication  entre  le  poste  de  Tamotamo  et 
Fianarantsoa,  M.  le  lieutenant  Mou  veaux,  chancelier  dlhosy,  a  installé  un 
groupe  de  miliciens  à  Betroky.  En  même  temps,  il  a  établi  un  poste  à  Ranohira, 
à  l'Ouest  d'Ihosy,  pour  préparer  sa  liaison  avec  la  résidence  de  Tuléar. 

Cet  ensemble  de  faits  permet  d'espérer  que  des  relations  régulières  pourront 
être  établies,  à  bref  délai,  entre  la  résidence  de  Fianarantsoa  et  les  provinces  de 
Tuléar  et  de  Fort-Dauphin. 

Dans  les  régions  côtières  de  l'Ouest,  du  Sud  et  de  l'Est,  aucune  particuhirité 
nouvelle  n'est  k  signaler,  sinon  l'arrivée  prochaine,  à  Tuléar  et  à  Fort-Dauphin, 
des  troupes  régulières  dont  le  Résident  Général  a  récemment  prescrit  l'envoi 
dans  CCS  provinces,  pour  y  rétablir  l'ordre  et  commencer  à  prononcer  notre 
mouvement  de  pénétration  vers  l'intérieur. 

La  province  de  Tuléar  recevra  un  eff'ectif  d'environ  i20  hommes,  composé 
de  tirailleurs  malgaches  et  de  disciplinaires  de  la  garnison  de  Diégo-Suarez  ;  ce 
détachement  sera  commandé  par  M.  le  capitaine  Génin,  de  l'infanterie  de  marine. 

Le  renfort  envoyé  k  Fort-Dauphin  sera  constitué  par  une  compagnie  de 
la  légion  étrangère,  commandée  par  M.  le  capitaine  Brnlard. 

Ces  détachements  doivent  s'embarquer  dans  les  premiers  jours  d'août  pour 
rejoindre  leurs  nouvelles  destinations. 

Le  Résident  Général  a  quitté  Tamatave  le  3  juillet,  après  avoir  assisté,  la 
veille,  k  un  fçrand  bal  qui  lui  a  été  offert  par  la  colonie  européenne. 

Pendant  les  quelques  jours  qui  se  sont  écoulés  entre  son  débarquement 
à  Tamatave  et  son  dépari  pour  Tananarive,  il  a  pu  régler  un  grand  nombce  de 
questions  encore  en  suspens  et  donner  satisfaction  a  divers  vœux  qui  lui  ont 
été  exprimés  par  la  chambre  consultative  et  par  les  principaux  colons  de  la 
localité  [développement  du  port,  création  d'une  é^îole  professionnelle,  mesures 
k  prendre  k  l'égard  des  commerçants  d'origine  asiatique,  etc.]. 

Il  a  visité  également  toutes  les  écoles  libres  et  donné  des  instructions  pour 
la  construction  rapide  des  maisons  démontables  qui  doivent  être  réparties  pro- 
chainement entre  les  divers  services  et  sur  différents  points  de  la  côte. 

Le  4  juillet,  dans  la  soirée,  le  Général  est  arrivé  à  Andevorante. 

A  Ivondrona  (12  kil.  de  Tamatave),  il  s'était  embarqué  sur  une  vedette  pour 
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▼tsiter,  à  Melville,  la  propriété  et  l'iisiDe  sucrière  de  M.  Diipujf,  Tun  des  plus 
notables  colons  de  Tamatave. 

Il  s'est  rendu  ensuite  à  Tanifotsy  pour  inspecter  les  travaux  de  percement 
des  pangalanes.  L'importance  de  la  question  de  la  navigation  sur  les  lagunes  a, 
depuis  longtemps,  vivement  sollicité  l'attention  du  Résident  Général  et  il  alta- 
'  chait  à  cette  visite  un  intérêt  tout  spécial. 

La  facilité  avec  laquelle  il  a  pu  faire,  par  eau,  un  parcours  de  près  de  40 
kilomètres  et,  d'autre  part,  l'examen  des  travaux  l'ont  confirmé  dans  cette 
opinion  que  la  navigation  des  lagunes  fournira  la  véritable  solution  du  problème 
des  transports  entre  Tamatave  et  Andevorante.  Le  percement  du  premier  seuil 
est  actuellement  presque  achevé  et  celui  des  deux  autres,  qui  s'effectuera,  d'ail- 
leurs», en  terrain  presque  horizontal,  ne  comportera  de  travaux  de  déblai  que  sur 
une  longueur  d'environ  i.200  mètres. 

La  réalisation  complète  du  projet  sera  non  seulement  une  source  d'écono- 
mies notables  à  tous  les  points  de  vue,  mais  elle  permettra  encore  aux  voyageurs 
de  réduire  de  deux  à  un  jour  la  durée  du  parcours  actuel.  En  partant  de  Tama- 
tave le  matin,  ils  pourront  arriver  dans  la  journée,  soit  à  Andevorante,  soft  à 
Ifahatsara,  port  de  l'Iaroka,  situé  à  15  kilomètres  au  delà  en  se  rapprochant  de 
Tananarive. 

Parti  d'Andevorante  le  5  juillet,  le  Général  a  continué  sa  route  sur  Tananarive, 
où  il  est  arrivé  le  10  dans  la  matinée. 

Pendant  ce  trajet,  il  a  inspecté  avec  une  attention  minutieuse  les  travaux  de 
la  route  carrossable,  dont  les  chantiers  s'étendent  actuellement  jusqu'à  MaheU, 
à  environ  50  kilomètres  à  Test  d'Andevorante. 

D'après  les  instructions  qu'il  a  laissées  au  chef  du  génie  de  la  route,  un  pre- 
mier tronçon  de  30  kilomètres  environ,  s'étendant  de  Mahatsara  à  Santarary, 
doit  être  complètement  achevé  pour  le  15  du  mois  prochain  et  livré,  à  cette  date> 
à  la  circulation  régulière  des  voitures.  Un  deuxième  tronçon,  ayant  sensiblement 
le  même  développement,  doit  être  achevé  dans  les  mêmes  conditions  vers  le  15 
octobre  et  conduira  la  route  jusqu'aux  environs  de  Mahela.  D'autre  part,  la 
prolongation  du  tracé  général  a  été  déterminée  jusqu'à  Beforona  et  les  études 
de  détail  relatives  à  l'établissement  de  la  chaussée  sont  actuellement  en  cours. 

Une  autre  partie  du  tracé  est  également  à  l'étude  entre  Beforona  et  la  rivière 
de  Sabantandra. 

Au  delà,  les  reconnaissances  n'ont  pu,  jusqu'à  ce  jour,  être  exécutées  en 
détail  que  dans  le  voisinage  dé  Moramanga  ;  mais  les  levés  de  la  mission  de 
chemin  de  fer  faciliteront  considérablement  les  études  qui  restent  à  faire  et 
permettront  d'achever  rapidement  la  détermination  du  tracé  définitif. 

En  attendant  l'achèvement  de  la  route  carrossable,  des  mesures  ont  été  prises 
pour  continuer  à  entretenir  sommairement  la  piste  muletière  suivie  par  les 
bourjanes. 

Ajoutons  enfin  qu'en  Emyrne,  une  route  charretière,  commencée  sous  la 
direction  de  M.  le  capitaine  Ruellan,  est  en  bonne  voie  d'exécution  et  sera  pro- 
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bAMeiti«tii  achevée  araDt  la  fia  de  rannée  sur  tout  le  parcours  compris  entre 
Ankeramadîoika  et  Tananarive. 

Pendant  son  voyage  d'Andevorante  à  Tananarive,  le  Résident  Général  a  pu 
constatet*  que  la  population  a  considérablement  augmenté  depuis  deux  mois 
sur  la  ligne  d'étapes  et  que  de  nouvelles  agglomérations  se  sont  créées  un  peu 
partout.  Cest  surtout  en  Ëmyrne  que  ces  progrès  sont  sensibles  ;  à  Alarobia  en 
parlicdlléf,  près  de  cent  cases  construites  en  pisé  se  sont  ajoutées,  en  qudques 
semaiaeé,  à  Tancien  village^  qui  se  trouve  ainsi  complètement  transformé  et 
deviendra  probablement,  avant  peu,  un  des  centres  les  plus  importants  de  cette 
région. 

Snf  tout  le  parcours,  les  manifestations  qui  avaient  accueilli  le  Général  à 
son  premier  passage  se  reproduisent  à  son  retour  et  la  confiance  générale  que 
les  indigènes  paraissent  avoir  dans  l'avenir  en  accentue  le  caractère. 

Aux  environs  de  Tananarive,  ces  démonstrations  prennent  un  caractère 
imposant.  Plus  de  50.000  indigènes,  accourus  de  la  capitale  et  des  environs,  se 
portent  à  grande  distance  au  devant  du  Résident  Général  et  lui  font,  jusqu'en 
ville,  un  immense  cortège  où  la  Marseillaise,  jouée  par  de  nombreuses  fanfares 
malgaches,  se  mêle  aux  chants,  aux  cris  de  joie  et  aux  discours.  Les  autorités 
civiles  et  militaires,  un  grand  nombre  de  colons  et  tous  les  fonctionnaires 
indigènes  de  Tananarive  attendent  le  Général  à  Ambanidia  et  raccompagnent 
jusqu'à  son  hôtel.  Avant  de  le  quitter/ M.  Hoffmann,  doyen  de  la  colonie 
française,  lui  exprime,  dans  une  courte  allocution,  l'intérêt  avec  lequel  les  colons 
français  de  Tananarive  ont  suivi  les  différentes  phases  de  son  voyage,  qui  a  eu 
pour  but  d'assurer  l'unité  de  direction  de  la  Grande  Ile,  de  faciliter  les  tran- 
sactions entre  la  côte  et  l'intérieur  et  de  préparer  ainsi  le  développement  com- 
mercial et  industriel  de  la  Colonie. 

Dans  toutes  les  régions  soumises,  la  fête  nationale  du  14  juillet  a  été  célé- 
brée de  la  manière  la  plus  brillante  et  les  indigènes  y  ont  pris  part  avec  une 
animaUop  et  un  entrain  absolument  inattendus. 

Suivant  la  coutume  malgache,  des  feux  de  joie  ont  été  allumés  au  sommet 
dm  moolagms,  les  familles  ont  visité  les  tombeaux  des  ancêtres,  échangé  des 
cadeaux  et  distribué  des  libéralités  à  leurs  serviteurs.  On  a  pu  assister,  en  un 
mot,  à  toute  la  série  des  manifestations  extérieures,  bien  connues  des  anciens 
colons,  qui,  jusqu'à  la  fin  de  1896,  étaient  l'accompagnement  traditionnel  de  la 
fôte  dynastique  du  Pandroana.  Il  faut,  toutefois,  souligner  cette  différence  que  les 
Malgaches  ont  été  particulièrement  satisfaits  de  n'avoir  plus,  à  cette  occasion»  à 
verser  le  hasina  qu'ils  payaient  autrefois  à  la  reine.  Bien  au  contraire,  la  plupart 
des  Européens  ont,  à  l'occasion  du  14  juillet,  distribué  des  gratifications  aux 
indigènes  qu'ils  emploient. 

Dans  les  principaux  centres  de  Ttle,  le  programme  des  fêtes,  établi  à  Teuropê- 
enne,  a  été  particulièrement  attrayant  ;  salves  d'artillerie,  distributionsde  secours 
aux  indigents,  courses,  jeux  divers,  illuminations,  retraite  aux  flambeaux,  bals 
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populaires,  feux  d'artiÛce,  rien  n'a  manqué  aui  réjouissances.  Tous  ces  divertis^ 
sements  ont  été  très  courus  et  ont  vivement  intéressé  les  Malgaches,  pour  les- 
quels ils  étaient  une  véritable  révélation.  Les  courses  de  toute  nature  ont,  en 
particolier,  exdié  le«r  émulation  et,  dans  toutes  les  épreuves,  courses  h  pied, 
eo  ilmana,  et  surtout  courses  de  mulets  et  de  cbevaux,  les  prix  ont  été  clmu- 
deuMat  disputés. 

Le  soir  du  44  juillet,  un  grand  dfner  réunissait  à  la  Résidence  Générale  les 
principdes  aulorités  civiles  et  militaires  de  la  ville,  ainsi  qu'un  certain  nombre 
de  colons,  Mil.  Porter,  vice-consul  d'Angleterre,  Borchgrevinck,  superintendant 
des  missions  norwégiennes,  et  Rasanjy,  gouverneur  général  de  rBmyrne. 

Au  dessert,  la  Résident  Général  a  prononcé  le  discours  suivant  : 

u  Mkssikubs^ 

M  Je  crois  que  ceux  d'entre  vous  qui  habitent  Madagascar  depuis  quelques 
<c  années  ont  dû  être  satisfaits  de  cette  journée.  Pour  la  première  fois,  ils  ont  pu 
«  voir  nos  couleurs  flotter  seules  sur  cette  terre,  devenue  désormais,  et  sans 
«  conteste,  française.  Je  sais  qu'il  existe  encore  dans  la  Grande  Ile  de  vastes  espa- 
«  ces  où  notre  domination  n'est  pas  reconnue  par  les  peuplades  qui  les  habitent, 
u  Mais  les  résultats  que  no&  officiers  et  ^Idats  ont  déjà  obtenus  dans  ces  der- 
«  niers  mois,  au  point  de  vue  de  la  pacification,  permettent  d'espérer  qu'avant 
«  longtemps  il  ne  restera  plus  un  seul  coin  de  Madagascar  où  l'autorité  de  la 
«  France  ne  soit  définitivement  reconnue  et  respectée.  Cette  date  du  14  Juillet 
<«  1897  permet  donc  de  mesurer  déjà  les  progrès  de  la  grande  œuvre  entreprise 
«  ici  par  le  Gouvernement  de  la  République.  Qu'il  me  soit  permis,  à  cette  occasion, 
«  d'exprimer  encore  une  fois  ma  reconnaissance  à  tous  mes  compatriotes,  militai- 
«  res,  fonctionnaires^  colons,  qui  ont  tenu  a  honneur,  ainsi  que  j'ai  pu  m'en 
-  «  rendre  compte  dans  un  récent  voyage  autour  de  l'Ile,  de  me  fournir  tous  une 
((  collaboration  aussi  énergique  que  dévouée.  C'est  en  leur  nom,  et  aussi  au  nom 
M  de  nos  nouveaux  sujets  malgaches,  dont  nous  comptons  ici  le  principal  repré- 
«  sentant,  le  gouverneur  général  de  l'Emyrne,  que  j'adresse  à  M.  Félix  Faure, 
«  le  Président  de  la  République  Française,  l'hommage  de  notre  profond  respect 
«  et  de  notre  ardent  patriotisme.  Nulle  part,  notre  pays  ne  compte  de  serviteurs 
«  plus  fidèles  et  plus  jaloux  de  sa  grandeur  et  de  sa  prospérité  que  les  Français 
«  de  Madagascar. 

«  Veuillez  me  permettre  aussi  de  remercier  MM.  le  vice-consul  d'Angleterre 
«  et  le  représentant  de  la  Mission  norwégienne  d'avoir  bien  voulu,  ce  soir,  se 
«  joindre  à  nous  ». 

M.  le  vice-consul  d'Angleterre  Porter  a  remercié  le  Résident  Général  et  a 
répondu  qu'il  tenait  tout  particulièrement  à  souligner  les  progrès  que  l'interven- 
tion des  troupes  françaises  a  fait  faire  à  la  pacification.  Il  a  ajouté  qu'ayant 
parcouru  la  route  de  Tamatave  au  mois  de  juillet  1896,  il  l'avait  de  nouveau 
suivie  il  y  a  peu  de  temps  et  avait  pu  ainsi  se  rendre  compte,  par  lui-même,  des 
énormes  progrès  réalisés.  Alors  qu'il  y  a  un  an,  les  escortes  n^rrivaient  qu'avec 
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peioe  à  protéger  Jes  voyageurs,  aujourd'hui,  au  contraire,  la  roule  est  sûre  et  les 
Européens  y  trouvent,  au  lieu  de  ruines,  des  villages  riches  et  prospères,  pourvus 
de  toutes  les  ressources  nécessaires. 

m:  le  superintendant  des  Missions  norwégiennes  Borchgrevinck  a  pris  ensuite 
la  parole  et  a  tenu  aussi  à  constater  l'heureuse  métamorphose  qui  s'est  produite 
à  Madagascar.  11  a  rappelé,  en  outre,  que  les  Norwégiens  doivent  leur  dynastie 
à  la  France  et  a  ajouté  que  ce  lien,  presque  de  famille,  contribue  à  renforcer 
l'amitié  que  des  sympathies  naturelles  entretiennent  entre  les  deux  nations. 

M.  le  Procureur  Général  achève  la  série  des  toasts  par  un  discours  dans 
lequel  il  rappelle  le  rôle  prépondérant  que  Tarmée,  troupe  et  corps  d'officiers,  a 
joué  dans  l'œuvre  de  pacification  ;  il  constate  aussi  que  les  fonctionnaires  et  les 
colons  ont  contribué  aux  résultats  obtenus,  les  premiers  en  se  consacrant  avec 
xèle  à  l'organisation  du  pays,  les  seconds  en  employant  les  indigènes  dans  leurs 
exploitations  industrielles,  agricoles  ou  commerciales  et  en  les  détournant  ainsi, 
par  le  travail,  du  parti  de  Tinsurrection.  Mais,  comme  dans  toute  société  nais- 
sante, ces  efforts  ne  pouvaient  porter  leurs  fruits  que  groupés  et  dirigés  vers  le 
but  commun  par  une  \olonté  unique.  M.  le  Procureur  Général  déclare  être 
certainement  l'interprèle  de  la  Colonie  française  en  affirmant  que  le  Résident 
Général  a  su,  dans  ce  rôle  élevé  et  difficile,  se  condlier  les  sympathies  et  s'as- 
surer le  dévouement  de  tous.  Il  termine  en  portant  la  santé  du  chef  de  la 
Colonie. 

Le  dtner  a  été  suivi  d'une  réception  et  d'un  bal  qui  se  sont  prolongés 
jusqu'au  jour. 

Nous  avons  indiqué,  dans  ce  qui  précède,  les  principales  dispositions  prises 
par  le  Résident  Général  au  cours  de  son  voyage,  pour  assurer  l'achèvement  de  la 
route  carrossable  et  h&ter  l'établissement  des  communications  définitives  qui 
doivent  relier  le  plateau  central  à  la  côte. 

En  même  temps,  les  administrateurs  civils  et  militaires  des  diverses  pro- 
vinces ont  donné  une  vive  impulsion  aux  divers  travaux  publics  d'intérêt  local. 

A  Tananarive  en  particulier,  une  canalisation  d'égouts  est  actuellement  en 
construction  pour  recueillir  et  évacuer  rapidement,  pendant  la  saison  des 
pluies,  toutes  les  eaux  de  la  haute  ville.  Cet  important  travail,  entrepris  dans 
un  but  d'hygiène  et  de  salubrité  générale,  a  permis  de  transformer  et  d'embellir 
à  peu  de  frais  la  principale  place  de  la  ville. 

Les  établissements  d'enseignement  public  sont  partout  en  pleine  prospérité; 
de  nombreuses  écoles  se  sont  élevées  en  peu  de  temps  sur  toutes  les  parties 
du  territoire  et  les  jeunes  indigènes  qui  les  fréquentent  ont  fait  des  progrès 
considérables  dans  l'étude  de  notre  langue.  Les  fonctionnaires  de  tout  ordre, 
civils  ou  militaires,  s'emploient  avec  zèle  à  encourager  ce  mouvement.  Chacun 
se  rend  compte,  en  effet,  de  cette  vérité,  que  la  communauté  de  langue  contri- 
buera, plus  que  tout  autre  moyen,  h  faire  aimer  aux  indigènes  les  institutions 
françaises  ;  on  stimulera  ainsi  leur  amour-propre  et,  en  vulgarisant  chez  eux 
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remploi  de  notre  idiome,  on  se  trouvera  mieux  à  même,  le  cas  échéant,  de  sur- 
veiller leurs  agissements.  En  un  mot,  c'est  par  Tusage  généralisé  de  notre  lan- 
gue chez  les  Malgaches,  qu'une  minorité  de  Français  arrivera  à  gouverner,  dans 
les  meilleures  conditions,  une  majorité  d'indigènes. 

Pour  terminer  cet  exposé,  indiquons  les  principaux  documents  administratifs 
qui  ont  été  publiés  dans  le  mois  par  le  Journal  Officiel  de  la  Colonie.  Nous  cite- 
rons^ en  particulier  : 

i^  Un  arrêté  portant  réorganisation  de  la  province  des  Antankares  et  des 
Sakalaves  de  la  côte  nord-ouest  ; 

2«  Un  arrêté  supprimant  le  passe-port  individuel  pour  les  indigènes  en 
déplacement  dans  l'intérieur  de  TEmyrue; 

3*  Un  arrêté  portant  réglementation  de  la  police  sanitaire  maritime  dans  les 
colonies  et  pays  de  protectorat  ; 

4*  Une  circulaire  au  sujet  des  renseignements  fournis  sur  le  recouvrement 
des  impôts  ; 

5*  Une  circulaire  sur  la  colonisation  dans  les  territoires  et  cercles  militaires. 

Ce  document,  très  important,  est  destiné  à  compléter,  en  ce.qui  concerne  les 
provinces  militaires,  les  dispositions  prévues  par  la  circulaire  221,  du  21  avril, 
pour  rétude  des  questions  de  colonisation.  Il  indique  que  les  officiers,  comman- 
dants de  territoire  et  de  cercle,  disposant  d'un  personnel  militaire  relativement 
nombreux,  devront  l'utiliser  en  toutes  circonstances  pour  l'étude  de  ces  impor- 
tantes questions.  Les  commandants  de  secteur  exécuteront  ou  feront  exécuter, 
parle  personnel  sous  leurs  ordres,  la  reconnaissance  des  terrains  disponibles 
dans  toute  l'étendue  des  territoires  qu'ils  commandent.  Ces  terrains,  une  fois 
choisis,  des  levés  détaillés  en  seront  faits  par  des  officiers  aptes  à  ce  g«nre  de 
travail;  chaque  levé  sera  accompagné  d'un  projet  de  lotissement  et  d'un  mémoire 
topographique  indiquant  la  distances  aux  principaux  centres  de  population,  les 
voies  de  communication,  les  cours  d'eau,  les  ressources  générales  de  la  contrée, 
etc.  Ces  travaux  seront  centralisés  au  bureau  de  colonisation  de  l'Etat-Major 
pour  être  tenus,  ainsi  que  tous  autres  renseignements,  à  la  disposition  des  colons 
qui  désireraient  entreprendre  des  exploitations  agricoles  sur  les  terrains  ainsi 
reconnus. 

La  même  circulaire  indique  également  un  ensemble  de  mesures  qui  permet- 
tront de  venir  en  aide  aux  concessions  déjà  existantes;  elle  prévoit  aussi  la  créa- 
tion de  villages  dans  le  voisinage  des  postes  militaires.  En  un  mot,  cette  régle- 
mentation d'ensemble  a  pour  objet  de  faire  servir  à  la  cause  de  la  colonisation 
française  l'organisation  militaire,  qui  a  permis  de  pacifier  les  régions  centrales 
del'tle; 

6»  Une  circulaire  sur  les  mesures  à  prendre  pour  accroître  la  culture  du  rix 
et  enrayer  la  hausse  de  son  prix  sur  les  divers  marchés  ; 

7®  Un  arrêté  portant  réglementation  du  droit  d'exploitation  des  forêts; 

8»  Un  arrête  relatif  aux  droits  du  trésor  public  sur  les  biens  des  comptables; 
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0<^  Uoc  circulaire  au  sujet  des  collections  forestières  à  préparer  eo  vue  de 
TExpositioD  universelle  de  1900; 

i(y*  Une  circulaire  relative  aux  travaux  d'entretien  des  digues  et  fossés  ; 

II  y  a  lieu  de  signaler,  à  ce  sujet,  que^  depuis  plusieurs  mois,  les  travaux  des 
digues,  qui  sont  dune  grande  importance  pour  la  conservation  des  cultures,  ont 
été  poussés  avec  activité  dans  toutes  les  parties  de  Tile,  et  principalement  en 
Emyrne.  Au  début  de  notre  occupation,  toutes  les  digues  étaient  en  très  mauvais 
état  et  beaucoup  avaient  complètement  disparu.  Cet  état  de  choses,  dû  àrincurie 
de  l'ancien  gouvernement  malgache,  avait  contribué, concurremment  aveoFinsur- 
rection,  à  faire  abandonner  par  les  indigènes  un  grand  nombre  de  ricières,  qne 
les  inondations  de  Thivernage  avaient  transformées  en  marais.  Les  mesures  qui 
ont  été  prises  ont  déjà  permis  de  rendre  à  la  culture  la  plupart  de  ces  terrains; 

il*  Une  circulaire  renouvelant  les  recommandations  antérieures  sur  les 
précautions  à  prendre  par  les  Européens  pour  leurs  déplacements  à  Tintérieur 
de  l'île. 

Le  résumé  qui  précède  montre  que  les  opérations  longues  et  difficiles  pour- 
suivies par  nos  troupes  avec  une  invariable  méthode  et  une  persistante  énergie 
ont  enfin  porté  leurs  fruits  dans  la  région  centrale  de  Tfle. 

Cette  vaste  contrée  est,  à  peu  de  chose  près,  complètement  pacifiée  aujourd'hui 
et  nos  colons  peuvent,  en  toute  sécurité,  y  donner  suite  à  leurs  projets  et  y  ins- 
taller leurs  exploitations. 

Cet  exemple  permet  d'espérer  que  la  nouvelle  mission,  dont  nos  troupes 
vont  poursuivre  l'accomplissement  dans  l'ouest,  aboutira  aux  mêmes  résultats. 
On  ne  peut  se  dissimuler  qu'elles  auront  de  nombreux  obstacles  à  surmonter, 
mais  cette  tâche  n'est  pas  au-dessus  de  leur  dévouement  et  de  leur  esprit  de 
sacrifice,  et  les  difficultés  sont  peu  de  chose  en  considération  de  l'importance  du 
but  à  atteindre. 

Il  s'agit,  en  effet,  de  faire  exécuter  les  volontés  de  la  France,  qui  a  déclaré 
que  Madagascar  faisait  désormais  partie  intégrante  du  patrimoine  national;  il 
s'agit,  enfin,  d'ouvrir  à  l'industrie  et  au  commerce  français  une  des  contrées 
nourricières  de  la  Grande  Ile. 

De  pareilles  considérations  ne  permettent  pas  d*hésiter;  elles  imposent  de 
mettre,  coûte  que  coûte,  à  la  raison,  les  incorrigibles  pillards  sakalaves,  et,  par 
là  même,  d'indiquer  nettement  nos  volontés  à  ceux  qui  les  poussent  ou  les  font 
pousser  à  la  révolte. 
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Étnde  oraffraphl^ne 


Lorsqu'on  suit  la  côte  entre  Tamatave  et  Dtégo,  un  de^  spectacles  qui  attache 
le  ptus,  eat  celui  de  Fimmense  chnlne  de  niontagnc!;  qui  damine  lotit  le  pays-' 
parcourt]  et  qui  semble  se  prolonger  sans  interruption  sur  près  de  600  kilomètres. 

De  cette  masse,  imposante  h  ta  fois  par  son  relief  et  son  développement, 
émergent,  de  distance  en  distance,  quelques  ctiafnons,  d'inégale  tiaiilciir,  qui 
paraissent  se  pènctrer  tes  uns  les  autres  et  se  succéder  comme  des  marcKcs 
gigantesques  de  cet  escalier  montagneux*  Puis,  au  sommet,  commenre  une  ligne 
de  Tatte  ininterrompue,  sorte  d'énorme  arête  dorsale  qui  donne  Tilluï^ion  d'une 
ligne  de  partage»,  des  eaux  idéale  entre  les  versants  de  TOcéan  Indien  et  du  canal 
de  Mozambique. 

D'après  cette  impression  d'ensemble,  les  premiers  géographes  de  Ttle  ont 
emprunté,  pour  en  décrire  l'ensemble,  une  image  frappante  et  ont  comparé 
Madagascar  à  un  énorme  œlacé,  dont  cette  chaîne  reniralc  représentait  le  dos 
et  dont  les  côtes  étaient  les  ramificalions  perpendtculaires  au  massîT  principal, 

lîy  avait  là  une  apparence  de  vérité;  mais  les  éludes  réunies  de  M,  Oran- 
didier,  du  Père  Roblet  et  du  !>'  Catat  ont  mts  en  défaut  cette  comparaison,  en 
relevant,  dans  la  région  centrale,  deux  arêtes  distini'^tes  séparées  par  la  dépres- 
sion du  Mangom. 
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Les  «iploratioDS  s'étaient  arrêtées  au  lac  Alaotra.  Od  avait  généralisé  les 
coochisions  obtenues  et  on  avait  déduit,  de  Texistence  do  ces  deux  chaînes  au 
Sud  du  lac,  leur  continuation  vers  le  Nord.  En  fait,  on  affirmait  Texistence  d*une 
ligne  de  crêtes  continue  de  Tananarive  à  Diego. 

Le  Père  Piolet,  s*inspirantd*ttn  article  de  M.  firandtdier,  |>ara  dans  la  Réforme 
icieniifique,  écrivait: 

«  Les  deux  chaînes  qui  se  séparent  au  Sud  du  massif  de  la  montape 
M  d*Ambre,  |»rès  de  Diégo-Suarez,  ne  s'écartent  jamais  beaocoup  et  suivent  une 
<c  direction  parallèle,  qui  est  celle  de  l'axe  de  Ttie.  La  seconde  s'épanouit  en  son 
«  centre  dans  l'immense  massif  de  TAnkaratra  et  lesdenx  chaînes  se  rejoignent 
«  dans  la  parlie  méridionale  du  Betsileo^  vers  22*  30'  de  latitude  Sud  ». 

On  présumait  que  l'arête  de  celte  ligne  faîtière  restait  à  une  altitude  sen- 
siblement constante  et  que  toute  la  difficulté,  pour  la  construction  d'une  route 
carrossable  ou  d'une  voie  ferrée,  se  résumait  à  l'accès  de  cette  crête. 

En  réalité,  du  lac  Alaotra  à  la  dépression  du  Loky  (Sud  de  la  montagne 
d'Ambre),  s'étend  un  vaste  plateau  d'une  altitude  moyenne  presque  invariable, 
mais  hérissé  de  blocs  monstrueux,  coupé  en  tous  sens  par  des  chaînes  rocheuses, 
disposées  sans  ordre  et  comme  bouleversées  par  un  cataclysme  géologique. 

Il  serait  superflu  de  chercher,  dans  ce  chaos,  la  moindre  trace  d'une  ligne 
de  partage  des  eaux  nettement  déterminée.  Il  y  a  évidemment,  dans  le  Nord 
de  l'Ile,  un  versant  Est  et  un  versant  Ouest;  mais  rien,  dans  la  structure  orogra- 
phique du  sol,  n'indique  clairement  quelles  sont  les  limites  de  chacun. 
Certains  affluents  de  la  Sofia  et  la  Sofia  elle-même  franchissent,  par  des  cluses 
analogues  à  celles  du  Doubs,  de  véritables  remparts  et  ne  se  trouvent,  parfois, 
séparés  des  bassins  voisins  que  par  des  plis  de  terrain  à  peine  sensibles  ;  en 
d'autres  termes,  les  eaux  s'écoulent  sur  le  plateau  qui  sert  d'assises  aux  blocs 
montagneux  dont  il  a  été  question  plus  haut,  comme  si  ces  obstacles  n'avaient 
été  placés  qu'après  l'établissement  de  leur  cours. 

Au  Nord,  ces  blocs  se  resserrent  et  se  couvrent  de  forêts;  le  massif  rocheux 
qui  en  résulte  marque  la  limite  extrême  du  plateau  qui  prend  naissance  au 
lac  Alaotra;  des  ruisseaux,  au  cours  torrentueux,  se  précipitent  des  sommets 
et  forment  les  fleuves  qui  arrosent  la  côte  Nord-Ouest,  depuis  le  Sambirano 
jusqu'à  TAnkarana.  Là,  seulement,  se  révèle  une  véritable  li^ne  de  partage  des 
eaux;  son  nom  seul  l'indique:  Tsimaitondraqo  (qui  n'est  pas  coupé  par  les  eaux). 

Enfin,  à  la  pointe  de  Tlle,  se  dresse  le  massif  d'Ambre,  nettement  distinct 
du  massif  central  et  séparé  de  lui  par  la  dépression  du  Loky. 

Tel  est  l'ensemble  du  système  orographique  de  la  partie  Nord  de  l'Ile,  dont 
nous  allons  aborder  l'étude  de  détail. 

II 

Ce  qui  reste  aujourd'hui  du  lac  Alaotra  est  un  débris  insignifiant  d'an 
ancien  lac  immense,  qui  couvrait  toute  la  haute  vallée  du  Mangoro,  de  la  Maha- 
jamba  et  du  Maningoro.  Nous  verrons  plus  loin  à  quel  phénomène  géologique 
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il  faut  allribucr  Tasséchemcnt  de  toiilc  la  vallée  qu'il  couvrait  autrefois  et 
quelles  sont  les  preuves  tangibles  de  l'existence  préhistorique  de  cette  mer 
lolérieore. 

En  attendant,  on  peut  résumer  d'un  mot  l'orographie  de  la  région  du  Sud 
du  lac  Alaotra.  C'est  un  plateau  de  forme  très  régulière,  d'une  altitude  sensi- 
blement constante  (950  à  i.050")  et  limité,  à  l'Est,  par  la  cfaatno  brisée  qui 
domine  lioramanga,  à  TOuest,  par  le  rempart  de  l'Emyrne. 

Une  végétation  pauvre  recouvre  ces  steppes  dénudées,  où  pas  un  arbre  ne 
▼ienl  reposer  la  vue. 

Quelques  missclets,  tributaires  du  Mangoro  et  de  l'Alaotra,  ont  creusé 
leurs  lits  dans  l'argile  et  le  sable  et  serpentent,  à  dix  ou  quinze  mètres,  en 
dessous  du  niveau  du  plateau,  dérobant  aux  yeux  le  peu  de  verdure  et  les  mai- 
gres arbustes  qui  croissent  sur  leurs  bords. 

Au  fur  et  à  mesure  qu'on  se  rapproche  du  lac,  les  marais  apparaissent,  aug- 
mentant d'étendue  et  de  profondeur.  On  franchit  quelques  contreforts  de  la 
chaîne  de  l'Ouest  et  quelques  plis  du  plateau  (le  plus  élevé  a  1.185"),  formant  un 
ensemble  auquel  les  indigènes  ont  donne  le  nom  de  monts  Ambobiborona ; 
puis,  on  arrive  h  Ambatondrazaka. 

La  capitale  du  pays  sihanaka  est  construite  sur  un  éperon  rattaché  à  Tun  de 
ces  contreforts  et  dominant  le  marécage  que  les  indigènes  ont  transformé  en 
rizières,  tout  autour  du  lac,  et  sur  une  assez  grande  étendue. 

A  l'Est,  une  ligne  de  collines  serre  d'assez  près  le  rivage,  tandis  qu'à  TOuest, 
de  vaste  marais  attestent  la  diminution  toujours  croissante  du  niveau  du  lac. 
Ces  collines  sont  la  dernière  ramification  de  la  grande  chaîne  de  l'Ouest;  une 
première  ligne,  qui  surplombe  immédiatement  le  lac,  ne  le  domine  guère  que 
de  quatre-vingts  ^mètres.  A  cinq  ou  six  kilomètres  plus  loin  dans  l'Est,  les 
hauteurs  atteignent  t.iOO  à  i.200  mètres^  dépassant  de  plus  de  300  mètres  le 
niveau  des  euax. 

Au  Nord  d'ïvohitraivo,  le  terrain  se  relève.  On  passe  de  750  à  950  mètres 
environ  et  le  pays  reprend  la  physionomie  qu'il  avait  au  Sud  d'Ambatondrazaka. 
C'est  encore  un  plateau,  à  vues  immenses,  formé  de  vastes  landes  arides  et 
désertes,  que  borne  à  l'Est  la  chaîne  de  montagnes  qui  descend  sur  Moramanga 
et  qui  commence  à  se  dessiner  nettement  à  hauleur  d*Ambatobc. 

C'est  dans  cette  région  que  se  trouve  la  remarquable  dépression  lacustre 
d'Anosimbohaogy. 

Le  fond  de  cette  cuvette,  aujourd'hui  marécageuse,  est  à  965  mètres  d'altitude 
et  dépasse  de  200  mètres  le  niveau  du  lac. 

Plus  au  Nord,  le  désert  recommence:  çà  et  là,  végètent  de  maigres  bou- 
quets d'arbres  et,  à  chaque  pas,  des  ruisseaux  creusent  dans  le  sol  de  profonds 
ravins. 

Le  plateau  se  plisse,  des  arôles  se  dessinent,  séparant  de  longs  couloirs 
d'une  oricntatioa  générale  Nord-Sud. 
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Une  des  plus  remarquables  parmi  ces  arôlcs  est  celle  du  Bakira,  d*UDO  ftUi- 
tude  moyenne  de  1.150  mètres,  s*étendant  d*Ambatobe  vers  le  Nord,  sur  une 
longueur  de  près  de  trente  kilomètres  et  s'arrétant  brusquement,  limitée 
par  un  rocher  à  pic.  Plus  à  TOuest,  c'est  celle  de  Ivohitrovy  (1.500"),  courant 
parallèlement  au  Bakira  et  s'allongeant  plus  au  Nord  encore. 

Parfois,  des  pics  terreux  isolés  se  dressent  sur  le  plateau,  tels  le  Vakivoho- 
mena,  à  1.160  mètres  d*altitude,  TAnalarohamaza,  à  1.080  mètres;  ailleurs,  des 
rochers  apparaissent,  soit  isolés,  soit  en  groupes  compacts,  généralement  boisés. 

Ces  lignes  de  rochers  forment  alors  des  murailles  infranchissables,  séparées, 
le  plus  souvent,  du  plateau  terreux,  par  des  abîmes  profonds  au  fond  desquels 
coulent  des  torrents. 

A  citer,  dans  cette  catégorie,  TAmbodilaitre  (1-200"),  qui  couvre,  du  Nord  au 
Sud,  environ  quatre  lieues,  puis,  puis  au  Nord  encore,  TAmbiniviny  (1.250»), 
qui  se  soude  avec  le  premier. 

Ces  deux  chaînes,  par  leur  prolongement  vers  l'Ouest,  forment  un  massif 
imposant,  une  forteresse  isolée,  à  flancs  presque  inaccessibles  dominant 
tout  le  plateau. 

A  de  rares  intervalles,  et  surtout  aux  époques  troublées,  des  fugitifs  sont 
parvenus  à  se  hisser  sur  ces  crêtes,  y  cherchant  un  refuge  que  l'envahisseur  ou 
le  fuhavalo  n'a  jamais  inquiété. 

La  grande  forêt  vient  mourir  vers  cette  limite;  la  route  traverse  ses  derniers 
bouquets  d'arbres,  reliés  par  une  brousse  maigre,  arbustes  rabougris,  bruyères 
sèches,  fougères  arborescentes;  seuls,  les  fonds  de  ravins  présentent  encore  une 
végétation  luxuriante. 

Un  peu  au  delà  on  arrive  à  Ampatakamaroreny,  ancien  relai  de  cour- 
riers, aujourd'hui  habité  par  deux  ou  trois  tsimandoas,  qui  ont  défriché  quelques 
terres  et  vivent  là  Je  leurs  cultures.  Puis,  quelques  kilouièlrcs  plus  au  Nord, 
on  trouve  la  colonie  betsimisaraka  de  Sahavoe  (cinq  cases  et  vingt  habitants). 

III 

Si  la  nature  du  terrain  change  à  peine  au  Nord  de  l'Ambiniviny,  en  revan- 
che, son  aspect  varie,  le  paysage  s'accentue  et  le  chaos  géographique  com- 
mence. 

Vu  du  sommet  de  l'Ambiniviny,  le  pays  apparaît  comme  un  fouillis  de  mon- 
tagnes, de  forêts,  de  rochers,  disposés  sans  aucun  ordre  et  ne  pouvant  se 
rattacher  à  un  système  d'ensemble. 

La  plupart  du  temps,  les  indigènes  ne  donnent  pas  de  nom  générique  à  ces 
accidents  du  sol,  de  plus  ou  moins  d'étendue,  mais  toujours  isolés. 

C'est  d'abord  l'Ambatomangirana,  qui  prolonge  l'Ambiniviny  vers  le  Nord 
et  s'infléchit  ensuite  vers  l'Ouest,  conservant  toujours  sensiblement  la  môme 
altitude  (1.150  à  1.200  mètres  en  moyenne),  mais  se  séparant  de  plus  en  plus 
nettement  du  plateau  auquel  l'Ambiniviny  est  encore  soudé.  Le  plateau,  lui- 
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même,  se  courbe  vers  TEst  et  rcjoiat  Ja  Mangarahara  près  de  Mandrilsara,  en 
marquant  sa  limite  Ouest  par  une  ligue  de  changement  de  pente  que  jalonnent 
les  rochers  ou  pitons  d'Ankarangilo,  d'Andrafia  (620«)  et  d'Ambohimaranilra 
(800»). 

C'est  de  ce  dernier  sommet  que  se  détache,  vers  le  Nord,  le  massif  de  Manjola 
(OOO»),  a»  pied  duquel  est  construit  Mandritsara. 

Le  p«'iys  n'a  pas  seulement  changé  d'aspect  au  point  de  vue  géographique; 
les  cultures  apparaissent,  des  villages  nombreux  se  groupent  autour  de  Mari- 
tandrano  d'abord,  autour  de  Mandrithara,  ensuite. 

Ici,  surtout,  une  belle  et  grande  vallée  offre  à  la  culture  et  h  Télevage  des 
ressources  dont  les  indigènes  ne  semblent  pas  (irer  tout  le  parti  désirable,  peut- 
être,  d'ailleurs,  en  raison  de  l'émigration  qui  a  précédé  et  suivi  la  dernière 
période  de  troubles. 

Le  village,  siège  de  l'ancien  gouvernement  hova,  est  construit  sur  un  mamelon 
isolé  ;  son  emplacement  est  judicieusement  choisi,  en  vue  de  la  meilleure  défense 
delà  vallée  qu'il  domine,  cuvette  de  forme  très  allongée  que  ceint  une  couronne 
de  hauteurs  abruptes. 

Au  delà,  le  sol  reprend  la  physionomie  tourmenlée  que  nous  lui  connais- 
sons depuis  l'Ambiniviny.  Plus  que  jamais,  l'image  maintes  fois  appliquée  à 
Madagascar  se  trouve  exacte:  le  pays  ressemble  h  une  mer  démontée,  dont 
les  vagues  se  seraient  figées  subitement,  après  avoir  atteint  des  proportions 
gigantesques. 

Terre  et  rocs  s'entrecroisent  et  s'enchevêtrent  de  plus  en  plus.  On  ne  trouve 
plus  que  des  vallées  étroites,  dont  le  fond  est  complètement  submergé,  à  la  saison 
des  pluies,  par  les  torrents  ou  les  rivières  qui  les  arrosent  ù  la  belle  saison. 

Les  paysages  sont  souvent  grandioses,  mais  laissent  toujours  une  impression 
de  tristesse,  de  solitude  et  d'abandon.  Pas  de  verdure,  pas  de  forêts,  des  villages 
déserts  et  ruinés  !  L'œil  n'embrasse  qu'une  succession  ininterrompue  de  crêtes 
arides  et  l'oreille  ne  perçoit  pas  même  un  cri  d*oiseau  qui  vienne  troubler  le 
silence  de  ces  vastes  étendues. 

Moins  que  jamais,  il  est  possible  de  découvrir  la  trace  d'une  direction 
générale,  d'un  soulèvement  unique. 

La  chaîne  dont  ont  parlé  jusqu'à  ce  jour  les  géographes  de  l'île  est  absolu- 
ment introuvable,  à  moins  qu'on  ne  veuille  donner  le  nom  de  «  chaîne  »  à  une 
étendue  de  terrain  accidenté  d'environ  30  lieues  de  large,  sans  que  les  divers 
accidents  aient  le  moindre  lien  entre  eux,  tant  au  point  de  vue  géographique, 
que  nous  envisageons  ici,  qu'au  point  de  vue  géologique,  que  nous  examine- 
rons plus  loin. 

Au  nord  de  Mandritsara,  nous  trouvons  les  massifs  de  la  Sahamaloto, 
de  Bemolabe  (950""),  d'Ambatomitikina,  reliés  à  celui  d'Ambatoroalaihpy,  qui 
enserre  la  vallée  de  la  Matahobonitra,  affluent  de  la  Mangarahara. 

On  passe  de  cette  vallée  dans  celle  de  la  Mahitsimisakana,  autre  affluent 
de  la  Mangarahara,  par  le  col  de  Fanongavana,  à  670  mètres  d'altitude. 
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Cft  sont  alors  les  niassifâ  d*Andrat>ay  (880"),  de  Marivorondro  (lOOO»), 
qui  jalonDent  la  direclioD  de  la  Zabahaoa  et  de  Tlrombo,  dont  la  vallée  est 
enserrée  entre  TAmbatora  et  rAmbatomalangy  d'un  côté  et  le  Manakalampona 
de  Tautre. 

Le$  flancs  du  Manakalampona,  raides  sur  le  versant  Est,  s*étagent  en  pentes 
plus  douces  sur  le  versant  Ouest,  qui  vient  mourir  sur  la  rive  gauche  deja  Sofia. 
Ses  sommets  sont  boisés  ;  leur  ensemble  forme  un  plateau  de  plusieurs  kilomè- 
tres carrés,  où  paissent  quelques  troupeaux  de  bœufs. 

Parallèlement  à  l'Ambatora,  et  h  six  ou  huit  kilomètres  à  I*Ëst,  court  une 
seconde  chaîne  qui,  comme  la  première,  s'arrête  k  la  Zabahana,  mais  se  trouve 
un  peu  plus  élevée  qu'elle.  C'est  au  pied  de  cette  seconde  chaîne,  et  à  TEst  égale- 
ment, que  coule  la  rivière  de  Manampatrana. 

Plus  au  Nord,  le  chaos  s'accentue  encore  ;  le  Makankany  (t350">)et  le  Vaki- 
vohomena  (1300"')  dressent  leurs  flancs  abrupts  surmontés  de  rochers  à  pic  ; 
l'Angoro  (1310™)  étend  des  ramifications  au  loin  dans  l'Est,  jusqu'à  la  faille 
d'Anlsoropirano,  par  où  s'échappe  la  Marovany  ;  l'Andranohofa  (USO"*),  flanqué 
de  l'Ampimenty,  sépare  les  eaux  de  la  Sofia  de  celles  de  la  Maevarano. 

Les  vallées  se  transforment  en  ravins,  qujB  la  route  ne  peut  suivre  ;  aussi, 
franchit-on  les  crêtes  elles-mêmes. 

Les  bois  reparaissent  sur  l'Andranohofa  ;  au  delà  de  l'Antsompirana,  la 
grande  forêt  garnit  les  pentes  qui  s'élèvent  graduellement  vers  le  Nord  et  se 
relient,  vers  le  Sud-Ouest,  avec  le  Vakivohomena,  par  une  ligne  d'ondulations 
très  marquées. 

IV 

Au  nord  de  l'Ampimainly,  se  dresse  le  Belainkankana  (1480'"),  qui  se 
prolonge  vers  le  Nord-Est  et  se  termine. par  le  massif  d'Analabe  (i530«»), 
promontoire  en  saillie  sur  la  grande  cuvette  de  Bealana. 

Celte  cuvette  mesure  près  de  440  kilomètres  carrés  ;  le  fond,  couvert  de 
marécages,  est  k  une  altitude  uniforme  de  1120  mètres. 

Une  ceinture  épaisse  de  hautes  montagnes  entoure  ce  bassin  naturel;  au 
Nord,  c'est  TAmboro  (2850»),  se  prolongeant,  vers  l'Est,  par  le  Lohanimaiva- 
rano  et  le  Tsimitondrano  (2248»),  d'où  sort  la  Maevarano. 

De  ce  dernier  massif,  se  détachent,  pour  former  la  muraille  Est,  les  sommets 
d'Andrevorevo  (1700»),  d'Analalatsaka  (1590»),  qui  vont  en  s'abaissant  gra- 
duellement vers  le  Sud,  jusqu'à  la  faille  d'Antsompirana. 

A  noter,  le  pic  remarquable  d'Andaingilaingy,  aiguille  pointue  se  dressant 
à  plus  de  deux  cents  mètres  au-dessus  de  la  montagne  qui  lui  sert  de  base. 

Le  Sud  du  bassin  est  limité,  nous  l'avons  vu,  par  TAmpimainty  et  l'Andrano- 
hofa ;  à  l'Ouest,  la  limite  est  formée  par  les  dernières  ramifications  de  l'Amboro, 
par  l'Ambahivahy,  le  Marofamarana  et  par  les  derniers  ressauts  qui  dominent, 
à  l'Ouest,  le  village  de  Bealana. 
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Ainsi  résumé,  l'ensemble  de  celle  région  lacuslre  paraît  goographiqnemcnt 
très  simple.  Pour  être  complel,  il  convient  d'ajouter,  cependant  que  deux 
autres  mouvements  de  terrain,  d'une  orientation  généruic  Sud-Nord,  partiigeoL 
cette  cuvetle  en  trois  réservoirs  de  dimensions  inégales. 

C'est  d'abord,  partant  de  Betaikankana,  la  crête  qui  s<?  lorminc  par  le  massif 
d'Analabe,  enserrant  ainsi  le  premier  réservoir  au  fond  duquel  se  Irouve  Boalanai 
puis,  se  détachant  de  TAnalalatsaka,  le  second  rideau,  romposé  de  rAmbalahi- 
voka  et  d'une  chaîne  de  collines  allant  se  joindre  avec  rAmpimaînly,  crcti  lus 
deux  autres  réservoirs  de  Mangindrano,  au  Nord*Oue!jL,  et  de  Uarotolana,  au 
Sud-Est. 

Le  premier  réservoir  a  un  écoulement  naturel  dans  la  Maevarano,  par  la 
Beasanambe,  qui  le  traverse  en  entier  ;  le  second  déverse  ses  eaux  par  la  Mue  va- 
rano  même  et  le  troisième  par  la  Sofia. 

On  passe  du  premier  au  second  réservoir  en  conloiirnaDU  par  Le  Nord, 
TAnalabe,  que  l'on  peut  également  franchir  par  un  col  ^lui  aUeiiit  r375  métros. 
Enfin,  on  passe  du  deuxième  au  troisième  en  franchissant  la  ligne  qui  prolonge 
l'Ambalahivoka. 

Les  chaînes  ou  massifs  qui  forment  la  ceinture  Ouest  de  celte  dépression 
sont,  en  général,  assez  arides;  le  roc  y  apparaît  à  nu  ;  seules,  quoSqucs  cimes 
ont  conservé  intacts  des  bois  de  petite  étendue,  mais  très  denses.  Les  montiignes 
de  l'Est,  au  contraire,  sont  couvertes  d'une  végétation  puissante  ;  c'est  là  que 
commence  la  grande  forêt  qui  s'étend  jusqu'à  la  c6le  Est  de  I  Ile. 

Au  Nord,  les  massifs  de  Lohanimaivarano  et  d'Amboro  sont  également 
boisés  ;  la  forêt  se  recourbe  en  suivant  leur  direction  générale  et  se  prolonge  avec 
eux  dans  l'Ouest,  pour  aller  mourir  sur  la  côte  avec  les  riornièrcs  ramilicaïions 
du  massif  lui-même. 

Le  Tsimaitondrano  et  le  Lohanimaivarano  sont  les  points  de  jonctioEi  avec 
le  plateau  central  de  la  grande  chaîne  qui  termine  ce  plateau  vers  le  Nord. 

C'est  une  véritable  barrière  qui  s'élève  là,  quelquefois  à  près  de  trois  cenls 
mètres;  du  haut  des  pitons  qui  la  jalonnent,  on  découvre  le  pays  jusqu'à  la 
mer,  à  l'Ouest,  à  l'Est  et  au  Nord. 

Les  panoramas  qui  se  déroulent  aux  regards  embrassent  une  éli^tiduc  4lc 
terrain  de  plus  de  cent  kilomètres.  On  dislingue,  vers  le  NordOucst,  te  Bi^.avauu, 
montagne  qui  fait  face  à  Nossi-Bé.  A  l'Est,  on  découvre  très  nclïenicnt  le  rnas^T 
d'Andrafainkona,  près  de  Vohémar.  Çà  et  là  jaillissent  des  pics  aux  iurmcïi 
bizarres,  des  aiguilles,  des  blocs  de  rochers  en  équilibre  sur  d'autres  bloc&, 
tels  l'Andrevorevo  et  le  Bemafona. 

De  là  encore,  mieux  que  d'aucun  autre  endroit,  il  est  possible  de  se  rendre 
compte  de  la  forme  générale  du  terrain  et  de  ramener  à  ses  vcrilablcs  données 
l'orographie  du  Nord  de  l'île. 

Du  Nord-Est  au  Sud-Ouest,  on  relève  enfin  une  véritable  direction  de  fOû- 
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lèvemeot.  Il  ne  peut  plus  être  question  ici  de  massifs  isolés  ou  de  chaînes  sans 
lien  :  tout  se  soude  et  forme  un  ensemble  nettement  défini. 

Vers  le  Sud,  au  contraire,  on  voit  les  contreforts  perpendiculaires  à  celle 
chaîne  principale  aller  en  s*abaissant  graduellement,  se  disloquer  et  se  confon- 
dre au  loin,  à  Thorizon,  avec  le  plateau  sur  lequel  il  courent  et  dont  Texistence 
apparaît,  là,  en  pleine  évidence  . 

La  forêt  tropicale,  avec  ses  essences  rares,  sa  végétation  dense,  parfois  impé- 
nétrable, recouvre,  à  perle  de  vue,  les  pentes  el  les  sommets.  Seul,  un  sentier  de 
tsimandoas  avait  été  ouvert  en  1883,  pour  joindi*e  Ambohimarina  à  Bealana;  ce 
sentier,  détruit  pendant  la  guerre  de  1885,  n'avait  plus  été  suivi  depuis  cette  époque. 

Ce  n'est  donc  qu'au  prix  de  difficultés  croissantes,  au  fur  et  à  mesure  que 
l'on  s'avance  dans  l'intérieur,  qu'il  est  possible  do  traverser  cette  région. 

La  forêt  n'est,  d'ailleurs,  pas  le  principal  obstacle  à  surmonter  ;  des  équipes 
de  travailleurs,  munis  de  coupe-coupes  et  de  scies,  ont  vile  fait  d'y  tracer  un  sen- 
tier suffisant  ;  mais,  le  terrain  lui-même  s'oppose  souvent  à  toute  tentative  de 
passage  ;  on  se  heurte  à  des  murailles  à  pic  déliant  l'escalade. 

Des  ruisseaux  de  cinq  à  six  mètres  à  peine  de  largeur  ont,  en  certains  points, 
un  cours  tellement  rapide,  qu'ils  obligent  à  de  longues  pérégrinations  sur  leurs 
bords,  à  la  recherche  d'un  endroit  à  peu  prés  guéable.  Heureux  encore,  si  ces 
rives  sont  aisément  praticables  et  si  la  rivière  ne  se  fraie  pas  un  chemin  au 
milieu  d'abîmes  qu'il  faudra  éviter  par  un  détour  de  plusieurs  heures. 

Le  gibier  est  rare,  sauf  le  gibier  d'eau  ;  on  trouve  également  peu  d'oiseaux  ; 
en  revanche,  le  sanglier  abonde  et  le  caïman  pullule  dans  des  ruisseaux  dont 
la  température  n'atteint  pas  toujours  huit  degrés  centigrades. 

Un  serpent  de  mœurs  et  de  forme  bizarres  fréquente  cette  forêt  :  c'est  le 
fandrefihala  ou  serpent  à  queue  rouge.  Sa  taille  est  d'environ  un  mètre  vingt  à 
un  mètre  quarante  et  sa  grosseur  ne  dépasse  pas  trois  centimètres  de  diamètre. 
Sa  queue  est  terminée  par  un  appendice  dur,  une  sorte  de  corne  rouge&tre  droite 
et  pointue. 

Il  vit  dans  les  arbres  et  se  nourrit  d'oiseaux  el  particulièrement  de  pintades; 
il  s'attaque  môme  au  bœuf  el,  dit-on,  h  l'homme.  Mais,  ce  qui  le  distingue,  c'est 
sa  façon  vrainaent  originale  de  tuer  sa  proie.  Il  se  suspend  à  un  arbre,  la  queue 
pendant  vers  le  sol,  se  raidit,  se  laisse  tomber,  toujours  la  queue  en  avant,  et 
transperce  sa  victime,  dont  il  suce  ensuite  le  sang  et  qu'il  absorbe  même,  quand 
sa  taille  le  permet. 

Toute  trace  d'habitants  disparaît  pendant  la  traversée  du  massif;  seuls 
jusqu'à  environ  une  journée  de  marche  de  la  lisière  de  la  forêt,  se  risquent  des 
chercheurs  de  caoutchouc,  race  bohème  et  vagabonde,  que  nous  aurons  l'occasion 
d'étudier  plus  tard. 

L'intérieur  du  massif  n'a  jamais  été  exploré.  Les  cours  d'eau  s'appellent 
tous  Mahavavy  et,  de  fait,  c'est  de  leur  jonction  que  naît  celte  rivière.  Les 
montagnes  n'ont  plus  de  nom  ;  seuls,  quelques  pics  visibles  de  loin  ont  une 
désignation  spéciale. 
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C'est  ainsi  que  nous  avons  cite  l'Andrcvorevo  (2650"»)  et  le  Bemafona 
(2700«);  le  prenoier  donne  naissance  à  un  ruisseau  qui  alimente  le  hc  doù 
sort  la  Sofia. 

Ajoutons  encore  sur  la  rive  droite  de  la  Mahavavy,  le  Zaraudaliy,  le 
Zarambavy,  le  Zarandahinizipo,  d'une  forme  tout  à  fuit  analogue  h  celle  de 
TAndrevorevo  :  une  molaire  renversée  avec  ses  deux  racines  en  l'iiir  ;  |uïis, 
l'Antsahabe  (2450°"),  le  Tsaratanana  (2500«>)  et  rAntsahatsihanaka  (22O0v)  mar- 
quant, en  fait,  le  point  de  la  chaîne  à  partir  duquel  les  vallées  sïlaigiïiSQut 
et  les  cimes  s'abaissent. 

Près  du  Zarandahy,  le  Matahomotro  ne  mesure  plus  guère  que  1850  mclies  ; 
le  Marivorahona,  qui  s'en  détache,  atteint  h  peine  1750  mètres,  tandis  que  l'Aiidni- 
hary,  séparé  d'eui  par  la  belle  vallée  de  la  Mahavavy,  n'arrive  qu'à  15jI>  mètres. 

Plus  au  Nord,  enfîn,  le  Marivorahona  s'arrête  brusquement  au  Sud  d'Anki- 
vanja,  par  une  chute  à  pic  ;  TAndrahary  se  prolonge  un  peu  plus  rt,  par  le 
Sakazera  (900™),  vient  s'éteindre,  en  pente  douce,  sur  la  dépression  du  Lokv, 
infléchissant  vers  l'Est  ses  derniers  contreforts. 

Entre  ces  deux  directions  principales,  des  ondulations  vont  en  s'ubaissant 
graduellement,  ne  laissant  saillir,  ça  cl  là,  que  quelques  monticules  lerrcux, 
quelques  chaînons  atteignant  parfois  une  dizaine  de  kilomètres  d'étendue.  Tels 
sont  le  Levitra,  qui  court  sur  la  rive  gauche  de  la  Mahavavy,  dont  le  plus  haut 
sommet  ne  dépasse  pas  320  mètres,  l'Andrambongo  (270°*),  perpendiculaire  au 
cours  de  cette  môme  rivière,  etc. 


Dans  la  région  qui  fait  suite  aux  précédentes,  le  terrain  retombe  à  vingt  ou 
quarante  mètres  d'altitude  au-dessus  de  la  mer  ;  des  marais  apparaissent^ 
bordant  de  larges  rivières  au  cours  lent  cl  sinueux  ;  les  reliefs  qui  domineul 
cette  vaste  plaine  s'appellent  ambohipiraka.  Du  haut  de  ces  sommets,  ou 
distingue  très  nettement  le  couloir  qui  sépare  le  massif  central  de  la  moiila^rte 
d'Ambre  et  qui  suit  la  route,  très  fréquentée,  de  Vohemar,  par  Kamadosy  el  la 
haute  vallée  du  Loky. 

Au  loin,  vers  le  Nord  et  l'Est,  c'est  la  longue  chaîne  rocheuse  de  l'Ankiiruna, 
muraille  à  pic,  boi>ée,  qui  limite  la  vue  ;  les  cours  d'eau  qui  la  franchissent  ne 
s'échappent  que  par  des  failles,  dont  une  des  plus  remarquables  est  celle  qui 
laisse  passer  la  Mananjoby. 

Depuis  que  les  vallées  se  sontélargies,  que  les  rivières,  quittant  les  montagnes, 
coulent  dans  des  plaines  fertiles  et  habitables,  les  populations  ont  apparu. 

Les  Tankarana  ont  poussé  leurs  derniers  villages  jusqu'au  pied  de  la  grande 
chaîne.  Tout  le  bassin  inférieur  de  la  Mahavavy  et  dç  la  Mananjeby  regorgu 
d'une  population  hospitalière,  s'adonnant  à  la  culture  des  rizières  et  du  colon, 
à  rélevage  des  bœufs,  etc. 

Les  principaux  groupements  de  population  qui  ont  préféré  rinlcriour  des 


Digitized  by 


Google 


i02  DE  TANANARIVE  A  DIECO-SUAREZ 

lerres  à  la  côte  se  sont  établie  dans  la  dépression  du  Loky,  puis,  plus  au  Nord, 
dans  rimmcnsc  plaine  que  bornent  TAnkarana  et  les  dernières  pentes  de  la 
montagne  d'Ambre. 

Ces  pentes,  elles-mêmes,  sont  à  peu  près  désertes.  La  nature  du  sol  se  prête 
mal  à  la  culture. 

Une  mince  couche  de  terre  recouvre  les  lits  de  lave  qui  attestent,  h  chaque 
pas,  Forigine  volcanique  du  Nord  de  Tîle  ;  de  belles  murailles  basaltiques  se 
dissimulent  sous  une  végétation  qui  a  glissé  ses  racines  dans  les  interstices 
des  blocs  qui  se  superposent.  Des  cratères,  assez  vastes,  dressent  leurs  enton- 
noirs, comblés  en  partie  et  formant  des  réservoirs  où  les  eaux  croupissent. 

Des  bouquets  de  bois  touffus,  très  serrés,  mais  composés  le  plus  souvent 
d'arbres  de  maigre  taille,  de  baobabs,  alternent  avec  une  brousse  dense  et 
élevée. 

Les  ruisseaux  qui  arrosent  cette  contrée  sont  rares  et  se  dessèchent  en 
général,  aussitôt  que  les  pluies  ne  les  alimentent  plus. 

Les  crêtes  du  massif  d'Ambre  étendent,  du  Sud  au  Nord-Est,  une  succession 
de  pics  recouverts  de  forôts  épaisses  où  s'abritent  bon  nombre  de  bœufs 
isolés  échappés  des  troupeaux  des  environs  et  qui  vivent  presque  à  l'état 
sauvage  ;  on  trouve  là  des  écureuils,  des  sangliers  et  une  foule  de  petits  perroquets 
verts  au  ramage  assourdissant. 

Amhohitra,  dont  nous  avons  fait  Ambro,  est  le  nom  du  massif.  Les  principaux 
pics  s'appelent  :  Kibany  (1360™),  vers  le  Nord;  plus  au  Sud,  Tsiringariuga 
ou  Satrokolahy  (il 80"»)  ;  plus  au  Sud  encore,  Ankaiomalemy  et  Tsangatsan- 
gakoloy. 

Les  contreforts  de  cette  chaîne  s'étalent  en  de  vastes  plateaux.  Vers  TEst, 
en  face  d'Ambohimarina,  les  ruisseaux  roulent,  en  toute  saison,  une  eau  d'un 
éclat  bleuté  tout  particulier.  Ils  serpentent  sur  ces  plateaux,  les  ravinant 
à  dix  ou  quinze  mètres  de  profondeur. 

Sur  leurs  bords,  abrités  dans  d'étroites  vallées,  les  villages  se  reforment,  les 
populations  reparaissent,  tankarana  d'abord,  puis  comoriennes  et  hovas,  aux 
environs  de  Diego  et  d'Ambohimarina. 

Cette  ancienne  forteresse  est  perchée  sur  un  piton  isolé  ;  le  chemin  direct  y 
accède  par  une  échelle.  Le  sentier  que  doivent  suivre  les  bœufs  et  les  mulets 
fait  un  long  détour  par  le  Nord  ;  il  longe,  près  d'arriver  en  haut,  une  muraille 
à  pic  qui  le  surplombe  et  menace  de  l'ensevelir  un  jour  et  de  l'entraîner  dans 
un  abime  de  plus  de  deux  cents  pieds. 

La  crête  à  laquelle  se  rattache  Ambohimarina  se  découpe,  sur  le  ciel,  en 
festons  du  plus  pittoresque  effet  ;  vers  le  Nord,  elle  se  soude  à  la  montagne  des 
Français,  de  môme  nature  qu'elle,  mais  moins  cnpricitusement  ciselée,  n'offrant, 
comme  contraste,  que  la  masse  de  sa  façade  grisâtre,  aiissi  uniforme  et 
monotone  qu'une  enceinte  de  forteresse. 

Au  Sud,  gisent  deux  énormes  pierres,  comme  lancées  par  quelque  soubrc- 
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saut  du  sol.  G*est  le  mont  Rayaaud,  TAndrahona,  disent  les  indigènes,  et  la 
Montagne  carrée. 

L'un  est  un  bloc  informe,  isolé  dans  la  plaine  où  serpentent  les  eaux  d*Am- 
bohilra  ;  laulreest  un  cône  terreux,  que  surmonte  une  coiffe  rocheuse  affectant 
vaguement  la  forme  d*un  cube. 

Il  est  difficile  de  présenter  avec  une  clarté  complète  une  étude  de  cet 
ensemble  sans  homogénéité,  exclusivement  composé  d*une  foule  de  détails  mal 
réunis  entre  eux.  Cette  géographie  manque  de  grandes  lignes  et,  plus  on  Tétudio, 
plus  on  reconnaît  Timpossibilité  de  lui  appliquer  la  méthode  scientifique. 

Etude  h  jdro|çraplil«|iie 

I 

Les  particularités  que  nous  avons  signalées  dans  la  contexture  tourmentée  de 
Torographie  du  Nord  de  Tile  expliquent  tout  naturellement  la  physionomie  de 
ces  régions  au  point  de  vue  hydrographique. 

Les  rivières,  nombreuses  et  grossies  a  chaque  pas  de  petits  ruisseaux  qui 
récoltent  les  eaux  des  montagnes,  ont  un  cours  tortueux,  accidenté  de  rapides 
et  de  chutes,  se  perdent  quelquefois  dans  des  abîmes  profonds  et  creusent 
le  plus  souvent  leur  lit  entre  deux  murailles  h  pic. 

Pendant  la  saison  sèche,  elles  sont  presque  toutes  guéables,  au  moins  en  de 
nombreux  passages.  A  la  saison  des  pluies,  des  crues  de  six  à  huit  mètres  ne  sont 
pas  rares,  charriant  tout  dans  leur  course  dévastatrice,  entraînant  des  blocs  de 
rochers,  déplaçant  les  gués,  creusant  des  gouffres  où  les  eaux  atteindront,  à  toute 
époque  de  Tannée,  des  profondeurs  de  huit  à  dix  mètres. 

Toute  navigation  est  impossible.  Suivant  les  saisons,  c'est  tantôt  un  courant 
violent  qui  s'oppose  aux  tentatives  de  ce  genre,  tantôt  des  séries  do  rapides  et  de 
chutes.  Les  indigènes  même  y  ont  renoncé  ;  c*est  à  peine  si,  dans  certains 
villages  riverains  de  la  Sofia  et  de  la  Mahavavy,  on  trouve  quelques  pirogues,  que 
les  habitants  utilisent  aux  hautes  eaux  pour  traverser,  au  prix  d'efforts  inouïs,  la 
rivière  qui  sépare  leur?  cases  de  leurs  champs. 

Nous  avons  remarqué  également  l'absence  de  toute  ceinture  de  bassin 
nettement  déterminée  :  c'est  une  loi  géologique  souvent  confirmée,  qui  ne  fait 
que  retrouver  ici  son  application  et  qui  détruit  Thypothèse  erronée  de 
rcxistence  d'une  ligne  de  crêtes  continue,  divisant  en  deux  versants  bien  définis 
la  partie  Nord  de  Tile. 

Quatre  grands  collecteurs  recueillent  les  eaux  de  cette  région  : 

La  lac  Alaotra  et  son  déversoir,  le  Manangory,  puis  la  Sofia  et  la  Maeva- 
rano,  enfin  la  Mahavavy. 

Il 

Le  lac  Alaotra  est  situé  par  46*  de  longitude  Ouest  et  17»30'  de  la  latitude 
sud.  Ces  coordonnées  sont  approximativement  celles  du  centre  du  lac. 

Un  marais  profond  le  prolonge  très  loin  dans  TOuest  :  c'est  le  Mahakary  ; 
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à  TEst,  une  ceinture  de  collines  l'enserre  d'assez  près.  Tel  qu'il  apparaît,  si  Ton 
défalque  de  ses  dimensions  la  partie  envahie  par  les  joncs  et  les  hautes  herbes, 
il  mesure  trente-sept  kilomètres  cinq  cents  mètres  dans  sa  plus  grande  longueur, 
du  Sud  au  Nord,  et  treize  kilomètres  cinq  cents  mètres,  dans  sa  plus  grande 
largeur,  de  l'Est  à  l'Ouest. 

Sa  profondeur  atteint  à  peine  sept  à  huit  mètres,  à  la  saison  sèche  ;  à  lu 
saison  des  pluies,  elle  n'augmente  que  de  deux  mètres  cinquante,  ce  qui, 
néanmoins,  permet  aux  eaux  de  gagner,  sur  le  marais,  une  longueur  de  deux  à 
trois  kilomètres. 

Le  lac  Alaotra  se  dessèche  de  jour  en  jour  et  les  marais  de  l'Ouest  sont  la 
preuve  manifeste  de  la  baisse  du  niveau  de  ses  eaux.  Les  riverains  constatent 
ce  retrait  continu.  En  mo'ins  de  cinq  ans,  sur  des  bords  légèrement  inclines, 
une  étendue  de  près  de  quinze  mètres  a  été  laissée  h  sec,  ce  qui  accuse  uq 
abaissement  de  cinquante  centimètres  environ. 

Le  dessèchement  complet  du  lac  est  à  prévoir  à  bref  délai  ;  il  en  sera,  de  ce 
l)assin,  comme  de  tous  les  autres  lacs  du  Nord  de  Madagascar. 

Quoi  qu'il  en  soit,  h  l'heure  actuelle,  la  traversée  est  fort  dangereuse 
dès  que  le  vent  se  lève  ;  les  indigènes  n'ont  d'autre  embarcation  que  des  piro- 
gues qui  chavirent  facilement  et  que  la  moindre  vague  remplit  et  fait  couler. 

Quelques  îlots  apparaissent  vers  le  Nord:  le  plus  important  est  celui 
d'Anosizanaka. 

A  son  extrémité  Sud,  le  lac  reçoit  la  Sahabe  ;  cette  rivière  draine  toutes  les 
eaux  qui  arrosent  les  dernières  pentes  du  large*  plateau  qui  sépare  les  deux 
chaînes  de  Moramangaet  d'Ankcramadinika.  Citons,  parmi  ces  ruisseaux,  ceux  de 
Marangibotra,  d'Antohikady,  dont  la  réunion  forme  la  Sahabe  ;  ceux  d'Ampan- 
drana,  d'Andriamenakely,  de  Lakana  et  de  Manakambahiny,  sur  la  rive  droite  ; 
ceux  d'Anorana,  d'Ambiu  et  de  Soamilahy,  sur  la  rive  gauche. 

Au  Nord -Ouest,  il  reçoit  l'Anony.  qui  se  perd,  à  vrai  dire,  dans  les  marais, 
avant  d'arriver  au  lac  môme.  L'Anony  prend  sa  source  h  vingt-cinq  kilomètres 
au  nord  d'Ivohitraivo  et  décrit,  dans  son  cours,  une  sorte  de  Z  majuscule.         • 

Notons,  en  passant,  que  le  Mahitsihazo  porté  sur  les  caries  semble  ne  pas 
exister  et  que  les  indigènes  ignorent  ce  nom. 

Le  lac  s'écoule  par  une  grosse  rivière  qui,  dès  sa  sortie,  ne  mesure  pas  moins 
de  cent  mètres  :  c'est  le  Maningory,  qu'on  ne  peut  franchir  qu'en  pirogue. 

A  dix  kilomètres  environ  du  lac,  le  Maningory  est  grossi  de  la  Sandranlsia- 
na,  qui  traverse  les  marais  d'Anosimbohangy. 

Ces  marais  ont  une  profondeur  moyenne  de  deux  mètres,  au  maximum  ; 
une  végétation  abondante  pousse  sur  leur  fond  vaseux  ;  quelques  canaux  ont 
été  creusées  par  les  indigènes  pour  permettre  l'accès  de  leur  village,  construit 
sur  trois  îlots,  au  milieu  des  joncs. 

La  Sandrantsiana  prend  sa  source  non  loin  de  celle  de  l'Anony  ;  elle  court 
d'abord  du  Sud  au  Nord  et  s'infléchit  vers  l'Est,  puis  se  dirige  en  sens  inverse 
et  rejoint  le  Maningory,  en  suivant  une  direction  générale  Nord-Sud. 
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Los  caiix  des  longs  couloirs  qui  s'ctcndcnl  an  Nord  d*Anosimbohangy 
^'écoulent  dans  la  Sandrantsiana. 

GUons,  parmi  les  aflliicnU,  l'Ambalatezana,  qui  vient  du  Vakivohomena, 
grossie  sur  la  rive  droite  de  TAnkarana,  qui  longe  les  pcnlcs  E^t  du  Bakira. 

Une  parlic  des  eaux  du  grand  plateau  qui  s'accole  ù  l'Ain bodilaitra  reflue 
également  dans  la  Sandrantsiana  ;  il  y  a  là  une  foule  de  ruisselets  dont  le  plus 
grand  arrive  h  cinq  ou  six  kilomètres  de  longueur.  Ce  sont  :  l'Ambatoharanana, 
le  Mikony,  le  Vodivelatra,  l'Anlatezorotra,  l'Anlatezampandrana,  TAmboloki- 
nrioka,  TAmbalarama,  TAmbolsobe  et  rAmbolsokoly.  Tous  sortent  du  chaînon 
rocheux  qui  court  sur  le  plateau  et  se  réunissent  on  un  seul,  sous  le  nom  do 
Vodivelatra,  pour  rejoindre  la  Sandrantsiana. 

Tel  est  Tensomble  du  bassin  du  lac  Alaotra.  On  peut  y  rattacher  encore  les 
sources  de  TOnibe,  qui  se  trouvent  dans  la  môme  dépression  géologique,  celles 
de  quelques  aniuents  de  droite  de  la  Mahajamba,  telles  que  la  Mavolava  et 
!*Ankarefo,  et,  enfin,  celles  du  Mangoro,  au  pied  d*Antanimenakely  qui,  toutes, 
rcssorlent  du  môme  système  et  constituent  les  écoulements  de  ce  grand  lac. 

Les  sources  du  Mangoro,  reconnues  pour  la  première  fois  par  M.  d*An- 
Ihouard,  en  mai  1881,  se  composent  de  deux  lagunes  do  formes  allongées  et 
légèrement  inclinées  vers  TEst  :  la  plus  grande  porte  le  nom  de  lac  Maroalatra 
et  mesure  environ  trois  kilomètres  de  long  sur  un  kilomètre  et  demi  de  large; 
leurs  bords  sont  marécageux  et  l'on  ne  peut  s'en  approcher  à  moins  d*un  kilo- 
mètre. De  chacune  d'elles,  sort  un  mince  ruisseau  ;  la  jonction  des  deux  formo 
le  Mongoro,  dont  le  premier  des  affluenis  est  la  rivière  de  Mandanivalsy,  le 
Sahamaitso. 

m 

Enlre  le  bassin  de  la  Sofia  et  celui  du  lac  Alaolra,  courent  quelques'  tribu- 
taires de  la  Soamianina  et  cette  rivière  elle-même,  qui  descend  directement 
à  la  mer. 

Le  plus  important  de  ces  affluents  est  le  Sahavoe,  qui  sort  de  TAmbodilaitra 
et  eu  longe  le  pied  pendant  une  dizaine  de  kilomètres,  se  grossissant  de 
petits  affluents  sans  imporlance. 

Au  Sud  du  précédent,  coule  le  Mandrimbitra,  qui  reçoit  l'Ambatoharanana. 

Plus  au  Sud  encore,  le  Sahavoe.  Au  Nord  du  Sahavoe,  c'est  l'Ambatohara- 
nana, l'Ambilo  et  l'Andramy,  qui  se  réunissent  avant  de  se  jeter  dans  la  Soamia- 
nina. 

Le  principal  affluent  que  reçoit  a  droite  la  Soamianina  est  la  Sahavia. 

Quant  à  la  Soamianina  elle-même,  elle  court  d'abord  du  Sud  au  Nord  et 
ne  tourne  brusquement  vers  l'Est  qu'après  son  confluent  avec  le  Sahavoe. 

IV 

La  Sofia  sort  de  la  dépression  de  Realana.  C'est  un  lac  situé  au  Sud  de 
Sambalahy,  h  l'Est  de  Bealana,  qui  porte  le  nom  de  sources  de  la  Sofia,  bien 
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qu'en  réalité  il  soit  alimenté  par  nn  ruisseau  qui  jiiillit  des  flancs  de  TAndre- 
\orcvo. 

Cette  rivière  traverse  d*abord  une  vallée  étroite  et  marécageuse,  enserrée 
entre  les  collines  au  Sud  de  TAmbalahivoka  et  celles  qui  séparent  son  cours  de 
celui  de  la  Marovany,  puis  franchit,  par  une  faille  étroite,  les  contreforts  de  l'Ara- 
pimainty  et  de  TAntsempirana.  Ses  eaux  roulent  alors  dans  un  étroit  couloir, 
rejetées  de  TAmpimainty  à  TAngoro,  de  TAngoro  au  Makankany,  de  celui-ci  au 
Vakivohomena  et  ne  parviennent,  enfin,  à  s'échapper  du  dédale  où  les  obstacles 
s'accumulent  comme  à  plaisir,  qu'en  se  glissant  entre  l'Ambiniriny  et  l'Am- 
batomalanka,  puis,  entre  le  Manakalampona  et  le  Beankinana. 

Les  observations  générales  qui  précèdent  ce  chapitre  s'appliquent  à  la 
Sofia  mieux  qu'à  tout  autre  ffeuve.  Ses  eaux  atteignent  parfois  une  profondeur 
de  six  à  huit  mètres.  Des  rapides  nombreux  y  rendent  toute  navigation 
impossible;  les  plus  longs  et  les  plus  dangereux  sont  ceux  qui  se  trouvent 
au  Nord  de  l'Antsompirana  et  au  Sud  de  Vakivohomena. 

Les  affluents  de  la  Sofia  qui  sillonnent  le  plateau  central  sont,  k  gauche: 

A.  —  i^  La  Mangarahara.  Cette  rivière,  dont  le  cours  est  orienté  d'abord 
sensiblement  du  Nord  au  Sud,  change  de  direction  vers  l'Ouest  à  Mandritsara, 
pour  aller  rejoindre  la  Sofia  vers  le  Sud-Ouest  du  village  Moroni-Sofia.  Elle  coule 
sur  un  fond  de  gravier  et  de  sables  aurifères. 

Environ  cent  mètres  avant  d'atteindre  Mandritsara,  et  h  gauche,  elle 
reçoit  l'Antsakoandrano  ;  ce  dernier  traverse,  du  Sud  au  Nord,  une  vallée  riche, 
fertile  et  bien  irriguée,  résultat  immédiat  des  travaux  d'assèchement  dirigés 
par  les  Hovas.  Les  canalisations  ont  fait  disparaître  toute  trace  des  marais  de 
l'ancienne  région  lacustre,  peu  étendue,  qu'emprisonnaient  le  Manjony,  l'Ara- 
bohimaranitra,  le  Bemolabe  et  la  Sahamalato. 

Plus  à  rOuest^  et  toujours  sur  sa  rive  gauche,  a  environ  dix  kilomètres  de 
Mandritsara,  la  Mangarahara  est  grossie  de  l'Ambovo.  L'Ambovo  sort  du  point 
de  jonction  du  massif  rocheux  de  TAmbiniviny  avec  le  plateau  qui  s'y  appuie; 
il  coule  droit  au  Nord,  arrose  Maritandrano  et  tous  les  petits  villages  qui  se  sont 
élevés  au  pied  de  l'Ambalomangirana  et  rejoint  le  Mangarahara,  en  passant  au 
travers  du  massif  rocheux  de  Bezanaka.  L'Ambovo  reçoit,  à  droite,  quelques 
petits  affluents  sans  importance,  TAmpandrani,  l'Ampibe  et  la  Fasina,  grossie 
elle-même  de  l'Andravona  et  de  l'Andranosomatra. 

Sur  la  rive  droite,  la  Mangarahara  reçoit  la  Marambo,  symétrique,  par  rap- 
port k  Mandritsara,  de  la  rivière  d'Amparay  et  traversant  une  vallée  analogue  à 
celle  qu'arrose  l'Antsakoandrano. 

Quelques  kilomètres  avant  son  confluent  avec  l'Ambovo,  la  Mangarahara 
est  grossie  de  la  Malahabonitra,  qui  vient  du  Nord-Ouest  de  l'Ambatomalampy  ; 
elle  multiplie  les  méandres  de  son  cours  en  se  glissant  entre  les  rochers  que 
nous ^vons  déjà  nommés;  elle  recueille  en  route,  notamment  à  gauche,  quel- 
ques ruisselets  qui  s'appellent,  en  remontant  du  Sud  au  Nord,  le  Bezezika, 
l'Ambanja  et  l'Ifango. 
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Un  Iribulairc  de  la  Mangurahara  arrose  encore  le  plateau  :  c'est  le  Mabitsi- 
misakana,  dont  le  cours,  grossi  de  la  Menamalona,  est  séparé  du  précédent  par 
les  massifs  de  FAmbatomalampy,  rifanangana^  rAmbobimitikina,  etc. 

2<*  I^  Zababana  traverse,  dans  presque  toute  sa  largeur,  le  plateau  central, 
d'où  elle  sort  par  une  faille  remarquable  séparant  le  Manakalampona  de  la 
montagne  d'Ambalabivoka.  Une  route,  allant  de  Maroantselra  à  Befandriana,  em- 
prunte sa  vallée  sur  tout  son  parcours  ;  le  sable  qu'elle  roule  serait  assez  riche 
en  or,  dit-on  ;  il  contient,  en  tous  cas,  une  notable  quantité  de  fer. 

Citons,  parmi  ses  principaux  affluents:  à  gauche,  TAkazobo,  grossie  elle- 
même  de  la  Sahalava  ;  les  deux  vallées  se  trouvent  dans  le  prolongement  Tune 
de  l'autre  et  suivent  une  direction  Sud-Nord  ;  TAmpanihy. 

A  droite,  TAmbohifampana,  sur  les  bords  duquel  viennent  s'éteindre  les 
dernières  pentes  de  TOuest  du  Manakalampona  et  la  Fandrakotra,  qui  baigne 
les  pieds  des  contreforts  du  Sud-Est. 

3<»  L'irombo,  dont  les  sources  ne  sont  distantes  que  de  300  mètres  de  celles 
de  la  Fandrakotra.  Ces  deux  vallées  se  trouvent  dans  le  prolongement  l'une 
de  l'autre  et  orientées  également  du  Sud  au  Nord.  Vallées  étroites,  encais- 
sées entre  le  Manakalampona  et  TAmbatora,  à  fonds  marécageux,  impossibles 
h  utiliser  comme  routes  durant  la  saison  des  pluies. 

A  hauteur  des  deux  villages  d'Antsatrana,  Tlrombo  fait,  vers  l'Ouest,  un 
coude  brusque  qui  l'amène  dans  la  Sofia.  Entre  cette  dernière  et  lui,  s'avance 
alors,  comme  un  promontoire,  un  chaînon  détaché  de  l'Ambatomalampy,  que 
la  route  franchit  pour  passer  d'une  vallée  dans  l'autre. 

4°  Entre  l'ïrombo  et  l'Ankofa,  une  série  de  ruisseaux  se  jettent  directe- 
ment dans  la  Sofia.  Ce  sont:  la  Marofotolra,  qui  ouvre  une  route  sur  Maroan- 
Isetra,  par  Ankaibe,  le  Makova,  l'Ankcra,  l'Antanambao,  le  Tafeno,  l'Antsatra- 
mena  et  la  rivière  d'Ambinanindrano,  dont  la  haute  vallée  correspond  avec 
celle  d' Ankaibe. 

Tous  ces  ruisselcts  coulent  sur  des  fonds  bas  et  marécageux,  inondés  à  la 
mauvaise  saison,  tant  parles  eaux  qu'ils  apportent,  que  par  celles  de  la  Sofia, 
qui  déborde. 

5«  L^Ankofa  sort  d'un  massif  boisé,  au  Sud  do  l'Antsompirana  et  coule  de 
l'Est  î'i  rOuest,  dans  un  pays  découvert,  relativement  peu  accidenté.  Elle  rejoint 
la  Sofia  par  un  étroit  chenal  que  laissent  entre  eux  les  deux  massifs  du  Vaki- 
vohomena  et  de  l'Angoro,  un  peu  au  Sud  de  Makankany. 

Son  principal  affluent  est,  ù  droite,  la  Marovoay,  que  nous  connaissons  déjà 
et  qui  ouvre  la  route  directe  sur  Sambalahy  et  Mangindrano,  tandis  que  celle 
de  Bealana  emprunte  les  flancs  de  la  vallée  de  l'Ambia,  son  tributaire.  A  gauche, 
l'Ankofa  reçoit  la  Sambalahy,  descend  du  Vakivohomena,  ainsi  que  son  affluent 
TAndranomalama. 

B.  —  Les  affluents  de  droite  de  la  Sofia  sont  bien  moins  nombreux  et 
bien  moins  importants  que  ceux  de  gauche. 
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Les  massifs  terreux  et  rocheux  serrent  de  beaucoup  plus  près  la  rive  droite 
de  la  Sofia  que  sa  rive  gauche  et  ne  donnent  naissance  qu'à  des  ruisseaux 
sautant  de  cluses  en  cluses,  bordés  de  ravines  qu'aucun  sentier,  mérac  malga- 
che, ne  songe  à  utiliser. 

On  peat  faire  exception  pour  rAnkoditrazo,  qui  descend  de  TAndranobofa, 
en  se  creusant  un  lit  profond  dans  les  contreforts  qui  soutiennent  ce  massif. 
Le  sentier  direct  de  Bealana  suit  ces  pentes  rapides  et,  au  prix  de  mille  détours, 
après  une  ascension  longue  et  pénible,  arrive  an  col  qui  marque  la  limite  du 
basbin  de  la  Sofia  et  le  sépare  de  celui  de  la  Maevarano. 

Ce  chemin  emprunte,  dans  sa  dernière  partie,  la  vallée  de  TAndranobofa, 
affluent  de  rAnkoditrazo. 

Citons  encore,  pour  leur  débit  d'eau  considérable,  la  Benara  et  la  rivière  de 
Makankany,  que  Ton  rencontre  plus  au  Sud. 

L'étude  du  bassin  de  la  haute  Sofia  est  terminée  ;  elle  complète  ce  qu'on 
savait  déjà  de  celle  grande  rivière,  mais  donne  la  cerlilude  que  celle-ci  n^offre  que 
de  médiocres  ressources  comme  voie  de  pénétration  et  que  Ifs  accidents  de 
son  cours  en  font  un  obstacle  insurmontable  à  toute  tentative  d*atiIisation 
comme  moyen  de  transport. 

V 

La  Maevarano  sort  du  Tsimaitondrano  :  elle  naît  de  la  réunion  d'une 
dizaine  de  petits  ruisseaux  dont  les  sources  sont  suspendues  aux  flancs  des 
nombreux  contreforts  de  la  haute  montagne. 

A  Mangindrano,  la  rivière  est  formée  et  baptisée  ;  elle  entre  dans  la  cuvellc 
que  nous  connaissons  par  le  chapitre  précédent  et  en  traverse,  d*un  bout  à 
l'autre,  le  grand  réservoir  central.  Elle  coule  près  du  village  sur  des  fonds 
marécageux.  On  les  franchit  aisément  dans  le  Nord,  où  le  terrain  est  presqu'à 
sec  pendant  la  bonne  saison. 

Dans  le  Sud,  la  saison  des  pluies  transforme  le  marais  en  un  lac  sur  lequel 
on  ne  s'aventure  qu'en  pirogue. 

Çàet  là,  dans  celle  immense  plaine,  des  îlots  surgissent  de  temps  à  autre. 
L'un  d'eux,  au  nord  de  Berotra,  est  peuplé  exclusivement  de  chiens  sauvages,  qui 
en  font  leur  repaire.  11  n'en  sortent  que  pour  aller  marauder,  le  soir,  dans  les 
villages  voisins,  dont  ils  pillent  les  basses-cours  et  où  ils  étranglent  les  autres 
chiens.  Parfois  môme,  ils  attaquent  les  jeunes  veaux. 

Ils  sont  là,  un  millier  peul-élre,  et  il  n'est  pas  rare,  par  les  belles  soircres 
où  la  lune  éclaire  la  plaine,  d'enlendre,  jusqu'à  dix  kilomètres  à  la  ronde, 
les  hurlements  formidables  de  ces  mille  gosiers,  unissant  en  chœur  leurs  voix 
pour  clamer  leur  solitude  à  ceux  que  leur  vacarme  empoche  de  dormir. 

S'il  n'y  a  pas  trace  de  cratère  aux  environs,  les  sources  d'eau  thermale  sont 
loin  d'être  rares  ;  les  deux  principales  sourdenl  :  l'une  au  Sud,  l'autre  à  l'Est  de 
Mangindrano  ;  la  première  fournil  un  débit  d'environ  vingt  litres  par  minute, 
l'eau  atteint  trente-quatre  degrés  centigrades;  elle  arrive  à  la  surlace  du  sol, 
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botioiisc  et  nauséabonde.  Ncanmoinn,  les  indigènes  anirmcnl  ses  propriétés  anli- 
rhiimatismalcs  et  citent  nombre  de  gens  que  les  vertus  de  la  source  ont  guéri. 

L'autre  source  est  d*un  débit  beaucoup  moins  considérable,  mais  sa  tempé- 
rature est  plus  élevée;  elle  atteint  trente-neuf  degrés.  Ses  eaux  contiennent  en 
suspension  des  parcelles  de  fer  ;  son  faible  rendement,  et  peut-être  aussi  la 
présence  de  sources  froides  dans  son  voisinage  immédiat,  lui  enlèvent  toute 
réputation  ;  ses  vertus  sont  nulles,  au  dire  des  indigènes. 

Au  sortir  de  ces  marais,  la  Maevarano  qui,  durant  toute  sa  tra\*ersée,  a 
suivi  une  direction  sensiblement  Nord-Sud,  sinflécbit  et  décrit  un  grand  arc  de 
cercle  qui  Tamèue  entre  TAmpimainty  on  TAndranohofa  et  le  Betainkankana. 
A  cet  endroit,  la  rivière  oriente  définitivement  son  cours  vers  TOuest. 

Ses  principaux  affluents  sont  : 

A.  h  droite  : 

!•  L'Ambahivavy,  qui  sert  à  l'écoulement  des  eaux  dun  petit  lac  du  même 
nom,  à  TEst  du  Marofomarana;  il  est  alimenté  lui-môme  par  plusieurs  ruisseaux 
descendant  de  ce  massif  et  des  derniers  contreforts  de  TAmboro. 

2«  L'Antananlanana  et  l'Analabe,  venant  du  massif  d'Analabe  et  ravinant  ses 
pentes  Est. 

3<>  La  Bealanakely,  qui  sort  de  ce  même  massif  et  fertilise  les  rizières  du 
Sud  de  la  plaine  de  Bealana. 

4»  La  Bealanabe  prend  sa  source  au  Nord-Ouest  du  massif  d'Analabe,  non 
loin  de  Berotra  :  c'est  le  plus  considérable  des  affluents  de  la  haute  Maevarano  ; 
son  cours,  orienté  Est-Ouest,  lui  fait  traverser,  dans  sa  plus  grande  largeur, 
la  cuvette  môme  de  Bealana. 

Il  est  grossi,  sur  sa  rive  gauche,  de  la  Marolambo  ;  la  vallée  de  cette  rivière 
donne  accès  au  col  où  la  route  de  Bealana  h  Sambalahy  franchit  l'Analabe.  Sur 
sa  rive  droite,  il  reçoit  la  Boandrarezina,  qui  ouvre  la  roule  d'Ankaramy. 

B.  A  gauche  : 

Les  tributaires  de  la  Maevarano  sont  insignifiants  ;  citons,  pour  mémoiœ, 
les  ruisseaux  de  Tsaratanana,  d'Anjohibe  et  la  rivière  d'Andranotakatra,  qui 
descendent  de  l'Andranobofa. 

Une  erreur  de  tous  les  cartographes  qui  ont  rassemblé  des  documents  sur 
Ja  Grande  Ile,  est  de  ne  donner  que  deux  ou  trois  heures  de  développement,  à 
peine,  au  cours  de  la  Maevarano,  qui  en  comporte,  en  réalité,  plus  de  vingt.  II 
semble  y  avoir  confusion  entre  cette  importante  rivière  et  la  Manongarivo,  dont 
Je  cours,  tel  que  les  cartes  le  dsssinent,  représente  assez  bien  celui  de  la  Maeva- 
rano, quoiqu'un  peu  réduit  encore. 

VI 

Nous  avons  insisté,  d'une  façon  particulière,  dans  Téiude  orographique  pré- 
sentée plus  haut'sur  la  terminaison  du  plateau  central,  établi  l'existence,  en  ce 
point,  d'une  chaîne  orientée  presque  transversalement,  par  rapport  à  Tîle,  et 
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attiré  raticntion  sur  cette  ligne  de  partage  des  eaai.  C'est  la  seule,  daik$  tonte  la 
région  Nord,  dont  on  puisse  affirmer  rexistence  et  relever  la  direction. 

Au  Nord  de  cette  chaîne,  de  petits  bassins  côUers  mènent  à  la  mer  les  eaoi 
de  la  montagne  et  des  plaines  qu'elle  domine,  tels  ceux  du  Sambirano,  de  TAm* 
baliha,  de  TAmbato,  e(c.,  tons  insignifiants,  par  rapport  an  développement  de  la 
Mahavavy. 

C'est  une  exploration  insuffisante  qui,  jnsqu*ici,  a  placé  les  sources  de  cette 
rivière  h  une  cinquantaine  de  kilomètres  de  son  embouchure,  réduisant  ainsi 
sa  longueur  de  près  des  deux  tiers. 

L'erreur  n'a,  d'ailleurs,  qu*nne  valeur  toute  géographique;  les  cent  viQgt 
kilomètres  dont  son  cours  doit  ôtre  allongé  ne  la  rendent  pas  plus  navigable.  On 
saura,  par  exemple,  qu'il  est  impralic^ible  de  chercher  à  utiliser  sa  vallée  supé- 
rieure comme  direction  générale  pour  une  route  ou  pour  un  sentier  muletier. 
Ce  sont  des  conclusions  qui  ressortent  déjà  de  Tctude  orographique  et  sur 
lesquelles  nous  ne  reviendrons  pas. 

La  Mahavavy  sort  par  plusieurs  branches  du  versant  Nord-Est  du  Tsimai- 
tondrano;  quelques-unes  de  ses  sources  sont  très  proches  de  celles  de  la 
Maevarano  ;  seule,  la  crête  de  la  montagne  les  sépare  et  tout  porte  h  croire 
qu'ello.s  sont  alimentées  par  la  même  nappe  souterraine. 

Deux  branches  principales  absorbent  toutes  les  sources  de  la  rivière  ;  ces 
deux  branches  se  réunissent  au  lieu  dit:  Lalmbinimbaitra  (p&turages  ruinés  et 
abandonnés). 

A  partir  de  cet  endroit,  la  direction  générale  de  la  Mahavavy  court  du  Sud 
au  Nord  ;  elle  fait  peu  de  grands  coudes,  sauf  celui  de  Jaranda,  à  sa  sortie  de 
la  montagne  ;  en  revanche,  elle  offre  une  suite  de  méandres  et  de  rapides  toujours 
encaissés  entre  des  rochers  ou  des  massifs  terreux. 

Seuls,  dans  la  première  partie  de  son  cours,  de  petits  ruisseaux  appoKent 
à  ce  canal  central  les  eaux  de  toutes  les  pentes  qu'il  dessert  ;  trois  d'entre  ont 
méritent  un  nom  :  l'Antsoa  et  la  Mahavavykcly,  sur  la  rive  droite,  qui  viennent 
des  massifs  de  Zarandahy  et  d'Antsahabe  ;  le  Jaranda,  sur  la  rive  gauche,  qui 
reçoit  les  eaux  d'un  vaste  cirque  très  pittoresque  entouré  par  de  hautes  mon- 
tagnes dont  nous  connaissons  le  nom  :  Tsaralanana  et  Antsahatsianaka. 

A  partir  de  Jaranda,  la  vallée  s'élargit,  les  affluents  augmentent  d'importance  ; 
c'est  à  gauche,  le  Manambato,  l'Ambaremba,  l'Ambilobc,  l'Ambalaraikitra, 
l'Ambilokely,  l'Ampanovakovaka,  qui  sortent,  soit  du  Malahomotro,  soit  du 
Marivorano,  soit  de  son  contrefort,  l'Andralaivitra  ;  puis,  une  série  de  ruisseaux 
qui  serpentent  entre  les  ondulations  qui  accidentent  la  plaine. 

L'Andrahary,  la  lietainkiiotra,  l'Ankombona,  grossie  de  l'Antsahabe  et  de 
la  Maetsaborimaika,  sont  les  premiers  affluents  de  droite. 

Vient  ensuite  le  bassin  du  plus  important  des  tributaires  de  la  Mahavavy, 
l'Antsilsia  ;  l'Antsitsia  descend  de  l'Andrahary  et  se  joint  à  la  Mahavavy  près  de 
TAmbohipiraka^  après  un  cours  qui  contraste,  par  sa  lenteur  et  sa  régularité,  avec 
la  rapidité  de  tous  les  ruisseaux  rencontrés  jusque-là. 
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Les  eani  soot  séparées  de  celles  de  la  Mahavavy  elle-môine  par  Tarète  de 
d'Andrambongo,  qui  se  dislingue  faeileroent  dans  celte  régiou  à  peine  ondulée.  Sur 
la  rive  gauche,  l'Antsilsia  reçoit  TAnlsahakaka,  sortant  de  TAndrambongo  même. 

C'est  après  son  confluent  avec  l'Antsilsia  que  la  Mabavavy  tourne  brusque- 
ment à  rOuesty  traverse,  par  un  défilé  remarquable,  d*une  part,  les  hauteurs  du 
Levitra,  de  Fantre,  TAmbohipiraka,  et  se  dirige  lentement  vers  la  mer,  en 
décrivant  de  vastes  sinuosités  à  travers  un  pays  fertile  et  très  connu  déjà. 

VU 

Il  convient,  pour  terminer  cette  étude  hydrographique,  de  dire  quelques  mots 
des  dernières  rivières  qui  arrosent  le  Nord  de  Tlle  et  qui,  bien  connues  dans 
leurs  grandes  directions,  sont  à  peine  explorées  dans  leur  cours  supérieur. 

G*est,  en  continuant  vers  le  Nord,  après  la  Mahavavy,  la  Mananjeby  dont  les 
sources,  situées  sur  les  flancs  de  TAndrahary,  sont  très  voisiues  de  celles  de 
TAntsitsia  ;  un  rideau  de  collines  marque  la  limite  des  bassins  respectifs  de  ces 
rivières  jusqu'à  hauteur  de  Kamadoso. 

La  Mananjeby  traverse  dans  sa  largeur  la  dépression  du  Loky  et  en  sort  par 
une  faille  qui  coupe  à  pic  reitrémité  Nord  de  TAmbobipiraka.  Elle  coule  alors 
dans  la  grande  plaine  du  Sud  de  TAnkarana,  contournant,  en  sinuosités  capri- 
cieuses, les  petits  monticules  qui  enlèvent  à  la  plaine  un  peu  de  sa  monotonie. 
Celle  rivière  sert  d'écoulement  aux  eaux  de  nombreux  marais  ;  elle  se  grossit, 
en  route,  de  TAmiratra,  et  de  TAnlsoboy  et  se  dirige  enfin  vers  la  mer  par  une 
coupure  de  TAnkarana,  que  nous  avons  déjà  signalée. 

Toujours  vers  le  Nord,  citons  TAnkaratra,  sortant  de  TOuest  de  la  montagne 
d*Arobre  et  qui  reçoit,  des  chaînons  d'Ambohibe,  d'Antserasera  et  d'Anosibe, 
des  tributaires  peu  connus  :  TAmbolomangotraka,  collecteur  des  eaux  de  TAn- 
tsambalahy  et  de  la.Bisaboka. 

Arrivons  enfin  au  Rodo.  Ce  dernier  prend  sa  source  à  TEst  du  massif  qui 
domine  le  piton  d'Anosil>e  et  se  dirige,  du  Sud  au  Nord,  jusqu'à  son  confluent 
avec  TAntsakoa.  Ce  n'est  qu'en  ce  dernier  point  qu'il  tourne  vers  l'Est  et  se 
dirige  vers  la  mer,  ouvrant  une  large  vallée  dont  la  fertilité  étonne,  môme 
lorsqu'on  a  vu  la  richesse  du  pays  antankarana. 

Si,  maintenant,  après  avoir  présenté  le  détail  de  ce  système  hydrographique, 
nous  supprimons  tout  ce  qui  est  superflu,  si  nous  rapprochons  de  cet  exposé 
des  difl'érents  bassins  qui  le  composent  la  description  du  système  orographique, 
la  conclusion  paraîtra  évidente  et  se  dégagera,  très  nette,  dans  une  simplicité  qui 
ne  laisse  pas  soupçonner  renchcvétrement  bizarre  que  l'on  trouve  au  premier 
examen. 

Une  comparaison  la  fera  mieux  ressortir  encore.  Chacun  sait  que  le  régime 
hydrographique  et  orographique  de  l'Europe  centrale  concentre  presque  tout 
son  intérêt  sur  le  SaintGothard  et  les  fleuves  qui  soKent  de  ses  glaciers. 
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On  ne  peut  mieux  assimiler  le  Tsimaitondrano  qu*au  Saiat-Golhard  :  bassins 
italiens,  Rhin,  Rhône,  deviennent  ici  les  Sofia,  les  Macvarano,  les  Mahavavy  (côlc 
Ouest),  les  Bemarivo  (côte  Est),  les  grandes  artères,  en  un  mot,  qui  rayonnent  du 
centre  et  tracent  les  directrices  hydrographiques  du  Nord  de  Tlle. 
(A  suivre). 

LiKUTRNANT  BOUC  ABEILLE. 
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DANS  LA 


PROVINCE  D'ANDEVORANTE 


L'ÎLinérairc  que  nous  publions  sous  le  titre  qui  précède  a  été  suivi,  pendant 
le  mois  d'août  IStïT,  pnr  U,  le  lieutenant  Michel,  de  l'artillerie  de  marine, 
fîhancélier  de  la  province  tfAndevorante,  qui  avait  été  chargé  de  visiler  le  Sud 
lie  celle  circonscription  et  de  reconnaître  les  limites  qui  la  séparent  de  la  province 
de  Mjtrianjary. 

M,  te  lieutenant  Michel  a  établi,  dans  les  termes  suivants,  la  relatioade  son 
vojragr. 


pArti  d'Andcvorantc  if*  14,  au  point  du  jour,  je  suis  arrivé  d'assez  bonne 
bcnreà  Ambinanivolii^  j'en  ni  profité  pour  descendre  en  pirogue  rAmh:i1;ivori1»ka 
d'abord,  l'Ivolo  ensuite,  i/cmbouchure  de  cette  dernière  rivière  est  fermée,  depuis 
la  fin  du  mois  dernier,  par  une  bande  de  sable  et  ses  eaux  se  déversent  dans  la 
higune. 

Le  fTi  au  matin,  je  me  suis  rendu  en  filanzana  à  Ampanamarana,  petit  village 
du  district  de  Uahanoro,  construit  sur  les  deux  rives  de  riankona  ;  après  avoir 
descendu  cette  rivière  en  pirogue,  je  suis  arrivé  à  son  confluent  avec  une  autre 
du  môme  nom  ;  leur  réunion  donne  TIvolo. 

J'ai  remonté  le  second  lankona  jusqu'au  point  où  il  cesse  d'être  navigable, 
c^est-a  dire  ù  environ  mi-distance  entre  Mahalsara  et  Vohivolaoa. 

y-AÏ  lr;i versé  les  viltage!%d'AmbiDaninony,de  Mananakanaetd'Anivorano,qMi, 
s^iir  la  rive  droite  de  Tlvolo  ou  de  riankona,  dépendent  de  Mahanoro.  Le  cours 
supérieur  de  riankona  se  trouve  complètement  dans  le  territoire  de  Mananjary  ; 
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celte  rivière  ne  forme  donc  pas  la  Jimitc  des  deux  provinces,  comme  on  Tavail 
cra  tout  d*abord. 

Tous  les  hameaux  dif  village  d'Analatsara,  près  d'Anivorana,  dépendent  de 
Mahanoro;  j*ai  prévenu  les  habitants  qu'à  Tavenir,  le  village  dépendrait  en 
entier  de  Mananjary. 

A  partir  d'Analatsara,  la  limite  des  deux  provinces  remonte  franchcmenl 
vers  le  Nord  en  coupant  riankoni  et  Tun  de  ses  affluents,  le  Hazofotsy  (bois 
blanc),  forn;é  de  deux  branches.  Enlre  Ambalakondro  et  Lavakianja,  la  route 
passe  un  col  remarquable  d*où  on  a  une  vue  très  étendue  ;  on  aperçoit,  en  parti- 
culier, une  très  grande  longueur  de  côte  et  on  distingue  le  lac  Analamponlsy. 

Le  village  de  Vohitromby,  que  Ton  rencontre  plus  loin,  est  très  important; 
c'est,  d'ailleurs,  le  siège  d'un  «  vodisaina»  (fonctionnaire  indigène  remplissant  les 
mêmes  fonctions  que  Tampitantsaina,  dans  rarrondisscment  d'Andevoranlc). 
Vohitromby  constitue,  avec  Tsaralazaina  et  Bcfolaka,  également  sièges  de  vodi- 
saints,  les  trois  points  principaux  de  la  région. 

Le  mont  Zizia,  situé  au  Sud  d'Ambalavero,  forme  rexlrémité  Nord  d'un  petit 
contrefort  qui  se  détache  d'une  chaîne  importante  laissant  d'un  côté  A  m  balavcro  et 
Tsaralazaina,  et,  de  l'autre,  Ambohnnak^ana'Manazary,  Sahamatrana  et  Ampasima- 
nio.  Plus  à  rOuesl,  une  chaîne  de  même  importance  est  jalonnée  par  les  villages 
de  Tsarafalafa  et  d'Ampozimazava.  Entre  ces  deux  chaînes,  s'étend  une  vaste 
plaine  ondulée  limitée  au  Nord  par  la  Mahasora  et  au  Sud  par  la  Vatovandana; 
cette  plaine  est  coupée  par  un  chaînon,  dont  la  direction  Est-Ouest  passe  un 
peu  au  Sud  de  la  Vohidroa  et  qui  forme  la  ligne  de  partage  des  eaux. 

Prèsd'Ampazimazava,  se  trouve  Manatsiafo,  qui  appartient  moitié  à  Mananjary, 
moitié  à  Mahanoro  ;  le  village  d'Ambalavondro  se  trouve  dans  le  même  cas.  J'ai 
informé  les  intéressés  que,  désormais,  Manatsiafo  dépendrait  complètement  de 
Mahanoro  et  Ambalakondro  de  Mananjary. 

Comme  l'indique  la  carte  ci-jointe,  la  limite  est  formée  pendant  quelque 
temps  par  la  Vatavandana,  puis  par  son  affluent  la  Sandrakara;  en  amont  do  son 
confluent  avec  le  Sahavomaho,  cette  rivière  se  transforme  en  torrent  ;  on  est  con- 
vaincu, a  priori,  qu'elle  prend  sa  source  dans  les  gorges  qui  se  trouvent  h  cet  en- 
droit; aussi,  est-on  fort  surpris  de  la  retrouver  ensuite  sur  le  plateau  d'Ambinan- 
telo,  h  une  hauteur  très  considérable  au-dessus  de  son  cours  inférieur. 

D'Ambinanitelo,  j'ai  rejoint  dans  la  vallée  de  Vatovandana,  le  village  deMa- 
rosika,  en  passant  parTanambo,  Manakana  et  Vohizanahary.  Marosika,  situé  an 
pied  de  la  falaise  et  endehorsde  laforôl,  appartient  au  cercle  d'Anosibe,  ainsi  que  le 
village  de  Marofototra,  dont  la  situation  est  analogue,  mais  encore  plus  excentri- 
que. Les  habitants  sont  obliges,  pour  communiquer  avec  Tanambao  et  la  vallée 
de  Vatovandana,  de  passer  par  Manakambalina,  qui  dépend  de  Mahanoro.  H 
serait  avantageux  de  laisser  au  cercle  d'Anosibe  la  vallée  supérieure  de  la  Vato- 
vandana, c'est-à-dire  celle  qui  se  trouve  en  amont  de  son  confluent  avec  la 
Malena.  Mais  les  villages  de  Tanambo,  de  .Marositra  et  de  Marofototra  devraient 
être  rattachés  aux  provinces  de  la  côte. 
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Le  17  au  soir,  je  suis  venu  coucher  à  Tanambo,  au  confluent  de  la  Maleoa 
et  de  la  Valovandana;  j'avais  termine  la  mission  qui  m'avait  été  confiée. 

Le  18  au  matin,  j'ai  fait  un  léger  crochet  pour  visiter  le  village  de  Malena  qui, 
lui  aussi^  dépend,  moitié  de  la  province  deMahanoro,  moitiédecelledeMaDanjary. 
Etant  donnée  sa  situation,  je  n'ai  pas  hésité  h  le  rattacher  en  cnlier  à  la  province 
de  Mahanoro.  Je  croyais,  en  me  dirigent  versTEst,  rentrer  immédiatement  dans 
le  territoire  de  Mahanoro;  j'ai  été  surpris  d'avoir  à  effectuer  un  ass^z  long 
parcours  dans  celui  du  cercle  d'Anosibe,  qui  empiète  sur  la  vallée  de  la  Tandra- 
mora,  au  lieu  de  s'arrêter  au  pied  de  la  falaise  et  à  la  sortie  de  la  grande 
forêt.  Entre  Tancrinambo  et  Tsiazombilo,  j'ai  traversé  une  petite  forôt  qu 
s'arrête  au  Nord  de  la  Sandrakara.  De  là,  je  me  suis  dirigé  sur  Menagisy,  au 
bord  du  Mangoro,  où  je  suis  arrivé  le  21  au  soir.  Le  lendemain  matin,  je  me 
suis  rendu  à  Mahanoro^  en  pirogue. 

Aspect  du  sol.  —  Le  long  de  la  côte,  sur  une  largeur  qui  varie  de  deux  à  dix 
kilomètres,  le  sol  est  tantôt  boisé,  tantôt  simplement  recouvert  d'une  herbe  qui 
atteint,  en  certains  endroits,  un  mètre  de  hauteur.  Mais,  en  dehors  de  cette  zone 
côlière,  toute  la  région  est  couverte  de  broussailles  parmi  lesquelles  poussent 
quelques  arbustes;  les  principaux  sont:  le  citronnier  doux,  le  rafia, 
l'ambora,  lainguitra,  l'arbre  du  voyageur,  la  fougère  arborescente,  le 
goyavier,  Tarbre  du  caïman  (hazovoay),  qui  pousse  sur  le  bord  des  rivières  et  se 
couvre  de  magnifiques  fleurs  rouges,  le  marody,  qui  répand  une  forte  odeur  de 
banane,  enfin,  le  rendadiaka,  arbuste  qui  porte  des  grappes  de  fleurs  blanches 
et  roses. 

Culture?.  —  Pour  préparer  leurs  rizières,  les  indigènes  sont  obligés  découper 
toutes  ces  broussailles  et  de  les  brûler  ensuite,  ce  qui  constitue  un  travai 
assez  considérable  ;  en  outre,  le  plus  souvent,  le  terrain  ainsi  préparé  eslenlouré 
d'une  clôture  en  bambous  qui  met  la  rizière  à  l'abri  des  incursions  des  bœufs. 
La  coupe  des  broussailles  commence  seulement  dans  les  premjers  jours  de  sep- 
tembre. A  mon  passage,  il  n'y  avait  pas  encore  de  rizières  ensemencées, 
alors  que,  depuis  près  de  deux  mois,  les  rizières  de  marais  sont  en  herbe. 

Les  cultures  sont  les  mêmes  que  dans  le  reste  de  la  province;  il  faut  signa- 
ler, toutefois,  les  magnifiques  champs  de  manioc  que  Ton  trouve  h  proximité  de 
tous  les  villages;  ce  manioc  est  planté  dans  des  espaces  enclos  dans  lesquels  on 
a  fait  coucher,  au  préalable,  les  bœufs  pendant  un  certain  nombre  de  nuits,  de 
façon  à  engraisser  le  sol. 

Elevage.  —  Les  troupeaux  sont  assez  nombreux,  mais  chacun  ne  renferme 
qu'une  dizaine  de  têtes  de  bétail;  lesanimaux  paissent  au  milieu  des  broussailles 
et  sont  en  parfait  état,  ce  qui  est  une  preuve  de  la  bonne  qualité  des  pâturages. 
La  région  que  j'ai  parcourue  pourrait  facilement  nourrir  vingt  fois  plus  de 
bêles  h  cornes  qu'elle  n'en  possède  actuellement. 

Contrairement  à  ce  qui  se  passe  aux  environs  d'Andevorante  et  dans  le  Nord 
de  la  province,  l'élevage  du  porc  paraît  êlre  assez  en  faveur  au  Sud  du  Mangoro; 
mais  cet  aimai  ne  trouve  pas  de  débouchés  dans  le  commerce,  qui  continue  h 
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faire  venir  de  Tananarivc  les  porcs  dool  il  a  besoin.  Les  commerçanU  auraicnl 
cependant  (ont  avantage  à  se  foamir  dans  le  Sud  ;  les  prix  seraient  moins  élevés 
et  la  distance  à  parcourir  en  général  moins  grande. 

Indnstrie.  —  Dans  chaque  village,  on  trouve  un  certain  nombre  de  métier» 
â  tiss'^r,  avec  lesquels  les  femmes  confectionnent  une  étoffe  de  rafia.  L.es  dilTé- 
rentes  colorations  données  aux  fils  de  rafia  s'obtiennent  d'une  façon  très  simple; 
en  faisant  bouillir  les  fils  de  rafia  avec  des  cendres,  ils  deviennent  franchement 
jaunes;  on  obtient  des  fils  verls  en  les  faisant  bouillir  avec  les  feuilles  et  les 
petites  branches  de  Tainguitra.  Les  différentes  teintes  de  vert  sont  la  consé- 
quence d'une  ébullition  plus  ou  moins  longue. 

Les  femmes  font  également  des  nattes  et  des  soubiques  qui  sont  bien  plus 
fines  qu'en  Imerina;  certaines  présentent  même  des  dessins  géométriques  d'un 
assez  bel  effet. 

Enfin,  h  Ambodinono,  sur  la  Somilea,  on  fait  des  poteries. 

Forêts*  —  La  petite  forôl  que  Ton  traverse  entre  Taneinambo  et  Tsiazom- 
bilo  est  magnifique;  en  certains  endroits,  elle  a  été  saccagée;  les  arbres  ont  été 
abattus  mais  non  enlevés,  de  sorte  que  les  jeunes  pousses  ont  été  étouffées. 
Les  essences  les  plus  remarquables  sont:  le  kiiy,  qui  donne  la  cire  végétale; 
le  longotra,  avec  lequel  on  fait  des  pirogues.  J'en  ai  vu  un  certain  nombre  qui 
avaient  atteint  une  très  grande  hauteur,  tout  en  conservant  une  forme  géomé- 
trique, celle  d'un  tronc  de  cône  dont  la  conicité  est  à  peine  accusée  ;  enfin,  le 
voapaka,  dont  les  racines  poussent  dans  les  deux  sens,  de  sorte  que  le  tronc  est 
suspendu  au-dessus  du  sol. 

Voies  de  communication.  —  Les  indigènes  ont  commencé  à  améliorer 
les  voies  de  communication,  mais  il  reste  encore  énormément  à  faire  sous  ce 
rapport,  cl,  la  plupart  du  temps,  deux  bourjanes  ne  peuvent  pas  passer  de  front 
dans  les  anciens  sentiers,  ce  qui  ralentit  considérablement  la  marche.  En 
particulier,  dans  la  forêt,  le  sentier  est  absolument  impraticable. 

Races.  —  Les  deux  races  qui  peuplent  la  région  sont  les  Antaimoro  et 
les  Belsimisarakas. 

Minéralogie.  — -  La  vallée  de  la  Tandramaro  est  très  riche  en  quartz.  A 
proximité  immédiate  du  village  d'Andevorante,  j'ai  aperçu  sur  un  toml)eau  de 
nombreux  morceaux  de  cristal  de  roche  remarquables  par  leur  grosseur  et  leur 
diaphanéité  (dans  œtle  région,  les  tombeaux  sont  formés  d'un  tertre  circulaire 
maintenu  par  des  pierres  placées  debout  et  entouré  d'un  fossé);  k  partir  de  ce 
point  et  jusqu'à  deux  kilomètres  au  delà  d'Ambohimanakana,  on  rencontre  très 
fréquemment  des  affleurements  de  roches  qnartzcuses.  Il  est  probable  que  des 
recherches  faites  dans  cette  région  amèneraient  la  découverte  de  cristaux  d'une 
certaine  valeur. 

Considérations  particulières 

i^  Passage  des  lagunes.  —  Bien  que  n  ayant  pas  eu  le  loisir  d'étudier  spécia- 
lement cette  question,  je  dirai  cependant  un  mot  des  communications  le  long 
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de  la  eôlc,  où  on  traverse  la  lagune  assez  souvent.  Dans  bien  des  endroils,  les 
pirogues  qui  servent  h  cet  usage  sont  de  dimensions  beaucoup  trop  faibles;  c*est 
ainsi  qu*à  Taller,  j'ai  dû,  h  Narosika  (à  6  heures  au  Sud  de  Valomandry),  passer 
dans  une  pirogue  contenant  au  maximum  quatre  personnes,  d'ofi  un  relard 
sensible.  Au  retour,  je  suis  resté  3  heures  (de  7  à  10  heures  du  soir)  en  face  de 
Maintlnandry  (2  heures  au  Sud  de  Vatomandty),  parce  que  les  habitants  du  village 
n'entendaient  pas  les  appels  de  mes  bourjanes;  j'ai  été  obligé,  pour  passer, 
d'envoyer  chercher  une  pirogue  dans  un  village  en  arrière.  Aussi,  y  aurnit-il  tout 
intérêt,  au  point  de  vue  de  la  facilité  des  communications  et  des  finances  de  la 
province,  de  mettre  ces  passages  en  adjudication;  Tafljudicalaire  sera  tenu  d'avoir 
une  pirogue  d'une  taille  au  moins  égale  à  la  moyenne  et  sa  case  serait  installée 
du  côté  opposé  au  village. 

2*  Pangalanes.  —  La  fucilKé  avec  laquelle  les  Hetsimisarakas  passent  des 
heures  et  même  des  journées  en  pirogue  ou  en  radeau  pour  transporter  des  den- 
rées laisse  croire  qu'il  y  aurait  tout  avantage,  au  point  de  vue  du  développement 
commercial  de  la  province,  à  percer  dans  les  pangalunes  un  chenal  laissant  pas- 
sage h  un  filet  d'eau  de  50  centimètres  de  profondeur  et  de  1"50  à  2  mètres  de 
largeur,  de  façon  à  permettre  le  passage  de  deux  pirogues  de  front.  Le  travail 
pourrait  être  exécuté  à  bon  compte  par  les  prestataires;  une  fois  terminés,  ces 
chenaux  seraient  entretenus  par  les  habitants  des  villages  voisins.  Pour  évaluer 
TimporlaDce  approximative  des  travaux,  il  suffirait  de  relever  et  de  niveler,  sur 
chaque  pangalane,  le  meilleur  tracé  à  adopter  pour  le  chenal;  c'est  une  opération 
qui  pourrait  être  menée  assez  rapidement;  mais,  pour  éviter  tout  déboire,  il 
faudrait  l'exécuter  à  l'époque  la  plus  sèche  de  l'année. 

Limite  naturelle  des  deux  provinces,  —  La  limite  (figurée  sur  la  carte  ci- 
jointe)  est  ab.solument  artificielle;  elle  est  restée  à  peu  près  ce  qu'elle  était  du 
lemps  des  Hovas.  Pour  opérer  raîionnellement,  il  faudrait  donner  à  la  province 
do  Mîihanoro  loul  le  bassin  de  la  Mabasora  et  h  celle  de  Mananjary  tout  celui  do 
l'Ivolo;  c'est,  d'ailleurs,  une  mesure  qui,  actuellement,  serait  prématurée,  mais 
qu'il  serait  bon  de  chercher  à  réaliser  progressivemeol. 
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Le  commandant  du  2''  icrritoirc  militaire  a  accompli,  du  2  au  14  août,  une 
tournée  d'exploration  à  Tintérieur  du  cercle  de  Tsiufahy. 

11  était  accompagné  du  commandant  de  ce  cercle  et  du  prince  Ramahatra, 
gouverneur  général  indigène. 

Lilinéraire  adopté  était,  à  Taller  :  de  Tsiafahy  à  Ambodifiakarana,  par  Tsin- 
joarivo  et  Ifandra;  le  trajet  de  retour  devait  se  faire  par  Belanitra,  puis,  par  Ja 
ligne  des  blockaus  construits  sur  Ja  lizière  Ouest  de  Ja  forêt,  Imerinarivo  et  An- 
keramadinika;  enfin,  de  celle  dernière  localité,  on  devait  rejoindre  Tsiafahy  en 
suivant  la  ligne  d'étapes  jusqu'à  Ambohimangakely  et  en  descendant  ensuite 
vers  le  Sud,  par  la  vallée  de  Tlkopa. 

Ce  parcours  a  été  effectué  dans  les  conditions  suivantes. 

{Nola:  les  nombres  d'heures  indiqués  pour  le  trajet  en  filanzane  repré- 
sentent le  temps  réellement  passé  en  roule,  non  compris  la  durée  des  arrêts), 

La  tournée  a  été  peu  favorisée  par  le  temps,  qui  a  été  assez  mauvais  à  l'aller 
de  Tsinjoarivo  à  Ifandra,  détestable  au  retour  de  Tsinjoarivo  à  Nossi-Volact  Ime- 
rinarivo et  h  peine  passable  pendant  le  reste  du  voyage. 

Voici,  au  jour  le  jour,  le  détail  de  Tilinéraire  parcouru  : 

2  août,  —  De  Tsiafahy  à  Andrakalavao;  trajet  en  filanzane  :  5  h.  30. 

Au  départ  de  Tsiafahy.  jusqu'à  .\ndramasina,  chef-lieu  du  secteur  de  ce  nom, 
le  pays  présente  l'aspect  habituel  de  J'Emyruc;  il  est  riche  cl  peuplé;  la  i^outc 
est  bonne  et  des  ponts  bien  construits  permettent  de  franchir  les  rivières  sans 
difOculté. 
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Andramasîna  est  un  village  très  propre  et  parfaitement  tenu;  rinstullation 
de  Ja  garnison  y  est  des  pins  satisfaisantes  et  les  habitations  des  indigènes  sont, 
ponr  la  plupart,  commodes  et  bien  construites. 

Une  école,  créée  depuis  peu,  réunit  de  nombreux  élève-*;  elle  est  dirigée 
par  un  militaire  de  )a  garnison,  qui  enseigne  aux  enfants  le  français  et  les 
éléments  du  calcul.  Le  commandant  du  poste  a  également  fait  créer  dans  le 
village  de  nombreux  jardins,  qui  fournissent  les  légumes  nécessaires  à  la  garni- 
son et  h  la  population  indigène;  enfin,  une  forge  y  a  été  aussi  installée  sous  la 
clircclion  d*un  soldat  d'infanterie  de  marine,  qui  a  pris  plusieurs  ouvriers 
malgaches  en  apprentissage. 

Audeltid'Andramasina,  se  trouve  l'important  village  d'Ambohilromby,  qui  a 
aussi  très  bonne  apparence  et  qu'occupe  un  poste  de  milice;  plus  au  Sud,  la 
population  devient  chairsemée  et  les  villages  s'espacent  de  plus  en  plus. 

Vers  le  soir,  on  arrive  à  Andrakalavao,  petit  poste  situé  sur  une  hauteur;  on 
a,  de  ce  point,  des  vues  très  étendues  sur  tout  le  terrain  environnant. 

3  août,  —  D'Andrakalavao  à  Tsinjoarivo:  8  heures  de  filanzane. 

La  région  travei-sée  est  de  moins  en  moins  peuplée  et,  jusqu'à  Tsinjoarivo, 
on  ne  rencontre  que  deux  ou  trois  hameaux  sans  importance. 

Antanamalaza-du-Sud,  où  Ton  passe  tout  d'abord,  est  situé  à  a  limite  des 
sccteursd'Andramasinaet  du  Voromahery.  Un  poste  y  a  été  installée  i.600  mètres 
d'altitude;  le  sommet  sur  lequel  il  est  établi  est  couvert  de  gros  rochers  qui  ont 
<^lé  utilisés  pour  les  constructions  et  qui  donnent  h  l'ensemble  un  air  de  forte- 
resse et,  en  tout  cas,  une  grande  solidité.  La  température  est  souvent  basse 
dans  cette  saison  et  il  ne  se  passe  presque  pas  de  jour  sans  que  la  petite  garni- 
son n'allume  une  flambée  dans  la  cheminée  du  poste. 

Après  avoir  dépassé  Antanamalaza,  la  proximité  de  la  forêt  se  révèle  par 
une  brume  assez  épaisse,  qui  se  résout  en  une  véritable  pluie  un  peu  avant 
d'arriver  à  Tsinjoarivo. 

Entre  ces  deux  localités,  on  a  quitté  le  bassin  de  Tlkopa  pour  entrer  dans 
celui  de  rOnive. 

4  août.  —  Séjour  à  Tsinjoarivo. 

ï,a  région  de  Tsinjoarivo  est  assez  peuplée,  mais  les  villages  ont  un  aspect 
tout  autre  qu'en  Emyrne;  ils  ressemblent,  par  certains  côtés,  aux  villages  du 
Tonkin  ;  le  bois  est  largement  utilisé  dans  toutes  les  constructions  et  les  maisons, 
presque  toutes  isolées  les  unes  des  autres  et  entourées  d'arbres  et  de  verdure. 

On  accède  au  poste  par  une  large  avenue  bordée  de  grands  arbres;  les 
bâtiments  de  la  garnison  sont  établis  dans  le  rova,  où  se  trouve  l'ancienne 
maison  de  campagne  de  la  reine;  Ranavalo  y  venait  passer  quelques  semaines 
à  des  intervalles  assez  éloignés.  D'après  les  renseignements  recueillis  dans  le 
pays,  cette  construction  aurait  été  élevée  et  aménagée  par  Jean  Laborde  vers 
1835. 

Le  Premier  Ministre  possédait  aus^^i  une  maison  à  proximité.  C'était  la 
demeure  officielle  où  il  recevait  les  visiteurs;  enfin,  les  gens  de  service  et  les. 
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soldais  logeaient,  soit  dans  les  cases,  au   pied  du   rova,  soit  dans  le^  villages 
voisins. 

Le  rova  est  établi  sur  une  vaste  terrasse  que  soutient  un  excellent  mur 
maçonné  en  pierre,  de  7  à  8  mètres  de  hauteur.  De  là,  on  domine  complèieinent 
la  vallée  de  TOnive,  cours  d'eau  qui  tient  à  la  fois  du  fleuve  par  sa  largeur  et 
son  débit  et  du  torrent  par  Timpéluosité  de  son  cours. 

L'ancien  palais  de  la  reine,  qui  s'élève  sur  la  terrasse  du  ro\a,  est  une 
gi*ande  maison  en  bois,  sans  étage;  les  menuiseries,  portes,  fenêtres,  planchers, 
plafonds,  sont  parfaitement  conservées;  la  toiture,  au  contraire,  confectionnée 
avec  des  tuileaux  en  bois,  est  assez  délabrée  et  nécessite  une  réparation 
complète. 

Des  pavillons  de  moindre  importance,  qui  servaient  autrefois  au  logement 
de  la  cour,  sont  disposés  symétriquement  autour  de  l'habitation  principale. 

Au  pied  môme  de  la  terrasse  et  à  quelques  minutes  de  marche  se  trouvent 
deux  cascades.  La  plus  proche  a  16  mètres  de  large;  elle  est  produite  par  un 
brusque  étranglement  de  la  vallée;  l'énorme  masse  d'eau  qui  s'y  écoule  avec 
bruit  forme  une  chute  très  pittoresque  en  celte  saison,  et  qui  doit  l'Aire  davan- 
tage encore  h  l'époque  des  pluies.  L'autre  cascade,  de  moindre  importance,  est 
située  plus  en  aval  ;  enfin,  entre  les  deux,  la  berge  Nord  de  la  vallée  pénètre 
dans  le  lit  de  la  rivière  et  forme  une  sorte  de  promontoire  d*où  l'on  découvre 
les  deux  cascades. 

L'Onive  est  assez  poissonneux;  on  y  poche  des  anguilles  de  grande  taille 
et  de  très  belles  écrevisses. 

La  température  est  généralement  assez  basse  h  Tsinjoarivo;  pendant  le 
séjour  du  commandant  du  2*  territoire,  le  thermomètre  a  marqué  5°  le  malin  el 
iO«  vers  onze  heures;  le  climat  est  pluvieux  et  l'atmosphère  presque 
toujours  chargée  d'une  brume  épaisse  que  le  soleil  perce  difficilement. 

Le  poste  de  Tsinjoarivo  el  la  région  du  Sud  du  2*  territoire  militaire  se 
ravitaillent  actuellement  à  Maharo,  par  la  nouvelle  roule  percée  k  travers 
la  forôt. 

Des  ateliers  divers,  de  tailleurs,  cordonniers,  ouvriers  en  bois  et  en  fer,  ont 
été  installés  dans  de  très  bonnes  conditions  par  les  soins  du  commandant  du 
poste  et  ont  déjà  permis  de  former  un  assez  grand  nombre  d'artisans  indigènes 
de  ces  diverses  professions. 

L'école  du  village  est  très  fréquentée;  l'enseignement  du  français  y  est 
donné  par  un  militaire  de  la  garnison. 

Le  commandant  du  secteur  a  organisé  aussi  une  infirmerie  de  garnison, 
parfaitement  aménagée,  où  les  malades  trouvent  tout  le  confort  nécessaire. 
L'état  sanitaire  de  la  troupe  est,  d'ailleurs,  satisfaisant. 

Pendant  l'insurrection,  la  région  de  Tsinjoarivo  a  perdu  un  grand  nombre 
d'habitants,  mais  plutôt  par  l  émigration  que  par  le  fou.  Suivant  la  coutume 
malgache,  le  pays  avait  été  peuplé  de  gens  de  l'Einyme  provenant  des  Voro- 
«lahery  de  Tananarive,  et  c'est  de  là  que  le  secteur  actuel  a  tiré   son  nom; 
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mijotird'hui,  la  plupart  de  ces  iodigènes,  qui  avaient  conservé  une  grande  partie 
de  leurs  intérêts  en  Emyrne,  ont  préféré  s'y  fixer  de  nouveau  et  il  sera  difficile 
do  les  décider  à  revenir  dans  la  région  de  Tsinjoarivo. 

En  outre,  lors  de  Tabolition  de  Tesclavage,  un  grand  nombre  de  Betsiiéos, 
autrefois  en  servitude  dans  la  contrée,  ont  regagné  leur  pays  d'origine. 

Le  mauvais  temps  continuel  n*a  pas  permis  de  réunir  la  population  en 
kabary,  mais  les  gouverneurs  indigènes  et  les  mpiadidy  de  la  région  ont  été 
convoqués.  Ils  ont  unanimement  déclaré  que  la  population  était  heureuse  du 
nouvel  état  de  choses  et  ne  demandait,  désormais,  qu'à  continuer  à  vivre  en  paix 
sous  la  protection  des  autorités  françaises. 

Enfin,  le  commandant  du  2*  territoire  s*est  fait  présenter  les  chefs  Tanalas 
récemment  soumis,  qui  sont  retenus  provisoirement  à  Tsinjoarivo,  en  attendant 
la  fin  de  Tenquête  sur  les  troubles  qui  se  sont  produits  dans  leur  pays.  Ces 
indigènes,  qui  s'attendaient  à  un  châtiment  sévère,  sont  surpris  de  la  mansué- 
tude dont  on  fait  preuve  h  leur  égard  et  Tun  d'eux,  en  montrant  TOnive,  a 
exprimé  dans  ces  termes  un  peu  hyperboliques  les  sentiments  de  ses  compa- 
gnons :  «  Tel  ce  fleuve  emporte  à  la  mer  les  eaux  de  la  montagne,  ainsi  le 
malheur  a  enlevé  de  nos  âmes  toutes  les  mauvaises  pensées  ». 

On  rencontre  aux  environs  de  Tsinjoarivo,  de  nombreuses  alluvions  aurifères 
qui  ont  été  exploitées  pendant  plusieurs  années  par  les  Malgaches,  à  titre  de 
curiosité,  des  battées  ont  été  faites  sur  trois  échantillons  différents;  cUo^  ont 
donné  quelques  «  couleurs  »  au  fond  du  plateau,  mais  en  quantité  insuffisante 
pour  permettre  de  conclure  h  une  exploitation  fructueuse.  Il  est  vrai  d'ajouter 
que  ces  échantillons  ont  été  prélevés  un  peu  au  hasard  et  qu'on  ne  peut  déduire, 
du  médiocre  résultat  obtenu,  aucune  prévision  certaine  sur  la  richesse  minière 
du  pays. 

Les  orpailleurs  malgaches  ont  l'habitude  de  cracher  dans  le  plateau  à  la  fin 
de  l'opération  ;  c'est  une  coutume  ancienne,  paraît-il,  et  dont  les  habitants  du 
pays  n'ont  pu  fournir  Tcxplication. 

La  forêt  est  à  peu  de  distance  de  Tsinjoarivo  et,  h  proximité  immédiate  du 
village,  on  trouve  de  nombreux  petits  bois  ;  mais,  dans  l'état  actuel  des  voies 
de  communication,  l'exploitation  en  serait  difficile  et  d'autre  part,  le  cours 
accidenté  de  l'Onive  ne  permet  pas  d'utiliser  les  transports  par  eau.  Il  faut  donc 
encore  attendre  quelques  mois  avant  de  songer  à  tirer  un  parti  sérieux  des 
ressources  en  bois  que  présente  toute  cette  région. 

5  août,  —  De  Tsinjoarivo  à  Ifandra  :  5  h.  3/4  de  filanzane. 

Pour  se  rendre  dans  le  Sud,  on  passe  sur  la  rive  droite  de  l'Onive  en  traver- 
sant le  fleuve  à  hatiteur  d'une  fie  qui  appartient  au  prince  Ramahatra  ;  le  passage 
%Q  fait  au  moyen  de  deux  pirogues  jumelées.  Ces  deux  bras  delà  rivière  sont 
larges  et  profonds,  mais  le  courant  est  relativement  faible.  Le  commandant  du 
secteur  de  Tsinjoarivo  étudie,  en  ce  moment,  un  projet  de  construction  d'un  pont 
sur  piroguoê  ;  d'autre  part^  la  facilité  de  se  procurer  des  bois  aux  environs  per- 
mettra d'établir  plus  tard  un  pont  fixe  près  de  la  grande  cascade,  dans  la  partie 
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resserrée  de  la  vallée  ;  mais  la  raideur  des  pentes  nécessitera  des  travaux  assez 
importants  pour  aménager  le  débouché  sur  le  plateau. 

De  Tsinjoarivo  à  Ifandra,  le  pays  est  presque  désert  ;  on  laisse  à  TOuestla 
direction  de  Belanitra  et  on  se  rapproche  de  la  Torét.  La  route  est  assez  boone  ; 
à  Ifandra  même,  débouche  un  sentier  venant  du  pays  betsimisaraka  et  fréqucm^ 
ment  utilisé  par  les  porteurs  de  la  contrée. 

Le  panorama  qu'on  découvre  d'Ifandra  est  très  étendu  ;  on  aperçoit  à  l'Ouest 
la  Sahatorendrika,  qui  coule  du  Sud  au  Nord  et  dont  on  suivra  la  vallée  jusqu'à 
Ambodiflakarana.  Tout  ce  pays  est  entièrement  dénudé  et  la  vue  s'y  étend  au 
loin.  Vers  l'Est,  on  distingue  à  Thorizon  un  massif  confus  de  hautes  montagnes  boi- 
sées dont  la  direction  générale  ne  se  reconnaît  pas  aisément.  Au  pied  de  la  hauteur 
que  couronne  le  poste  d'Ifandra,  s'ouvre  la  coulée  de  la  Manorika,  orientée  vci*s 
le  Sud-Est,  que  suit  le  chemin  d'Amboliimilanja  ;  les  contreforts  de  l'Ambohi- 
trakoholahy  rejettent  ce  sentier  vers  le  Nord-Est,  jusqu'à  ce  qu'il  reprenne .déli- 
nitivement  sa  direclion  générale  au  Sud-Est. 

6  août.  —  D'Ifandra  à  Ambodiflakarana  :  0  h.  1,4  de  filanzane. 

En  quittant  Ifandra,  on  entre  presque  aussitôt  dans  la  forôt,  mais  sans  s'y 
engager  profondément  et  en  suivant  une  direclion  qui  s'écarte  peu  de  la  lisière. 
Le  sol  de  celte  région  est  tourbeux  ;  les  herbes,  qui  poussent  en  abondance  sur 
les  pentes,  sont  propices  à  l'élevage  ;  enfin,  les  essences  de  bois  sont  nombreuses, 
mais  ne  peuvent  être  utilement  exploitées,  faute  de  moyens  de  communication. 

Sur  la  route,  on  rencontre  le  petit  poste  d'Analaniva,  qui  dépend" d'Ifandra. 
Le  pays  traversé  est  assez  fertile,  mais  il  apparaît  encore  plus  désert  et  plus 
inhabité  que  la  veille. 

Avant  d'arriver  à  Ambodiflakarana,  on  passe  à  proximité  des  anciens  forts 
de  Rainibetsimisaraka,  dont  les  emplacements  étaient,  d'ailleurs,  bien  choisis  pour 
communiquer  avec  la  forôt  et  surveiller,  à  grande  dislance,  les  régions  déboisées 
qui  s'étendent  à  l'Ouest. 

Dans  ces  parages,  la  vallée  de  Sahatorendrika  se  resserre  de  plus  en  plus  et 
les  affluents  qui  s'y  déversent  à  l'Est  et  à  l'Ouest  forment  de  véritables  torrenis 
que  coupent,  par  places,  de  superbes  cascades. 

Ambodiflakarana  est  un  poste  très  bien  aménagé,  (|ui  commande  lenlive  du 
Fisakana  ;  les  vues  y  sont  très  étendues  dans  toutes  les  directions,  mais  fréquem- 
ment gônées  par  les  brumes  épaisses  qui  couvrent  celle  région  pendant  une 
grande  partie  de  l'année. 

L'altitude  du  blockhaus  est  voisine  de  1.900  mètres  ;  le  froid  y  est  assez  vif; 
les  gelées  blanches  n'y  sont  pas  rares  et  le  jardin  potager  de  la  garnison  en  a 
souffert  dans  ces  derniers  temps.  Le  poste  tire  facilement  ses  approvisionnements 
du  Fisakana,  pays  riche  et  assez  peuplé  ;  au  contraire,  la  région  Sud  du  secteur 
de  Tsinjoarivo  est  à  peu  près  complètement  dépourvue  de  ressource?. 

7  août.  —  D'Ambodifiakarana  à  Tsinjoai'ivo,  par  Belanitra  :  10  heures  de 
filanzane,  avec  relai  de  bourjanes  h  Belanitra  ;  le  trajet  dépasse  GO  kilomètres. 

En  quittant  Ambodiflakarana,  on  descend  dnns  la  \ allée  de  Sahatorendrika 
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et  on  commrnce  par  suivre,  pendant  une  heure  environ,  le  chemin  d'Ifandra  ; 
on  le  laisse  ensuite  à  l'Est,  pour  le  rejoindre  plus  tard  un  peu  avant  d'arriver  à 
Tsinjoarivo. 

Lé  fond  de  la  vallée  est  parsemé,  sur  un  assez  long  parcours^  de  iraDchées 
et  de  tumulus;  <;e  sont  les  restes  d'exploitations  aurifères  entreprises,  il  y  a  quel- 
ques années,  par  les  Malgaches.  Les  gisements  étaient,  dit-on,  assez  riches  et 
deux  prospecle;:rs  français  les  ont  de  nouveau  visités  dans  ces  derniers  temps. 

Suivant  la  loi  générale  relative  aux  dépôts  d'alluvions,  les  fouilles  n'ont  pas 
été  faites  au  pied  môme  des  escarpements  formant  les  berges  de  la  vallée,  mais 
à  une  certaine  distance  et  plutôt  vers  le  thalweg.  Les  matières  précieuses  qui, 
comme  l'or,  ne  perdent  pas  de  leur  valeur  en  se  divisant,  se  mélangent  de  pré- 
férence aux  parties  de  roches  ayant  subi  une  désagrégation  presque  complète  et 
parliculicromcnt  avec  les  sables.  11  n'en  est  pas  de  môme  pour  les  pierres  pré- 
cieuses, dont  la  valeur  croît  beaucoup  plus  rapidement  que  le  poids.  Ces  derniè- 
res se  trouvent  d'ordinaire  au  pied  môme  des  escarpements  et  il  est  extrême- 
ment rare  de  les  rencontrer  dans  des  terrains  peu  mouvementés  et  éloignés  de 
tout  sommet  élevé. 

Jusqu'à  Tsinjoarivo,  le  pays  est  assez  misérable  et  paraît  avoir  beaucoup 
souffert  de  l'insurrection.  Toutefois,  les  herbes  très  hautes  et  très  épaisses 
conviennent  aux  pâturages  et,  dans  l'étal  actuel  des  communications,  c'est 
môme  la  ^seulc  exploitation  dont  le  pays  semble  susceptible.  En  outre,  la 
population  y  est  encore  tellement  clairsemée,  que  le  recrutement  de  la  main- 
d'œuvre  y  sera,  pendant  quelque  temps,  assez  dificile,  à  moins  que  la  réussite 
des  exploitations  aurifères  ne  détermine  un  grand  courant  d'immigration  dans 
le  pays.  Le  climat  est,  d'ailleurs,  assez  sain  et  les  troupes  blanches  ou  indigènes 
des  différents  postes  n'ont  encore  eu  que  très  peu  de  malades  depuis  leur 
installation  dans  la  contrée  ;  en  particulier,  l'anémie  y  est  rare. 

Avant  de  rentrer  à  Tsinjoarivo,  on  passe  à  Belanitra,  siège  d'un  petit  poste 
de  milice  commandé  par  un  légionnaire.  Ce  village,  qui  a  été  occupé  h  diverses 
reprises  par  les  bandes  de  .Uainibetsimisaraka,  a  beaucoup  souffert  de  l'insur- 
rection. Il  est  aujourd'hui  en  grande  partie  repeuplé  ;  les  environs  en  sont, 
d'ailleurs,  assez  fertiles  et  on  y  trouve  d'importantes  rizières. 

Un  peu  au  delà  de  Belanitra,  on  rejoint  le  chemin  dlfandra  et  on  atteint 
bientôt  l'Onive,  qu'on  franchit  de  nouveau  à  l'île  Ramahatra  pour  rentrer  à 
Tsinjoarivo. 

8  août.  —  Séjour  à  Tsinjoarivo. 

9  août,  —  De  Tsinjoarivo  au  blockhaus  de  Nosi-Vola  :  10  heures  de  filanzane. 
A  partir  de  Tsinjoarivo,  le  chemin  se  rapproche  de  la  lisière  occidentale  de 

la  forôl.  Le  temps  est  plus  que  médiocre  et  alterne  entre  îa  brume  et  la  pluie. 
Dans  toute  la  traversée  du  secteur  de  Tsinjoarivo,  le  pays  est  presque  désert 
ci  on  ne  commence  à  rencontrer  quelques  rares  villages  qu'à  l'entrée  du  secteur 
d'Andramasina.  Après  six  heures  de  marche,  on  approche  du  blockhaus  Piernot 
(Kelymafana),  situé  à  environ  30  kilomètres  de  Tsinjoarivo  ;  pour  y  arriver,  on 
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a  suivi  le  chemin  de  crête,  un  peu  plus  long,  mais  beaucoup  meilleur  que  la 
roule  directe. 

Ce  blockhaus,  très  bien  installé  dans  un  emplacement  favorable,  dépend 
du  poste  de  Faliarivo,  situé  plus  à  l'Ouest.  Le  commandant  du  2«  territoire  y 
fait  un  court  arrêt  et  reçoit  un  groupe  de  marchands  betsimisarakas  arrivés^  le 
matin  par  les  sentiers  de  bois  ;  ils  sont  porteurs  de  divers  approvisionnements 
et  annoncent  que*  la  sécurité  étant  rétablie  dans  la  forêt,  ils  se  proposent  de 
venir  à  jour  fixe  offrir  leurs  denrées  dans  les  postes.  Le  commandant  du  secteur 
d'Andramasina  les  a  fait  accompagner  au  retour,  pour  reconnaître  si  les  sentiers 
qu'ils  suivent  ne  pourraient  pas  être  élargis  et  transformés  en  routes  vers  la 
vallée  du  Mangoro  et  la  côte  Est. 

Depuis  cette  époque,  ces  marchands  sont  revenus  comme  ils  l'avaient  pro- 
mis et  des  reconnaissances  définitives  ont  été  entreprises  en  vue  d'ouvrir  une 
nouvelle  route  descendant  h  Mahanoro. 

Avant  d'arriver  à  Nosi-Vola,  on  rencontre  trois  autres  blockhaus  établis  à 
une  certaine  distance  de  la  forêt  (Ambatosondra,  Ambohitily,  Andohaniana)  ; 
malgré  cet  éloigoement,  ils  sont  souvent  dans  la  brume  et  les  pluies  y  sont 
fréquentes. 

Dès  qu'on  quitte  la  lisière  de  la  forêt,  les  bois  disparaissent  presque  complè- 
tement pour  faire  place  à  des  herbes  hautes  et  épaisses.  Cette  région  peut  très 
bien  convenir  à  Télevage  ;  mais  les  ressources  matérielles  manquant  encore  à 
peu  près  complètement  dans  le  pays,  les  installations  agricoles  ou  autres  qu'on 
voudrait  y  faire  actuellement  devraient  être  créées  de  toutes  pièces. 

10  août.  —  Du  blockhaus  de  Nossi-Vola  à  Iraerioarivo  :  10  h.  1/2  do  filansanc. 

La  pluie  continue  à  tomber. 

La  route  suivie  passe  au  blockhaus  d*Andravololona,  situé  sur  une  hauteur, 
puis  à  Tsiazompaniry,  où  le  poste  et  le  village,  tous  deux  très  bien  tonus,  sont 
renfermés  dans  la  même  enceinte. 

Un  peu  au  delà  de  Tsiazompaniry,  on  atteint  la  Hmito  des  secteurs  d'Andra- 
masina  et  du  Sud  de  la  Varahina  ;  le  chemin,  moins  praticable  que  les  jours 
précédents,  conduit  au  blockhaus  d'Ambohibe,  qui  vient  dêlrç  refait  à  neuf.  Ce 
poste  est  à  une  assez  grande  distance  des  centres  habités  et  la  garnison  doit  aller 
usqu'à  Nosi-Bé  pour  chercher  des  vivres. 

Autour  du  poste,  se  trouvent  de  nombreux  taillis  de  quatre  à  cinq  mètres  de 
hauteur,  séparés  les  uns  des  autres  par  de  grandes  superficies  couvertes  de 
fougères  ;  on  n'y  trouve,  pour  ainsi  dire,  pas  de  bois  utilisable  pour  les  constiiic- 
tions.  11  en  e^t  de  même  sur  toute  la  route  suivie  jusqu'au  blockhaus  d'Ambiaty. 
Au  delà,  on  traverse  une  forêt  assez  épaisse,  mais  où  les  gros  arbres  sont  encore 
rares  ;  elle  fournirait  plutôt  des  bois  de  chauffage  que  des  bois  de  charpente  et 
de  menuiserie. 

On  arrive  ensuite  au  poste  d'Ambobibazaha,  à  proximité  duquel  un  colon 
français  a  établi  récemment  une  exploitation  forestière.  Les  bois  s'y  trouvent 
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en  grande  qiianlité,  mais  les  transports  resteront  assez  difficiles  jusqu'à  ce 
qii*une  bonne  route  charretière  soit  établie  entre  cette  région  et  Tananarive. 
Cette  question  est  à  Tétude  et  la  solution  en  sera  activée,  dès  que  Tachèvement 
d'autres  travaux,  plus  importants  encore,  permettra  de  disposer  de  la  main- 
d^œuvre  nécessaire. 

Une  tentative  intéressante,  au  point  de  vue  de  la  possibilité  du  flottage  sur 
rikopa,  a  été  faite  peu  après  le  passage  du  commandant  du  territoire,  paries 
soins  de  M.  le  lieutenant  Magnien  ;  elle  a  démontré  que  ce  flottage  était  très 
praticable  dans  certaines  conditions  de  dimensions  et  de  siccité  des  bois;  ce 
résultat  est  très  important  pour  Tapprovisionnement  de  Tananarive  en  bois  de 
chauffage. 

H  août,  —  Séjour  à  Imerinarivo. 

Le  village  d'imerinarivo,  aujourd'hui  occupé  par  un  détachement  dinfanterie 
do  marine,  était  autrefois  un  centre  important,  k  en  juger  par  le  développement 
et  la  force  relative  de  son  enceinte.  Les  fossés  profonds  qui  entourent  le  village 
renferment  quelques  caféiers  plantés,  dit-on,  du  temps  de  Jean  Laborde  et  qui 
donnent  encore,  chaque  année,  une  abondante  récolte.  Aux  environs,  le  pays, 
assez  accidenté,  ne  manque  pas  de  caractère  et  le  sol  semble  fertile. 

12  août.  —  Dimerinarivo  à  Ankeramadinika  :  8  h.  i/2  de  fllanzane. 

A  une  heure  de  marche  d'Imcrinarivo,  on  passe  à  Lazaïna,  où  un  petit  poste 
a  été  installé  il  y  a  quelque  temps  ;  c'est  le  village  d'origine  du  chef  rebelle 
Ramarokoto,  qui  s'est  soumis  récemment.  Lazaïna  possède  une  petite  école,  où 
le  français  est  enseigné  par  un  soldat. 

En  quittant  le  village,  on  descend  dans  la  vallée  de  la  Varahina  et  on  com- 
mence bientôt  à  apercevoir  les  anciennes  installations  créées  à  Mantasoa  par 
Jean  Laborde,  sur  la  rive  droite  de  la  rivière  ;  elles  sont  signalées  de  loin  par 
une  haute  cheminée  en  maçonnerie  qui  desservait  les  fours  h  briques  et  à 
poterie. 

Jean  Laborde  a  été  inhumé  à  Mantasoa,  et  son  tombeau,  qui  est  Tobjet 
d'une  sorte  de  culte  de  la  part  des  indigènes,  se  trouve  sur  une  petite  éminence 
située  au  bord  de  la  rivière. 

Le  cours  de  la  Varahina  est  assez  rapide  et,  un  peu  en  amont  du  pont  sur 
lequel  on  la  traverse,  on  trouve  quelques  chutes  dont  la  force  motrice  a  été 
utilisée  autrefois. 

Un  colon  français  s'est  installé  récemment  à  Mantasoa  avec  l'intention  d'y 
reprendre  Tancienne  exploitation  de  Jean  Laborde. 

A  peu  de  distance  du  village,  on  aperçoit  les  ruines  d'une  habitation 
autrefois  occupée  par  Radama  II. 

Dans  le  jardin  de  cette  propriété,  un  bassin  à  jet  d'eau,  à  peu  près  détruit 
aujourd'hui,  avait  été  construit  par  les  ouvriers  de  l'usine. 

A  quelques  minutes  de  là,  on  arrive  à  l'ancienne  demeure  de  Jean  Laborde, 
qui  rappelle,  comme  aspect  et  comme  aménagement^  la  demeure  royale  de 
TMOJoarivo.  C'est  une  grande  maison  en  bois  très  bien  b&tie,  avec  escaliers 
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intérieurs;  malbeoreusemcol,  la  toiture,  faite  de  tuilcaux  en  bois,  est  très  déla- 
brée et  nécessiterait  d'importantes  réparations. 

La  propriété  était  close  de  mars  ;  on  trouve,  à  Hntcrteur  et  aux  ejiviroDs, 
UD  grand  nombre  d  arbres  et  de  plantes  d*Europe  :  pommiers,  pruniers,  chênes, 
fraisiers,  etc.  ;  on  y  remarque  aussi  un  goyavier  blanc  et  un  eucalyptus.  Ces 
arbres,  bien  soignés,  seraient  susceptibles  de  donner  des  boutures  dont  on 
trouverait  facilement  l*emploi. 

Après  avoir  quitté  la  propriété,  on  traverse  de  grandes  rizières  abandonnées 
depuis  longtemps  et  qui  pourraient  être  remises  en  valeur,  à  la  condition 
d*assurer  Técoulement  des  eaux  qui  les  couvrent  aujourd'hui. 

Au  delà,  on  atteint  le  cbemin  qui  conduit  à  Andrangoloaka  et  qui  est  connu 
sous  le  nom  de  route  Jean  Laborde.  M.  le  capitaine  Stcioer,  de  rartillcrie  de 
marine,  a  étudié  un  projet  d'aménagement  de  cette  route  pour  le  transport 
des  bois  d*Andrangoloaka  à  Tananarive.  La  chaussée  est  en  assez  bon  état  ot 
pourrait  être  rendue  praticable  aux  voitures,  en  adoucissant  quelques  pentes 
peu  accessibles  ;  mais  la  principale  difficulté  réside  dans  le  passage  de  vallées 
qui  ne  peuvent  être  franchies  qu'en  traversant  des  marais  dont  le  sous-sol 
manque  de  solidité  et  de  consistance  à  une  assez  grande  profondeur. 

La  route  Jean  Laborde  se  continue  à  travers  un  pays  mamelonné  et  entière- 
ment déboisé  ;  elle  passe  à  proximité  des  anciens  foui's  k  poterie  d'Ampangabe, 
aujourd'hui  en  ruines,  et  qui,  autrefois,  ont  appartenu  à  M.  Iribe. 

La  Varahina  coule  paresseusement  sur  la  gauche  ;  son  cours  est  obstrué  par 
des  joncs,  des  souches  et  des  débris  de  toute  nature.  Un  peu  plus  loin,  on  arrive 
à  un  petit  village  où  un  autre  cclon  français  a  commencé  également  une 
exploitation  forestière.  Le  commandant  du  2*  territoire  a  visité  ses  chantiers  et 
s'est  préoccupé  de  lui  faciliter  les  moyens  de  communication  et  de  transport, 
dont  l'absence  forme,  là  comme  ailleurs,  le  principal  obstacle  aux  entreprises  - 
de  nos  compatriotes. 

Après  avoir  visité  le  blockhaus  "d'Andrangoloka  (Ben-Halima)  et  celui  de 
Mouci-Mohamed,  la  reconnaissance  est  arrivée  à  Ankeramadinika  par  le  chemin 
du  sanatorium. 

43  août,  —  D'Ankeramadinika  à  Ambohimalaza  :  7  heures  de  filanzane. 

Cette  partie  du  trajet  avait  pour  but  principal  d'inspecter  les  travaux  de  la 
route  charretière  qui  sont  actuellement  dirigés  par  M.  le  capitaine  Ruellan,  com- 
mandant le  secteur  Nord  de  la  Varahina.  Ces  tr.Vd  ux.  très  avancés,  ont  été  exé- 
cutés dans  d'excellentes  conditio::s  à  tous  les  points  de  vue.  Le  tracé,  très  judi- 
cieux, a  permis  d'obtenir  partout  des  pentes  accessibles  et  les  ouvrages  d'art, 
ponts,  caniveaux,  etc.,  ont  été  construits  d'une  façon  parfaite  et  de  manière 
à. assurer,  par  les  plus  grandes  pluies,  l'écoulement  régulier  des  eaux. 

Cette  route  aboutira  sous  peu  à  Amhohimangakely  (limite  du  3«  territoire 
militaire)  et  sera  continuée,  de  ce  point,  jusqu'à  Tananarive. 

14  août,  —  D' Ambohimalaza  à  Tsiafahy  :  6  heures  de  tilanzane. 

Dans  cette  partie  du  trajet,  le  commandant  du  2*  territoire  a  continué  l'ins- 
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pection  de  la  roule  ciiarrelière  jusqu'il  Ambohiuiangakely  t^L  a  rcjniriL  ousullG 
Tsiafëhy. 

En  résumé,  la  tournée  accomplie  dans  les  quatre  secLeur^du  ccrc'e  de  Téx- 
fahy  a  permis  de  se  rendre  compte  des  nombreuses  ressou  a-cs  que  peu  1  ortVir  relie 
contrée  pour  la  colonisation  et  des  principaux  desiderata  qui  rcslciit  h  ivnliscr 
dans  ce  but,  principalement  en  ce  qui  concerne  rélabliâi^cmcni  de  nouvrllr^ 
▼oies  de  communication  reliant  Tananarive  à  la  forôf.  Elln  a  montre,  en  oiilro, 
que  la  sécurité  la  plus  complote  règne  acluellcmcnt  dans  le  cercle  de  Tsi^ifuliy  ; 
il  sera  donc  possible,  avant  peu,  de  diminuer  le  nombre  duj  blockhaus  occupc-s 
et  de  réduire  l'effeclif  de  la  garnison  dans  ceux  où  des  postes  seront  muinleniis. 

LlEUTEiNANT-C0L0-\EL   SUCILLON, 

Commandant  le  2"  territoire  milUatrfi, 
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DE  SOANIERANA 


-A.3SrTE3Sri3Sr-A. 


Dans  le  courant  du  mois  de  mai,  M.  le  chancelier  Gilbert-Pierre,  chargé  des 
fonctions  d'administrateur  de  la  province  de  Mahambo,  est  allé  installer  à 
Antenina  un  poste  de  milice,  pour  protéger  le  village  et  ses  environs  contre  les 
incursions  des  bandes  rebelles  venant  de  Mandritsara  et  d'Anosimboahangy. 
Accompagné  d'un  garde  principal  et  de  36  miliciens,  il  a  gagné  tout  d'abord 
Soanierana  par  mer  et  s'est  dirigé  de  là  sur  Antenina,  situé  à  80  kilomètres  environ 
de  la  côte,  dans  la  vallée  de  la  Soamianina,  rivière  qui  se  jette  dans  l'Océan 
Indien,  au  Sud  de  la  pointe  à  Larrée. 

Les  renseignements  qui  suivent  ont  été  extraits  du  rapport  établi  par  M. 
Gilbert-Pierre  au  retour  de  cette  mission. 

Aspect  de  la  route  et  direction  générale,  —  L'itinéraire  que  les  indigènes 
m'ont  fait  suivre  pour  gagner  Antenina  n'est  pas  le  plus  court.  On  aurait  pu 
croire  que  les  guides  nous  voyaient,  à  regret,  pénétrer  dans  l'intérieur  et 
essayaient  de  nous  fatiguer  par  une  route  longue  et  pénible. 

Ayant  quitté  Soanierana  à  midi,  le  4  mai,  j'arrivais  le  soir,  à  6  h.  40,  au  pi*emier 
gîte  d'étapes,  le  village  d'Ambodiampana,  sur  la  rive  gauche  de  la  Soamianina. 

Jusque- le,  la  route  s'est  faite  assez  facilement  ;  sa  direction  générale  est  du 
Sud  îi  l'Ouest  ;  elle  gravit  des  pentes  assez  raides  et  traverse  plusieurs  marais. 

A  partir  d'Ambodiampana,  et  après  la  traversée  de  la  Soamianina,  le  sentier 
qui  suit  la  rive  gauche  de  cette  rivière  est  rendu  presque  impraticable  par  les 
ronces  et  les  arbres  qui  l'encombrent  sans  interruption. 

Parti  d'Ambodiampana  à  6  heures  du  matin,  le  5  mai,  j'arrivais  k  i  h.  30  de 
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raprès-rokli  au  graod  village  d'Ambohoabc,  égaloment  sur  la  rive  gauche  de  la 
SoamiaDina,  où  j*ai  passé  la  nuit. 

D'Ambodiampana  h  Ambohoabo,  la  route  suil  uoe  direction  Est-Ouest. 

D*Anibahoabe,  nous  continuons  notre  route  le  7,  à  6  heures  du  matin, 
en  traversant  de  nouveau  la  Soamianina  et  en  nous  dirigeant  vers  le  Sud- 
Ouest,  jusqu'au  village  de  Sambevinany,  sur  la  rive  droite  du  Sahavelona, 
affilient  de  droite  de  la  Somianina. 

Nous  arrivons  à  ce  dernier  village  à  1  h.  15  de  Taprès-midi  et  nous  nous  y 
arrêtons  pour  le  repas. 

Pendant  cette  étape,  le  sentier  est  moins  mauvais,  bien  que  gravissant 
encore  des  pentes  assez  rapides.  La  brousse  est  moins  épaisse  et  nous  marchons 
à  travers  d'anciens  champs  de  riz.  A  partir  de  Sambevinany,  que  nous  quittons 
à  3  heures  du  soir,  les  guides,  que  je  prenais  dans  chaque  village,  dirigent  notre 
marche  vers  le  Nord,  en  longeant  les  montagnes  et  en  traversant.de  vastes  ma- 
rais ;  puis,  après  1  h.  15  de  marche,  ils  nous  ramènent  vers  l'Ouest-Sud-Ouest  et 
nous  arrivons  à  5  h.  30à  un  grand  village  nommé  Ambodirafia,  après  avoir  gravi 
plusieurs  collines  assez  rapides  et  traversé  la  Sahavelona. 

Ce  village  est  assez  important  ;  depuis  notre  départ,  c*est  le  premier  de  ceux 
qui  ont  été  pillés  et  incendiés  par  les  fahavalos. 

Celte  raison  m'engage  à  m'y  arrêter  pendant  la  journée  du  lendemain  pour 
essayer  d'obtenir  des  renseignements  en  questionnant  les  indigènes. 

Avant  l'arrivée  des  fahavalos,  le  village  était  formé  de  36  cases,  le  n'en 
trouve  plus  que  10  intactes  ;  le  reste  est  représenté  par  quelques  poteaux  à  demi 
consumés  du  plus  désolant  aspect.  Les  habitants  n'ont  pas  encore  osé  recons- 
truire et  demeurent  dans  des  «  trano-lasy  »  sortes  de  cases  sans  solidité  faites 
de  branchages  verts  simplement  posés  sur  des  gauleltes. 

Le  9  mai,  au  moment  de  partir,  j'apprends  qu'un  garde  de  milice,  M.  Ithier, 
est  en  route  pour  me  rejoindre  ;  je  me  décide  à  l'attendre.  Il  est  arrivé  le  10,  à 
1 1  heures  du  matin. 

Le  il,  au  point  du  jour,  nous  nous  remettons  en  marche. 

L'itinéraire  que  les  indigènes  nous  font  suivre  est  quelque  peu  incohérent; 
c'est  d'abord  vers  le  Nord  que  nous  nous  dirigeons,  puis  brusquement  vers 
l'Oaest,  ensuite  vers  le  Sud-Ouest,  pour  retourner  enfin  vers  l'Ouest.  Ils  me 
donnent  comme  raison  qu'il  n'y  a  pas  de  sentier  plus  direct.  J'ai  vu,  à  mon  retour, 
qu'ils  me  trompaient. 

Aussi,  je  néglige  de  donner  ici  toutes  les  directions  que  nous  avons  prises, 
l'itinéraire  de  retour  indiquant  eiactem'ent  l'orientation  du  sentier  le  plus  direct, 

Quelques  instants  après  avoir  quitté  Ampodirafia,  nous  traversons  un 
village  appelé  Ambavala,  où  les  fahavalos  ont  brûlé  9  cases  ;  il  n'en  reste  plus 
que  deux  en  bon  état. 

Nons  entrons  ensuite  dans  la  forêt,  où  nous  avançons  difficilement  ;  le 
sentier,  ne  recevant  jamais  les  rayons  du  soleil,  est  détrempé  par  une  huniidité 
constante  ;  à  grand'peine,  nous  nous  frayons  la  route  à  travers  les  arbres  foK 
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rapproches  les  uns  des  autres  et  au  milieu  de  rcochevèlrement  des  lianes  qui  y  sont 
attachées.  Nous  reacontrons  descôles  très  raides  qu'il  est  impossible  de  franchir 
en  <<  filanzana  »  ;  il  faut  mettre  pied  à  terre  et  se  bisser,  des  pieds  et  des  mains  le 
long  de  la  pente  en  s'aidant  des  racines  d'arbres,  comme  des  degrés  dune  échelle. 

Nous  arrivons,  vers  5  h.  30  du  soir,  à  une  petite  clairière  que  traverse  un 
ruisseau  appelé  Ambinaniroa  et  je  décide  qu'on  s'y  arrêtera  pour  passer  la  nuit; 
cette  halte  est  d'autant  plus  nécessaire  que  nous  n'avons  pas  encore  pris  noire 
repas  du  matin  et  que  nous  n'aurions  pu  atteindre,  avant  la  chute  du  jour, 
un  autre  campement  convenable. 

En  guise  de  tentes,  nous  nous  sommes  construit  des  abris  avec  des  feuilles 
et  des  branchages  verts.  Le  lendemain  matin,  12  mai,  le  détachement  poursuit.sa 
marche  et  arrive,  vers  4  heures  du  soir,  à  un  village  complètement  abandonné, 
appelé  llangelokeboko.  Nous  trouvons  là  quelques  cases  qni  nous  permettent 
de  nous  abriter  un  peu  mieux  que  nous  ne  l'avions  été  la  \eille.  L'aspect  de  1» 
roule  continue  à  être  le  môme  qu'entre  Ambodirafia  et  Ambinaniroa:  mon- 
tagnes, torrents  et  forêts  touffues  formées  d'arbres  énormes  et  de  lianes. 

Le  13,  étape  aussi  pénible  que  la  veille.  Nous  nous  arrêtons  à  midi  15  ^ 
Sahajinja,  dont  les  cases  ont  été  démolies  par  les  fahavalos. 

Nous  déjeunons  en  cet  endroit  et  nous  arrivons,  vers  6  h.  30  du  soir,  au 
village  de  Tsahataranta,  qui  a  été  également  saccagé.  Nous  y  passons  la  nuit. 

Le  lendemain  i4,  nous  continuons  notre  route  cl,  environ  deux  heures  après 
avoir  quitté  ce  dernier  village,  nous  rencontrons  la  grande  rivière,  la  Soamianina,  • 
que  nous  avions  laissée,  à  Ambahoabe  le  7. 

A  partir  de  ce  point,  la  roule  devient  réellement  meilleure  au  point  de  vue 
des  côtes,  qui  sont  moins  pénibles  ;  mais  le  sentier  est  toujours  à  peine  tracé  et 
il  est  constamment  obstrué  par  les  arbres.  Ce  sentier  côtoie  la  Soamianina  sur 
la  rive  droite. 

Vers  une  heure  de  l'après-midi,  nous  atteignons  le  village  de  Sahovy,  où 
nous  faisons  une  halte  de  1  h.  30  pour  le  repas. 

Ce  village,  est  le  seul,  sur  la  route  parcourue  par  les  fahavalos,  qui 
ait  été  épargné  par  eux,  probablement  parce  qu'ils  n'ont  pu  traverser  là  Soa- 
mianina ;  il  est,  en  effet,  situé  sur  rive  gauche  de  cette  rivière. 

Enfin,  le  i4  mai,  à  5  heures  du  soir,  nous  arrivons  à  Antenina  après  7  jours 
et  demi  d'une  marche  très  pénible. 

A  mon  relour.sur  Soanierana,  je  trouvai  la  route  complètement  changée 
d'Ambodirafia  à  Ambodiampana  ;  pendant  mon  séjour  à  Antenina,  les  indigènes 
avaient  élaigi  le  sentier,  enlevé  la  brousse  et  les  arbres  qui  l'obstruaient;  daiis 
certains  endroits,  même,  la  piste  était  devenue  une  véritable  route. 

Les  côtes  ont  été  évitées  autant  que  possible  pour  ne  pas  trop  s'écarter  de  la 
direction  de  l'Est.  Des  ponceaux,  très  primitifs  il  est  vrai,  ont  été  construits 
presque  partout  où  le  permettait  la  largeur  des  torrents;  ce  sont  des  troncs 
d'arbres  reliés  ensemble  au  moyen  de  fortes  lianes  et  recouverts  d'un  tablier 
solidement  façonné  avec  des  branchages  et  des  mottes  de  gazon. 
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Ainsi  que  je  Tai  dit  plus  haut,  Titinérairo  que  j'ai  suivi  au  retour  m'a  semble 
beaucoup  plus  direct. 

Aussi,  rencontrant  une  meilleure  route,  j'ai  fait  le  trajet  en  3  journées  et 
demie,  c'est-à-dire  en  4  jours  de  moins  qu'à  l'aller,  bien  que  je  fusse  nUardé  par 
la  conduite  de  miliciens  malades. 

Parti  d'Antenina  le  iO,  à  5  heures  du  soir,  j'arrivai  à  Soanierana  le  13,  à  9 
heures  du  matin. 

Ce  dernier  itinéraire  a  donc  été,  comme  on  peut  en  jiiger,  parcouru  sans  la 
inoindrc  difficulté. 

Le  temps  m'a  manqué  pour  bien  me  rendre  complcde  la  direction  des  vallées:" 
celle  de  Soamianina  par  exemple,  que  l'on  quitle  à  Ainbahoaka,  d'où  elle  me 
semble  se  diriger  vers  le  Nord-Ouest,  tandis  que  la  roule  habilucllcujenl  suivie  à 
partir  de  ce  village  court  du  iNord-Est  au  Sud-Ouest. 

Serait-il  possible  d'ouvrir  une  route  plus  directe  en  ijuivaut  le  cours  de  la 
rivière?  Les  indigènes  prétendent  qu'on  se  heurterait  à  d'énormes  rocliers.  Je 
u*ai  pu,  dans  ce  premier  et  rapide  voyage,  m'assurcr  de  la  véracité  de  leurs 
renseignenïcnts. 

La  rivière  Soamianina  est  navigable  depuis  la  ni'^r  jusqu'à  Ambodiriana, 
village  qui  se  trouve  entre  xVmbodiampana  cl  Ambahoabe. 

,  Elle  communique  avec  le  Marimbo,  qui  baigne  Soanierana  par  une  grande 
lagune  nommée  Malsobe. 

Plusieurs  routes  conduisent  d'Antenina  à  la  côte.  L'une  suit  la  vallée  du 
Fandrarazana  et  va  aboutir  au  port  du  môme  nom,  au  Nord  do  la  pointe  à  Lar- 
rce.  Bien  abrité  par  le  cap,  c'est  un  point  d'atterrissage  préférable  à  celui  de 
Soanierana,  constamment  battu  par  les  vents  du  large.  Des  navires  de  fort  ton- 
nage peuvent,  paraît-il,  y  mouiller  en  toute  sécurité.  Une  autre  route  quitte  le 
sentier  d'Antenina  à  Soanierana,  au  village  d'Anjahambe.  Elle  se  dirige  alors 
vers  le  Nord-Ouest,  passe  par  Sahavolobe,  Anove,  sur  la  rivière  du  même  nom, 
suit  pendant  quelque  temps  ce  cours  d'eau,  le  quitte  à  AmboJimanga  pour 
gagner  le  village  de  Soavina  et  de  la  Mananara,  ou  Voliijanahary,  sur  la  côte,  au 
sud  de  la  baie  d'Antongil. 

Ce  dernier  ch^niiin  est  de  beaucoup  le  plus  liicile  ;  il  est  très  fréquenté  par 
les  iuiligônes  de  h  région  d'Antenina,  qui  le  prennent  de  préférence  à  tout 
autre,  pour  transporter  leurs  produits  à  la  côte.  Enfin,  une  troisième  roule  fait 
communiquer  Anlenina  avec  Fénérive,  en  3  jours,  en  passant  par  Sahave,  Am- 
binaninlsaha  sur  le  Manantsatrana  et  Ampasy  sur  le  Maningory.  C'est  celte 
voie  que  prendront  les  courriers  à  destination  d'.Vntenina  et  de  Mandritsara. 

Les  principales  dislances  sont  : 

i*"  De  Mandritsara  à  Antcnina 3  jours 

2»  D'Antenina  à  Fénérive 3  jours 

3®  De  Fénérive  à  Tamatave i  jour  \  /2 

Aspect  général  des  régions  traversées,  forôts,  cultures.  —  Toutes  ces 
régions,  de  Soanierana  à  Antenioa,  sont  absolument  montagneuses  et  volcani- 
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qiics  ;  les  nombreuses  roches  qu*on  y  rencontre  à  chaque  pas  caractérisent 
bien  la  nature  de  ce  sol.  On  y  remarque  aussi  beaucoup  de  quarts. 

Les  marais  sont  nombreux  et  généralement  profonds.  Depuis  la  côte 
jusqu*à  Anosimbohangy,  à  TOuest  d^Antenina,  la  Soamianina  et  ses  nombreui 
affluents  arrosent  le  pays.  Ces  cours  d*ean,  à  part  quelques-uns,  ne  sont,  pour 
la  plupart,  que  des  torrents. 

Les  forêts  ont  une  grande  étendue  et  arrivent  même  jusqu*à  la  c6te.  Mais 
les  indigènes  en  détruisent  tous  les  ans  une  grande  partie  pour  planter  le  riz. 
La  région  d*Antenina  est  absolument  couverte  de  forêts  de  haute  futaie. 

Les  arbres  de  grand  diamètre  no  sont  pas  nombreux,  mais  ils  sont  géné- 
ralement très  droits  et  élevés. 

Les  essences  sont  nombreuses  ;  ce  sont  : 

Le  «falona»,  d'une  couleur  rougeâtre  et  veinée,  employé  dans  la  construc- 
tion et  la  fabrication  des  pirogues  ; 

Le  M  bombo  i»,  espèce  de  palissandre  ; 

Le  «  hintsina  »,  d*une  couleur  rouge  jaune,  employé  couramment  pour  la 
construction  ; 

Le  «  hitsiky  »,  ou  bois  de  rose  ; 

Le  u  hazomaioty  »,  ou  ébène  ; 

Le  «  andrivala  »,  bois  jaune  veiné,  très  dur,  difficile  à  travailler,  très  beau  ; 

Le  «merana»,  de  couleur  rougcÂlre,  trè^  dur  et  lourd,  employé  à  la  fabri- 
cation des  pirogues  ; 

Le  «longotra»,  de  couleur  gris&tre,  très  dur  et  lourd,  employé  aussi  pour 
la  fabrication  des  pirogues  ; 

Le  M  vintanona»^  ou  takamaka,  très  haut,  de  couleur  jaunâtre,  employé 
principalement  aux  constructions  maritimes  ; 

Le  «nanio»,  rougeAtre,  bon  aussi  pour  la  construction  ou  la  menuiserie, 
que  Ton  rencontre  en  abondance  dans  la  région  basse. 

Dans  la  région  haute  dominent  : 

Le  «hazomamy»,  de  couleur  blanchâtre,  dont  les  indigènes  se  servent 
pour  construire  leur  cases,  assez  facile  à  travailler. 

Et  le  «  lalona»  ;  les  autres  essences  citées  plus  haut  s'y  rencontrent,  mais 
en  petite  quantité. 

On  remarque  aussi,  dans  les  marais  de  la  région  basse,  des  forêts  de  «  rafia  » 
d'une  grande  étendue. 

Les  lianes  de  caoutchouc  sont  très  nombreuses  dans  la  région  haute;  on  en 
voit  tout  la  long  de  la  route. 

Les  cultures  consistent  en  manioc,  patales,  maïs,  tabac  et  prin«ûpa]emcnt 
en  riz  cl  canne  à  sucre. 

Toutes  ces  cultures  se  rencontrent  dans  la  région  basse.  Dans  la  région 
forestière,  on  ne  voit  pour  ainsi  dire  que  des  plantations  de  riz  et  de  cann<*  à 
sucre. 


Digitized  by 


Google 


M.  OILBBRT-PIBRRE.  -  DE  SO^IERANA  A  ANTBPHNA  133 

Entre  la  côte  et  Ambodirafia,  c'est-h-^dire  jusqu'à  la  grande  forêt,  la  région 
paraît  mieux  cultivée  qu^eotre  ce  dernier  point  et  Aotenioa. 

La  population  d'Antenioa  s'occupe  surtout  de  la  récolte  du  caoutchouc  et 
de  la  cire  ;  les  vieillards,  les  femmes  et  les  enfants  s^occupent  seuls  des  planta- 
tions ;  les  hommes  courent  la  forêt. 

Le  riz  se  plante  très  peu  dans  les  marais,  à  cause  de  leur  grande  profondeur. 

On  ne  rencontre  d'autres  cultures,  sauf  à  Antenina,  où  se  trouvent  deux 
petites  plantations  de  caféiers  (arabica)  qui  paraissent  très  belles. 

En  général,  et  à  en  juger  par  les  plantations  de  riz  qu'on  aperçoit 
à  chaque  pas,  dans  la  région  basse,  le  sol  parait  bon  pour  toutes  les  cultures 
en  général. 

I/élevage  consiste  en  bœufs  et  en  volailles.  Les  bœufs  ne  sont  pas  en  très 
grande  quantité. 

Dans  les  forêts  d*Anlenina,  quelques  indigènes  font  aussi  de  Tagricnlture 
très  rudimentaire. 

Commerce  et  industrie.  —  Le  commerce  consiste  dans  rechange  des 
produits  des  forêts  (cire,  caoutchouc,  rafia)  contre  des  toiles  de  coton  écni 
ou  imprimé,  et  aussi  contre  des  boissons  alcooliques. 

Dans  la  région  d*Antenina«  le  commerce  est  alimenté  surtout  par  le 
caoutchouc  et  la  cire  ;  dans  la  région  basse,  par  le  rafia. 

A  Antenina,  le  caoutchouc  vaut  environ  de  li5  à  i25  francs  et  la  cire 
72  fr.  50  les  50  kilogrammes. 

A  ces  prix,  il  faut  ajouter  les  frais  de  transport,  qui  s*élèvent  de  7  fr.  50  à  10 
francs  les  50  kilos,  pour  obtenir  le  prix  de  revient  de  ces  produits  rendus  à  la  côte. 

Le  prix  du  transport  des  toiles,  de  Soanierana  h  Antenina,  se  paye  h 
raison  de  1  fr.  25  par  pièce  de  toile  de  40  yards. 

Le  transport  des  marchandises  se  fait  h  dos  d'hommes  et  on  trouve  difBci- 
Icment  des  porteurs. 

L'industrie  proprement  dite  n'existe  pas  dans  la  région.  —  On  voit  pour- 
tant quelques  métiers  pour  la  fabrication  des  rabannes  avec  la  fibre  du  rafia. 

Les  habitants  :  type  général,  esprit  et  caractère^  coutumes  et  cérémo- 
xiies,  pathologie,  famiUe.  —  De  la  côte  à  la  lisière  des  grandes  foréis,  les 
habitants  sont  tous,  pour  ainsi  dire,  des  Betsimisarakas. 

Le  type  général  est  celui  des  indigènes  de  la  côte  Nord-Est. 

Plus  près  de  la  côte>  ils  sont  d'ube  taille  moyenne,  tandis  que  vers  Amba- 
hoabo  et  Ambodirafia,  ils  sont  de  taille  assez  haute. 

Le  teint  est  noir,  le  visage  rond,  les  cheveux  crépus. 

Ils  sont  paresseux  et  ne  travaillent  généralement  que  pour  gagner  tout 
juste  de  quoi  se  nourrir  et  se  vêtir. 

Ils  sont  sédentaires,  agriculteurs  et  hospitaliers. 

L'esprit  généraly  sans  être  mauvais,  n*est  pas  ouvert. 

Le  caractère  est  généralement  doux. 
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Les  observations  qui  précèdent  ne  peuvent  s'uppliqiier  qu'aux  habitants  des 
régions  basses,  c'est-è-dirc  de  la  côte  h  la  lisière  des  grandes  forêts. 

Les  indigènes  qui  peuplent  la  région  haute  ne  sont  pas  d*un  type  uniforme. 

J'ai  trouvé  à  Antenina  des  Malgaches  des  différentes  régions  du  Nord  et  du 
Sud  :  des  Betanimena,  des  Betsimisarakas,  des  districts  de  Mabambo  et  do 
Foulpointe;  des  Hovas,  des  Tsimihely,  des  Antandraona  de  Mandritsara,  dos 
Sihanakas,  des  bourjanes,  des  Sakalavcs  môme  et  quelques  Makoas  (Zazamangas). 

Cette  diversité  d'éléments  fait  que  cette  population  d'Antenina  est  fort  mo- 
bile et,  en  même  temps,  assez  rétive. 

Tous  ces  indigènes  sont  en  grande  partie,  du  reste,  des  gens  qui  ont  h  leur 
actif  quelques  méfaits,  ce  qui  les  empêche  de  retourner  dans  leur  pays  d'origine. 

La  région  d'Antenina  nVst  pas  non  plus  ce  que  les  Malgaches  appellent 
»<Tanindrazana  »  ou  «  terre  des  êtres  »,  autrement  dit,  ce  n'est  pas  une  région  où 
les  Malgaches  ont  fait  souche.  Un  fait  caractéristique,  qui  prouve  bien  que  les 
indigènes  qui  forment  la  population  d'Antenina  proviennent  d'autres  provinces, 
c'est  qu'on  n'y  trouve  aucun  tombeau  (tranomanara)  ;  lorsqu'il  survient  un 
décès,  le  corps  est  transporté  dans  le  pays  d'origine  pour  être  enseveli  dans  le 
tombeau  de  la  famille. 

Toutes  ces  considérations  font  bien  voir  qu'il  est  difficile  d'administrer  une 
telle  population. 

Les  indigènes  des  ces  régions  n'ont  d'autre  religion  que  le  culte  des  ancêtres. 

Ils  sont  très  superstitieux  et  croient  au  pouvoir  des  sorciers  et  leurs  sor- 
tilèges. Ils  ont  grande  confiance  dans  les  amulettes  (ody),  comme  préservatifs 
contre  les  maladies  ou  les  accidents.  Il  est  rare  de  trouver  un  Malgache  qui  n'en 
porte  pas  constamment  sur  lui.  Les  fahavalos  pris  à  Antenina  avaient  tous  des  ody 
qui  devaient  les  rendre  invulnérables.  Ils  croient  aussi  aux  augures  fsikidy)  et 
s'en  servent  surtout  pour  découvrir  la  cause  d'une  maladie;  les  «mpisikidy» 
n'ont  d'autre  métier  que  de  tirer  les  augures. 

Les  cérémonies  en  l'honneur  des  morts  sont  les  mêmes  que  partout  à  Mada- 
gascar et  consistent  en  festins  et  en  libations,  accompagnés  de  danses  et  de 
chants.  Ces  cérJ>monies  se  font  au  moment  de  l'enterrement  ou  à  certaines  épo- 
ques, lorsque  le  chef  de  famille  croit,  à  la  suite  d'un  incident  quelconque,  qu'il 
est  utile  de  les  célébrer  pour  apaiser  la  colère  des  esprits,  ou  enfin,  lorsqu'ils 
nettoient  ou  réparent  les  tombes. 

Les  cimetières  se  trouvent  placés  toujours  dans  les  forêts  et  les  tombes 
n'affectent  pas  de  formes  particulières  :  un  simple  amas  de  terre,  avec  uu 
morceau  de  bois  ou  une  pierre  du  côté  de  la  tête.  On  rencontre  très  souvent  aussi, 
dans  la  campagne,  des  pierres  dressées  et  recouvertes  de  lambeaux  de  toile; 
ces  pierres  représentent  les  tombes  des  parents  décédés  au  loin  et  dont  les  corps 
n'ont  pu  être  rapportés  au  pays  d'origine. 

Ils  ont  aussi  d'autres  cérémonies:  le  «Tsikafara»  se  fait  à  la  suite  d'un 
vœu  prononcé  pendant  une  maladie,  à  l'occasion  d'un  voyage,  etc.  ;  le  «  Miasa 
maro  »  se  fait  au  moment  de  la  plantation  ou  de  la  récolle  du  riz. 
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Toutes  ces  cérémonies  sont  prétextes  à  festins  et  copieuses  libations  de 
betsabetsa. 

Enfin,  les  Betsimisarakas  de  ces  régions  aiment  beaucoup  les  fêtes  et  les 
danses,  qu'ils  font  sous  le  moindre  prétexte. 

Le  mariage  n'existe  pas,  à  proprement  parler,  bien  que,  parfois,  les  unions 
soient  consacrées  par  des  actes  qu'accomplissent  les  conjoints  et  leurs  parents; 
un  cadeau  en  espèce  est  fait  par  Thomme  aux  parents  de  la  femme  qu'il  a  choi- 
sie :  c'est  le  «  vody-ondry  »  ;  de  son  côté,  la  femme  offre  à  son  époux  le  «  diafo- 
taka  ».  Cet  échange  de  présents  se  fait  en  présence  de  témoins. 

La  jeune  fille  est  libre  et  profite  amplement  de  cette  liberté,  ce  qui  n'entraîne 
pour  elle  aucun  déshonneur,  aucune  conséquence  fâcheuse. 

Les  mariages,  ou  plutôt  les  unions,  se  brisent  aussi  facilement  qu'elles  ont 
été  formées. 

Le  rôle  de  la  femme  dans  la  famille  consiste  principalement  à  s'occuper  des 
soins  du  ménage  et  d'élever  ses  enfants;  elle  aide  aussi  à  la  plantation  et  à  la 
récolte  du  riz. 

Le  respect  du  père  et  do  la  mère,  et  de  la  famille  en  général,  est  très  pratiqué 
parles  indigènes. 

Les  enfants  sont  nombreux  dans  chaque  famille;  il  est  nécessaire  de  signaler 
ici  ce  fait,  qu'on  rencontre  quelquefois  dans  les  familles  malgaches  de  l'intérieur: 
les  orphelins,  enfants  d'anciens  esclaves  sont  obligés,  pour  vivre,  de  rester  chez 
leurs  anciens  maîtres. 

Ceux-ci  les  traitent  toujours,  sauf  de  rares  exceptions,  de  la  même  façon 
qu'autrefois. 

Pendant  mon  voyage  et  mon  séjour  à  Antenina,  je  n'af  remarqué  qu'une 
maladie:  la  dysenterie,  qui  est  assez  répandue,  suKout  dans  la  région  haute. 

Les  indigènes  de  cette  région  semblent,  du  reste,  d'une  constitution  plus 
saine  que  ceux  de  la  côte.  Cette  dysenterie  provient  probablement  de  ce  qu'ils 
ne  se  vêtissent  pas  suffisamment  pour  se  garantir  de  l'humidité,  qui  est  constante 
an  milieu  des  forêts  de  ce  pays. 

Vêtements  et  ustensiles.  —  Ils  n'ont  pas,  en  général,  de  vêtements  confec 
lionnes;  ils  se  couvrent  d'un  morceau  d'étoffe,  des  reins  jusqu'au  dessus  des  ge- 
noux et  d'un  autre,  plus  grand,  sorte  de  drap  appelé  «  roasosona  »,  jeté  sur  les 
épaules  et  qui  garantit  le  haut  du  corps.  Quelques-uns  portent  des  pantalons  et 
des  blouses. 

Les  ustensiles  de  ménage  sont  peu  nombreux  et  peu  compliqués.  Ils  se 
composent  généralement  de  deux  marmites  en  fonte  (vilanivy  et  paraina)  et 
d'une  marmite  en  torre  (vilanitany).  La  marmite  en  terre  sert  spécialement  à 
préparer  les  médecines.  Les  feuilles  de  l'arbre  du  voyageur  «  ravenala  »  remplis- 
sent l'office  de  plats,  cuillers,  verres,  etc.,  etc. 

Habitations  et  villages.  —  Les  villages  affectent  la  forme  allongée  :  les 
cases  sont  alignées  sur  deux  rangs;  celle  du  chef  se  trouve  généralement  au 
centre. 
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Tous  les  villages  sont  gônéralcment  placés  au  fond  des  ravins,  près  des 
cours  d'eaux. 

Ils  ne  possèdent  aucune  défense  extérieure. 

Peu  de  villages  dépassent  cinquante  feux. 

Les  cases  sont  construites  de  la  façon  suivante  :  une  charpente  très  légère  et 
primitive  en  bois;  un  toit  de  feuilles  de  «  ravenala  »  attachées  horizontalement 
sur  des  gaulettes  «  fotoroka  »  qui,  elles-mêmes,  sont  fixées  au  faîtage  et  au  cadre 
de  la  case;  des  cloisons  en  falafa  joints  et  serrés  fortement  les  uns  contre  les 
autres  au  moyen  d*un  long  morceau  de  bambou  qui  les  traverse;  un  plancher 
formé  de  l'écorce  du  ravinala,  simplement  posé  sur  des  solives  en  bois  rond  non 
dégrossies.  Gomme  ouvertures,  deux  portes  placées  en  face  l'une  de  l'autre,  à  un 
des  bouts  de  la  case;  ces  portes  sont  également  en  falafa. 

La  case  est  toujours  partagée  en  deux  pièces,  une  grande  et  une  petite.  La 
grande  pièce,  où  se  trouve  le  foyer  (fatana),  sert  de  cuisine,  de  salle  à  manger  et  de 
salle  de  réception.  La  petite  pièce,  toujours  très  étroite,  est  la  chambre  à  coucher. 

Les  grandes  cases  sont  rares,  elles  ne  dépassent  pas  ordinairement  7  mètres 
de  long  sur  4  mètres  de  large;  la  moyenne  est  de  3  mètres  sur  4  mètres  et  demi. 

Dans  la  région  haute,  les  cases  ont  la  même  disposition,  mais  sont  cons- 
Iruites  avec  des  matériaux  différents  :  le  bambou  y  remplace,  seul,  les  feuilles  de 
ravenala,  les  «  f\ilafa  »  et  les  <c  rapaka  »,  que  les  indigènes  ne  peuvent  plus 
trouver  dans  les  forêts  à  cette  altitude. 

Le  Malgache  n'habite  jamais  seul  ;  s'il  n'a  pas  de  famille,  il  s'adjoint  toujours 
un  compagnon. 

Les  enfants  ne  quittent  la  maison  paternelle  que  lorsqu'ils  se  marient. 

Enfin,  les  caâes  sont  habitées  généralement  par  4  ou  6  personnes  chacune. 

Relations.  —  Les  relations  existent  avec  la  c6te  (Soanierana  et  Mananara), 
avec  les  régions  de  Mandritsara  et  d'Anosimboangy  et  aussi  avec  Fénérivc. 

Hiérarchie.  —  Il  n'y  a  pas,  à  vrai  dire,  de  hiérarchie  sociale  parmi  les  Bct- 
simisarakas  de  ces  régions;  la  seule  existante  encore  est  la  hiérarchie  adminis- 
trative organisée  autrefois  par  les  Hovas  et  qui  est  conservée.  Dans  l'intérieur, 
les  chefs  se  diviseiH  en  : 

i"*  Chefs  de  division  (lehibe  ny  lapa),  qui  dirigent  plusieurs  quartiers. 

2»  Chefs  de  quartier  (lapa),  assistés  de  sous-chefs  de  quartier  (vodi-lapa),  qui 
administrent  plusieurs  villages. 

3*  Chefs  de  village  (logan'  isany  tanana),  responsables  vis-à-vis  des  chefs  de 
quartier. 

Tous  ces  chefs  sont  sous  l'autorité  directe  du  gouverneur  indigène  dq 
district. 

GILBERT-PIERRE, 

Chancelier  de  résidence. 
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D'AMBATO 


STAMPITSY 


M.  Bcncvent,  interprète  de  la  province  de  Mujunga,  a  clc  chargé,  au  coni- 
mcDcement  du  mois,  d'une  exploration  dans  la  région  de  Slampitsy,  village 
sakalave  assez  important  situé  sur  le  Mahavavy,  dont  la  population  était 
signalée  depuis  longtemps  comme  ayant  pris  part  à  des  actes  de  pillage  commis 
dans  la  région  Sud-Ouest  de  la  province  de  Majunga. 

M.  l'interprète  Bénévent  avait  pour  mission  d'entrer  en  pourparlers  avec  le 
chef  indigène  de  .la  contrée  et  de  préparer  l'installation,  à  Slampitsy,  d'un  poste 
de  milice  desliué  à  maintenir  l'ordre  dans  le  pays  et  à  assurer  la  liaison  entre 
le  Sud  de  la  province  de  Majungi  et  le  Nord  du  cercle  d'Ankazobe. 

En  même  temps,  cette  mission  avait  pour  objet  de  reconnatlre  les  voies 
de  communication  cl  les  ressources  diverses  de  la  région  parcourue. 

U.  l'intcrprcle  Bénévent  a  quitté  Majunga  le  3  août,  à  bord  de  la  canonnière 
Infernale,  de  la  flottille   fluviale. 

Nous  publions  ci-après  les  principaux  renseignements  qu'il  a  l'ccueillis  au 

cours  de  son  voyage  : 

* 

Le  4  août,  Y  Infernale  h  mouillé  devant  Ankaboka  à  huit  heures  du  matin. 

.  Dès  mon  arrivée,  j'ai  convoqué  le  sous-lieutenant  indigène  Saïdina,  du  poste 

de  Soalala,  qui  devait  m'accompagncr  dans  ma  tournée  et  je  l'ai  prévenu  que, 

DC  pouvant  le  prendre  à  bord,  il  devait  se  rendre  par  voie  de  terre  ;i  Madirovolo. 

Li  canonnière  a  quitté  Ankaboka  le  4  août,  à  3  h.  30  de  l'après-midi, 
se  dirigeant  sur  Ambato. 

Notre  voyage  a  été  retardé  par  un  accident  survenu  au  bâtiment,  le  o  août. 
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Le  mécanicien  de  ïfnfernale  a  été  obligé  de  démonter  complètement  le 
gouvernail,  faussé  pendant  une  manœuvre,  et  nousn*avons  pu  atteindre  Ambato 
que  le  6  août,  à  une  heure  de  Taprès-midi. 

Dès  mon  arrivée,  j'ai  tenu  kabary  aux  chefs  et  aux  habitants.  Après  leur 
avoir  exposé  les  devoirs  que  leur  impose  le  nouvel  état  de  choses,  je  me  suis 
attaché  à  leur  faire  comprendre  les  avantages  qu'ils  en  tireront  et,  en  particulier, 
à  les  convaincre  que  la  protection  de  nos  troupes  leur  assurera  désormais  la 
sécurité  et  ne  tardera  pas  à  leur  procurer  Taisancc  et  le  bien-être.  Je  leur  ai 
exposé  ensuite  le  mécanisme  de  Timpôt  et  les  principes  de  justice  et  d'équité 
qui  servent  de  base  à  sa  perception. 

Ces  communications  ont  été  accueillies  avec  une  satisfaction  marquée  ;  d'ail- 
leurs, la  population  d'Ambato  est  docile  et  depuis  longtemps  soumise. 

Le  8  août,  j'ai  quitté  Ambato  sur  une  petite  pirogue  sakalavc,  mettant  à 
profit  mon  voyage  pour  faire  une  reconnaissance  des  moyens  de  communication 
par  voie  d'eau,  qui  permettent  do  se  rendre  dans  la  région  de  Madirovolo. 

La  rivière  qui  donne  accès  dans  cette  région  est  celle  d'Ampanifora,  dont  le 
confluent  avec  la  Betsiboka  est  à  peine  h  deux  milles  et  demi  en  amont  d'An- 
kalandrendrina. 

Entre  son  confluent  et  Ampanifora,  ce  cours  d'eau  a  environ  trente  mètres 
de  largeur,  sauf  sur  une  longueur  de  un  kilomètre. 

Il  est  accessible  aux  boutres  et  pourrait  facilement  donner  passage  aux 
canonnières,  qui  n'éprouveraient  aucune  difficulté  à  accoster  à  Ampanifora. 

Ce  village  tire  une  grande  importance  de  sa  situation  ;  il  est  Tavant-port  de 
Madirovolo  et  le  débouché  du  commerce  qui  se  fait  dans  la  région  ;  il  était  autre- 
fois commandé  par  un  officier  hova  ;  le  chef  actuel  est  un  Sakalave  nommé 
Rainimiarana. 

Je  me  suis  arrêté  quelques  heures  à  Ampanifora  pour  tenir  kabary  et  faire  H 
la  population  et  aux  chefs  réunis  les  mêmes  recommandations  qu'à  Ambato. 

11  faut  à  peine  trente  minutes  pour  se  rendre  à  pied  d'Ampanifora  à  Madi- 
rovolo, à  travers  une  plaine  magnifique,  remplie  de  rizières,  do  champs  de 
tabac,  de  manioc  et  de  patates. 

Cette  plaine  est  arrosée  par  une  rivière,  qui  permet  aux  pirogues  d'amener, 
jusqu'à  Madirovolo  même,  les  produits  que  les  boutres  ont  déposés  à  Ampani- 
fora. 

Le  village  de  Madirovolo  est  très  important;  il  comprend  environ  400  cases 
habitées  par  une  population  assez  mélangée  :  on  y  trouve  beaucoup  de  Hovas. 
La  plupart  des  indigènes  s'occupent  de  culture,  mais  l'agglomération  de  popu- 
lation y  a  produit  un  mouvement  commercial  assez  actif. 

J'ai  constaté  que  Madirovolo  manquait  encore  d'organisation  ;  l'ordre  de 
remplacer  les  chefs  hovas  pas  des  Sakaluves  avait  été  exécuté,  mais  le  nouveau 
chef  désigné,  Isilra,  n'avait  encore  qu'un  pouvoir  nominal. 

Cette  situation  présentant  des  inconvénients,  j'ai  réuni  un  kabary  pour 
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contiimer  !os  pouvoirs  d'iïïilrn   cl  In    tafre    rcconiiaîtrc  oCiTcu^leiiicnl    pur   la 

J'ai  eFiaiillo  divîsL\  par  races,  les  haliiUnU  de  la  réf^ion,  en  donnant  h 
chaque  groupe  uo  chef  qui  devra  obéir  à  Isitra. 

Les  Sakalaves  ont  pour  chef  Mahavonjy. 

«  Les  îlovas  —    d^      —    Andriaraanisa. 

Les  BetsUéos  ^    d<^      —    Rainikotomanga, 

Les  Makoas  —    d*      —    Sokary, 

Cette  organisation  a  été  acceplce  avec  enthousiasme  et  j'espère  qn^'elle 
donnera  les  meilleurs  résultais, 

L'uïiagc  des  poids  el  mesures  français  est  presque  généralise  à  Uadirovoto; 
toatcroisi  rancicnne  vata  est  encore  employée  pour  la  mesure  du  riz;  les  corn- 
nterçants  sont,  d*ailleurs,  disposés  a  l'abandonner  et  m'ont  demandé  de  leur  faire 
eovoycf  quelques  récipients  de  la  contenance  d'un  double  décalitre,  qui  leur 
serviront  d'étalon* 

J'ai  quitté  Madîrovolo  le  11  août,  afîa  de  me  mettre  en  route  pour  me  rendra 
à  Stampitsy,  dans  La  vallée  du  Mabavavy, 

La  route  suivie  a  une  direction  générale  Est-Ouest. 

EllelraTerse,  à  environ  15  kilomètres  d'Ampanifora,  le  village  d'Ambodiala, 

Ambodiala  (en  français:  au  pied  de  la  forêt)  a  été  construit,  pendant  la  cam- 
pagne de  1895,  par  les  anciens  habitants  de  Bessève  qui,  dés  le  début  de  la  guerre, 
avaient  préféré  venir  retrouver  leurs  rizières  que  de  suivre  les  Hovas  dans  leur 
défaite. 

ToutcfoiSj  craignant  des  représailles,  ils  avaient  construit^  dans  Ja  forût,  le 
village  provisoire  d'Àmbodiala,  oit  ils  s'étaient  retranchés. 

Après  deux  ans  écoulés  depuis  la  cessation  des  hoslllités,  cette  situation 
eiceptionnelle  n'a  plus  de  raison  d'être,  et  il  y  a  intérêt  à  ce  que  les  habitants 
ne  continuent  pas  h  se  cantonner  dans  une  sorte  de  repaire  inabordable.  Aussi, 
ai-je  donné  l'ordre  au  chef  Tsiafahy  de  faire,  sans  retard,  reconstruire  le 
village  de  Bessèvc  et  d*y  retourner  avec  les  habitants.  Cette  mesure  n'a  donné 
lieu  à  aucune  protestation,  car  c'est  surtout  par  paresse  que  les  indigènes 
d'Amboriiala  n'avaient  pas,  Jusqu*atùrs,  réédîfié  b^ur  ancien  village, 

La  région  d^Ambodiala  osl  boisée;  la  route  entre  Ampanifora  et  la  rivière 
de  Bessève  passe  sous  des  taillis  dominés  par  de  gigantesques  tamariniers. 

î^s  Sakalavcs  de  cetio  contrée  se  livrent  au  commerce  du  eaoulebouc,  de  la 
cire  d'abeille  et  derébéne;  mais  cette  dernière  essence  tend  a  disparaître,  par  suite 
des  procédés  barbares  de  rexploilalion.  Gomme  dans  toute  Vile,  il  sera  indis- 
pensable, pour  éviter  la  ruine  totale  des  forôt;?,  de  soumettre  les  coupes  faites 
par  les  indigènes  k  une  réglementation  sévère  et  de  tenir  la  main  h  ce  que 
celle-ci  soit  rigoureusement  observée. 

Nous  avons  quitté  Ambodiala  le  12  août,  h  sept  heures  du  matin,  pour 
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nous  engager  sur  la  partie  déserte  de  Ja  roule  qui  sépare  ce  point  des  environs 
immédiats  de  Stampitsy,  but  de  notre  voyage. 

Après  avoir  couché  le  12  août  sur  les  rives  de  TAmbolody,  petit  ruisseau  près- 
qu*à  sec,  nous  avons  atteint  le  13  la  plaine  de  Ifahabo,  dépendance  de  SUun- 
pitsy,  sur  la  rive  droite  du  Mahavavy. 

Mababo  est  un  petit  village  de  12  cases  habité  par  desSakalaves  qui  n'ont, 
en  apparence,  d'autre  occupation  que  la  culture  du  riz  et  la  garde  des  bœufs. 

La  pliiine  où  sont  situées  les  rizières  des  indigènes  est  vraiment  faite  poui 
reposer  la  vue,  après  les  plateaux  arides  et  déserts  que  Ton  traverse  entre  Am- 
bodiala  et  Mahabo. 

Abondamment  arrosée,  elle  pourrait  nourrir  une  population  beaucoup  plus 
nombreuse  que  celle  qui  existe  actuellement. 

En  cours  de  route,  j'ai  visité  quelques  petits  villages  habités  par  les  gens  de 
Stampitsy  et  construits  en  divers  points  de  la  plaine. 

Les  villages,  si  du  moins  on  peut  leur  attribuer  cette  dénomination,  présen- 
tent tous  le  môme  caractère:  des  cases  pauvres  et  basses,  clairsemées  par  grou- 
pes de  deux  ou  trois;  ils  sont  habités  par  des  Sakalaves  dont  le  caractère  domi- 
nant est  d'être  essentiellement  nomades  et  de  n'avoir  aucun  attachement  an  sol. 

Le  village  de  Befotaka,  situé  au  milieu  de  quelques  champs  de  riz,  est  à 
peine  à  signaler,  bien  qu'il  soit  le  plus  important.  11  se  compose  de  quatre  ou 
cinq  groupes  de  deux  ou  trois  cases,  ou  plutôt  de  deux  ou  trois  huttes. 

Nous  nous  y  arrêtons  le  13  août  au  soir  pour  y  passer  la  nuit. 

Le  14,  nous  arrivons  à  Stampitsy,  sur  la  rive  gauche  du  Mahavavy,  après 
avoir  traversé  le  fleuve  à  gué.  Le  roi  de  Stampitsy,  de  son  vrai  nom  Tsimitrabc, 
est  plus  connu  sous  le  nom  de  Laidodo. 

C'est  un  Sakalavc  déjà  âgé  et  affaibli  par  les  infirmités.  Sa  physionomie 
n'exprime  aucune  méchanceté. 

11  est  entouré  de  parents  et  de  conseillers  plus  jeunes  que  lui,  qui  paraissent 
exercer  une  influence  considérable  sur  les  décisions  et  les  actes  de  leur  chef. 

Dès  mon  arrivée  5  Stampitsy,  j'ai  pu  constater  que  les  habitants  etle^s  chefs 
étaient  quelque  peu  effrayés  de  notre  venue:  ils  ne  s'étaient  pas  enfuis  cependant 
et  avaient  dressé  le  pavillon  français  sur  la  case  du  roi.  Ils  nous  ont  reçu  du 
mieux  qu'ils  ont  pu  et,  dans  un  kabary  préparé  d'avance,  ont  fait  les  promesses 
les  plus  formelles  de  fidélité  et  de  dévouement  aux  autorilés  françaises. 

Mais,  étant  donnés  les  renseignements  plutôt  fâcheux  que  je  possédais  sur 
le  roi  Laidodo  et  ses  sujets,  je  n'ai  pas  dissimulé  ai:x  habitants  que  je  n'accordais 
qu'une  confiance  limitée  à  leurs  démonstrations  et  que  l'avenir,  seul,  permet- 
trait de  juger  de  leur  sincérité. 

L'état  de  santé  de  Laidodo  ne  m'a  pas  permis  de  lui  prescrire  de  se  ren- 
dre à  Majunga  pour  faire  acte  de  soumission;  mais,  il  a  promis  d'envoyer  son 
frère  cadet,  Tsilova,  pour  se  présenter  au  résident  de  la  province. 

Tout  compte  fait,  l'arrivée  d'un  détachement  français  h  Stampitsy  parait 
avoir  eu  une  heureuse  influence  sur  les  sujets  de  Laidodo,  qui  semblent  devoir  se 
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plier  sans  dil'ficuité  il  notre  autorité;  ce  résniljat  est  d'autant  plus  appréciable^ 
qu'ils  avaient  joui  jusqu'alors  d'une  réputation  détestable  dans  toute  la  région 
du  Boueni  et  de  TAmbongo. 

Chaque  anaée,  ils  se  réunissaient  en  bandes  pour  aller  voler  les  bœufs  des 
régions  de  Bessève  et  de  Marambitsy.  A  ce  point  de  vue,  leur  soumission  rétablira 
la  confiance  et  la  sécurité  dans  les  pays  environnants. 

L.e  village  même  de  Stampitsy,  résidence  du  roi,  n'a  qu'une  population 
restreinte  ;  il  ne  comprend  guère  qu'une  dizaine  de  cases  habitées  par  les  gardiens 
d'un  tombeau  sacré.  Mais  le  territoire  de  Laidodo  s'étend  plus  au  loin  ;  et 
plusieurs  villages  éloignés  en  dépendent  encore;  l'autorité  du  roi  est  reconnue 
jusqu'aux  rives  du  Hopy,  et  particulièrement  par  le  village  de  Marobonga. 

Les  guerriers,  ou  plus  exactement  les  bandits  sakalaves,  que  ce  chef  aurait 
pu  réunir,  en  cas  d'appel  aux  armes,  n'auraient  pas  dépassé  le  chiffre  de  150. 
A  la  rigueur,  en  rassemblant  autour  de  lui  tous  les  gens  qui  n'ont  pour  métier 
que  le  brigandage  et  qui  ne  relèvent  pas  directement  de  son  autorité,  il  aurait 
pu,  au  total,  être  entouré  d'environ  300  partisans. 

J'ai  pris  des  mesures  pour  l'organisation  éventuelle  d'un  courrier  de  terre 
destiné  à  mettre  en  communication  Soalala  avec  Ambato  ou  Marovoay.  Laidodo 
m'a  fait  la  promesse  qu'il  assurerait  la  transmission  rapide  de  ce  courrier 
jusqu'à  Bessève. 

Ce  dernier  village  et  Madirovolo  feraient  suivre,  de  leur  côté,  le  cpurrier 
jusqu'à  Ambato. 

Saïdina  s'occupera,  d'autre  part,  d'achever  cette  organisation  entre  Stampitsy 
et  Soalala. 

Gomme  celle  traversée  précédemment,  la  région  de  Stampitsy  est  fort  peu 
commerçante  ;  les  indigènes  vendent  de  Tébène,  quelques  boules  de  caoutchouc 
et  un  peu  de  cire  d'abeille.  De  temps  à  autre,  des  Gomoriens  ou  des  Anjouanais 
se  rendent  dans  ces  parages  pour  y  acheter  des  boeufs,  qu'ils  conduisent  ensuite 
à  Namakia  ou  à  Marambitsy. 

Les  richesses  du  sol,  au  point  de  vue  minier,  semblent  nulles  ;  aucun  mine- 
rai ne  fait  pressentir  l'existence  de  métaux  ;  enfin,  les  indigènes  ne  signalent 
aucun  gisement  d'alluvion  ou  de  quartz  aurifère. 

L'agriculture  ne  pourrait  trouver  des  terrains  favorables  que  dans  la  plaine 
de  Mahabo,  si  les  moyens  de  communication  venaient  à  être  perfectionnés. 

Ge  qu*il  faut  surtout  chercher,  en  allant  à  Stampitsy,  c'est  que  les  habitants 
de  ces  régions  s'attachent  au  sol  et  abandonnent  leurs  anciennes  habitudes  de 
rapines  pour  chercher  le  bien-être  dans  la  culture  des  rizières. 

La  tranquillité  des  riches  régions  de  Madirovolo  et  des  bords  du  lac  Kankony, 
obtenue  par  ces  moyens,  amènera,  dans  ces  deux  fertiles  pays,  une  augmentation 
de  prospérité  qui  compensera  largement  les  légers  efforts  faits  à  Stampitsy. 

Notre  retour  s'est  effectué  sans  incident. 

En  repassant  le  16  août  à  Madirovolo,  j'ai  activé  le  désarmement  de  la  popu- 
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]alion>  Cfïlle-d  comprend  un  assez  grand  nombre  d*anciens  soldats  hovas  de 
Bes^sinQ  ou  d'anciens  aides  de  camp  des  grands  officiers  malgaches  compromis 
an  moment  de  rinsurre-ction  de  rimerina. 

Le  lOj  j'étais  de  retour  à  Ambato  et,  le  surlendemain,  je  rentrais  h  Majunga, 
ayant  rempli  sans  difficulté  Tensemble  du  programme  qui  m^avail  été  fiié. 


BÉNÉVENT. 
Interprète  de  la  province  de  Majunga, 
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RECONNAISSANCES 


CHEZ    l»l£S    TANALAS 


*  D  ^  A  M  B  O  H  I  M  A  N  G  A  a>  U  -  S  U  D 


AVANT-PROPOS 


l.câ-  apérationa  dirigées  récemment  contre  les  Tanalas  du  district  d*Am- 
bohimiiûga  ont  permis  de  recueillir  do  nombreux  renseignements  topographi- 
ques  sur  cette  région.  Les  notes  et  croquis  qui  en  ont  Hè  rapportés  ont  ^ervi 
de  base  à  Teiposc  qui  suit,  qui  est  divisé  en  trois  parties. 

La  première  a  trait  à  Télade  de  k  ronle  la  plus  directe  reliant  Fianarantsoa 
à  Ambohimanga, 

La  deuxiènTie  concerne  toute  la  partie  Nord  du  district  formée  par  le  bassin 
supérieur  de  la  Mananjary  et  de  ses  tributaires. 

La  troisième  partie  a  pour  but  Tétude  des  secteurs  Est  et  Sud-Estdn  distrirt, 
jusqu'à  la  limite  de  celui  de  Mananjary.  Elle  englobe  les  bassins  supérieurs  dos 
principaui:  tributaires  de  la  cÔte  orjentate  entre  Ja  Sakaleona  et  la  Afunanjarv.  '^t 
eMc  se  raccorde  avec  la  deuxième  parle  cours  de  TAmpasary,  afïluent  de  gaurfm 
de  ce  dernier  fleuve^. 


I,  —  RodAc  de  Piaiiarifttiisoii  à  Aniliolilni«iif  » 


Au  point  de  vue  de  son  tracé,  cette  roule  présente  le  caractère  commun  à 
toutes  les  voies  de  communication  qui,  jusqu'i  notre  arrivée  dans  la  colon  if  ^ 
avaient  sufli  aux  besoins  des  Malgaclies;  eltc  est  presque  compLêlemcnt  rcrli- 
tigne,  avec  une  orientation  constante  du  Sud-Ouest  au  Nord-Est. 
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Pour  ne  considérer  que  sa  viahililc,  et  cVsl  à  peu  près  la  seule  chose  qui 
nous  ioléresse,  nous  la  diviserons  en  trois  secteurs  présentant  des  particularités 
tout  h  fait  différentes  : 

Le  premier  n*est  qu*une  partie  de  la  nouvelle  route  carrossable  de  Fianaran- 
tsoa  à  Tananarive. 

Dans  le  deuxième»  on  passe  de  cette  route  à  un  simple  chemin  qui,  bien  que 
très  étroit,  oflre  de  grandes  facilites  de  communication. 

Dans  le  troisième  secteur,  nous  abordons  la  forêt  a  laquelle  fait  suite, 
jusqu'à  Ambohimanga,  une  longue  zone  aujourd'hui  à  moitié  déboisée,  mais  en- 
combrée encore  d'une  brousse  épaisse  et  assez  élevée.  Cette  partie  représente  les 
dcui  tiers  de  la  route,  avec  tous  les  caractères  de  la  forêt,  qui  se  résument  dans 
une  humidité  permanente,  aussi  nuisible  à  la  santé  des  voyageurs  qu'au  bon 
entretien  de  la  voie. 

Il  y  a  peu  de  chose  h  dire  du  premier  secteur.  La  route  de  Fianaranlsoa  à 
Tananarive,  dans  la  fraction  que  nous  avons  parcourue  pour  gagner  Ambohiman- 
ga, est  excellente  partout.  Les  travaux  entamés  il  y  a  deux  mois  en  vue  de  la 
rendre  carrossable  sont  actuellement  terminés,  et  d'une  façon  générale,  ils 
marquent,  de  la  part  des  Malgaches,  un  grand  progrès  dans  Tari  des  cons- 
tructions. Les  conseils  éclairés  d'un  ingénieur  suffiront  à  en  faire  disparaître 
bien  vite  les  imperfections  inévitables. 

Nous  savons  que  le  Malgache,  qui  n'est  pas  inventeur,  est  en  revanche  un 
imitateur  de  premier  ordre;  quand  on  lui  aura  montré  les  points  faibles  de 
son  œuvre,  il  aura  vite  fait  d'y  remédier. 

L'écoulement  des  eaux,  notamment,  est  défectueux  ;  il  n'y  a  pas  toujours  de 
caniveaux  au  pied  des  talus  de  déblai,  ou  bien,  s'il  en  existe,  leur  largeur  et  leur 
profondeur  sont  absolument  insuffisantes.  Presque  nulle  part,  on  n'a  songé  à 
faire  des  caniveaux  souterrains  pour  l'évacuation  des  eaux  du  côté  des  remblais. 
Le  bombement  de  la  route  est  bien  indiqué,  mais  il  restera  illusoire  tant  qu'il 
ne  sera  pas  empierré. 

Les  talus  de  soutènement  des  remblais  et  des  déblais  sont  toujours  taillés 
verticalement  ;  il  en  résulte  en  bien  des  endroits,  sur  les  bords,  des  éboulements 
inévitables  ;  il  faut,  à  tout  prix,  leur  donner  une  inclinaison  suffisante  pour  qu'ils 
résistent  effectivement  au  poids  de  la  masse  énorme  de  terre  qu'ils  supportent. 

Si  nous  entrons  dans  le  détail,  nous  trouvons  partout  des  pentes  fort  bien 
aménagées,  même  aux  abords  du  pic  Mandalahy,  qui  a  été  très  habilement  tourné. 
Une  seule  lacune  au  passage  de  la  Matsietra,  où  l'on  perd  toujours  un 
temps  énorme,  car  on  n'y  dispose  que  d'une  seule  petite  pirogue.  Un  simple  bac 
constituerait  un  grand  progrès  ;  mais  une  aussi  belle  route  a  droit  à  de  plus 
grandes  prétentions  et  la  construction  d'uu  pont  ne  semble  pas  devoir  présenter 
de  sérieuses  difficultés  (4). 

La  seule  localité  a  noter  sur  la  route  est  le  gros  bourg  d'Alakamisy-Ambo- 

(i)  Ce  pont  a  été  commencé  peu  de  temps  après  que  ces  lignes  étaient  écrites. 
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bimahay  situé  à  une  vinglainc  de  kilomèircs  de  Fianarantsoa  ;  c'csl  un  des 
marchés  les  plus  importants  de  la  région,  a  la  bifurcation  des  routes  venant  do 
Taaanarive  et  de  Ifanai^jary. 

Pourquoi,  cette  exception  faite,  ne  trouvons*nous  plufi  de  grands  villages  sur 
noire  route,  dans  la  province  des  Betsilcos  ?  Toute  cette  région  est  cependant 
très  peuplée. 

G*est  qu*à  Tépoque  où  les  BeUiléos  faisaient  la  guerre,  ils  avaient  juché  leurs 
villages  sur  les  sommets  les  plus  inaccessibles.  Salananindro,  Soaririnina,  An- 
kafina,  Tsarafidy,  sont  des  modèles  de  ce  genre.  Aprèv^  leur  soumission  aux  Hovas^ 
ils  se  sont  vite  rendu  compte  qu'à  de  telles  altitudes  l'absence  totale  de  ressources 
les  exposait  a  mourir  de  faim.  lisent  commencé  à  descendre,  non  point  tous 
ensemble,  mais,  au  contraire,  en  se  divisant  à  Tinfini,  chaque  famille  choisis* 
sant  un  coin  où  elle  pourrait  cultiver  sa  rizière,  y  construisant  deux  ou  trois 
cases  et,  pour  ne  pas  en  perdre  Thabitude,  s'y  fortifiant  à  l'aide  d'une  épaisse  haie 
de  cactus  :  c*est  ce  qui  constitue  les  «  valo  »,  dont  toute  la  région  est  parsemée. 

Enfin,  nous  ne  parlerons  que  pour  mémoire  des  rizières  innombrables  et 
admirablement  aménagées  qu'on  rencontre  partout,  car  au  point  de  vue  de  la 
culture  du  riz,  la  réputation  du  Betsiléo  n*est  plus  à  faire. 

Au  passage  de  l'Amboatavo,  affluent  de  droite  du  Namorona,  nous  quittons 
la  roule  carrossable  qui  se  dirige,  au  Nord,  vers  Ambohimahasoa  et  Ambositra. 
C*est  là  que  nous  avons  limité  le  premier  secteur. 

Le  deuxième  en  diffère  surtout  par  la  largeur  du  chemin,  car  le  tracé  est 
encore  relativement  très  acceptable. 

Après  avoir  de  nouveau  traversé  l'Amboatavo  à  un  gué  que  de  grandes  et 
belles  cascades  rendent  très  facile,  on  longe  une  ligne  de  crêtes  assez  peu  mou- 
vementée entre  cette  rivière  et  un  de  ses  affluents  de  droite,  qu*on  franchit  sur 
un  pont,  en  arrivant  dans  la  belle  vallée  du  Namorona.  Un  seul  village  digne 
d'être  noté  est  Tsarafldy,  qui,  du  sommet  où  il  figure  encore  sur  les  cartes,  est 
descendu  sur  la  rive  gauche  de  l'Amboatavo;  un  chemin  et  un  pont  permet- 
tent d'y  accéder  facilement;  on  y  trouve  quelques  ressources. 

Le  Namorona  a  ici  cinq  mètres  de  large;  sa  vallée  en  mesure  2  ou  300  et  on  la 
traverse  sur  une  longue  digue  qui  conduit  au  petit  village  d'Iharanina.  De  U,  un 
chemin  qui  vient  d'Ambohimahasoa  se  prolonge,  vers  le  Sud-Est,  jusqu'à  Rano- 
mafana.  Notre  route  continue  h  remonter,  en  \h  suivant  d'assez  près,  la  rive 
gauche  du  Namorona.  Assez  peu  accidentée  en  général,  elle  atteint  bientôt  le 
gros  village  d'Andraiaa,  notre  deuxième  étape,  situé  à  environ  27  kilomètres 
d*A1akamisy.  On  monte  à  Andraina  comme  dans  une  tour  fortifiée,  et  si  les  Be- 
tsilcos de  l'endroit  ont  fait  exception  à  la  règle  en  ne  descendant  pas  dans  la 
plaine  comme  leurs  semblables,  c'est  qu'ils  ne  sont,  à  vj*ai  dire,  Betsiléos  que  de- 
puis fort  peu  de  temps.  II  y  a  un  an  à  peine,  ils  étaient  Tanalas  et  leur  village 
nous  indique  du  reste  suffisamment  que  nous  sommes  ici  k  la  limite  des  deux 
provinces  ;  plus  de  u  valo  »  aux  alentours  ;  plus  de  constructions  en  pisé  qui  témoi- 
nent  d'une  certaine  aisance  et  donnent  aux  villages  un  aspect  propre  et  coquet. 
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Les  cases  sont  eo  bois  avec  cloisons  en  jonc  ou  en  roseau  tressé  et  toitures  en 
feuilles  de  «  ravenala  >».  Bêtes  et  gens  y  vivent  entassés  dans  la  promiscuité  la 
plus  malpropre  et  dans  un  silence  qui  finit  par  peser  au  voyageur,  au  bout  d'un 
certain  temps  de  séjour  chez  les  Tanalas. 

Nous  ne  sommes  plus  ici  qu*à  6  kilomètres  de  l'entrée  de  la  forêt,  où  Ton  arrive 
par  une  longue  série  de  cols  ménageant  au  chemin  un  tracé  des  plus  faciles. 

Ea  sortant  d'Andraina,  une  excellente  route  qui  bifurque  vers  TOue^t 
conduit,  en  cinq  heures,  au  joli  village  betsileo  d*Ambohimahasoa,  sur  la  route 
de  Fianarantsoa  à  Tananarive. 

Notre  troisième  secteur  commence  à  la  lisière  occidentale  de  la  forêt.  Le 
chemin  qui,  jusqu'à  notre  premier  passage  au  mois  de  mai,  n'avait  jamais  été 
qu'un  détestable  sentier,  a  été  notablement  amélioré  an  point  de  devenir  mule- 
tier sur  tout  son  parcours.  11  y  a  naturellement  fort  à  faire  encore,  la  traversée 
de  la  forêt  et  de  la  grande  chaîne  faîtière  présentant  ici  les  mêmes  inconvénients 
que  partout  ailleurs,  et  notamment,  que  sur  la  route  Tananarive,  entre 
Beforona  et  Analamazoatra,  et  sur  celle  de  Mananjary  à  Fianarantsoa,  entre  Rano- 
m^fana  et  Savondronona. 

La  chaîne  fattière  sépare  ici  le  bassin  supérieur  du  Namorona  de  celui  de  la 
Mananjary.  Dans  le  premier,  nous  rencontrons  un  des  affluents  de  gauche  du 
Namorona,  la  Farafangana,  que  nous  franchissons  du  reste  à  gué  sans  aucune 
difficulté.  Cette  rivière,  que  nous  avions  vue  si  belle,  sur  la  route  de  Mananjary, 
non  loin  de  son  confluent,  n*est  ici  encore  qu'un  modeste  ruisseau.  La  montée 
devient  très  pénible,  mais  l'aménagement  de  rampes  convenables  serait  relati- 
vement assez  simple.  De  l'autre  c6té,  nous  descendons  dans  le  bassin  de  la 
Mananonoka,  un  des  tributaires  de  droite  les  plus  considérables  de  la  Mananjary. 
Le  chemin  suit,  pendant  deux  kilomètres,  la  rive  droite  de  la  rivière,  qui  a 
déjà  ici  une  largeur  de  quatre  à  cinq  mètres,  en  laissant  un  peu  au  Sud  le  hameau 
bien  médiocre  de  Manamboarivo. 

Nous  remontons  ensuite,  jusqu'à  ses  sources,  un  affluent  de  droite  de  la 
rivière  en  passant  constamment  d*une  rive  à  l'autre  et  nous  atteignons  la  lisière 
orientale  de  la  forêt.  Là,  comme  partout  où  nous  l'avions  déjà  gravi,  le  pla- 
teau central  se  termine  brusquement,  jaillissant  en  quelque  sorte  des  entrailles 
d'un  plaine  immense,  où  la  Mananonoka  déroule,  à  perte  de  vue,  son  large 
ruban  et  où  l'on  distingue  à  peine,  tout  au  loin,  un  petit  village  d'une  quaran- 
taine de  cases  :  Ambohimiera,  qui  marque  le  terme  de  notre  troisième  étape.  Un 
sentier  de  chèvre,  dévalant  jusqu'au  fond  de  celte  vaste  cuvette  à  travers  une 
brousse  inextricable  composée  en  grande  partie  de  goyaviers  et  de  u  langoza  », 
nous  y  mène  en  moins  de  deux  heures.  C'est  un  village  bien  ordinaire,  un  peu 
moins  grand  qu'Andraina,  dont  il  est  distant  d'environ  30  kilomètres,  et  ne  pré- 
sentant que  fort  peu  de  ressources. 

D'ici  à  Ambohimanga,  notre  route  va  conserver  désormais  un  aspect  uni- 
forme. La  direction  générale  Nord-Ouest  Sud-Est,  dans  laquelle  courent  les 
tributaires  de  droite  de  la  Mananjary:  la  Mananonoka,  la  Voananana,  la  Sahonofa 
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et  la  Maodridrano  dous  indique  d*avance  que  tous  ces  cours  d*caa  et  les 
chaînes  élevées  qui  les  séparent  vont  être  autant  d'obstacles  à  noire  marche. 
Deux  circonstances  fortuites  nous  aideront  à  les  franchir  sans  trop  de  difficullcs  ; 
la  première  est  le  peu  de  profondeur  des  rivières  qu'on  peut  toujours  ^sser  k 
gué,  la  deuxième  résulte  de  Texistence  de  quatre  de  leurs  affluents  qui  forment, 
entre  Ambohimiera  et  Ambohimanga,  comme  une  ligne  d*eau  presque  ininter- 
rompue et  qu'on  a  fort  judicieusement  utilisée  pour  Tétablisement  de  la  route. 

Le  gué  de  la  Mananonoka  à  Ambohimiera,  large  d'une  trentaine  de  mètres, 
n'avait  guère  plus  de  0^  50  de  profondeur  quand  nous  Tavons  franchi  h  la 
saison  des  pluies  ;  ceux  de  la  Yoananana  à  Ambohinianana  et  de  la  Sahunofa  l\ 
Fiadanana  sont  absolument  identiques.  Ces  deux  villages  offrent,  du  reste,  aussi 
peu  de  confortable  et  de  ressources  qu'Ambohimiera.  Les  grandes  rivières  qui 
les  arrosent  ont  été  l'objet,  en  1896,  d'une  exploration  minutieuse  de  M.  Bcrgier, 
ingénieur  des  mines,  dont  le  but  principal  était  la  recherche  des  mines. d'or  et 
l'obtention  de  concessions  pour  leur  exploitation.  Nous  connaissons  l^s  con- 
clusions du  rapport  de  M.  Bergier  :  l'or  existe  partout  sous  forme  d'alluvions, 
mais  celles-ci  ne  possèdent,  nulle  part,  une  teneur  assez  riche  pour  rémunérer 
brillamment  une  grande  entreprise  qui  ne  se  limiterait  qu'à  cette  seule  exploi- 
tation. Pour  donner  une  raison  d'être  à  la  concession  faite  le  22  janvier  1896, 
dans  le  bassin  de  la  Manandriana,  h  la  «  Société  civile  d'études  pour  l'exploita- 
tion des  mines  d'or  à  Madagascar»,  M.  Bergier  engage  très  vivement  l'adminis- 
trateur de  cette  société  à  y  faire  surtout  de  l'agriculture  et  de  l'industrie,  du 
caoutchouc  et  du  coton. 

Dans  une  brousse  épaisse,  de  deux  à  trois  mètres  d'élévation,  sans  une  seule 
clairière  nous  permettant  de  voir  même  à  dix  pas  devant  nous,  le  sentier^ 
transformé  depuis  peu  en  un  très  bon  chemin  muletier,  conduit,  en  cinq  heures, 
d'Ambohimiera  h  Fiadanana. 

La  distance  est  d'environ  24  kilomètres  ;  de  là,  on  s'enfonce  de  nouveau 
dans  les  «  langaza  »  pour  atteindre,  en  trois  heures  de  marche,  Ambohimanga, 
qui  n'est  plus  qu'à  15  kilomètres. 

Ambohimanga  est  un  gros  village  de  150  cases  situé  sur  la  rive  droite  de  la 
Manandriana,  au  sommet  d'un  mamelon  qu'entoure  une  large  boucle  de  la 
nvicre. 

Son  nom  lui  fut  donné  par  Radama  I"*  eu  souvenir  de  la  ville  sainte  qui  se 
trouve  au  Nord  de  Tananarive.  Le  «rova»  occupe,  au  point  culminant,  une 
position  superbe.  Trois  routes  s'en  détachent,  formant  les  trois  artères  princi- 
pales delà  localité:  vers  le  Sud-Est,  celle  de  Mananjary,  qui  suit  la  rive  droite 
de  la  Manandriana  et  sur  laquelle  s'embranche,  au  pied  d'un  piton  qu'occupe  la 
mission  norwégienne  le  chemin  par  lequel  nous  venons  d'arriver  de  Fiana- 
rantsoa  ;  au  Nord-Ouest,  le  prolongement  de  celle-ci  est  séparé  en  deux  par  une 
belle  terrasse  oii  se  trouve  le  «  rova  »  avec,  en  deçà,  un  premier  groupe  de  cases 
et  un  autre  au  delà,  beaucoup  plus  é'endu,  formant  la  grande  rue  du  village  ; 
celle-ci  se  termine,  à  l'extrémité  septentrionale  de  la  boucle  de  la  rivière,  par 
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une  sorle  de  vaste  plate-forme,  où  rex-gouverjeur  Revanarivo  s*était  fait  édifier 
une  installatioQ  princière.  Enfin,  à  TEst,  se  trouve  un  troisième  groupe  de  cases 
qui  sert  aujourd*tiui  de  camp  à  la  garnison  du  poste  ;  la  rue  qui  le  traverse  est 
prolont^éc  par  un  mauvais  sentier  presque  à  pic,  jusqu'au  bord  de  la  Manaa- 
driana  ;  celle-ci,  en  cet  endroit,  est  difficilement  guéable,  car  elle  a  au  moins 
1«»50  de  profondeur  et  le  courant  est  parfois  très  violent.  Il  semble  possible  de 
faire  ici  une  passerelle  ;  son  importance  est  indiquée  par  les  nombreux  chemins 
qui,  de  ce  point,  conduisent  dans  le  Nord  du  district. 

Nous  voyons  qu'en  résumé,  les  120  kilomètres  qui  séparent  Fianarantsoa 
d'Ambohimanga  peuvent  être  franchis  facilement  en  cinq  jours  par  une  troupe 
entraînée,  faisant  étape  à  Alakami^y  (22  kll.),  Andriana  (27  kil.),  Ambohimiera 
(31  kil.),  Fiadanana  (25  kil.),  Ambohimanga  (15  kil.).  Les  courriers  et  môme  les 
isolés  en  filanzana  peuvent  aisément  faire  le  trajet  en  trois  étapes  de  40  kilomètres, 
en  s'arrôlant  seulement  ii  Tsarafidy  et  à  Ambohimiera.  Nous  l'avons  fait  person- 
nellement, à  deux  reprises,  avec  quelques  soldats  européens  (infanterie  de  marine 
et  légion  étrangère),  sans  en  laisser  un  seul  en  arrière. 

Cela  suffira  à  prouver  que  celte  route,  aujourd'hui  bien  aménagée  sur  tout 
son  parcours,  est  relativement  très  bonne  ;  elle  permet  de  mettre  le  chcf-licii 
de  la  grande  province  du  Reteiléo  en  communication  avec  la  partie  Nord  de  la 
province  de  Mananjary,  d'une  façon  aussi  rapide  et  aussi  sûre  qu'elle  l'est  avec 
le  Sud  par  Efanadiena  et  Tsiatosika. 

II.  -^  Partie  scptentrloiiAle  du  district  d\4.iifliboblmaii||(a 

Les  Tanalas.  —  Le  pays  desTanalas  s'étend  sur  le  contrefort  oriental  des 
montagnes  qui  forment  la  grande  chaîne  faîtière  de  Madagascar;  à  l'Est,  une 
autre  chaîne  bien  moins  élevée,  mais  qui  lui  est  sensiblement  parallèle,  limite 
sa  largeur  à  une  cinquanlainc  de  kilomclres  an  maximum.  Du  Nord  au  Sud,  sa 
longueur  atteint  bien  près  de  300  kilomètres  entre  le  cours  inférieur  du  Mangoro, 
au  Noril,  et  celui  de  la  Mananara  au  Sud.  Les  habilanls  de  cette  longue  bande  de 
territoire  ont  pour  voisins:  à  l'Ouest,  les  Retsiléos  et,  au  Sud-Ouest,  les  Baras 
lantsantas  ;  au  Sud,  tout  un  mélange  de  petites  peuplades  sans  cohésion  :  Anta- 
nosy,  Anlandroys,  etc.  que  nous  ne  connaissons  guère  encore  que  de  nom  ;  au 
Nord,  les  Rezanozanos  ;  enfin,  h  l'Est,  trois  races  qui  s'étendent  le  long  do  la 
côte  et  qui  sont,  ea  descendant  vers  le  Sud:  les  Betsimisarakas,  jusque  vers 
Mahcla  ;  les  Antaboakas,  dans  le  district  de  Mananjary,  entre  Mahela  et  Marohita, 
et  au-delà,  les  Antaimoros,  dans  la  résidence  de  Farafangana. 

Par  définition,  les  Tanalas  sont  les  hommes  de  la  forôt.  Ceci  n'est  plus  qu'à 
moitié  vrai  puisque,  depuis  longtemps,  la  lisière  n'a  cessé  de  reculer  devant 
des  déboisements  continuels  ;  mais,  l'inextricable  taillis  qui  recouvre  entière- 
ment la  région  lui  a  laissé  tous  les  caractères  de  la  zone  forestière  et,  pour  qnc 
la  ressemblance  soit  pUi^  complète,  il  no  cesse  d'y  pleuvoir  pendant  la  plus 
grande  partie  de  l'annce. 
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On  avait  pris  Thabitudc,  dans  les  livres,  de  distinguer  chez  les  Tanalas  deui 
peuplades:  les  Tanalas  soumis  et  les  Tanalos  indépendants.  La  différence 
n'existait  guère  qu'en  théorie  el,  tandis  que  les  premiers  se  contentaient 
de  renvoi  annuel,  à  la  reine,  de  quelques  bouteilles  de  miel  sauvage,  les 
autres  afflrmaient  leur  titre  dindcpendants  et  n'envoyaient  rien  du  tout  !  Mais, 
aujourd'hui,  les  temps  sont  changés.  Les  «vazaha»  ont  osé  gravir  le  rocher, 
réputé  inaccessible,  d'ikongo  et  y  apporter  les  présents  de  la  civilisation  ;  le 
vieux  roi  Ratsiandraofana  n'a  plus  qu'à  mourir!  ....  Dans  le  Nord,  notre 
apparition  n'a  pas  semblé  sourire  davantage  aux  seigneurs  de  l'endroit,  et  si 
lex-princc  Revanarivo  s'est  vanté  d'avoir  toujours  fort  bien  reçu  les  Français 
chez  lui,  notamment  M.  Bergier,  il  faut  bien  reconnailre  qu'il  n'a  jamais 
conduit  celui-ci  dans  les  bons  endroits  et  l'on  dit  couramment,  dans  le 
pays,  que  l'ex-gouverneur  d'Ambohimanga  exploitait  h  son  profit,  à  Ambo- 
himanarivo,  toute  une  région  aurifère  dont  aucun  explorateur  n'a  encore 
parlé. 

Aujourd'hui,  au  Sud  comme  au  Nord,  tout  le  monde  est  soumis  et  il  n'y  a 
plus  que  des  Tanalas  d'ikongo  et  des  Tanalas  d'Ambohimanga.  Des  premiers, 
nous  n'avons  rien  à. dire  ici  ;  nous  savons  que  leur  territoire  ne  dépasse  pas,  au 
Nord,  le  cours  du  Faraony. 

Ce  sont  les  Tanalas  d'Ambohimanga,  qui,  en  se  révoltant  contre  notre 
autorité,  nous  ont  donné  l'occasion  d  aller  visiter  leur  pays.  L^étude  qui  suit 
résume,  avec  nos  impressions  personnelles,  tous  les  renseignements  que  nous 
avons  pu  recueillir  sur  la  région. 

Aspect  général.  —  L'organisation  militaire  et  administrative  de  Madagascar 
a  fiiil  de  l'ancien  gouvernement  d'Ambohimanga  un  district  de  la  résidence  de 
Manaujary.  Disons,  en  passant,  que  les  Tanalas  se  sont  montrés  jusqu'ici  fort 
hostiles  à  cette  mesure  ;  ils  prétendent  n'avoir,  au  point  de  vue  ethnique,  rien  de 
commun  avec  les  Retsimisarakas  ou  les  Antambahoaka  de  la  cOte,  contrairement 
aux  affirmations  de  Catat  ;  au  fond,  ils  n'en  savent  probablement  rien  du  tout. 
Ils  disent  aussi  que  de  la  côte,  ils  ne  rapportent  que  la  fièvre  et  la  mort. 
Nous  ne  pensons  pas  qu'à  ce  point  de  vue,  la  cOte  ait  rien  h  envier  à  leurs  forêts 
humides  !  Par  toutes  ces  raisons,  en  un  mot,  ils  cherchent  à  expliquer  leur 
révolte  maladroite  du  mois  do  mai  dernier.  Ils  eussent  évidemment  préféré 
conserver  leur  ancienne  indépendance  ;  mais,  comme  cola  n'était  pas  compatible 
avec  notre  programme,  il  a  bien  fallu  les  rattacher  à  un  gouvernement  quelcon- 
que ;  celui  de  Mananjary  en  vaut  bien  un  autre  ;  ils  s'y  habitueront. 

Le  nouveau  district  a  conservé  les  limites  de  l'ancien  territoire  ;  nous  ne 
saurions  les  indiquer  utilement,  avant  d'avoir  esquissé  à  grande  traits  le  régime 
orographique  et  hydrographique  de  la  région. 

Orographie.  —  Trois  grandes  chaînes,  orientéeâ  sensiblement  du  Nord 
au  Sud,  divisent  le  territoire  en  deux  parties  absolument  dissemblables  :  les 
deux  premières,  à  l'Ouest,  sont  celles  auxquelles  nous  ont  accoutumés  jusqu'ici 
tous  les  géographes,  en  faisant  de  la  grande  arête  montagneuse  de  l'île  deux 
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cl>aiaes  parallèles  qui  prenoent  naissance  dans  le  Nord  du  pays  des  Antankaras, 
pour  se  rejoindre,  au  Sud,  entre  Ikongo  et  Ivohibe.  Elle  servent  ici  de  limite  au 
bassin  supérieur  de  la  Mananjara.  La  plus  orientale  des  deux  contient  les  sources 
de  la  plupart  des  fleuves  qui,  entre  !e  Mangoro  et  la  Mananjary,  se  jettent  sur  la 
côte  Est  et  dans  TOcéan  Indien  et  arrosent,  dans  la  partie  supérieure  de  leur  cours, 
toule  la  région  orientale  du  districi.  Celle-ci  est  limitée  à  la  troisième  chaîne 
au  pied  de  laquelle  s*étendeiit  jusqu'à  la  mer,  en  une  sorte  de  plan  incliné  très 
irrégulier,  les  territoires  qui  forment  le  district  do  Mananjary.  Il  va  s'en  dire 
que  cette  ossature,  en  théorie  très  simple,  se  complique  en  réalité,  comme 
partout  ailleurs,  d*un  chaos  inextricable  de  chaînes  en  nombre  infini  et 
présentant  Taspect  le  plus  tourmenté.  L'une  d'elles,  orientée  k  peu  près  de  l'Est 
à  rOuest,  limite  assez  exactement  le  district  au  Nord,  entre  les  tributaires  de 
gauche  de  la  Mananjary  et  Ica  affluents  de  droite  de  Sakaleona. 

Hydrographie.  —  Ce  que  nous  venons  de  dire  du  système  montagneux 
laisse  deviner  aisément  le  régime  des  eaux.  La  Mananjary,  qui  coule  presque 
constamment  du  Nord  au  Sud,  déroule  son  lit  capricieux  et  mouvementé  dans 
une  vallée  généralement  assez  resserrée,  qui  forme  le  grand  collecteur  des 
eaux  provenant:  d'une  part,  du  plateau  central,  d'autre  part,  de  la  ligne  de 
partage  entre  son  bassin  et  celui  de  la  côte  orientale.  A  l'Est  de  cette  dernière 
ligne,  les  plateaux  d'inclinaison  moyenne  qu'arrosent,  dans  leur  partie  supérieure, 
les  cours  d'eau  côtiers,  constituent  une  région  absolument  difl'érente  de  la  pre- 
mière, par  la  nature  de  son  sol,  ses  productions  et  son  climat. 

Limites  du  district.  —  Les  considérations  qui  précèdent  vont  nous  per- 
mettre d'établir  d'une  façon  suffisamment  précise  la  délimitation  du  district. 

Au  Nord,  existe  une  grande  chaîne  dont  nous  avons  déjà  parlé,  orientée  très 
légèrement  du  Sud-Est  au  Nord-Ouest  et  qui  sert  de  ligne  de  partage  des  eaux 
entre  le  bassin  de  la  Sakaleona  et  ceux  du  Volove  et  de  la  Mananjary. 

Entre  le  cours  moyen  de  la  Sakaleona  et  du  Volove  supérieur,  cette  arête  sert 
d'abord  de  limite  entre  le  gouvernement  d'Ambohimanga  et  celui  d'Anosibe; 
elle  est  jalonnée  par  des  pitons  assez  remarquables,  tels  que  :  l'Andrambotanga, 
l'Andranobetokana,  l'Ambataiiandrare,  l'Ambatailavolobe  et  l'Anosiamho;  ce 
dernier  domine  le  petit  village  de  Tsaravinany  ;  la  chaîne  est  ici  tout  près  de  la 
Sakaleona,  au  coude  qu'elle  fait  h  Antanjonomby  ;  son  cours  sert  alors  de  fron- 
tière; puis,  c'est  celui  de  son  affluent  de  droite,  la  Nandravoana  jusqu'à  ses 
sources,  où  nous  reprenons  la  ligne  de  partage  des  eaux  entre  les  sources  du 
Sakevo,  tributaire  de  la  Mananjary  et  le  cours  du  Volobe,  affluent  de  la  Saka- 
leona. 

La  limite  suit  alors  la  crête  jusqu'aux  sources  opposées  du  Volobe  et  du 
Sanampay  et  elle  atteint  Anjomana  au  pied  de  la  grande  falaise  d'où  la  Manan- 
jary, qui  n'est  encore  qu'un  simple  torrent,  s'échappe  bruyamment  en  cascade. 

La  frontière  de  l'Ouest  est  orientée  à  peu  près  exactement  du  Nord  au  Sud  ; 
à  Lahomby,  elle  atteint  la  lisière  orientale  de  la  forêt,  dans  laquelle  elle  restera 
presque  constamment,  en  passant  par  Antandroka,  sur  la  route  d'Ambohimauga 


Digitized  by  VjOOQIC 


RBCONNAISSÀNCES  CHEZ  LES  TANALAS  D'AMBOHIMANGA-DU-SUD        «51 

à  Ambositra,  Andraitokonana,  sur  celle  d'Ambohlmanga,  h  Ambohimahnsou, 
puis»  par  d*aiitrcs  villages  que  nous  ne  connaissons  que  de  nom  :  Androhy,  Ma- 
dilana,  Manarivcnty,  Ankifiokio,  elTamboalo.  C'est  Revanarivo,  rex-gouvcrnciir 
de  la  province,  qui,  après  sa  soumission,  nous  a  donné  ces  renseignements  ;  mais 
nos  reconnaissances  ne  nous  ont  jamais  conduit  dans  ces  parages.  Il  indiquait 
(également  les  deux  villages  de  Vohidrazana,  etPapaha  comme  direction  générale 
de  la  frontière  Sud,  frontière  qui,  très  vraisemblablement,  suit,  sur  la  rive  droite 
de  la  Mananjary,  le  cours  de  son  affluent,  le  Faravolo  ;  au  Sud,  se  trouve  le  sous- 
gouvernement  d^Efanadiena. 

Eafin,  à  l'Est,  une  ligne  dirigée  du  Sud  au  Nord  et  suivant  une  chaîne  paral> 
lèle  à  l'arétc  principale  sert  de  limite  entre  les  districts  d'Ambohimangaet  celui 
de  Mananjary. 

Donner  encore  des  noms  de  villages  dont  nous  ne  saurions  préciser  rempla- 
cement sur  la  carte  semble  peu  intéressant;  qu'il  nous  suffise  de  dire  qu'Ampa- 
simboln^  où  a  séjourné  le  sous-lieutenant  Jacquier,  est  un  des  plus  importants; 
la  frontière  est  à  quelques  kilomètres  plus  à  l'Est. 

Ces  considérations  générales  sur  la  constitution  d'ensemble  du  district 
d'Ambohimanga  nous  amènent  à  le  diviser  en  deux  régions:  le  bassin  de  la 
Mananjary  et  les  hautes  vallées  ^es  cours  d'eau  côtiers.  Le  sous-lieutenant 
Briandet  explore  actuellement  le  Sud  de  la  province,  nos  reconnaissances 
n*ayant  jamais  dépassé  une  ligne  à  peu  près  Est-Ouest  passant  par  le  confluent 
de  ia  Mananjary  et  de  son  affluent  de  gauche,  TAmpasary.  Au  Nord  de  cette 
ligne  imaginaire,  le  sous-lieutenant  Jacquier  a  surtout  parcouru,  pendant  Je 
mois  de  juillet  le  versant  oriental,  celui  de  l'Océan  Indien.  Aussi,  ne  parlerons- 
nous  ici  que  du  \ersant  occidental,  que  nous  avons  reconnu  en  grande  partie. 

Bassin  supérieur  de  la  Mana]:gary.  —  Cours  d'eau.  —  Issue  du  plateau 
central,  d'où  elle  descend  en  cascade  par  une  énorme  brèche  de  la  falaise,  la  Ma- 
nanjary coule  d'abord  droit  au  Sud  en  formant,  jusqu'à  son  confluent  avec  la 
Sanampay,  la  jolie  et  fertile  vallée  d'Ivohidahy.  Elle  s'incline  ensuite  vers  le 
Sud-Est,  pour  s'infléchir  davantage  dans  un  sens  ou  dans  l'autre,  chaque  fois 
qu'elle  reçoit  la  poussée  des  eaux  d'un  affluent  important;  c'est  d'abord,  à 
droite,  la  Sandrakandra,  qui  jaillit  de  la  grande  falaise  vers  Ambohimahatsara  et 
débouche  dans  l'immence  plaine  d'Ambinandranona.  Puis,  à  gauche,  la  Sahanary, 
qui  descend  tout  droit  du  Nord  et  arrose,  par  son  propre  cours  et  ceux  de  ses 
principaux  tributaires,  la  Sahanangy  et  la  Sakavolo,  vallées  pittoresques 
et  assez  riches.  Les  nombreux  villages  que  nous  avons  traversés,  tels  qu'Ambe- 
tambe,  Ambodiaviavy,  Ambodivohangy,  Amparibe,  respirent  une  aisance  assez 
peu  commune  pour  des  Tanalas;  celte  région,  du  reste,  était  particulièrement 
chère  aux  princes  d'Ambohimanga,  qui  y  possédaient  de  forts  beaux  troupeaux 
de  bœufs.  Le  confluent  de  la  Sahanary  est  ccriaineniont  l'endroit  le  plus  pitto- 
resque de  son  cours.  Du  sommet  du  coude  qu'elle  fuit  à  500  mètres  de  là, 
on  jouit  d'une  vue  superbe  sur  l'ensemble  de  la  vallée  de  la  Mananjary.  Celle-ci 
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coule  alors  droit  au  Sud,  entre  deux  berges  fort  escarpés  et  dans  un  dédale 
de  rochers  énormes  qui  encombrent  son  lit  sur  les  trois  quarts  de  son  parcours. 
Les  habitants  d'Ambohidiara,  sur  la  rive  droite,  ont  choisi,  pour  construire  leur 
village,  h  peu  près  le  seul  endroit  leur  permettant  de  franchir  le  fleuve  en 
pirogue.  A  deux  kilomètres  plus  loin,  celui-ci  tourne  brusquement  à  l'Est,  dans 
la  direction  même  de  la  Maintinandro,  un  de  ses  plus  grands  affluents  de  droite, 
qui  prend  naissance  de  Taulre  côté  de  la  forêt,  en  pays  betsileo. 

La  largeur  du  fleuve  atteint  ici  bien  près  de  100  mètres  et  sa  vallée  se 
prolonge,  assez  fertile  et  très  pittoresque,  jusqu'au  confluent  du  Sakevo.  Cette 
rivièiti,  une  des  plus  considérables  de  ses  tributaires  de  gauche,  le  force,  comme 
plus  haut  la  Sahanary,  à  se  diriger  de  nouveau  vers  le  Sud.  Cette  loi  générale, 
que  nous  retrouverons  plus  bas,  à  droite,  au  confluent  de  la  Manandriana,  à 
gauche,  à  celui  de  TAmpasary,  se  continuera  avec  une  remarquable  régularité, 
jusqu'à  ce  que  dans  son  cours  inférieur,  le  Faravolo  implique  définitivement 
au  fleuve  la  direction  de  l'Est,  qu'il  conserve  jusqu'à  la  mer.  Le  Sakevo  descend 
de  la  région  d'Ampasinambe  et  coule  du  Nord  au  Sud,  dans  une  vallée  de  tous 
points  semblable  à  celle  de  la  Sahanary.  L'Ampasary  et  son  affluent  de  droite, 
la  Fanampianana,  présentent  absolument  les  mômes  caractères:  des  vallées 
escarpées,  dont  une  riche  et  ombreuse  végétation  tapisse  l'étroit  thalweg  ;  des 
rivières  assez  larges,  mais  peu  profondes  et  toujours  guéables,  avec,  en  maints 
endroits,  des  amoncellements  énormes  de  rochers.  En  beaucoup  de  parties,  de 
véritables  jardins  flottants  composés  d'une  profusion  de  fleurs  d'eau  les  pins 
originales  et,  partout,  des  bandes  sans  fin  de  canards  sauvages  achevant  de 
donner  à  ce  paysage  aquatique  un  aspect  des  plus  curieux. 

Tels  sont,  esquissés  à  grands  traits,  le  bassin  supérieur  de  la  Mananjary  et 
le  ivgime  général  de  ses  eaux:  des  gués  à  peu  près  partout  et  des  pirogues 
en  petit  nombre  ;  des  courants  et  des  rapides  toujours  uîilisables  comme  force 
motrice  ;  une  navigabilité  très  limitée  et  surtout  fort  intermittente  ;  une  flotla- 
bilité  sur  laquelle  il  y  a  peu  à  compter  au  point  de  vue  de  l'économie  du  trans- 
port des  bois  ;  enfin,  cela  va  sans  dire,  des  alluvions  aurifères  un  peu  partout. 

Villages.  —  Les  parties  fertiles,  c'esl-à-dir3  le^  basses  vallées,  sont  seules 
habitées.  Les  villages  sont  ordinairement  construits  sur  une  élévation  ou  dans 
l'anse  d'un  cours  d'eau;  le  nombre  des  cases  varie  de  20  à  60  pour  une  popu- 
lation de  50  à  300  habitants.  Nous  ne  voyons  ici,  ni  fossés,  ni  haies  de  cactus, 
éveillant  l'idée  d'une  organisation  défensive  quelconque.  Les  cases  sont 
toutes  en  roseaux  tressés,  avec  une  toiture  de  paille  et  une  charpente  formée  de 
troncs  d'arbres  et  de  grosses  branches. 

Elles  sont  construites  sur  les  quatre  faces  d'un  carré  qui  forme,  au  centre,  une 
vaste  place.  Le  confortable  en  est  totalement  exclus;  elles  ne  comportent  qu'une 
seule  pièce,  avec  quelques  nattes  seulement  dans  les  plus  luxueuses  et,  dans 
toutes,  un  foyer  au-dessus  duquel  est  suspendue  une  claie  destinée  à  recueillir 
la  suie. 

Dans  les  régions  que  nous  avons  parcourues,  les  villages  sont  fort  peu 


Digitized  by  VjOOQIC 


RECONNAISSANCES  CHEZ  LES  TANALAS  D'AMBOHIMANGA-DU-SUD    i53 

nombreux  ;  on  ne  saurait,  en  effet,  donner  ce  nom  à  de  petites  agglomérations 
de  quelques  mauvaises  cases  que  justifie  seule  la  présence  d'une  rizière  et  ^  qui 
disparaîtront  avec  elle,  une  fois  la  récolle  terminée  :  «tranombary  »,  maison  où 
Ton  abrite  le  riz,  nous  répondent  invariablement  nos  bourjanes,  (faaiid  nous 
leur  demandons  le  nom  de  Tendroit  ;  souvent  aussi,  ils  disent  «  atavy  »,  ce  qui 
signifie  grenier  à  riz  :  alors  c*est  une  case  minuscule  perchée  sur  quatre  piquets 
à  1"^  50  au-dessus  du  sol.  Il  est,  du  reste,  assez  difficile  de  se  procurer  les 
noms  des  villages,  et  tels  croquis  que  nous  établirions  aujourd'hui  avec  le  plus 
grand  soin  pourraient  paruîtr*,  dans  un  an,  passablement  erronés  sous  ce  rap- 
port.  En  voici  la  raison  :  chez  les  Tanalas,  chaque  village  a  deux  noms,  le  sien  et 
celui  de  son  chef.  Le  premier  a,  comme  partout  ailleurs  à  Madagascar,  une 
signification  en  rapport  avec  Tendroit  occupé  ;  ce  sera  «  Ranomafana  »  s*il  y  a 
une  source  thermale,  «  Ampasimtsarara  »,  sUl  existe  de  beaux  tombeaux,  etc.  ; 
niais  pour  cette  raison,  le  nom  change  de  place  aussi  facilement  que  ses  habi- 
tants ;  or,  nous  savons  que  ceux-ci  ne  cultivent  jamais  le  riz  de  montagne 
deux  années  de  suite  au  même  endroit.  Le  deuxième  nom  est  le  plus  usité,  mais 
bien  variable  aussi,  car  les  chefs  tanalas  ne  sont  pas  immortels  !  C'est  celui  qui 
commence  gi'tnéralement  par  «  Antan  »  [Antanjanamby,  Antanambita,  Antan- 

droka,  littéralement  :  «  any  tanana  »]. .  Au  village  de «  un  tel  ».  —  Bien 

des  cartes  portent  encore  plus  simplement  la  mention  :  T.  Bita,— T.  Janomby,— 
T  étant  Tabréviation  de  :  «  Tanana  »,  village. 

Voies  de  communication.  —  Elle  se  réduisaient  à  bien  peu  de  chose  au 
moment  de  notre  arrivée  dans  la  région.  Certes,  les  sentiers  ne  manquaient  pas  ; 
mais,  soigneusement  dissimulés  sous  une  brousse  presque  impénétrable,  ils 
suffisaient  largement  au  service  que  leur  demandaient  les  Tanalas. 

Ces  chemins  auraient  pu  passer  inaperçus  à  nos  yeux,  si  nos  patrouilles, 
parcourant  le  pays  en  tous  sens,  ne  les  avaient  peu  à  peu  découverts.  Ils  ont  été 
rapidement  débroussaillés  et  convenablement  aménagés  et,  d'Ambohimanga, 
partent  aujourd'hui  d'excellents  chemins  muletiers  établissant  des  communica- 
tions faciles  :  à  l'Ouest,  avec  Ambositra  et  Ambohimahasoa  ;  au  Sud-Ouest,  avec 
Fiinarantsoa  ;  au  Sud,  avec  Efanadiana  ;  au  Sud-Est,  avec  Mananjary  ;  à  l'Est, 
avec  liahela;  au  Nord-Est,  avec  Antanjanomby  et  la  vallée  de  la  Sakaieona,  enfin, 
avec  les  hautes  régions  d'Ivohidahy,  Ambetambe  et  Ampasinambe  en  remontant 
le  cours  de  la  Mananjary  et  de  ses  principaux  tributaires.  Ces  voies  principales 
sont  elles-mêmes  reliées  entre  elles  par  une  infinité  d'autres  moins  impor- 
■  tantes,  mais  souvent  bien  utiles  et,  pour  la  plupart,  établies  de  toutes  pièces 
par  le^  indigènes,  qui  suivent  en  cela  l'exemple  que  nous  leur  avons  donné  et 
semblent  parfaitement  comprendre  les  avantages  multiples  d'un  système  de 
communications  rapides  et  aisées. 

Nous  arrêterons  la  cette  étude  de  la  géographie  physique  du  bassin  supérieur 
de  la  Mananjary  ;  les  détails  ne  seraient  plus,  du  reste,  qu'une  énumération 
fastidieuse  et  ils  trouveront  mieux  leur  place  sur  une  carte. 

Decette  région, que  nous  venonsd'esquisseràgrandstraits,quel  parti  la  coloni- 
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salioo  pourra-t-ellc  tirer?  Autrement  dit)  où  en  sont  son  agriculture,  son  industrie, 
son  commerce?  Que  peut-on  espérer  de  la  part  des  indigènes,  quelles  sont  leurs 
origines,  leurs  coutumes?  Quel  est  le  régime  climatologique  de  la  région  ?  En  un 
mot,  quel  avenir  offre  h.  nos  colons  ce  vaste  territoire  que  le  révérend  Deans- 
wan  en  4882,  et  plus  récemment,  M.  Bergicr,  représentaient  comme  le  district  le 
plus  riche  de  Madagascar  et  le  champ  le  plus  vaste  offert  aux  entreprises  agri- 
coles de  l'Européen  ? 

LV.nsemble  de  ces  diverses  questions  fera  Tohjet  de  la  deuxième  pariic  de 
cette  notice. 

Climatologie.  —Vents.  —  Les  vents  dominants  de  la  région  procèdent  de 
VEst  avec  des  variations  Sud-Est  et  surtout  Nord-Est  ;  directions  qui^  du  reste, 
se  rapprochent  tout  naturellement  du  grand  courant  équatorial. 

Pluies.  —  Si  nous  nous  souvenons  que  nous  sommes  ici  entre  les  deux  gran- 
des chaînes  faîtières  de  l'île,  nous  comprendrons  aisément  pourquoi  il  pleut  on 
permanence  pendant  toute  l'année.  Les  vents  d'Est  qui  arrivent  chargés  de  vapeur 
d'eau  de  l'Océan  Indien  viennent  se  briser  contre  les  gradins  successifs  qui 
s'échelonnent  entre  ces  deux  arêtes  et  là,  en  se  refroidissant,  ils  déposent  leur 
trop  plein  d'eau,  laissant  les  Tanalas  dans  l'ignorance  complète  de  l'existence 
d'une  saison  sèche  dans  d'autres  régions  de  Madagascar. 

Température.  —  Cette  humidité  persistante,  qui  rend  toute  la  région  rela- 
tivement malsaine,  trouve  une  légère  compensation  dans  une  température  en 
général  peu  élevée,  en  raison  d'abord  d'une  altitude  moyenne  de  900  mètres 
et  des  vents  rafraîchissants  qui  soufflent  d'une  façon  assez  régulière.  Les  Euro- 
péens peuvent  donc  se  livrer  à  peu  près  impunément  au  travail  extérieur  pendant 
toute  la  journée,  et  cette  condition  essentielle  pour  nos  colons  est  fort  appré- 
ciable. 

Du  sous-sol.  —  Comme  toute  la  partie  Est  de  Madagascar,  la  région  qui 
■  nous  occupe  est  constituée  par  des  terrains  primaires  cristallins  où  domine  le 
gneiss  avec  quelques  autres  roches  cristallines,  et  de  nombreuses  saillies  de 
granit.  Au  gneiss,  se  trouve  le  plus  souvent  associé  le  fer  «  magnétite  »  qu'on 
rencontre  ici  en  grande  quantité  et  que  les  indigènes  travaillent  grossièrement. 
Parmi  les  roches  primitives  cristallines,  intercalées  dans  le  gneiss,  on  remarque 
fréquemment  de  longs  et  très  épais  filons  de  quartz:  certains  prospecteurs  y 
ont  parfois  constaté  la  présence  de  l'or,  mais  en  quantité  très  minime.  C'est  sur- 
tout l'or  d'alluvion,  existant  un  peu  partout  dans  les  thalwegs,  qui  a  attiré 
leur  attention  :  il  était  contenu,  à  l'origine,  dans  des  filons  qui  se  sont  peu  à  peu 
effrités  et  ont  été  insensiblement  entraînés  dans  le  fond  des  vallées  ;  les  graviers, 
composés  de  gneiss,  de  granit  et  de  quartz,  qu'on  y  trouve  en  fouillant  le  sous- 
sol,  contiennent  entre  leurs  vides  des  sables  lourds  qui  renferment  l'or  sous 
forme  de  poussière,  de  grains  et  quelquefois  de  petites  pépites.  La  couche  de 
gravier  aurifère  est  recouverte  par  une  couche  moderne  d'alluvion  argileuse 
contenant  généralement  beaucoup  de  mica  :  ce  mica,  fréquemment  jaune,  a  été 
très  souvent  pris  pour  de  l'or  et  cette  erreur  n'a  pas  peu  contribué  à  prêter  au 
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bassia  supérieur  de  la  Haoanjary<  noo  population  de  richesse  aurifère  qu'elle 
est  loin  d'avoir.  Nous  rappelons,  d'ailleurs,  les  conclusions  du  rapport  de  M. 
Bergier  ;  bien  d'autres  explorateurs  reconnaissent  avec  lui  que  le  soi  même  de 
Madagascar  possède  une  valeur  bien  supérieure  à  celle  du  sous-sol.  Quel  avenir 
réserve  aux  colons  celui  du  district  d'Ambohimanga  ? 

Du  sol.  -*  Le  sol  est  caractérisé  par  sa  constitution  essentiellement  argileuse; 
à  la  partie  supérieure,  il  est  généralement  dénudé  et  les  traces  d'érosioTn  des 
eaux  pluviales  se  manifestent  nettement  ;  mais  dès  qu'un  peu  de  végétation 
protège  la  surface  argileuse  de  la  croupe,  les  effets  de  renlratnement  s'atté- 
nuent et  les  arbres  croissent  en  vigueur  au  fur  et  à  mesure  qu'on  s'abaisse. 
Toutes  les  rigoles  d'érosion  finissent  par  former,  en  se  réunissant,  une  succes- 
sion de  ravins,  d'autant  pins  creux,  que  leur  pente  est  moindre  et  au  fond  des- 
quels on  ne  circule  plus  qu'h  grand  peine,  à  travers  une  végétation  inextricable. 
Ici  la  surface  du  sol  est  constituée  par  une  couche  d'humus  souvent  très  épaisse 
et  d'une  grande  fertilité  :  c'est  la  zone  essentiellement  agricole  du  territoire. 

ilngiiculture.-— Industrie.  — Commerce.  —  Ces  trois  questions  se  tiennent; 
elles  ont  été  déjà,  dans  bien  des  ouvrages,  l'objet  d'études  sérieuses  de  person- 
nes compétentes  et  il  nous  sufQra  de  signaler  ici  les  circonstances  spéciales  à  la 
région,  les  aptitudes  et  les  coutumes  des  indigènes  susceptibles  de  favoriser  ces 
trois  branches  principales  de  la  colonisation  ou  de  nuire  à  leur  développement. 

Les  forêts,  l'élevage  et  le  riz,  d'une  part  ;  de  l'autre,  la  culture  et  plus  parti- 
culièrement la  canne  ù  sucre^  le  coton  et  le  ver  à  soie,  tels  sont  les  points  sur 
lesquels  doit  surtout  se  porter  notre  attention. 

Quant  on  se  rend  de  Fianarantsoa  à  Ambohimanga,  on  trouve,  après  avoir 
dépassé  le  village  d'Andraina,  les  vestiges  de  l'ancienne  forêt  dont  la  lisière 
occidentale  n'a  cessé  de  reculer  de  tout  temps  devan^la  hache  et  le  feu  :  quel- 
ques taches  de  broussailles,  tout  au  plus,  couronnent  principalement  les  som- 
mets. Ce  n'est  qu'après  avoir  traversé  la  haute  vallée  de  la  Tsaratangana,  que 
l'on  entre  véritablement  dans  la  forêt,  qui  occupe  les  deux  grandes  chaînes  pa- 
rallèles servant  de  ceinture  au  bassin  supérieur  de  la  Mananjary.  La  première 
chaîne  n'est  couronnée  que  jusqu'au  bord  même  du  talus  énorme  qui  domine 
la  grande  vallée  d'Ambohimiera  ;  la  forêl  n'y  a  pas  plus  d'une  douzaine  de  kilo- 
mètres de  large  et,  d'ordinaire,  on  traverse  là  la  ceinture  forestière. 

Au-delà  et  surtout  dans  le  territoire  des  Tanalas,  ce  n'est  plus  qu'une  demi 
forêt  présentant  toujours  le  même  aspect,  sorte  de  brousse  compacte  et  impéné- 
trable composée  exclusivement  d'arbustes  et  d'arbrisseaux,  de  «  longoza  »,  de 
cactus  et  de  nombreux  buissons  épineux  du  genre  mimosa,  on  y  rencontre  en 
grande  quantité  l'arbre  à  caoutchouc  et  le  goyavier.  La  grande  chaîne  présente 
au  contraire  une  belle  végétation  avec  un  sous-boi%  très  développé,  mais  surtout 
des  bois  communs  :  «  le  rotra  »,  le  «  lalona  »,  1'  «  hazomena  »  et  le  u  voanana  »  ; 
les  essences  précieuses,  ébène,  et  palissandre,  semblent  faire  presque  complète- 
ment défaut. 


Digitized  by 


Google 


«56    RECONNAISSANCES  CHEZ  LES  TANALAS  D  AMBOHIMANGA-DU-SUD 

Quelle  bource  de  bénéfices  présente  une  région  boisée  aussi  étendue?  Des 
considérations  de  même  ordre  que  celles  exposées  par  M.  Chapolte,  garde  général 
des  forêts  du  Sud  de  Madagascar,  sont  à  invoquer  :  le  trop  grand  éloignement 
de  la  c6te,  d'une  part,  et  le  manque  absolu  de  voies  de  communications  com- 
modes pour  s'y  rendre  ;  rimpossibilité  complète  d*utiliser,  pour  les  transports, 
des coars d'eau  qui  ne  sont  ni  flottables,  ni  navigables;  enfin,  la  destruction 
par  les  indigènes,  qui  ne  laisse  plus  subsister  que  des  produits  secondaires  et 
rend  illusoire  toute  exploitation  sérieuse  tant  qu'on  ne  pourra  pas  disposer  d'un 
personnel  de  surveillance  suffisant:  tels  sont  les  principaux  inconvénients 
inhérents  au  régime  forestier  de  cette  région. 

Aux  forêts  est  intimement  liée  la  question  du  riz  chez  les  Tanalas,  qui  ne  le 
cultivent  qu'en  montagne.  Des  étendues  considérables  de  forêt  sont  ainsi 
détruites  chaque  année.  On  coupe  tout  ce  qui  peut  céder  à  la  hache  ;  on  laisse 
sécher  pendant  un  mois  environ,  puis  on  y  met  le  feu  ;  comme  la  cendre  est  un 
excellent  amendement  pour  le  sol,  on  a  généralement  de  fort  belles  rizières  et 
de  fait,  la  production  du  district  d'Ambohimanga  est  de  tout  point  remar- 
quable, comme  qualité  et  quantité.  Mais  la  médaille  a  son  revers,  car  il  faut 
changer  de  terrain  tous  les  ans,  et  chaque  fois,  c'est  la  destruction  systématique 
de  nos  forêts  qui  s'accrott,  laissant  derrière  elle  des  terrains  dénudés,  impropres 
aussi  bien  à  la  culture  qu'à  l'élevage. 

Nous  venons  de  prononcer  le  mot  d'élevage  ;  cependant,  à  priori,  ce  n'est 
pas  dans  les  forêts  qu'on  s'installe  pour  en  faire  I  Evidemment,  ce  serait  le 
corollaire  obligatoire  de  toute  tentative  agricole,  au  point  de  vue  surtout  du 
fumier  nécessaire  pour  amender  convenablement  les  terres,  mais  il  n'y  a  pas  à 
compter  faire  ici  de  l'élevage  en  grand.  Il  existe  néanmoins  sur  le  territoire  de 
fort  beaux  troupeaux  :  l'ex-gouverneur  Hevanarivo  en  possédait  une  vingtaine 
formant  un  total  de  600  bœufs  magnifiques,  répartis  un  peu  de  tous  les  côtés 
et  vivant,  du  reste,  presque  complètement  à  l'état  sauvage. 

Il  nous  reste  à  parler  de  la  culture  :  nous  serons  très  bref  et  il  nous  suffira 
de  dire  qu'à  l'altitude  d'Ambohimanga  et  dans  un  sol  oii  l'humus  atteint  par- 
fois une  grande  profondeur,  tout  pousse  admirablement.  La  pomme  de  terre, 
qui  s'accommode  si  bien  du  sol  copieusement  fumé  et  arrosé,  se  généraliserait 
aisément  dans  d'aussi  fertiles  vallées.  La  canne  à  sucre  sera  certainement  aussi 
d'un  grand  rapport.  Le  maïs  et  le  manioc  viennent  partout.  M.  Bcrgier  croit 
beaucoup  à  l'avenir  du  cotonnier.  Pour  le  café,  la  question  est  discutable  comme 
ailleurs  ;  il  faut  réunir,  pour  compter  sur  un  rendement  rémunérateur,  telle- 
ment de  conditions  diverses  et  souvent  contradictoires,  que  sa  réussite  ici  sem- 
ble un  peu  aléatoire.  La  vigne  est  à  peu  près  dans  le  même  cas  quoique,  d'une 
façon  très  générale,  le  sol  et  les  conditions  climatériques  de  Madagascar  parais- 
sent lui  réserver  un  avenir  plus  certain  qu'au  café.  Enfin,  l'ambrevade,  ar- 
brisseau dont  les  feuilles  servent  de  nourriture  à  un  ver  à  soie  indigène,  vien- 
drait naturellement  à  merveille  dans  toute  cette  région  qui  est  celle  des  arbrîs- 
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scaui  par  e&ccllcncc,  et  il  y  aurait  encore  là  une  soui*ce  sérieuse  de  bénéfîces 
eftseatiellcmeot  rémunérateurs. 

En  résumé,  le  riz,  le  caoutchouc,  le  sucre,  le  rhum,  la  gomme  et  la  cire 
comme  produits  immédiats,  certains  et  abondants,  la  soie,  dans  des  conditions 
presque  aussi  avantageuses,  enfin,  avec  de  moins  grandes  chances  de  succès, 
le  café,  la  vigne,  le  coton  et  Télevage  ;  tels  sont  les  points  essentiels  qui  parais- 
scnf  caractériser  Tavenir  agricole,  industriel  et  commercial  de  cette  région. 
H.  Bergier  fonde,  sur  elle,  des  espérances  sérieuses.  M.  Bail^  qui  s*occupe  d*ex* 
ploitalions  aurifères  dans  la  vallée  de  la  Manandriana,  obtient,  dit-on^  des 
résultats  remarquables  ;  nous  apprendrons  d'autre  part  avec  le  plus  vif  intérêt 
ce  que  pense  du  pays  tan.ila,  qu'il  doit  visiter  prochainement,  M.  Rousson,  chargé 
de  mission  par  les  Ministères  du  Commerce  et  des  Colonies. 

Le  peu  de  temps  que  nous  avons  passé  chez  les  Tanalas  du  Nord  et  les 
occupations  multiples  qui  nous  y  ont  retenus,  ne  nous  ont  pas  permis  de  nous 
livrer  à  des  recherches  ethnologiques  qui,  certainement,  présenteraient  un 
grand  intérêt.  Cette  lacune  sera  évidemment  comblée  sous  peu  par  d'autres 
plus  compétents.  Nous  n'avons  fait  que  noter,  au  jour  le  jour,  certaines  particu- 
larités, quelques  coutumes  par  lesquelles  nous  terminerons  cette  étude. 

La  langue,  d'abord,  nous  a  semblé,  au  début,  différer  complètement  du 
dialecte  hova  qu'on  parle  à  peu  près  partout  ;  mais  en  fin  de  compte,  ces  diffé- 
rences se  réduisent  à  d'assez  médiocres  variantes,  plus  souvent  imputables  à 
des  nuances  d'intonation  où  h.  des  tournures  de  phrases,  qu'à  des  changements 
de  mots  ou  de  syntaxe. 

Après  la  langue,  la  meilleure  caractéristique  de  l'individualisme  serait  le 
costume,  mais  là  encore,  on  éprouve  une  nouvelle  déception  en  retrouvant 
l'éternelle  chemise  en  rabanne,  le  lamba  pour  les  grandes  occasions  et  un  petit 
chapeau  de  paille  sans  bords,  en  forme  de  bonnet  de  prêtre,  qu'on  rencontre  du 
reste  chez  les  BeLsilcos.  Si  on  veut  se  rabattre  sur  la  religion,  on  se  heurte  à  l'in- 
différence la  plus  complète  :  quelques  sacrifices  aux  ancêtres,  des  bœufs,  dont  on 
leur  offre  la  tête,  et  c'est  toutl  Bien  entendu,  ces  sacrifices,  de  même  que  les 
décès  et  les  mariages  (ceux-ci,  réduits  à  une  rare  simplicité),  sont  accompagnés 
d'interminables  libations  où  le  «  betsabetsa  »,  jus  de  canne  fermenté,  joue  le  rôle 
capital.  La  justice  est  rendue  par  les  chefs  de  village  assistés  de  notables  ou 
«  Andriambaventy  »  ;  il  va  sans  dire  que  leurs  décisions  sont  uniquement  affaire 
de  «  po!s  de  vin  »,  nous  voulons  dire  :  de  bœufs  ou  de  mesures  de  riz. . .  .Enfin, 
le  chapitre  de  la  nourriture  ne  nous  révèle,  lui  non  plus,  rien  d'original  :  le  riz 
et  le  manioc,  comme  partout,  en  font  à  peu  près  tous  les  frais. 

La  monnaie,  même  la  monnaie  malgache  usitée  dans  les  autres  régions,  est 
encore  fort  peu  connue  ;  on  se  paie  presque  exclusivement  par  échanges.  Quand 
à  nos  belles  pièces  toutes  neuves,  elles  étaient,  il  y  a  deux  mois  encore,  l'objet 
du  plus  parfait  dédain,  et  nous  n'avions  même  pas  la  consolation  d'en  voir  faire 
des  amulettes  !  . . . 

Mais  déjà  aujourd'hui,  le  progrès  s'accomplit  ;  les  Tanalas,  peu  à  peu,  font 
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connaissance  avec  l'argent)  ce  premier  grand  bienfait  de  noire  civilisation  ;  des 
marchés  se  formeront,  sur  le  modèle  de  celui  qu'avait  organisé  un  de  nos  postes. 

Tout  dernièrement,  deux  écoles  viennent  d*ôtre  inaugurées  à  Ambohimanga 
par  les  missions  catholique  et  norwégienne,  et  celte  évolution,  aidée  par  les 
progrès  de  notre  langue,  se  parachèvera  dans  rétablissement  de  communications 
de  plus  en  plus  rapides  et  faciles  pour  faire  bénéficier  cette  région,  déjà  si  riche,  par 
elle-même,  des  avantages  de  la  proximité  de  Mananjary,  sa  capitale  et  une  des 
villes  les  plus  commerçantes  de  la  côte. 

m  —  Partie  orientale  du  district  d^Ambohlmaii^a.  0) 

Les  descriptions  qui  précèdent  ne  nous  laissent  que  peu  de  chose  H 
ajouter  sur  la  partie  orientale  du  district  d'Amboliimanga,  contrée  que  nous 
avons  eu  mission  de  pacifier  en  juillet  dernier,  après  la  répression  du  soulève- 
ment provoqué  par  Revanarivo  et  Ramonja. 

Nous  nous  bornerons  donc,  dans  cette  courte  notice  :  !•  à  compléter  les 
renseignements  géographiques  contenus  dans  le  travail  de  M.  le  capitaine  Lefort; 
2*  à  indiquer  sommairement  les  quelques  différences  qui  peuvent  exister  entre 
cette  région  située  à  TEst  du  Sakevo,  et  celle  du  bassin  supérieur  de  la  Mananjar}', 
que  nous  avons  en  grande  partie  reconnue  au  mois  de  juin,  au  cours  des  opéra- 
tions contre  les  deux  chefs  rebelles. 

Orographie.—  Il  existe  entre  la  Mananjary  et  la  cdte  une  série  d'alignements 
parallèles  d'une  hauteur  moyenne  de  1.000  mètres  et  orientés  N.N.E.  S.S  E. 

Le  plus  oriental  de  ces  alignements  se  trouve  à  40  ou  50  kilomètres  de  la 
côte  à  laquelle  on  parvient  en  descendant  un  terrain  très  mamelonné. 

La  dénomination  de  ligne  de  partage  des  eaux,  généralement  donnée  à  la 
grande  chaîne  faîtière  orientale,  n'est  peut-être  pas  très  exacte,  en  ce  sens  que 
TAntsaka,  affluent  de  gauche  de  la  Mananjary,  a  sa  source  au  col  de  Lemadinika 
à  la  naissance  d'un  contrefort  Est  de  cette  chaîne  et,  que,  sauf  quelques  petits 
affluents  supérieurs  du  Volove  dont  les  sources  sont  plus  au  Nord,  les  cours 
d'eau  se  dirigeant  vers  l'Océan  ne  peuvent  descendre  de  cette  chaîne  qui  longe 
la  rive  droite  de  l'Antsaka.  Ils  viennent,  pour  la  plupart,  des  massifs  qui  ferment, 
vers  TEst,  la  vallée  de  cette  même  rivière. 

Hydrographie.  —  Affluents  de  la  Mananjary.  Rive  gauche  :  TAmpasary  ; 
descend  des  pentes'Sud  de  TAmbatombaingy.  Il  se  grossit,  h  droite,  de  TAm- 
pasimadina,  à  gauche  de  la  Sahamanga,  dont  les  sources  se  trouvent  sur  le 
versant  occidental  de  la  grande  chaîne  ;  il  arrose  les  centres  importants  de 
Mahamasina,  Ampasary,  Manakana  et  conflue  à  Manasara,  au  point  où  la  route 
d'Ambohimanga  à  Mananjary  rencontre  la  Mananjary(  passage  en  pirogues). 

L'Antsaka  vient  du  col  de  Lemadinika,  sous  le  nom  de  Vohihazana  qu'elle 
conserve  ju.squ'à  Mahela.  La  vallée  est  fcrlile,  riche  en  pAlurages  et  très  peuplée, 
surtout  dans  son  cours  inférieur. 

Fleuves  côtiers.  —  Le  Fananisara,  —  Dans  son  cours  supérieur,  ce  fleuve 

(t)  Cette  trobième  partie  du  traTail  est  due  à  M.  le  smis-lieuteairDt  Jacquier. 
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porte  le  nom  de  Volove  (beaucoup  d*or);  sa  source  se  trouve  exactement  sur  le 
flaoc  E&t  du  pic  qui  couroDue  le  village  d'Ambohilava.  Il  suii  alors,  dans  une 
vallée  large  et  feKile,  peadaat  25  kilomètres,  une  direction  S.S.O.  N.N.E. 

Les  affluents  de  droite  du  Volove  drainent  de  verdoyantes  vallées.  L'un 
d'eux,  le  Bakaooana,  traverse  le  cirque  d'Ampasimbola,  le  principal  village  de 
cette  région  qui  porte,  elle-même,  le  nom  de  «  Volove  ». 

Ceux  de  gauche,  plus  importants  comme  étendue,  sont  surtout:  le  Tararoka, 
qui  arrose  la  belle  contrée  d'Ampasimadinika  et  la  Sabapaka  qui,  sous  le  nom 
d*Angodongodona,  contourne  r.  n  mamelon  où  est  construit  Sambioa,  gros  village^ 
qui  est  k  peu  près  le  point  extrême  du  district  vers  TEst. 

Voies  de  communication.  —  Dans  le  but  de  relier  aussi  directement  que 
possible  les  différents  points  du  district  à  Ambohimanga,  les  travaux  suivants 
ont  été  exécutés  : 

i*  Le  chemin  d'Ambohimanga  à  Ampasimlsara  et  k  la  vallée  du  Sakcvo  avec 
radeaux  sur  la  Maoanjary  et  pont  de  bois  sur  la  Sahaodrakanoratra,  près  du 
village  d*Ambobidara. 

Ce  même  chemin  se  prolonge  par  Maity  jusqu'à  Ambinaninisery,  d'où  parlent 
les  embranchements  suivants  : 

a.  *  Antrobaka  et  Antanjonomby  par  Angodongodona. 

b.  —  Ampasimambe  par  la  vallée  supérieure  du  Sakcvo. 

c.  -*  Ambetaniba  par  Ampasimadina,  Kalobahina  et  la  vallée  de  la  Sahamory. 
A  Ampasimadina  aboutissent  deux  chemins,  dont  Vmi  remonte  la  Manan- 

jary  jusqu'à  Ivohiday  et  Tau  Ire  descend  directement  sur  Ambohimanga  par  An- 
taoambity  et  Ambolafary. 

2^  Le  chemin  d'Ambohimanga  à  Ampasimbola  par  Ifasintsara,  Tsiatosika, 
Ampasary  et  Mahamasina. 

3<»  Le  chemin  d'Ambohimanga  à  Antanjonomby  par  Ambaranisindra,  Maoa- 
kana,  Andapa  et  liahela,  Ampasimbola,  Ambohilsara,  Ramalina  et  Tsiafeninn. 

U  a  paru  de  tout  intérêt  dans  raménagemcnt  des  routes  transversales,  de 
reebercher,  puis  de  rendre  praticable  dans  la  mesure  du  possible,  un  chemin 
reliaot  directement  Ambositra  à  liahela. 

Ce  port  a,  il  est  vrai,  perdu  de  son  activité  depuis  l'extension  qu'a  prise 
Maoanjary.  Pourquoi  ne  pas  la  lui  rendre  ? 

Mahela  est  au  débouché  d'une  région  très  riche  et  appelée  k  un  avenir 
eertaio  ;  sou  port  n'est  pas  plus  mauvais  que  celui  de  Mananjary  ;  au  contraire, 
la  barre  y  est  moins  à  redouter. 

Or,  nous  basons  notre  avis  sur  ce  que  nous  voyons  se  passer  pour  Fia- 
oarantsoa:  Maoanjary  est  déjà  trop  encombré,  le  recrutement  des  bourjanes  y 
est  devenu  trop  difficile  pour  songer  k  faire  desservir  Ambositra  par  ce  port. 
Cette  roule  (que  nous  proposons)  permet  de  gagner  deux  jours  sur  celle 
d* Ambositra  k  la  c6te  par  Ambohimanga  ;  elle  traverse  des  contrées  fertiles  et 
peuplées,  le  long  desquelles  les  porteurs  ne  foraient  pas  défaut. 

Enfin  et  surtout,  ce  serait  une  voie  de  péoéiratioii  de  plus  dans  l'intérieur. 
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Les  points  choisis  comme  jaloDS  de  riliDcraire  en  question  sont  les  suivants: 
Mahcla,  Je  cours  inférieur  du  Fianantara,  la  vallée  du  Fararoka,  le  cours  supé- 
rieur de  la  Sahapaka,  la  haute  vallée  du  Volove  et  de  son  affluent  le  Biikoanana, 
Anivorano,  le  cours  de  la  Sahananga,  le  confluent  de  la  Fanampianana  et  de 
TAmpasary,  une  partie  du  cours  de  la  Fanampianana,  Ampasiotsara,  Antanam- 
bily. 

Ce  tracé,  tel  qu'il  est  indiqué,  ne  se  compose  que  d*une  série  de  chemins 
malgaches,  mais  il  ne  serait  pas  impossible  de  le  faire  passer  par  les  cols  que 
les  Malgaches  semblent  avoir  soin  d'éviter. 

Aspect  général.  —  Production.  —  L*aspcct  de  cette  région  se  modifie 
avec  l'altitude  et  la  température  au  fur  et  a  mesure  qu'on  se  rapproche  de  la 
c6le.  On  ne  trouve  plus  au-delà  de  TAmpasany  de  forêts  dignes  de  ce  nom  ; 
seules,  les  crêtes  les  plus  élevées  possèdent  encore  quelques  essences  ;  la  grande 
chaîne  faîtière  orientale  est  couronnée  d'une  zone  boisée,  où  on  rencontre 
diverses  espèces  de  palmiers,  dont  quelques-unes  sont  superbes. 

De  ce  que  les  pluies  sont  moins  fréquentes  ici  que  dans  les  régions  plus 
élevées  et  plus  boisées  du  bassin  supérieur  de  la  Mananjary,  la  végétation  est 
aussi  moins  luxuriante.  D'immenses  espaces  ne  sont  recouverts  que  de  haute.s 
herbes  sèches  ;  par  contre,  dans  toutes  les  vallées  ou  les  endroits  quelque  peu 
humides,  se  trouve  une  abondante  verdure,  de  gras  p&turages  où  certainement 
rélevage  réussirait  à  souhait  ;  exceplion  faite  pour  celui  du  mouton,  qui  ne  don- 
nerait rien  dans  ces  régions  trop  chaudes  ou  trop  humides. 

En  dehors  du  riz  de  montagne,  dont  ils  font  d'abondantes  récoltes,  les  Tana- 
las  ne  cultivent  guère  que  la  pataie,  le  manioc,  le  maïs  et  un  peu  la  canne  à 
sucre. 

Le  caoutchouc  se  rencontre  presque  partout  dans  ces  parages  à  une  altitude 
inférieure  à  500  mètres. 

Le  café  (Libéria)  réussit  fort  bien  dans  toute  cette  région  comprise  entre 
la  grande  chaîne  orientale  et  la  côte. 

Il  y  a  du  fer  et  de  Tor  un  peu  paKout,  principalement  beaucoup  de  fer,  dans 
la  vallée  de  la  Sahandrakanoratra  qui  suit  une  partie  du  chemin  d'Ambohidiara 
à  Tsaramiada  par  le  col  de  Paf^amazava  ;  on  trouve  l'or  dans  toutes  les  vallées 
et  dans  les  cours  d*cau  qui  sortent  de  la  grande  chaîne  faîtière  orientale  (Volove 
et  ses  affluents  :  Bakaonana,  Bevanana,  Aranana). 

Industrie.— Commerce.  —  Les  principaux  produits  de  l'industrie  des  Tana- 
las  sont:  la  cire,  les  rabanes  de  rafia,  blanches  et  multicolores,  les  nattes  et  les 
chapeaux  de  jonc.  Ils  fabriquent  encore  un  mauvais  sucre  de  canne,  du  savon 
noir  et  du  betsabetsa,  leur  boisson  favorite  ;  ils  travaillent  assez  bien  les  cornes 
de  bœuf,  ils  préparent  mal  les  peaux,  qu'ils  se  contentent  de  saler  et  de  faire 
sécher  au  soleil.  Ces  divers  produits,  comme  aussi  le  riz  qu'ils  ont  en  trop,  sont 
échangés  à  des  marchands  ambulants,  (betsimisaraka),  ou  dans  des  centres 
comme  Vohilava,  Tsiatosika,  contre  des  lambas  de  toile,  des  indiennes,  de  petits 
articles  de  mercerie,  de  la  verroterie,  etc. 
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L*usagû  de  la  monnaie  était  encore  inconnu  dans  quelquetï  corns  rCiuiJcs  do 
ce  pays  lorsque  nous  y  sommes  arrivés.  Aujourd'hui,  touslc^  Tjnalas  apprécient 
la  valeur  de  Targent  et  comprennent  combien  son  emploi  rc^nil  facire  leurs  opé- 
rations commerciales. 

En  résumé,  cette  région  qui  s'étend  de  la  liananjary  à  ta  côte,  est  Tertilc, 
bien  arrosée,  sans  élre  trop  humide,  ni  trop  malsaine  par  une  RunitiondiinLe  doi 
pluies.  Les  différentes  cultures,  de  même  que  Télevage,  y  sont  trèj  possibles  les 
bois  de  conslructlon  n'y  font  pas  défaut,  la  main-d'œuvre  y  Bcrail  facile  et  bon 
marché;  elle  offre  donc  un  vaste  champ  aux  in^esligations  des  colons  uvani, 
avec  quelques  connaissances  technique^,  Tinitiative,  la  palience  oL  surtout  l^i 
volonté  ferme  de  réussir. 

Capitai?ïk  LEFORT, 

et  Sous-LiEUTENANT  JACQUIER. 
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Avant  de  commencer  Tanaljsc  des  événements  qui  se  sont  accomplis  pen- 
dant le  mois,  il  est  intéressant  de  signaler  que,  maigre  Timpulsion  chaque  jour 
plus  vive  donnée  à  Torganisalion  politique  et  administrative  des  régions  du  pla- 
teau central,  les  opérations  de  rOucst  ont  créé,  depuis  quelques  semaines,  une 
sorte  de  diversion  et  semblent  avoir  absorbé  Tattention  générale. 

Celle  faveur  particulière  n'a,  d'ailleurs,  rien  qui  puisse  surprendre  ;  elle  s'ex- 
plique par  la  grande  réputation  minière  des  régions  que  nos  troupes  parcourent 
en  ce  moment  et  par  l'impatience  des  prospecteurs  qui  attendent  depuis  long- 
temps Toccupalion  de  ces  contrées  pour  aller  s'y  livrer,  en  toute  sécurité,  à  leurs 
travaux  de  recherche. 

Plusieurs  d'entre  eux  ont  demandé  au  Résident  Général  l'autorisation  do 
suivre  les  détachements  qui  opèrent  dans  le  Betsiriry  et  le  Menabe,  afin  de  com- 
mencer il  explorer  le  pays  et  à  y  jeter  les  bases  des  exploitations  futures. 

Cet  empressement  de  nos  colons  à  visiter  les  régions  de  TOuest  montre, 
mieux  qu'aucun  raisonnement  ne  pourrait  le  faire,  la  haute  portée  économique 
de  la  nouvelle  mission  confiée  à  nos  troupes.  Pour  rendre  possible  le  mouve- 
ment d'expansion  industrielle  et  commerciale  qui  se  dessine,  il  est  indispensable 
de  pacifier  ces  contrées  dans  le  plus  bref  délai  possible  et  d'y  créer  une  organi- 
sation administrative  qui  assure  enfin  la  prépondérance  de  l'influence  nationale. 
L'exposé  qu'on  trouvera  plus  loin  des  premières  opérations  montre  que  d'impor- 
tants résultats  ont  déjà  été  obtenus  à  ce  point  de  vue  et  qu'une  ligne  de  com- 
munication régulière  n'est  pas  loin  d'ôtre  établie  entre  l'Emyrne  et  la  côte  OuesL 

Il  ne  faut  pas  se  dissimuler,  toutefois,  que  la  soumission  définitive  des  peu- 
plades sakalaves  demandera  encore  un  temps  as^ez  long. 
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Une  grande  rapidité  de  manœuvre  a  permis  de  surprendre  les  principaux 
rassemblcmenls  hostiles  et  de  leur  infliger  d'importants  échecs  ;  mais  il  s'en 
faut  que  les  rebelles  aient  renoncé  à  la  lutte  et  que  toutes  les  forces  dont  ils  dis- 
posent aient  été  dispersées. 

Nos  troupes  se  sont  mises  en  marche  vers  le  10  août  ;  dans  les  vingt  jours 
qui  se  sont  écoulés  depuis,  elles  n*ont  pu  parcourir  qu'une  faible  partie  des 
vastes  territoires  habités  par  les  Sakalaves.  Les  régions  encore  inexplorées  sont 
actuellement  travaillées  par  les  partisans  de  la  révolte  et  de  nouvelles  bandes 
s'y  organisent,  qui  chercheront  probablement  avant  peu  à  reprendre  l'offensive  • 
et  à  nous  disputer  le  terrain  conquis.  Aussi,  faut-il  s'attendre  h  de  nouvelles 
luttes  pour  asseoir  définitivement  notre  autorité  sur  ces  régions  ;  enfin,  l'incon- 
testable bravoure  des  peuplades  sakalaves  contribuera  à  augmenter  la  ténacité 
et  la  durée  des  résistances  qui  restent  encore  à  vaincre. 

Dans  la  partie  centrale  de  l'îîo,  la  situation  générale  continue  h  être  aussi 
satisfaisante  que  possible  et  l'organisation  administrative  s'y  perfectionne  chaque 
Jour.  L'étude  des  grands  travaux  d'utilité  publique  se  poursuit  avec  activité  et, 
comme  nous  le  verrons  plus  loin,  d'importants  résultats  ont  déjà  été  obtenus 
dans  leur  exécution  elle-môme. 

Les  régions  situées  au  Nord  du  plateau  central  ont  été  complètement  déga- 
gées et  il  ne  subsiste  plus  de  rassemblements  hostiles  que  dans  la  contrée  encore 
peu  connue  située  h  l'Est  du  Boueni,  entre  le  territoire  d'Analalava,  le  cercle 
d'Ambatondrazaka  et  les  provinces  de  Maroantsetra  et  do  Mandritsara.  Une  opé- 
ration méthodique  est  actuellement  en  cours  pour  achever  de  disperser  ces 
groupes  et  assurer  ainsi  définitivement  la  pacification  de  la  région  du  Nord. 

Dans  les  provinces  de  Tuléar  et  de  Fort-Dauphin,  les  détachements  de  ren- 
fort dont  le  Résident  Général  avait  prescrit  l'envoi  au  cours  de  son  voyage  sont 
arrivés  à  destination  ;  ils  s'apprêtent  à  commencer  les  marches  de  pénétration 
qui  ouvriront  vers  Tintérieur  de  nouvelles  voies  commerciales  offertes  à  l'activité 
de  nos  colons  du  littoral. 

Après  cet  aperçu  d'ensemble  sur  la  situation  actuelle  de  la  colonie,  entrons 
dans  quelques  détails  sur  les  événements  qui  se  sont  accomplis  pendant  le  mois 
qui  vient  de  s'écouler. 

Dans  le  cercle  d'Ankazobc,  la  pacification  a  continué  à  faire  des  progrès 
marqués  et  de  nouveaux  postes  sont  établis  dans  toutes  les  parties  de  la  circons- 
cription, en  vue  d'assurer  la  liaison  avec  les  territoires  voisins. 

De  nombreuses  soumissions  se  sont  produites  pendant  le  mois  et,  entre 
autres,  celles  d'un  chef  rebelle  des  plus  connus,  Randrianlsimametra,  surnommé 
Rafanenitra  (la  guêpe),  qui  avait  été  un  des  auxiliaires  des  plus  hardis  de  Rabe- 
zavana. 

L'apaisement  qui  s'est  produit  a  permis,  au  milieu  du  mois,  de  rapatrier  sans 
inconvénient  une  compagnie  de  tirailleurs  algériens,  qui  tenait  garnison  dans 
le  cercle  d'Ankazobc. 

Le  dernier  Bulletin  Mensuel  a  indiqué  que  les  débris  des  diverses  bandes  du 
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Nord  s*ctaicnt  russcmblés  dans  les  vallées  de  la  basse  Mahajambaet  du  Bcmarivo, 
sous  la  conduite  de  Rnioitavy,  ancien  officier  hova. 

Ce  chef  insurgé  disposait  d'environ  deux  mille  fusils  et  dimporlants  approvi- 
sionnements de  vivres  cl  de  munitions  recueillis  dans  les  anciennes  garnisons 
ho  vas  du  Nord  de  Tile. 

Malgré  plusieurs  échecs  successifs  qui  lui  ont  été  infligés  par  les  troupes  de 
M.  le  capitaine  de  Bouvié,  Rainitavy,  poussé  h  la  résistance  par  les  prêtres 
d*idoles  et  par  les  trafiquants  indiens  de  la  côte,  a  refusé  d*accucillir  les  dernières 
offres  de  soumission  qui  lui  ont  été  faites  ;  faisant  un  dernier  appel  au  ban  cl  à 
Tarrière-ban  des  rebelles  de  la  contrée»  il  s'est  retranché  sur  la  crête  rocheuse  cl 
escarpée  de  Masokoamcna,  déclarant  qu*il  continuerait  la  lutte  à  outrance 
contre  la  domination  française. 

Malgré  la  position  formidable  occupée  par  les  rebelles,  M.  le  capitaine  de 
Bouvié  a  décidé  de  prendre  aussitôt  roffensive,  afin  de  ne  pas  laisser  grandir 
encore  Tinfluence  de  ce  chef  rebelle. 

Le  24  août,  à  la  suite  d'un  premier  assaut,  Rainitavy  a  été  délogé  d'une  partie 
de  ses  positionset  s'est  replié  en  arrrière,  pour  aller  occuper  d'autresemplacements 
qu'il  avait  fait  aménager  d'avance  pour  s'y  retirer  en  cas  d'échec.  La  lutte  a  été 
très  chaude  ;  pendant  l'attaque,  les  insurgés  faisaient  rouler  d'énormes  roches  sur 
les  colonnes  d'assaut. 

L'ennemi  a  subi  de  très  grosses  perles;  malheureusement,  celte  affaire 
nous  a  coûté  la  mort  d'un  officier,  M.  le  lieutenant  d'infanterie  de  marine  Berge, 
qui  a  été  grièvement  atteint  au  début  de  l'action  et  a  succombé  le  lendemain  à 
ses  blessures. 

En  présence  des  obstacles  qui  restent  à  surmonter,  les  troupes  de  M.  le 
capitaine  de  Bouvié  ont  été  renforcées  par  les  soins  de  M.  le  résident  de  Ma- 
junga.  Un  détachement,  comprenant  100  miliciens,  30  tirailleurs  baoussas  et 
une  pièce  de  canon  avec  8  artilleurs,  s'est  mis  en  route  pour  Andranolava,  sous 
la  conduite  de  M.  l'interprète  Bénévent. 

D  autre  part,  M.  le  capitaine  Gbieusse,  du  cercle  d'Ambatondrazaka,  a  fait 
sa  liaison  avec  M.  le  capitaine  de  Bouvié  et  Ta  rejoint  h  Masokoamcna,  qui  fait 
face  a  la  position  actuellement  occupée  par  Rainitavy. 

Enfin,  M.  le  commandant  Rouland,  emmenant  avec  lui  un  canon  et  qucl- 
n?>  arlillmiri,  quittera  Ambatondraiaka  le  !•'  septembre,  pour  prendre  le 
commandement  de  fensemble  des  détachements  actuellement  réunis  dans  la 
vallée  du  Bemarivo  et  poursuivre  Rainitavy  jusqu'à  la  dispersion  complète  de 
ses  bandes. 

Ces  opérations  rétablirent  la  sécurité  dans  les  dernières  régions  du  Nord, 
qui  sont  encore  occupées  par  les  rebelles  ;  toutefois,  elles  ne  seront  pas  exemp- 
tes de  difficultés,  étant  donné  que  les  nombreux  contingents  de  Rainitavy  ont 
appartenu,  pour  la  plupart^  à  l'ancienne  armée  hova  et  qu'ils  disposent  d'un  bon 
armement  et  d'approvisionnements  importants  de  munitions. 

Dans  le  cercle  d'Ambatondrazaka,  la  pacification  peut  être  considérée  comme 
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assurée  parla  soumission  de  namenamaso,  principal  chef  de  rinsurrection  dans 
le  pays  sihanaka,  qui  sVsl  rendu  le  l'""  août  au  coromandant  du  cercle,  rame- 
nant avec  lui  les  derniers  chefs  Marofotsy  qui  tenaient  encore  la  campagne. 

Dans  le  cercle  de  Moramanga,  aucun  incident  n'est  venu,  pendant  le  mois, 
troubler  la  tranquillité  du  pays  et  de  nombreuses  soumissions  se  sont  encore 
produites.  Il  faut  mentionner,  en  particulier,  celle  de  Randriamiadana,  qui  était 
le  principal  lieutenant  de  Rabozaka  et  qui  jouissait  d'une  grande  réputation 
d'énergie  parmi  les  insurgés.  Il  s'éfait  surtout  signalé  par  d'audacieuses  allaques 
de  nuit  tentées  à  deux  reprises  différentes  et  à  six  mois  de  distance  sur  le  poste 
d'Ankonkalava. 

Dans  TEst  du  2'  territoire  militaire,  la  pacification  est  aujourd'hui  complète 
et  les  nombreuses  reconnaissances  qui  ont  parcouru  le  pays  depuis  quelques 
semaines  n'ont  plus  rencontré  devant  elles  aucun  rassemblement  hostile. 

M.  le  commandant  Gérard,  qui  a  quitté  Tananarivc  le  31  juillet,  est  arrivé  le 
10  août  H  Miandrivazo,  où  il  a  pris  le  commandement  des  troupes  destinées  à 
opérer  dans  l'Ouest. 

Les  effectifs  mis  à  sa  disposition  comprennent:  trois  compagnies  de  tirail- 
leurs sénégalais,  un  peloton  de  tirailleurs  algériens,  une  section  d'artillerie  et  un 
détachement  de  conducteurs. 

Les  premières  reconnaissances  exécutées  dans  le  Betsiriry  ont  confirmé  les 
renseignements  qu'on  possédait  déjà  sur  cette  contrée,  qui  pourra  s'ouvrir  aisé- 
ment à  la  colonisation,  lorsque  la  sécurité  y  aura  été  rétablie  et  où  il  sera  facile, 
en  raison  de  la  nature  du  terrain,  d.e  construire  de  bonnes  routes  charretières. 

La  population  sakalave  y  parait  assez  clairsemée,  mais  il  semble  qu'on 
pourra  aisément  repeupler  le  pays  par  des  imfmigralions  provenant  des  régions 
voisines  du  plateau  central  ;  d'nilleurs,  on  peut  prévoir  que  l'attrait  de  salaires 
élevés  attirera  plus  lard  de  nombreux  travailleur^  indigènes  dans  les  exploita- 
tions aurifères  de  la  contrée. 

Dès  l'arrivée  des  troupes  à  Miandrivazo,  de  nouvelles  ouvertures  pacifiques 
ont  été  faites  aux  chefs  sakalaves  du  pays  ;  mais,  comme  c'était  à  prévoir,  ceux-ci 
se  sont  refusés  à  toute  entente. 

Los  opérations  militaires  ont  aussitôt  commencé. 

IVaprès  les  renseignements  concordants  fournis  à  M.  le  commandant  Gérard 
par  ses  émissaires,  Toera,  l'un  des  rois  du  Menabe  indépendant,  avait  rassemblé, 
sous  le  commandement  de  Mahatanty,  son  meilleur  lieutenant,  une  troupe  nom- 
breuse, disposant  d'un  millier  de  fusils,  qui  s'était  retranchée  dans  une  ile  du 
Mahajilo,  appelée  Anosymena,  et  située  à  30  kilomètres  environ  en  aval  de 
Miandrivazo.  Un  des  lieutenants  de  Mahatanty,  arrêté  par  une  reconnaissance, 
avait  fourni,  en  outre,  divers  renseignements  d'où  il  résultait  qu'en  dehors  du 
groupe  principal,  deux  autres  rassemblements  s'étaient  formés  depuis  peu,  l'un 
au  sud  de  la  Mania,  l'autre  vers  Ambiky.  Enfin,  Toera  avait  essayé  de  faire 
appel  aux  Baras  et  aux  Tanalas, 
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M.  le  commandant  Gérard  décide  d'attaquer  immcdialement  Mahalanly, 
avant  qn*il  ait  pu  se  joindre  aux  deux  autres  groupes.  Il  quitte  Miandrivazo 
le  13,  dans  la  soirée,  pour  enlever  Anosymcna  le  14,  au  point  du  jour. 

Une  marche  de  nuit  de  11  heures,  accomplie  dans  un  terrain  marécageux 
et  couvert  de  roseaux,  a  permis  de  surprendre  complètement  les  Sakalaves. 
A  7  heures  du  matin,  Tartillerie  donne  le  signal  de  Tattaque  et  toutes  les  forces 
du  détachement,  qui  ont  été  réparties  en  quatre  groupes,  se  portent  en  avant,  co 
s*engageant  sur  une  sorte  d'isthme,  découvert  seulement  pendant  la  saison  sèche, 
qui  relie  Anosymcna  h  la  rive  gauche  du  fleuve. 

.Les  troupes  ont  reçu  Tordre  de  tirer  le  moins  possible  et  d'attaquer  vive- 
ment à  la  baïonnctie,  pour  ne  pas  laisser  à  Fennemi  le  temps  de  se  reconnaître 
et  de  .s*enfuir.  Cette  tactique  réussit  complètement  et,  bientôt,  le  domaine  de 
Mahalauly,  réputé  inexpugnable,  est  enlevé  ;  les  Sakalavc.^,  surpris  par  celle 
brustiue  attaque  et  épouvantés  surtout  par  Teffct  des  obus  à  mélinile,  s'enfuient 
dans  toutes  les  directions.  Nous  devons  a  ces  circonstances  d'avoir  perdu  fort  peu 
de  monde  (5  hommes,  dont  un  tirailleur  sénégalais  et  quatre  piroguiers  indigènes)  ; 
les  Sakalaves  ont  eu  une  soixantaine  de  tués  et  une  centaine  de  blessés. 

Pour  compléter  le  succès,  M.  le  capitaine  Robin  procède  aussitôt  à  une 
battue  méthodique  des  marais  et  iiots  du  voisinage,  dans  lesquels  une  grande 
partie  des  fuyards  a  cherché  un  abri.  Cette  reconnaissance  est  rendue  particu- 
lièrement difficile  par  la  nature  marécageuse  du  terrain  qui,  au  conQuent  du 
Mahajilo  et  de  la  Mania,  forme  un  immense  bourbier  sur  une  étendue  de  plu- 
sieurs kilomètres. 

Néanmoins,  M.  le  capitaine  Robin  réussit  à  rejoindre  plusieurs  groupes  de 
rebelles  et  les  amène  au  commandant  du  détachement,  auquel  ils  font  leur 
soumission. 

L'affaire  d'Anosymoaa  ne  tarde  pas  à  avoir  un  grand  retentissement  dans 
toute  la  contrée,  et  les  émissaires  qui  ont  été  envoyés  dans  toutes  les  direc- 
tions pour  en  répandre  la  nouvelle  reviennent  au  bout  de  quelques  jours  et 
rapportent  qu'un  grand  nombre  dos  chefs  de  la  contrée,  impressionnés  par  la 
défaite  de  Mahatanty,  sont  prêts  à  déposer  les  armes. 

En  présence  de  ces  dispositions,  M.  le  commandant  Gérard  décide  de  tenir 
un  kabary  pour  recevoir  la  soumission  des  chefs  du  pays  qui  se  sont  résolus 
à  reconnaître  l'autorité  de  la  France. 

Ce  kabary  a  eu  lieu  le  18  août  à  Anosymcna. 

Nous  ne  croyons  pouvoir  mieux  faire  que  dn  transcrire  ici  le  récit  qui  en  a 
été  fait  par  un  témoin  oculaire,  M.  Gautier,  directeur  de  l'enseignement. 

«  Anosymcna  est  une  presqu'île  et  l'isthme  assez  étroit  qui  la  rattache  au 
«  Betsiriry  est  envahi,  en  toute  saison,  par  les  hautes  herbes  et  les  roseaux. 
«  Partout  ailleurs,  l'ancien  repaire  de  .Mahatanty  est  entouré  d'eau  et  de  marécages, 
a  véritable  ceinture  de  vase  de  un  kilomètre  de  largeur  moyenne.  Tue  végétation 
«  aquatique  fort  active  augmente  encore  les  difticultés  d'approche  ;  c'est  un 
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«  fouillis  inextricable  de  bararatros,  petits  roseaux  à  feuilles  piquantes,  qui  font  le 
«  désespoir  des  voyageurs  et,  parait-il,  le  bonheur  des  bœufs  sakalaves,  dont 
u  le  palais  est  à  l'épreuve  de  cette  alimentation  épineuse. 

«  Ea  fait,  par  les  obstacles  naturels  accumulés  sur  ses  bords,  cette  Ile 
K  d*Ânosymena  semble  personnifier  rimpénétrabilitc  légendaire  du  Betsiriry, 
«  et  c*est  à  cette  réputation  justifiée  qu'elle  devait  d'avoir  été  choisie  comme 
«  domaine  par  le  chef  suprême  des  indigènes  de  cette  contrée. 

u  On  raconte  que  ce  coin  de  terre  a  été  souillé  bien  souvent  par  des  scènes 
«  inouïes  de  cruauté  et  de  sauvagerie  ;  des  femmes  et  des  enfants  enlevés  en 
«  Emyrne  et  dans  le  Betsiléo  y  ont  été  égorgés  pour  satisfaire  aux  rites  du  plus 
«  grossier  fétichisme. 

«  Depuis  l'arrivée  de  nos  troupes,  des  prisonniers,  captifs  depuis  de  longues 
«  années,  viennent  chaque  jour  se  présenter  au  poste,  éteints  et  décharnés; 
a  on  les  rapatrie  par  fournées  vers  le  Betsiléo  et  Vakinankaratra,  où  leurs 
«  familles  seront  certainement  surprises,  et  même  quelquefois  embarrassées, 
«  de  cette  résurrection  inattendue. 

«  Mais  tout  ceci  est  le  passé.  Aujourd'hui  mercredi,  18  août,  les  Sakalaves 
n  du  Betsiriry,  réunis  en  grand  kabary  h  Anosymena,  ont  prêté  serment  de 
H  fidélité. 

«  Assurément,  beaucoup  manquaient  à  l'appel.  Mais  le  «quantum»  n'en 
u  dépassait  pas  moins  tout  ce  qu'on  pouvait  attendre;  un  millier  de  Sakalaves 
«  (exactement  996),  sont  venus  faire  amende  honorable  et  demander  l'oubli  de 
»  leurs  méfaits.  Le  recensement  s'est  accompli  dans  toutes  les  règles;  on  a 
f<  pointé,  dénombré,  et  l'officier  hova  chargé  de  celte  opératioQ  a  même  poussé 
«  la  conscience  jusqu'à  établir  un  bilan  spécial  des  «  enfants  au-dessous  de 
«t  seize  ans».  Etant  données  les  idées  des  Sakalaves  sur  l'état  civil,  il  faudrait  être 
«  bien  exigeant  pour  souhaiter  davantage. 

w  Les  rebelles  d'hier,  nos  alliés  d'aujourd'hui,  ont  rendu,  en  gage  de  son- 
«  mission,  152  fusils  en  parfait  état.  Ce  sont,  pour  la  plupart,  des  fusils  à  pierre, 
it  dont  ils  savaient,  d'ailleurs,  tirer  parti  et  que  beaucoup  d'entre  eux  manient 
«  avec  une  réelle  adresse. 

«  Les  sagaies  étaient  en  nombre  plus  que  double,  326  exactement. 
«  Le  kabary  a  été  tenu  suivant  les  us  sakalaves;  40  tirailleurs  algériens 
ce  et  100  tirailleurs  sénégalais  s'étaient  formés  en  demi-cercle,  l'arme  au 
o  pied.  Au  centre  et  flanqué  d'un  porte-drapeau  h  droite  et  a  gauche,  le 
a  siège,  un  simple  pliant,  destiné  au  commandant  du  détachement.  En 
«  face  et  formant  la  corde  du  demi-cercle,  la  masse  des  Sakalaves.  Ajoutons, 
c  pour  être  complet,  un  personnage  muet,  le  tamarinier  traditionnel,  à  l'ombre 
«  duquel  se  groupent  l'état-major  et  les  auditeurs  libres. 

«  Le  commandant  du  détachement  arrive  en  filanzane  et  une  sonnerie  de 
«  clairons  annonce  l'ouverture  du  kabary  ;  cet  appareil,  destiné  à  imprcssion- 
«  ucr  les  Sakalaves,  pro.luit  son  efifel;  mais,  de  leur  côté,  les  indigènes  ne 
»  négligent  rien  du  rituel  original  usité  chez  eux  en  pareille  circonstance. 
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«  La  séance  s'ouvre  par  une  sorte  de  prologue,  le  «baise-pied»»,  exécute 
«  par  les  sept  principaux  chefs.  Le  Sakalave  est,  depuis  quelques  jours,  très 
«  adonné  à  cet  exercice;  h  tout  instant,  il  arrive  qu*un  chef,  au  milieu  de  la 
«  conversation,  s'écroule  brusquement  à  terre  et  ne  se  relève  qu'après  avoir 
«  laissé  Tempreinte  de  ses  lèvres  sur  la  chaussure  de  son  interlocuteur. 

«  Est-il  bci^oin  d'ajouter  que  cette  politesse  un  peu. .  .basse  nous  cause  une 
«  certaine  gêne;  il  faut  cependant  Taccepter  au  début,  et  le  moment  serait  mal 
«  choisi  pour  donner  à  ces  sauvages,  qui  ne  les  comprendraient  guère,  des 
«  leçons  de  dignité  et  de  maintien. 

M  Voici  maintenant  le  tour  des  femmes;  elles  sont  363,  je  m'en  rapporte  à 
«  l'inventaire,  qui,  chacune  une  orange  à  la  main,  s'approchent  succcssivenient 
«  du  commandant  el  déposent  leur  fruit  à  ses  pieds,  avec  une  génuflexion  assez 
«  gracieuse. 

«  La  signifîcalion  symbolique  de  cet  homniage  a  donné  lieu  aux  commcn- 
«  taires  les  plus  ingénieux  et  les  plus  galants;  le  plus  sérieux,  mais  non  le  plus 
«  exact,  à  mon  sens,  consiste  à  dire  que,  dans  l'offrande  de  ces  fruits,  qui  pous- 
«  sent  spontanément,  il  faut  voir  l'image  du  maximum  d'efforts  dont  les  Sakala- 
«  ves  sont  susceptibles. 

«  Après  cette  première  partie  du  programme,  les  discours  commencent  et  il 
«  m'incombe  de  les  interpréter. 

«  A  gauche  du  commandant  se  tenait  Namela,  le  chef  du  village  de  Bcnjiio. 
«  Il  a  été  le  premier  et  le  meilleur  de  nos  auxiliaires;  sa  décision  n'a  peut-être 
«  pas  été  entièrement  spontanée,  mais,  en  fait,  son  dévouement  paraît  sincère 
«  et  il  semble  avoir  désormais  compris  que  nos  intérêts  et  les  siens  sont  identi- 
M  ques.  C'est  lui  qui  a  réuni  le  kabary  et  groupé,  grâce  à  son  influence,  les 
«  nombreux  chefs  sakalaves  qui  s'y  sont  rencontrés. 

«  Le  commandant  Gérard  déclare  d'abord  que  depuis  l'exil   de  Ranavalo 

V  Manjaka,  Madagascar  appartient  à  la  France  et  que  les  Français  sont  désormais 

V  les  maîtres  et,  en  môme  temps,  les  protecteurs  de  tous  les  peuples  de  l'île. 

«  Le  Général,  ajoute-t-il,  représente  la  France  à  Tananarive,et  il  m'a  charge 
«  de  le  remplacer  au  milieu. de  vous;  je  vous  apporte  sa  parole  et  j«».  viens,  de 
«  sa  part,  assurer  la  tranquillité  et  la  prospérité  du  Hctsiriry. 

«  Lorsque  nos  troupes  sont  arrivées  ici  pour  la  première  fois,  Mahatanty 
«  les  a  accueillies  en  ennemi  ;  il  a  fait  marcher  ses  guiîrrlers  contre  elles,  et,  en 
«  nous  combattant,  il  vous  a  tous  compromis.  Si  j'agissais  comme  il  voulait  le 
«  faire  lui-même,  je  ferais  périr  tous  les  habitants  du  Belsiriry;  mais  ce  n'est 
«  pas  là  ce  que  veut  la  France,  qui  vous  apporte  la  paix  et  le  travail.  Namela, 
«  votre  chef,  l'a  compris;  en  se  soumettant  et  en  vous  engageant  à  l'imiter,  il 
«  a  mis  fin  a  la  lutte  et  a  éloigné  de  vous  les  malheurs  de  la  guerre. 

«  Tous  les  habitants  du  Belsiriry  lui  doivent  donc  de  la  reconnaissance  et 
«  c'est  pour  cela  qu'ils  lui  obéiront  désormais,  car  je  le  nomme  gouverneur  du 
«  Betsiriry. 

«  Je  vous  ordonne  h  tous  de  jurer  fidélité  h  Namela,  qui  jurera  ensuite  fîdé- 
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«  lité  h  la  France;  je  vous  ordonne  aussi,  comme  gage  de  votre  soumission,  de 
u  mettre  immédiatement  vos  esclaves  en  liberté  ». 

«  Le  serment,  prêté  conformément  aux  us  cl  coutumes  sakalaves,  ne  man- 
«  quait  pas  d'originalité. 

f<  De  tout  temps,  bien  avant  que  le  Betsiriry  ne  fût  célèbre  par  ses  gise- 
»  mcnts  aurifères,  les  Sakalaves  ont  eu  le  respect  superstitieux  de  Tor.  Flacourt 
«  raconte  que  presque  tout  Ter  de  Fort-Dauphin  (généralement  en  pièces  arabes), 
«  était  enfoui  dans  les  tombeaux  des  rois;  dans  le  dialecte  antanosy,  le  même 
«  mot,  volantèna,  désignait  et  désigne  encore  indistinctement  Tor  et  les  cendres 
«  des  rois.  Gomme  il  y  a  communauté  d'origine  entre  les  rois  antanosys  et 
«c  les  rois  sakalaves,  tous  sortis  de  Matisanana,  on  peut  admettre  que  le  culte 
«  de  Tor,  chez  les  Sakalaves,  n'est  qu'une  forme  du  culte  des  morts.  Les  serments 
«  solennels  qui  sont  tous  prononcés  sur  un  lingot  ou  une  pièce  d'or  se  doublent 
«  donc  d'un  hommage  aux  ancêtres. 

«  Au  kabary  d'Anosymcna,  la  pièce  d'or  indispensable,  un  superbe  louis  de 
«  40  francs,  fut  découverte,  après  quelques  recherches,  dans  le  porte-monnaie 
«  du  médecin  du  détachement. 

«  On  la  dépose  au  fond  d'un  bassin  rempli  d'eau;  puis  on  choisit  la  plus 
«  belle  des  sagaies  rendues  quelques  instants  auparavant;  Namela  la  place 
«  droite,  la  pointe  basse  dans  l'eau  et  portant  au  centre  de  la  pièce  d'or. 

u  Les  sept  principaux  chefs  et  Namela  lui-même  se*  groupent  alors  autour 
«  de  la  sagaie,  dont  chacun  saisit  la  hampe  de  la  main  droite,  dans  une  attitude 
«  de  quadrille.  C'est  alors  que  le  plus  éloquent  prête,  au  nom  de  tous,  le  serment 
M  suivant:  «Nous  jurons  par  l'or,  par  l'eau,  par  la  terre,  par  Dieu,  d'être  fidèles 
«  à  Namela  notre  chef;  puissions-nous  mourir  percés  par  cette  sagaie  si  nous 
«  manquons  à  notre  serment».  Namela  prête  ensuite,  et  dans  la  même  forme, 
«  le  serment  delidélito  à  la  France  et  à  ses  représentants. 

«  Puis,  saisissant  le  bassin,  il  asperge  les  assistants  avec  l'eau  désormais 
«  sacrée. 

«  Cette  forme  du  serment  est,  à  quelques  variations  près,  usitée  dans  toute 
«  l'île;  pour  le  veli-rano,  serment  que  prêtaient  les  insurgés,  la  pièce  d'or  était 
«  simplement  remplacée  par  une  poignée  de  terre  provenant  du  tombeau  d'Andria- 
«  nampoinimerina. 

«  Cette  cérémonie  terminée,  il  restait  à  faire  connattre  aux  Sakalaves  le 
«  lieutenant  Baudoin,  des  tirailleurs  sénégalais,  désigné  comme  chef  de  poste 
«  d'Anosymena. 

«<  En  le  leur  présentant,  le  commandant  leur  prodigue  do  sages  conseils  et 
«<  les  engage  h  abandonner  leur  profession  invétérée  de  pillards  pour  celle 
«(  d'agriculteurs  et  de  commerçants. 

«  Il  leur  explique  qu'ils  n'ont  plus  rien  de  commun  avec  le  roi  Toera;  les 
«  seuls  chefs  auxquels  ils  obéiront  désormais  sont  le  lieutenant  Baudoin  et 
«  Namela;  enfin,  si  les  Sakalaves  encore  insoumis  les  menacent,  les  autorités 
«  françaises  les  protégeront. 
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«  La  désarmement  qui  leur  est  imposé  parait  causer  quelque  peine  aux 
»  Sakalaves,  mais  le  commandant  leur  laisse  espérer  qu*il  n*est  peut-être  pas 
«  définitif;  il  ajoute  que  le  jour  où  ils  auront  prouvé  qu'on  peut  avoir  con- 
«  fiance  dans  leur  fidélité,  on  leur  rendra  des  armes  pour  les  organiser  en  corps 
«  de  partisans.  En  attendant,  les  armes  à  feu  seront  conservées  au  poste  d'Âno- 
«  symena;  les  sagaies  sont  immédiatement  rendues  à  leurs  possesseurs. 

«  Enfin,  le  commandant,  montrant  aux  Sakalaves  le  drapeau  français,  leur 
«  ordonne  de  l'arborer  dans  tous  leurs  villages;  il  ajoute  que  ce  sera  pour  eux 
«  la  meilleure  des  garanties  et  le  signe  auquel  les  ti'oupes  de  passage  les  recon- 
f<  naîtront  pour  amis.  Vivement  frappés  de  cet  argument,  les  chefs  demandent 
«  immédiatement  que  chaque  case  reçoive  un  drapeau  français;  le  lieutenant 
M  Baudoin  promet  d'étudier  la  question  et  de  donner  satisfaction,  dans  la 
u  mesure  du  possible,  à  ce  légitime  désir. 

«  Je  terminerai  par  une  note  sentimentale.  Namela  avait  quitté  sa  femme  il 
(•  y  a  huit  jours,  pour  accompagner  le  détachement  à  Anosymena.  Vers  la  fin  dn 
«  kabary,  on  lalui  amène;  le  nouveau  chef  du  Detsiriry,  surpris  de  cette  délicate 
«  attention,  témoigne  (aussitôt  sa  joie  et  son  émotion  par  des  d«^monstrations 
«  qui  font  honneur  à  ses  veKus  conjugales.  Le  Sakalave  passe,  d'ailleurs,  pour 
«  très  fidèle  en  ménage  et  très  jaloux  de  ses  droits. 

«  Après  cette  scène  de  famille,  on  lève  la  séance  et  une  distribution  d*arack 
«  achève  de  sceller  la  réconciliation.  Cependant,  Namela  n'est  pas  encore  satis- 
«  fait:  pénétré  de  l'importance  de  ses  nouvelles  fonctions,  il  juge  insuffisants 
«  son  costume  et  sa  propreté  corporelle  et  réclame  un  lamba  et  du  savon. 

a  II  est  aussitôt  fait  droit  à  sa  demande;  un  pain  de  savon  odorant  met  le 
«  comble  à  sa  joie,  et  il  s'éloigne  chargé  d'honneurs  et  de  parfums. 

<c  Et  voici  comme,  dans  cette  région  du  Retsiriry,  jusqu'alors  absolument 
«  fermée  aux  Européens,  notre  influence  commence  à  s'établir.  Il  n'est  pas 
«  douteux  qu'elle  rayonnera  de  proche  en  proche  et  que  nous  serons  bientôt, 
«  il  faut  l'espérer  du  moins,  les  maîtres  du  pays». 

Pour  compléter  les  renseignements  qui  précèdent  sur  les  premières  opéra- 
tions exécutées  dans  l'Ouest,  ajoutons-y  les  quelques  indications  géographiques 
qui  suivent. 

Le  Bctsiriry,  compris  à  l'Ouest  du  cercle  de  Betafo,  entre  le  Mahajilo  et  la 
Mania,  peut  se  diviser  en  deux  zones,  dont  les  caractères  topographiques  sont 
complètement  distincts.  Une  première  région,  assez  accidentée,  s'étend  d'Inana- 
tonana  jusqu'au  rideau  de  collines  qui  limitent,  à  l'Ouest,  le  bassin  de  la  Kira- 
nomena  (affluent  du  Mahajilo).  A  l'Ouest  de  ces  hauteurs,  les  ondulations  de  la 
région  précédente  disparaissent  et  le  terrain  reste  uniformément  plat  jusqu'au 
confluent  de  la  Mania  et  du  Mahajilo. 

La  réunion  de  ces  deux  fleuves  au  pied  du  plateau  calcaire  de  Demaraha 
forme  la  Tsiribihina,  dont  le  cours  atteint  à  peine  une  longueur  de  100  kilomè- 
tres jusqu'à  la  mer. 

A  partir  du  Bemaraha,  commence  le  Menabe. 
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La  première  zone  du  Betsiriry  est  presque  entièrement  dépeuplée.  Toutefois, 
c*cst  improprement  qu*on  la  désigne  sous  le  nom  de  désert  sakalave  ;  on  y  ren* 
contre,  en  effet,  de  nombreux  vallons  au  sol  fertile  et  à  proximité  desquels  il 
serait  possible  de  créer  des  villages.  La  constitution  géologique  de  cette  région 
est  la  même  que  celle  de  Ramainandro,  de  Miarinarivo,  dUnanatonana  et  de 
Betafo  ;  les  mômes  cultures  doivent  y  réussir  avec  les  mêmes  procédés.  Il  semble 
donc  qu*on  pourra  aisément  la  mettre  en  valeur  en  y  déversant  les  excédents  de 
population  de  la  province  de  Betafo  et  du  Nord  du  Betsiléo. 

A  l'exception  d'une  rampe  difficile  située  à  quatre  kilomètres  dlnanatonana 
et  du  passage  un  peu  laborieux  du  col  d'Analaidirano,  la  route  suivie  par  les 
troupes  est  excellente  dans  toute  cette  région  et  pourra  être  aisément  aménagée 
en  route  charretière. 

On  ne  trouve,  sur  ce  chemin,  aucune  trace  d'anciens  villages,  fait  qui 
tient  à  la  crainte  qu*ont  toujours  éprouvée  les  Malgaches  vis-à-vis  des  pil- 
lards sakalaves,  qui  poussaient  souvent  leurs  incursions  jusqu'à  Betafo  et  Mian- 
drarivo.  Aujourd'hui  que  nos  troupes  forment  une  barrière  entre  les  Sakalaves 
et  les  habitants  du  plateau  central,  il  n'est  pas  douteux  que  ceux-ci  se  décideront 
sans  peine  à  s'étendre  vers  l'Ouest,  surtout  si  leur  installation  est  encouragée  et 
facilitée  par  les  autorités  locales  ;  d'ailleurs,  il  sera  facile  d'activer  ce  mouve- 
ment d'immigration,  en  exemptant  les  nouveaux  habitants  d'impôts  jusqu'à  la 
première  récolte. 

D'autre  part,  outre  ses  richesses  minières,  cette  région  se  prête  à  l'élevage 
du  bétail,  à  la  culture  du  riz,  du  maïs,  des  patates,  du  manioc,  peut-être  aussi 
à  celle  du  blé.  L'eau  n'y  manque  jamais,  même  aux  époques  les  plus  sèches  de 
Tannée;  enfin,  elle  parait  salubre  et,  jusqu'à  ce  jour,  la  situation  sanitaire  est 
excellente  au  poste  d'Analaidirano,  nouvellement  créé. 

La  région  plate,  avec  ses  nombreux  lacs,  n'est  qu'un  vaste  marécage  d'où 
émergent  quelques  mamelons  à  faible  relief.  Vers  l'Ouest,  le  confluent  du 
Mahajilo  et  de  la  Mania  a  donné  naissance  à  de  nombreux  flots  vaseux,  séparés 
les  uns  des  autres  par  un  véritable  dédale  de  bras  où  pullulent  le  gibier  d'eau 
et  les  caïmans. 

Les  habitants  de  cette  partie  du  Betsiriry  ne  sont  pas  de  purs  Sakalaves, 
mais  plutôt  des  métis  de  Betsiléos  ou  do  Hovas  ;  ils  parlent  la  langue  de  ces 
derniers.  Paresseux,  nomades  et  pillards,  ils  ne  cultivent  pour  ainsi  dire  pys  le 
sol  et  ne  vivent  que  de  leurs  troupeaux  et  du  produit  de  leurs  rapines.  Ils 
mènent  une  existence  errante  et  vagabonde  ;  de  temps  à  autre,  ils  installent  un 
campement  dans  la  montagne,  se  livrent  à  la  recherche  de  l'or  et  redescendent 
.  ensuite  à  la  côte,  où  les  Indiens  du  Mozambique  leur  livrent  des  munitions  et 
des  armes,  en  échange  de  poudre  d'or. 

Le  type  de  cette  race  de  métis  n'est  pas  déplaisant  ;  les  hommes  sont 
grands,  vigoureux  et  bien  découplés;  les  femmes,  plus  fortes  que  celles  de 
l'Emyrne,  y  sont  généralement  gracieuses.  En  revanche,  l'intelligence  de  ces 
indigènes  est  peu  développée  ;  elle  ne  se  traduit  que  par  leur  astuce  et  leurs 
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fourberies  el,  à  de  rares  exceptions  près,  il  faudrait  faire  compIètemeDt  leur 
éducation  pour  les  attacher  au  sol  et  les  obliger  à  le  cultiver. 

Quelques  villages  ont  été  construits  sur  les  petits  mamelons  qui  émergent 
de  la  plaine;  mais  la  plupart  d'entre  eux  disparaissent  au  milieu  des  roseaux 
qui  couvrent  la  plus  grande  partie  de  cette  région. 

Ces  roseaux  cachent  un  sol  humide,  riche  en  humus,  qu'il  serait  facile 
d'amender  et  de  rendre  extrêmement  fertile  par  des  défrichements  et  un  système 
de  drainage  bien  compris. 

Dans  toute  la  contrée,  on  rencontre  une  grande  quantité  de  bétail  de  très 
belle  apparence  ;  les  bois  y  existent  en  abondance  ;  quant  au  climat,  il  est  sensi- 
blement plus  chaud  que  dans  la  zone  d'Anaiaidirano. 

Pour  mettre  en  valeur  celte  vaste  plaine,  et  aussi  pour  assurer  la  pacifica- 
ttOQ  complète  de  la  région,  il  parait  nécessaire  d'obliger  les  natifs  du  pays  h  se 
livrer  à  la  culture  (on  peut  créer  4)resque  partout  d'immenses  rizières)  et  à 
expulser  tous  les  pillards  au  delà  du  Bemaraha. 

Il  faut  noter,  enfin,  que  le  Mahajilo  semble  être  navigable  jusqu'à  Miandri- 
vazo  et  que  Texcellcnt  chemin  de  la  première  zone,  succédant  à  la  voie  d'eau 
Tsiribihina-Mahajilo,  constitue  une  bonne  ligne  de  pénétration  de  la  côte  occi- 
dentale vers  le  plateau  central. 

La  deuxième  zone  du  Betsiriry,  seule  habitée  jusqu'à  ce  jour,  est  dans  un 
état  de  profonde  anarchie.  Les  villages  y  sont  plutôt  des  campements  de  guer- 
riers pillards,  qui  dépendaient  tons  de  Mahatanty.  Ce  dernier,  véritable  chef  du 
pays  et  disposant  d'un  millier  de  fusils,  était  sous  l'autorité  nominale,  mais  peu 
effective,  de.Toera.  Il  avait  établi  son  repaire  à  l'exlrémilé  Ouest  du  Betsiriry, 
dans  la  presqu'île  d'Anosymcna,  enlevée  le  14  avril  par  nos  troupes. 

En  même  temps  que  M.  le  commandant  Gérard  se  portait  vers  la  vallée 
de  la  Tsiribihina,  le  commandant  du  poste  d'Ankavandra,  avec  lequel  une 
liaison  par  courriers  avait  été  établie,  faisait  créer  sur  le  Manambolo  le  poste 
de  Bekopaka,  destiné  à  arrêter  les  forces  de  Tocra  qui  auraient  pu  se  porter  vers 
le  Nord  après  avoir  été  chassées  du  Betsiriry. 

(.'installation  de  ce  nouveau  poste  a  prolongé  de  près  de  cent  kilomètres 
vers  l'Ouest  une  deuxième  ligne  de  communication  avec  l'Emyrne,  jalonnée  par 
les  postes  d'Ankavandra,  de  Tsiroanomandidy  et  de  Miarinarivo. 

Des  convois  réguliers  circulent  déjà  sur  ce  parcours,  mais  les  régions  qu'ils 
traversent  ne  sont  pas  encore  entièrement  sûres,  ainsi  qu'en  témoigne  un 
incident  qu'il  convient  de  rappeler  id  et  qui  a  montré,  une  fois  de  plus,  la 
bravoure  de  nos  troupes. 

Le  8  août  1897,  un  convoi  de  trente  bourjanes  portant  des  munitions  et  de 
l'argent  quittait  le  poste  de  Tsiroanomandidy,  à  destination  d'Ankavandra,  sous 
l'escorte  d'un  caporal  et  de  six  tirailleurs  sénégalais  commandés  par  le  sergent 
Bruneau,  de  la  3*  compagnie  du  régiment  colonial. 

Le  9  août,  vers  11  heures  du  matin,  au  passage  d'un  cours  d'eau,  le  petit 
détachement  se  trouve  tout<à-coup  en  présence  d'un  fort  parti  de  Sakalaves  qui, 
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embusqués  derrière  les  arbres  et  dans  les  baulcs  berbcs,  ouvrent  le  feu  sur 
l'escorte  pour  chercher  ù  s'emparer  du  convoi. 

Le  sergent  Druneau,  sans  se  laisser  effrayer  par  le  grand  nombre  de  ses 
advcr$aires,  donne  ses  ordres  avec  le  plus  grand  sang-froid,  rassemble  le  convoi 
et  dispose  sa  petite  troupe  pour  répondre  au  feu  nourri  des  Sakalaves.  Au 
deuxième  feu  de  salve,  il  tombe  mortellement  frappé  d'une  balle  à  la  .tête. 

Le  caporal  Allah  Dimou  Sisoko  prend  aussitôt  le  commandement,  mais 
tombe  bientôt  h  son  tour,  la  cuisse  fracassée  par  une  balle.  Il  n'en  continue  pas 
moins  à  diriger  le  feu  et  à  tirer  assis,  jusqu'à  ce  qu'il  meure,  atteiiit  par  une 
nouvelle  blessure  à  la  tête. 

Le  tirailleur  de  !'•  classe  Samba  Denfako  le  remplace  et,  bien  que  blessé 
lui-même  au  bras  gauche,  il  ne  cesse  de  diriger  le  tir  de  ses  camarades  agenouil- 
lés autour  des  caisses  de  munitions  et  d'argent  abandonnées  de  leurs  porteurs 
et  confiées  à  leur  honneur  militaire. 

Les  Sakalaves  subissent  des  pertes  sérieuses  et  intimidés  par  la  crâne  attitude 
de  cette  poignée  de  braves,  ils  n'osent  prendre  l'offensive  et  finissent  par  s'éloi- 
gner, au  moment  où  un  groupe  de  partisans  du  Mandridrano,  accouru  au  bruit 
de  la  fusillade,  apparaît  sur  la  hauteur  voisine. 

Dans  un  ordre  du  25  août  4897,  le  Général  commandant  le  Corps  d'occupa- 
tion a  rendu  hommage  au  brillant  courage  et  au  sang-froid  dont  ont  fait  preuve 
le  sergent  Bruneau  et  les  sept  Sénégalais  qui  ont  pris  part  au  glorieux  combat 
du  9  août. 

Deux  des  blockhaus  établis  entre  Tsiroanomandidy  et  Ankavandra,  pour 
assurer  la  protection  de  cette  ligne  de  communication,  ont  reçu  les  noms  du 
sergent  Bruneau  et  du  caporal  Allah  Dimou  Sisoko. 

Dès  le  commencement  des  mouvements  de  pénétration,  M.  le  commandant 
de  la  Division  navale  a  envoyé  deux  de  ses  bâtiments  sur  la  côte  Ouest  pour 
surveiller  la  région  comprise  entre  Maintirano  et  Morondava,  et  plus  paKiculiè- 
rcment  l'embouchure  de  la  Tsiribihina. 

Avant  de  continuer  sa  marche  vers  l'Ouest,  M.  le  commandant  Gérard  a  jeté 
les  bases  de  l'organisation  administrative  du  Betsiriry,  qu'un  arrêté  tout  récent 
du  Résident  Général  vient  de  constituer  en  secteur  spécial  rattaché  au  cercle- 
annexe  de  Betafo. 

Le  Sakalave  Naméla,  ancien  chef  de  Benjiio,  qui  a  servi  de  guide  à  nos  troupes 
et  donné,  en  maintes  circonstances,  des  preuves  de  dévouement,  a  été  nommé  chef 
indigène  du  nouveau  secteur,  dont  le  chef-lieu  a  été  établi  à  Mlandrivazo. 

Ajoutons  enfin  que  pour  encourager  le  repeuplement  de  la  contrée,  l'arrêté 
pris  par  le  Résident  Général  a  exempté  d'impôts,  pour  1898,  les  habitants  des 
provinces  de  Betafo  et  de  Fianarantsoa  qui  viendront  s'établir  dans  la  partie  Est 
du  nouveau  secteur. 

Après  avoir  préparé,  dans  les  conditions  qui  viennent  d'être  indiquées,  la 
première  organisation  administrative  du  Betsiriry,  M.  le  commandant  Gérard  a 
commencé,  le  20  août,  le  mouvement  de  pénétration  vers  le  Menabe. 
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Le  gros  du  détachement  traverse  la  chaîne  du  Bemaniha  en  suivant  la  vallée 
de  la  Tsiribihina  et  en  prenant  Bennena  comme  nouvelle  tète  d^étapes.  En  même 
temps,  un  détachement  de  moindre  importance,  commandé  par  M.  le  capitaine 
Orlanducci,  se  porte  en  avant  par  la  vallée  du  Ifanambolo,  prolongeant  ainsi,  à 
paKir  de  Bekopaka,  la  ligne  de  communication  du  Nord. 

Au  moment  où  il  se  mettait  en  marche,  M.  le  commandant  Gérard  a  fait 
prévenir  le  roi  Toera,  du  Menabe  central,  que  nos  troupes  n*exerceraientd'hosti- 
iité?  à  son  égard  que  dans  le  cas  où  il  continuerait  à  méconnaître  Tautorité  de 
la  France.  ■ 

Nos  émissaires  n*ayant  pas  été  accueillis  et  plusieurs  d*entrc  eux  ajant 
même  été  menacés  de  mort  par  Toera,  le  commandant  du  détachement  s*cst 
résolu  à  recourir  à  une  action  militaire  contre  les  rebelles  du  Menabe. 

Les  Sakalaves  avaient  organisé  un  premier  centre  de  résistance  à  Ankala- 
lobé,  en  arrière  du  marais  d*Andranomena.  Cette  première  position  a  été  enlevée 
après  un  vif  engagement  et  un  poste  y  a  été  créé. 

Plus  à  rOuest,  Toera  avait  soulevé  le  pays  ;  les  villages  étaient  déserts  et 
les  habitants,  répondant  à  son  appel,  s'étaient  rendus  à  Ambiky,  sa  capitale,  pour 
constituer  une  force  importante  destinée  ii  s'opposer  à  la  marche  de  nos  troupes. 
En  outre,  des  groupes  nombreux  s'étaient  embusqués  sur  les  derrières  du 
détachement  pour  attaquer  la  queue  des  convois.  Cette  tactique,  facilitée  par 
les  nombreux  abris  du  terrain^  a  permis  aux  Sakalaves  de  blesser  au  début 
quelques  bourjanes,  mais  elle  a  été  immédiatement  déjouée  par  Tarrière-garde, 
qui  s*est  mise  à  la  poursuite  des  partisans  ennemis  et  les  a  dispersés. 

Le  29  août,  le  détachement  de  TOuest  se  trouve  réuni  aux  environs  d*Am- 
biky,  à  Texception  de  quelques  troupes  laissées  en  arrière  pour  Torganisation 
des  postes. 

En  approchant  de  la  capitale  de  Toera,  M.  le  commandant  Gérard  a  pu  être 
rejoint  par  M.  Samat,  le  dévoué  correspondant  de  la  Résidence  Générale  à  Moron- 
dava,  et  par  M.  Blot,  enseigne  de  vaisseau  qui,  prévenus  de  sa  marche,  avaient 
remonté  de  nuit  la  Tsiribihina  avec  une  vedette  de  la  canonnière  la  Surprise 
et  un  détachement  de  quelques  matelots. 

D'après  les  renseignements  verbaux  et  écrits  recueillis  dans  le  pays  par 
M.  Samat,  le  roi  Toera,  comptant  que  nous  ne  pouvions  disposer  que  d'effectifs 
restreints,  se  proposait  de  réunir  à  Ambiky  un  millier  de  fusils  et  d'organiser 
en  dehors  de  ce  centre  principal  de  résistance,  d'autres  groupes  de  paKisans 
destinés  h  inquiéter  les  postes  établis  sur  les  derrières  du  détachement  ;  il 
s'était,  du  reste,  déclaré  complètement  opposé  h  l'installation  des  autorités 
françaises  dans  son  pays  et  à  l'obligation  de  libérer  les  esclaves. 

Pour  empêcher  ces  projets  d'aboutir  et  réduire,  par  conséquent,  au  strict 
minimum  l'intervention  obligée  des  troupes,  il  était  indispensable  d'agir  sans 
retard.  M.  le  commandant  Gérard  se  décide  à  attaquer  dès  le  lendemain  matin 
et  prend,  pendant  la  nuit,  toutes  les  dispositions  nécessaires. 

L*agglomération  d'Ambiky,  qui  est  entourée  de  bois  et  de  taillis  épais,  est 
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Cprinée  par  la  réuoioQ  de  huil  villages,  au  centre  desquels  s*élève  le  rova  de.  roi 
Toera.  Les  troupes  du  détaehemeDt,  auxquelles  s^adjoigaent  les  quelques  marias 
de  la  Surprise,  foot  riovestissemeot  peadant  la  nuit;  à  la  pointe  du  jour,  le 
mouvement  d'enveloppement  est  terminé  et  les  divers  groupes  occupent  les 
positions  qui  leur  ont  été  assignées. 

A  6  heures  du  matin,  Tartillerie  donne  le  signal  de  Tattaque;  aussitôt,  les 
détachements  d*assaul  s'élancent  à  la  baïonnette  de  six  côtés  à  la  fois. 

Les  Sakalaves,  complètement  surpris  par  cette  brusque  attaque,  s'enfuient 
affolés  dans  toutes  les  directions  et  sont  rejetés  successivement  d'un  groupe  sur 
Tautrc.  Nos  troupes  ne  tardent  pas  à  arriver  jusqu'au  rova  et  à  s'en  emparer 
après  la  déroule  complète  des  rebelles. 

Les  Sakalaves  ont  subi  des  pertes  importantes  ;  500  prisonniers  et  un  grand 
nombre  de  fusils  et  d'armes  diverses  sont  tombés  entre  nos  ihains.  Le  roi  Toera, 
son  ministre  Yongovongo  et  deux  autres  chefs  importants  on(  été  tués  pendant 
le  combat.  Grâce  à  la  soudaineté  et  à  la  vigueur  de  l'attaque,  nous  n'avons  eu, 
dans  toute  cette  affaire^  que  deux  tirailleurs  blessés  qui  ont  été  évacues  sur  la 
canonnière  la  Surprise, 

M.  le  commandant  Gérard  restera  quelques  jours  à  Ambiky  pour  commencer 
l'organisation  du  secteur  du  Mcnabc  ;  il  s'embarquera  ensuite  sur  la  Surprise 
pour  se  rendre  à  Morondava. 

L'exposé  qui  précède  montre  que  les  premiers  résultats  obtenus  dans  l'Ouest 
sont  aussi  satisfaisants  qu'on  pouvait  l'espérer.  Toutefois,  comme  nous  l'indi- 
quions en  commençant,  la  marche  rapide  de  nos  troupes  et  les  effectifs  réduits 
dont  on  a  pu  disposer  n'ont  permis,  en  réalité,  que  d'établir  et  d'organiser  deux 
lignes  de  communication,  l'une  par  la  vallée  de  la  Tsiribihina,  l'autre  par  la 
vallée  du  Manambolo.  De  sérieux  efforts  devront  donc  encore  être  demandés  à 
nos  soldats  pour  achever  le  rayonnement  de  notre  influence  dans  toute  l'étendue 
des  territoires  sakalaves  de  l'Ouest. 

Les  nouvelles  reçues  de  Tuléarau  commencement  du  mois  ont  signalé  une 
recrudescence  d'agitation  chez  les  tribus  indigènes  de  l'intérieur.  Le  roi  Tompô- 
manana  s'est  mis  en  état  d^.  rébellion  ouverte  en  faisant  attaquer  le  poste  de 
milice  qui  avait  été  établi  depuis  peu  à  Andonaka,  siège  de  sa  résidence. 

Dès  le  début  de  cette  agression,  M.  le  garde  de  milice  Bligny,  qui  comman- 
dait le  poste,  a  été  mortellement  atteint. 

Au  reçu  de  ces  nouvelles  et  pour  enrayer,  dès  le  début,  le  soulèvement  géné- 
ral qu'elles  faisaient  pressentir,  M.  le  résident  Estèbe  constitua  immédiatement 
an  détachement  de  115  miliciens  et  de  21  colons  volontaires,  et  se  dirigea  sur 
Andonaka,  où  il  arriva  quelques  jours  après  l'attaque  du  poste,  ayant  dispersé 
9or  la  route  plusieurs  rassemblements  hostiles. 

Tompomanana  avait  mis  Andonaka  en  état  de  défense;  mais,  dès  qu'il  vit 
la  petite  troupe  se  disposer  à  l'assaut,  il  s'enfuit  dans  l'Est  avec  ses  partisans. 
I^  détachement  pénétra  alors  dans  le  village,  où  il  trouva  le  poste  de  milice 
entièrement  détruit  et  le  pavillon  français  abattu. 
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M.  Bstèbe  fit  raser  la  case  da  roi  et  celles  de  ses  principaux  conseillers.  Il 
revint  ensuite  h  Manambo  en  faisant,  sur  toute  la  route,  annoncer  aux  popula- 
tions que  Tomporoanana  était  déchu  et  que  le  résident  de  France  désignait,  pour 
le  remplacer^  son  frère  Bereta.  Le  détachement  fut  embarqué  sur  la  Mpanjaka, 
pour  renter  à  Tuléar. 

Quelques  jours  plus  tard^  la  Surprise^  bâtiment  de  la  division  navale, 
dont  le  commandant  avait  été  prévenu  de  Taffaire  d^Andonaka,  arrivait  à 
Tulear.  M.  le  résident  Estèbe  se  transportait  à  Tamboalo,  pour  tenir  un  kabary 
dans  lequel  il  confirma  la  déchéance  de  Tompomanana  et  son  remplacement 
par  Bereta. 

En  même  temps,  une  colonne,  forte  de  150  hommes,  s'emparait  de  Tsiana- 
kala,  dont  le  chef,  Bchempo,  autre  frère  de  Tompomanana,  terrorisait  depuis 
longtemps  le  pays. 

Manambo,  qui  comprend  trois  agglomérations,  fut  occupé  parla  compagnie 
de  débarquement  de  la  Surprise, 

En  même  temps,  un  détachement  était  dirigé  sur  Milezanaka,  où  Tompoma- 
nana avait  d'abord  cherché  asile  ;  depuis,  il  s'est  enfui  dans  l'Est  avec  son  fils 
Rebib,  qui  a  été  blessé  à  Andonaka,  et  le  chef  Morazona. 

Depuis,  la  situation  politique  s'est  très  sensiblement  améliorée  dans  la 
province  de  Tuléar.  Toutefois,  des  émissaires  venus  de  l'intérieur  ont  annoncé 
qu'une  certaine  agitation  règne  encore  chez  les  Mahafaly  et  qu'elle  est  entretenue 
par  les  agissements  des  deux  chefs  indigènes,  Retivoka  et  Driamanga,  précé- 
demment soumis  à  l'autorité  de  Tompomanana. 

Le  nouveau  roi  Bereta  a  été  installé  à  Tulear,  où  il  reçoit  directement  les 
instructions  du  résident  de  la  province. 

La  détention  d'armes  ou  de  munitions  a  été  interdite  aux  Masikoros.  Vu 
impôt  a  été  établi  sur  les  pirogues  et  sur  les  habitatioq,s  ;  enfin,  la  loi  sur 
rabolition  de  l'esclavage  est  appliquée  partout,  au  fur  et  à  mesure  du  repeuple- 
ment des  villages. 

Le  roi  bara  Impoinimerina  est  arrivé  le  10  août  à  Tuléar  avec  1.000  partisan 
et  a  offert  à  M.  le  résident  Estèbe  de  marcher  avec  les  troupes  françaises  contre 
les  bandes  que  Tompomanana  pourra  recruter  dans  l'intérieur. 

M.  le  capitaine  Génin,  venant  de  Diégo*Suarex  avec  un  détachement  de 
tirailleurs  malgaches  et  de  disciplinaires,  est  arrivé  à  Tulear  et  a  quitté  aussitôt 
le  chef-lieu  de  la  province,  pour  s'avancer  dans  l'intérieur,  à  la  poursuite  de 
Tompomanana  et  procéder,  en  mémo  temps,  à  l'occupation  progressive  du  pays. 

La  pénétration  par  la  province  de  Tulear  va  donc  commencer  à  s'opérsr 
méthodiquement  L'extension  de  notre  zone  dinfluence  ramènera  la  sécurité 
daos  cette  région  ;  elle  permettra  aux  colons  fh^nçais,  jusqu'alors  réfugiés  dans 
nie  de  Nossi-Ve,  de  transporter  définitivement  sur  la  Grande  Terre  leurs  établis' 
sements  de  commerce  et  d*y  créer  des  exploitations  agricoles. 
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ÀMCua  iQcidenl  nouveau  ne  s*est  produit  pendant  le  mois  dans  la  province 
dç  Fort-Dauphin. 

Le  détachement  de  légion  commandé  par  M.  le  capitaine  Rrulard  et 
destiné  à  former  la  garnison  du  nouveau  eercle-annexe  est  arrivé  à  destination 
le  30  août,  avec  un  approvisionnement  important  de  vivres,  de  munitions  et 
d'outils. 

M.  le  capitaine  Brulard  commencera,  dans  quelques  jours,  les  mouvements 
de  pénétration  vers  Tintérieur. 

Au  nord  de  Fort-Dauphin,  la  situation  de  la  province  de  Farafangana  est 
aussi  satisfaisante  que  possible.  En  particulier,  les  régions  du  Sud  qui  avaient 
été  travaillées  dans  ces  derniers  temps  par  les  émissaires  des  chefs  rebelles 
antandroys  semblent  aujourd'hui  complètement  pacifiées. 

M.  le  résident  Gardencau  fait  procéder  simultanément  au  recensement  et 
au  désarmement  de  la  population  ;  cette  opération,  quoique  délicate,  a  été  menée 
à  bien  jusqu'à  ce  jour. 

Les  routes  d'Ambohipeno  à  Mahamanina  et  de  Farafangana  au  Farahony 
sont  actuellement  terminées  ;  d*autre  part,  M.  le  résident  Cardeneau  fait  étudier 
le  projet  d'une  nouvelle  route  qui  permettra  de  se  rendre  en  cinq  jours  de 
Farafangana  à  Fianarantsoa. 

Dans  la  province  de  Fianarantsoa,  M.  le  résident  Besson  poursuit  les  mou- 
vements d'extension  méthodique  commencés  pendant  les  mois  précédents. 

Le  3  août,  il  s'est  rendu  k  Ikongo,  où  il  a  installé  M.  le  chancelier  Bertrand, 
récemment  désigné  pour  administrer  ce  district. 

L'arrivée  de  M.  le  résident  Besson  dans  cette  contrée,  qu'il  a  visitée  plu- 
sieurs fois,  a  produit  le  meilleur  effet  sur  les  populations.  Toutefois,  Tefferves- 
cence  qui  avait  été  signalée  récemment  dans  cette  région  n'est  pas  encore 
complètement  calmée. 

Deux  des  principaux  chefs  du  pays,  Indanonana  et  Andriamanctona,  sont 
encore  en  état  de  rébellion  et  ont  groupé  autour  d'eux  un  certain  nombre  de 
partisans.  Ils  ont  refusé  de  venir  se  présenter  au  résident  de  Fianarantsoa  et 
il  est  probable  qu'une  opération  militaire  sera  nécessaire  pour  forcer  leur 
soumission.  Il  convient  d'ajouter,  d'ailleurs,  que  le  vieux  roi  du  pays,  Ratsiandrao- 
fana,  a  accepté  franchement  notre  autorité.  Ses  deux  lils,  Ratsirahonana  et 
Andriamanapaka,  ont  été  nommés,  le  premier,  aux  fonctions  de  gouverneur 
d'ikongo  et  le  second,  à  celles  d'officier-adjoint.  M.  le  résident  de  Fianarantsoa 
a  proclamé  ces  noniinatioQS  dans  un  grand  kabary,  auquel  a  assisté  la  grande 
majorité  de  la  population  du  pays. 

Avant  de  quitter  le  district,  M.  le  résident  Besson  a  choisi  l'emplacement 
du  poste,  qui  sera  construit  à  proximité  de  Maromiandra,  résidence  du  roi  Ratsi- 
apdraofana. 

En  outre,  il  sera  indispensable  d'occuper  également,  sous  peu,  le  rocher 
d'I]Eongo«  qui  domine  tout  le  pays  et  où  semblent  s'être  réfugiés  les  chefs 
rebelles  du  pays  et  leurs  partisans» 
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Daos  le  district  d*Ivohibe,  le  roi  des  Baras  lantsaotsas,  Isambo,  a^ait,  dans 
ces  derniers  temps,  cherché  à  soulever  les  indigènes  de  cette  contrée  et  à  Içs 
pousser  à  la  révolte  contre  Tautorité  française. 

Un  certain  nombre  de  chefs  du  pays  avaient  répondu  k  son  appel  et 
quelques  bandes  armées  étaient  venues  s'installer  dans  plusieurs  villages  situés 
à  quelques  kilomètres  du  poste. 

Les  démarches  pacifiques  faites  pour  ramener  les  rebelles  dans  le  devoir 
n*ayant  pas  abouti  et  ayant  été  suivies  de  nouvelles  manifestations  hostiles,  le 
commandant  du  poste  d'Ivohibe,  emmenant  avec  lui  la  plus  grande  partie  de  son 
détachement,  s'est  porté  le  24  août  dernier  contre  ces  bandes  et,  après  leur  avoir 
fait  subir  des  pertes  sérieuses,  les  a  délogées  de  tous  les  villages  qu'elles  occu- 
paient à  TEst  et  à  peu  de  distance  du  poste.  Isambo  et  ses  partis  ins  se  sont 
enfuis  en  désordre  dans  la  direction  de  la  forêt. 

Le  lendemain  25  août,  le  commandant  du  poste  d'Ivohibe  a  continué  à  pour- 
suivre les  rebelles  qui,  k  la  suite  de  leur  échec  de  la  veille,  s'étaient  retranchés 
dans  les  grottes  presque  inaccessibles  d'Ankanoliava^  situées  k  une  quinzaine  de 
kilomètres  k  TEst,  au  sommet  du  pis  d'Ivohibe. 

A  la  suite  d'un  engagement  assez  vif,  Isambo  et  ses  partisans  ont  été  de  nou- 
veau mis  en  déroute,  après  avoir  subi  de  nombreuses  pertes  et  se  sont  débandés 
définitivement. 

Les  lanlsantsas,  démoralisés  par  les  échecs  successifs  qu'ils  ont  subis,  parais- 
sent résolus  k  se  séparer  d'Isambo  et  peut-être  même  k  le  livrer  aux  autorités 
françaises,  s'il  ne  consent  pas  k  se  soumettre. 

Un  groupe  important  de  Hovalahy  ny  Antaras,  tribu  soumise  depuis  notre 
installation  à  Ivohibe,  s'est  joint  aux  troupes  du  poste  pour  marcher  contre  les 
insurgés  ;  ces  partisans  ont  été  installés  dans  les  villages  abandonnés  par  les 
rebelles. 

De  nombreuses  reconnaissances  parcourent  actuellement  le  pays  pour  achever 
la  pacification  et  de  nouveaux  postes  vont  être  créés  pour  imposer  notre  autorité 
k  tous  les  chefs  indigènes  de  la  région  d'Ivohibe. 

La  tranquillité  continue  k  régner  dans  le  district  d'Ihosy  ;  toutefois,  les 
confins  de  celte  circonscription  doivent  être  l'objet  d'une  surveillance  constante 
qui  permette  de  prévoir  et  de  réprimer  les  incursions  des  tribus  indépendantes 
de  rOnest,  qui  n'ont  pas  encore  été  visitées  par  nos  troupes. 

C'est  ainsi  que,  vers  la  fin  de  juillet  et  au  commencement  d'août,  les 
Manantananas,  peuplade  qui  habite  la  rive  gauche  du  Malio,  avaient  cherché 
k  faire  alliance  avec  les  Tanalas  du  Nord  pour  envahir  l'Ouest  de  la  province 
d'Ihosy  et  attaquer  Ranohira. 

Au  reçu  de  ces  renseignements,  M.  le  lieutenant  Nouveaux  a  fait  renforcer 
la  garnison  de  Ranohira  et  prescrit  k  M.  le  garde  de  milice  Larmée,  chef  du 
poste,  d'exécuter  une  reconnaissance  dans  l'Ouest,  en  vue  de  disperser  les 
bandes  qui  paraissaient  en  formation  de  ce  côté. 

En  môme  temps,  le  chef  indigène,  Raibosy,  du  canton  de  Lakaka,  qui  a 
donné  k  diverses  reprises  des  preuves  de  dévouement,  avait  prévenu  le  gouver- 
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nenr  général  Tstiaangataka  des  mouvements  qui  se  produisaient  etcelm-ei  avait 
fait  prendre  les  armes  k  ses  guerriers  pour  se  tenir  prêt  h  repousser  les  tentatives 
d'agression. 

Les  partisans  indigènes  et  le  gouverneur  général  Tsimangataka  ont,  dans 
celte  circonstance,  prêté  à  la  milice  nn  concours  utile  qui  a  sufA  à  dissiper 
immédiatement  les  rassemblements  hostiles.  Le  chef  des  Hanantananas,  Rafiay, 
a  été  prévenu  que  le  chancelier  dlhosy  se  rendra  prochainement  dans  sa  tribu 
recevoir  sa  soumission. 

Tout  symptôme  d'agitation  ayant  disparu  de  ce  côté,  M.  le  garde  Larmée 
a  continué  sa  marche  vers  l'Ouest  et  s'est  dirigé  vers  Ankazoabo,  capitale  des 
Baras  Imamono,  où  il  devait  f^ire  sa  jonction  avec  M.  le  résident  de  Talear. 

La  route  s'est  effectuée  sans  incident  ;  le  chef  du  poste  de  Ranohira  a  visité 
les  principaux  villages  de  Voarangotra,  chef  des  Baras  Imamono,  et  a  fait  étape 
à  Maroniiandro,  sa  capitale. 

A  son  arrivée  èi  Tsiamarifo,  village  situé  à  deux  jours  de  marche  d'Anka- 
zoabo,  M.  le  garde  Larmée  trouva  une  lettre  de  M.  le  résident  de  Tulear, 
l'informant  qu'il  avait  été  retenu  par  les  incidents  d'Andonaka  et  qu'il  ren>ettait 
à  nne  date  ultérieure  et  prochaine  son  voyage  à  Ankazoabo. 

Le  détachement  de  milice  se  remit  en  route  et  regagna  Ranohira  sans  inct* 
dent.  Sur  tout  le  parcours,  les  populations  indigènes  ont  affirmé  leur  dévoue* 
ment  et  leurs  intentions  pacifiques. 

M.  le  lieutenant  Nouveaux  a,  d'autre  part,  assuré  sa  liaison  avec  M.  le 
capitaine  Lacarrière,  récemment  installé  è  Tamotamo,  dans  la  région  de  Tsivory. 
A  cet  effet,  un  poste  de  50  miliciens  a  été  créé  à  Betroky. 

M.  le  lieutenant  Hondschoete,  désigné  pour  remplir  les  fonctions  de  chan- 
celier à  Midongy,  a  pris  possession  de  son  posle. 

Les  indigènes  de  cette  contrée  semblent  dociles,  maniables  et  paraissent 
devoir  se  soumettre  sans  résistance  &  notre  autorité. 

Dans  ces  derniers  temps,  quelques  troubles  s'étaient  produits  dans  la 
région  ;  ils  avaient  pour  principal  auteur  un  chef  sakalavo  du  nom  de  Raohâlka, 
qui  avait  réussi  à  terroriser  les  habitants  et  faisait  piller  les  villages  par  des 
bandei  h  sa  dévotion.  En  outre,  Raohâlka  avait  obligé,  sous  menace  de  mort» 
une  partie  de  la  population  valide  h  s'enrôler  dans  les  bandes  rebelles  qui 
devaient  s'opposer  à  la  pénétration  de  nos  troupes  dans  le  Betsiriry. 

Sous  l'ancien  gouvernement  malgache,  Raohâlka  avait  occupé  des  fonctions 
publiques  h  Mtdongy  ;  mais,  à  la  suite  de  vols  et  d'actes  de  pillage,  il  avait  éif^, 
destitué  sur  la  plainte  des  habitants  et  condamné  aux  fers  &  perpétuité  ;  le  gon^ 
verneur  hova  l'avait  relâché  k  l'époque  de  l'^entrée  des  troupes  à  Tananarive  et 
il  avait  repris,  depuis,  sa  vie  de  rapines  et  de  brigandages. 

Dès  l'arrivée  de  M.  le  lieutenant  Hondschoete  à  Midongy,  un  grand  nombre 
d'habitants  sont  venus  lui  apporter  leurs  plaintes  et  lui  demander  de  leur  rendre 
la  sécurité,  en  les  débarrassant  de  Raohâlka.  Ce  désir  a  été  satisfait  ;  Raohâlka, 
arrêté  à  Janjina,  a  été  traduit  devant  le  tribunal  rodigène,  qiri  Vn  condamné  à 
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mort,  pour  assassinats  et  vols  à  main  armée.  Celte  sentence^  a  été  accueillie 
avec  un  véritable  soulagement  par  toute  la  population  indigène,  qui  avait  été, 
pendant  de  longues  années,  terrorisée  par  Raobalka  et  ses  acolytes  ;  coïncidant 
avec  les  débuts  de  notre  occupation  effective,  elle  contribueird,  en  ramenant  la 
sécurité  dans  le  pays,  à  y  asseoir  notre  autorité. 

Examinons  maintenant  Tétat  d*avancement  de  certaines  questions  intéres- 
sant les  travaux  publics,  Torganisation  administrative  de  Tile  et  le  développe- 
ment de  la  colonisation. 

La  mission  de  cbemin  de  fer,  dirigée  par  M.  le  commandant  Roques,  poursuit 
ses  travaux  avec  activité. 

La  question  du  tracé  définitif  de  la  voie  ferrée  entre  Tananarive  ctTaroatave 
a  été  complètement  résolue  et,  contrairement  à  ce  qu'on  pouvait  craindre  tout 
d*abord,  il  a  été  possible  d'oblcnir  une  solution  satisfaisant  à  toutes  les  exigences 
techniques  en  matière  de  construction  de  voie  ferrée. 

On  peut  donc  dire,  dès  à  présent,  que  Tachèvcment  des  études  en  cours 
permettra  de  fournir,  soit  aux  ingénieurs  de  TEtat,  soit  h  la  compagnie  conces- 
sionnaire, un  projet  complet  renfermant  tous  les  éléments  nécessaires  p>ur 
commencer  les  travaux  dès  la  campagne  prochaine.  Il  sera  possible  ainsi  d'éviter 
de  stipuler,  comme  le  demandent  certaines  sociétés,  un  nouveau  délai  d'un  an 
qui  retarderait  d'autant  Touvcrture  de  la  ligne. 

Le  tracé  de  la  ligne  de  Tamalave,  complètement  arrêté  aujourd'hui,  présente, 
un  développement  total  de  350  kilomètres. 

A  partir  de  Tamalave,  et  après  avoir  franchi  l'Ivondrona,  il  emprunte 
successivement  les  vallées  du  Manambolo,  du  Sahambano,  du  Uanofotsy,  du 
Rongo-Rongo,  de  la  Vohitra,  do  la  Sahatandra  et  de  la  Saharoarina.  Puis,  après 
avoir  franchi  le  col  du  Tangaina  et  traversé  le  Mangoro,  il  monte  en  Imerina 
par  les  vallées  de  la  Sahanjonjona,  de  l'isafolra  et  de  l'Andranobe. 

Il  s'engage  ensuite  dans  la  vallée  de  THiadiana,  qu'il  quitte  au  col  de  Tani- 
fotsy,  poursuivre,  jusqu'au  pied  de  Tananarive,  les  vallées  de  l'Ivovokopa  et  de 
rikopa. 

Il  sera  nécessaire  de  percer  quelques  tunnels  pour  franchir  des  contreforts 
perpendiculaires  au  tracé  et  trop  aigus  pour  pouvoir  ôtre  contouroés.  La  lon- 
gueur de  chacun  d'eux  ne  dépassera  pas  300  mètres. 

Quatre  grands  ponts  ayant  respectivement  200<  100,  300  et  100  mètres  de 
longueur,  et  se  présentant  dans  des  conditions  d'établissement  relativement 
faciles,  devront  ôtre  construits  pour  passer  l'Ivondrona,  le  lîongo-Rongo,  la 
Vohitra  et  le  Mangoro. 

Les  déclivités  ne  dépasseront  pas  25  millimètres  par  mètre. 

Le  rayon  des  courbes  s'abaissera  souvent  à  120  mètres  et  quelquefois  à  80 
mètres.  Elles  seront  très  nombreuses,  mais  c'est  seulement  en  brisant  ainsi  lo 
tracé  qu'on  arrivera  k  diminuer  l'importance  des  terrassements  et  rodages,  qui 
s'élèveront  cependant  encore  à  un  cube  considérable. 

Au  point  de  vue  de  l'exploitation,  le  tracé  se  divise  en  deux  grandes  sections,: 
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celle  de  Tamalave  à  la  Vohiira  (^20  kilomètres),  sur  laquelle  la  penle  nellc  maxi- 
ma  oe  dépassera  pas  15  millimètres  par  mètre,  et  celle  de  la  Voliitra  à  Tananârive^ 
où  cette  pente  atteindra,  en  certains  points,  25  millimèlres.  Celle  dernière 
section  pourra  elle-même  être  subdivisée;  la  présence  dlmportanles  chutes 
d'eau  dans  la  Vohitra,  la  Sahatandra,  Tlsafotra  et  l'Andranobe  permettrait 
d'employer  la  traction  électrique  sur  les  100  premiers  kilomètres  et  pour  la 
montée  en  Emyrne. 

Le  premier  tronçon  de  la  route  carrossable  de  Tananarive  à  lac6te,  compris 
entre  Mahatsara  et  Santaravy  (30  km.  environ),  a  été  livré  à  la  circulation  des 
voitures  le  15  août  dernier. 

Depuis  cette  époque,  le  transport  des  approvisionriemenls  par  voilures 
Lefebvre  a  élé  complètement  organisé,  d'une  part,  entre  Tamatave  et  Ande\o- 
rantc  et,  d*autre  part,  entre  Mahatsara  et  Santaravy  ;  enfin,  d'Andevorante  h 
Mahatsara,  les  transports  se  font  par  voie  fluviale  au  moyen  des  chaloupes  à 
vapeur  et  des  chalands  en  service  sur  Tlaroka. 

L'achèvement  de  ce  premier  tronçon  de  la  route  carrossable  permet,  en 
principe,  de  ne  pas  faire  descendre  au  delà  de  Santaravy  les  porteurs  employés 
au  ravitaillement  de  l'Emyrne  et  d'amener  ainsi  une  première  réduction  des 
frais  de  transport  entre  la  c6te  et  Tananarive. 

Celte  économie  s'accentuera  au  fur  et  à  mesure  de  l'avancement  de  la  route 
qui  atteindra  probablement  Mahela  (30  km.  de  Santaravy)  vers  la  fin  de  septem- 
bre. 

Il  convient,  toulefois,  d'ajouter  que  l'état  de  fatigue  des  mulets,  qui  pro- 
viennent presque  tous  du  corps  expéditionnaire  de  1895,  ne  permettra  pas 
d'assurer  un  rendement  suffisant  sur  un  long  parcours;  dès  que  la  partie 
construite  de  la  route  aura  atteint  une  centaine  de  kilomèlre<î,  c'est-à-dire  au 
commencement  de  l'année  1898,  il  sera  nécessaire  de  procéder  à  une  nouvelle 
réorganisation  du  service  et  de  remplacer  la  plus  grande  partie  des  mulcis 
aclucllement  employés  sur  cette  ligne  d'étapes. 

En  outre,  des  études  sont  actuellement  entreprises  en  vue  de  la  construc- 
tion d'une  route  carrossable  directe  de  Tananarive  h  Tamatave. 

Le  tracé  a  été  à  peu  près  définitivement  arrêté  à  la  suite  de  reconnaissances 
qui  ont  été  exécutées  pendant  les  mois  d'avril  et  de  mai  1897  ;  à  partir  de  Tana- 
narive, il  passe  par  Ambohipo,  Ambohimasina,  Ambalomena,  Ambohidra- 
trimo  ;  au  delà  de  ce  dernier  point,  il  suit  le  cours  de  la  Sahanjonjona,  qui  le 
conduit  dans  la  vallée  du  Mangoro  et,  de  là,  à  Moramanga. 

Dans  les  vallées  ou  autres  parties  de  l'itinéraire  qui  doivent  être  suivies 
simultanément  par  la  voie  ferrée  et  par  la  route,  le  tracé  de  cette  dernière, 
pouvant  être  plus  aisément  dévié,  sera  subordonné  à  celui  du  chemin  de  fer. 

Entre  Tamatave  et  Andevorante,  les  travaux  de  percement  des  pangalanes 
qui  doivent  assurer  la  navigation  des  lagunes  sont  poursuivis  avec  activité. 

En  outre,  M.  l'ingénieur  Brisse  a  été  chargé  d'établir  un  projet  relatif  à  la 
prolongation  de  cette  canalisation  jusqu'à  Mananjary. 
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l^rs  de  la  confi^roncc  du  Résident  Général  avec  la  Chambre  consultative  de 
Mananjary,  à  son  passage  dans  cette  vilio,  les  membres  de  la  Chambre  avaient 
beaucoup  insisté  sur  la  nécessité  d*étudier  la  création  de  cette  ligne  de  commu- 
nication, qui  rendrait  les  plus  grands  services  au  commerce  du  littoral. 

Comme  complément  à  ces  études  intéressant  les  divers  modes  de  transport, 
M.  le  commandant  Roques,  chef  de  la  mission  du  chemin  de  fer,  a  été  chargé 
d'établir  un  projet  d*organisation  du  port  de  Tamatave  et  doit,  à  ce  sujet,  s'en- 
tendre avec  les  divers  services  intéressés,  avec  le  commandant  de  la  Division 
navale  de  TOcéan  Indien  et,  enfm,  tenir  compte  des  renseignements  que  les 
armateurs,  navigateurs  et  autres  personnes  compétentes  pourront  lui  fournir 
dans  rintérét  des  travaux  h  exécuter. 

Dans  ce  même  ordre  d'idées,  M.  le  capitaine  du  génie  Vcrnier  a  été  chargé 
tout  récemment  d'une  mission  analogue,  ayant  pour  objet  l'étude  des  questions 
suivantes  : 

i^  Installation  des  établissements  du  port  de  Diégo-Suarez  ; 

2^  Eclairage  de  la  rade  de  Diégo-Suarez  ; 

3*  Installation  d*un  phare  au  cap  d'Ambre  ; 

i^  Installation  des  burcaur  télégraphiques  aux  points  d'atterrissage  du  câble 
sous-marin  projeté  autour  de  l'ile. 

La  mission  confiée  à  M.  le  capitaine  Yernier  sera  d'assez  longue  durée.  Il 
doit,  en  effet,  fournir  au  Résident  Général  des  plans  et  des  devis  complets  de 
toutes  les  installations  à  prévoir  et  de  tous  les  travaux  à  exécuter.  Il  sera  possi- 
ble ainsi  d'établir  avec  précision  les  dépenses  à  engager  et  de  se  mettre  à  l'œu- 
vre, dès  que  les  crédits  nécessaires  auront  été  inscrits  au  budget  de  la  colonie. 

Avant  de  terminer  ce  qui  concerne  les  travaux,  signalons  enfin  qu'à  la  suite 
de  son  voyage,  le  Résident  Général  a  prescrit  l'étude  de  divers  autres  projets 
dont  nous  nous  contenterons  d'indiquer  sommairement  l'objet. 

Lors  de  son  passage  h  Tamatave,  son  attention  avait  été  attirée  sur  les 
stocks  importants  de  pétrole  ou  autres  liquides  inflammables  existant  chez  un 
certain  nombre  de  commerçants  de  la  ville  et  dont  la  présence,  au  centre  de 
quartiers  habités,  constituait  un  danger  permanent  d'incendie. 

Après  avoir  pris,  à  ce  sujet,  l'avis  de  la  Chambre  consultative  de  commerce, 
le  Résident  Général  a  décidé  la  coustruction  d'un  entrepôt  convenablement 
situé,  ou  les  détenteurs  de  produits  inflammables  seront  tenus  de  faire  emmaga- 
siner leurs  approvisionnements,  lorsque  ceux-ci  dépasseront  un  certain  chiffre. 

Deux  magasins  d'entrepôt  destinés  au  service  de  la  douane  sont  également 
en  projet  h  Tamatave  et  leur  construction  va  commencer  incessamment. 

On  entreprendra  aussi,  avant  peu,  les  travaux  d'assainissement  des  marais 
du  Ranonandriana,  d'après  les  projets  établis  par  M.  Palu,  conducteur  principal 
des  ponts  et  chaussées. 

A  Majunga,  des  études  analogues  sont  également  en  cours  pour  l'organisa- 
tion ÙQ  service  de  la  voiri«,  l'installation  des  bâtiments  destinés  à  la  résidence, 
au  tribunal  et  à  la  douane,  la  coostruction  d'un  marché,  d'une  école  et  d'^ne 
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église,  la  création  du  ne  canalisation  d'eau  et,  enfin,  Texéciition  de  réparations 
urgentes  aux  bAtiments  du  port  et  au  warf. 

Tous  ces  aménagements  contribueront  au  développement  de  la  ville  de 
Majunga,  dont  le  mouvement  commercial  augmente  chaque  jour  d'importance. 

L'attention  du  Résident  Général  avait  été  appelée^  depais  longteqnps,  sur 
l'installation  absolument  défectueuse  et,  souvent  même,  sur  l'absence  de  toute 
installation  des  divers  services  publics  dans  les  résidences  et  les  principaux 
ports  de  la  côte. 

Au  cours  de  son  dernier  voyage,  il  a  pu  se  rendre  compte,  sur  place,  qu'il 
était  urgent  d'assurer  h  nos  fonctionnaires  du  littoral  des  habitations  les  mettant, 
autant  que  possible,  à  l'abri  de  l'insalubrité  du  climat  et  suffisantes  pour  leur 
donner,  aux  yeux  des  indigènes,  le  prestige  dont  l'autorité  française  doit  être 
entourée.  Pour  ces  diverses  raisons,  les  représentants  des  services  publics  ne 
pouvaient,  sans  inconvénient,  continuer  à  habiter  les  cases  malgaches  dans 
lesquelles  la  plupart  d'entre  eux  avaient  été,  faute  de  mieux,  obligés  de  s'installer. 

D'autre  part,  en  raison  de  l'absence  de  main-d'œuvre  et  de  matériaux  dans  le 
pays,  on  ne  pouvait  compter  sur  les  ressources  locales  pour  créer  les  logements 
nécessaires. 

Pour  obtenir,  aussi  promptement  que  possible,  une  solution  répondant  aux 
besoins,  le  Résident  Général  a  fait  faire  en  France  une  commande  de  vingt 
maisons  démontables,  qui  seront  fournies  par  une  compagnie  française  repré- 
sentée  à  Madagascar  par  M.  l'ingénieur  Robin. 

En  même  temps  que  ces  divers  travaux  se  poursuivent,  des  missions  et  des 
reconnaissances  ayant  un  caractère  officiel  ou  prive  parcourent  toutes  les 
régions  de  l'Ile  et  y  recueillent  tous  les  renseignements  propres  à  en  faire 
connaître  la  géographie  et  les  principales  ressources. 

Deux  brigades  topographique  débarquées  à  Tamatave  dans  les  premiers 
jours  de  mai  opèrent  en  ce  moment  sur  la  côte  Est. 

L'une  d'elles  exécute  un  levé  topographique  sur  la  route  d'Ambatondrazaka, 
par  Fito-Didy,  pendant  que  l'autre  est  chargée  de  relier,  par  triangulation,  Tama- 
tave à  Andevorante,  puis  Tamatave  à  Ambatondrazaka. 

Ces  travaux  permettront  de  rattacher  géodésiquement  l'Emyrne  à  la  côte  et 
de  vérifier  les  points  triangulés  sur  le  plateau  central  par  le  R.  P.  Roblet  et  le 
II.  P.  Gollin  ;  enfin,  ils  faciliteront  la  détermination  géodésique  du  grand  axe  et 
du  petit  axe  de  l'ellipse  dans  laquelle  l'ile  est  encadrée. 

D'autre  part,  ces  levés,  appuyés  sur  des  bases  certaines,  seront  d'un  grand 
.secours  pour  l'étude  et  les  projets  des  voies  de  pénétration  qui  relieront  plus 
tard  la  côte  Est  à  la  capitale. 

Pendant  que  ces  études  se  poursuivent  sur  la  côte  Est,  le  R.  P.  Golin, 
accompagné  de  M.  le  lieutenant  Maritz,  a  repris  ses  travaux  géodésiques  en 
Emyrne,  pour  arriver  a  relier  la  triangulation  des  environs  de  Tananarive  avec 
celle  qui  a  été  établie  de  Majunga  à  Andriba  par  les  officiers  géodèses  du  Gorps 
expéditionnaire  de  1895. 
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Dans  le  Sud,  M.  Texplorateiir  Bastard,  chargé  do  mission  par  le  Muséum 
dhisioire  naturelle  de  Paris,  a  quitté  Tuloar  le  18  août  et  a  pris  comme  itinéraire 
la  rivière  Sakondry,  dont  il  quittera  la  vallée  pour  gagner  Ranohira  en  suivant 
le  cours  de  la  Malia;  il  se  dirigera  ensuite  sur  Ihosy,  Fianaranlsoa,  Antsirabe  et 
Tananarive,  où  il  compte  arriver  dans  le  courant  du  mois  de  novembre. 

Enfin,  M.  le  lieutenant  Boucabeille,  officier  d'ordonnance  du  Général,  chargé 
d'une  exploration  dont  le  point  terminus  était  Diégo-Suarcz,  est  rentré  à  Tanana- 
rive le  23  août,  après  avoir  parcourii  Titincraire  Tananarive-Ambatondrazaka- 
Mandritsara-  Diégo-Suarez.  Entre  ces  diverses  localités,  il  a  suivi  et  reconnu, 
d'aussi  près  que  possible,  l'arôte  faiticrc  de  l'île  et  les  régions  qui  y  continent. 
Le  présent  numéro  de  la  Revue  commence  la  publication  du  mémoire  établi  par 
M.  le  lieutenant  Boucabeille  à  la  suite  de  cette  mission. 

Les  études  relatives  à  la  reconnaissance  des  terrains  de  colonisation,  pres- 
crites par  les  circulaires  221  et  243,  du  Résident  Général,  sont  commencées  dans 
toutes  les  provinces  civiles  et  militaires  et  permettront  bientôt,  par  les  nombreux 
renseignements  qu'elles  foiirnii*ont  sur  les  diverses  régions  de  l'île,  d'éclairer 
les  colons  snr  la  meilleure  direction  à  donner  à  leurs  entreprises. 

En  même  temps,  des  mesures  ont  été  prises  pour  faciliter  à  nos  compatriotes 
le  recrutement  de  la  main-d'œuvre  indigène  nécessaire  à  leurs  exploitations. 

A  ce  sujet,  le  Résident  Général  a  chargé  M.  Rasanjy,  gouverneur  général  de 
l'Emyrne,  d'adresser  aux  autorités  indigènes  des  instructions  formelles  leur 
prescrivant  de  fournir  aux  colons  H'ançais  un  concours  dévoué  et  constant. 

Citons,  pour  terminer,  les  principaux  documents  officiels,  arrêtés,  décisions, 
circulaires,  etc.,  publiés  pendant  le  mois  par  le  Jvurnal  Officiel  de  la  colonie. 

3  août.  —  Arrêté  promulguant  la  loi  portant  application,  à  Madagascar  et 
dans  ses  Dépendances,  du  tarif  général  des  douanes. 

5  août.  —  Arrêté  promulguant  le  décret  du  10  juin  1897,  portant  approba- 
tion dun  arrêté  du  Résident  Général  à  Madagascar,  réglementant  l'émigration 
des  travailleurs  malgaches. 

3  août.  -^  Décision  créant  une  commission  pour  étudier  les  réclamations 
au  sujet  des  meubles  et  objets  pris  pendant  la  guerre  et  dont  le  montant  est 
déposé  au  Trésor. 

7  août.  —  Circulaire  au  sujet  de  la  récolte  prochaine. 

7  août.  —  Circulaire  au  sujet  de  la  mise  à  jour  du  contrôle  des  réservistes 
et  territoriaux  fixés  à  Madagascar. 

7  août.  —  Circulaire  relative  aux  deux  registres  destinés  à  Tinscription  des 
actes  w  relatifs  aux  biens  ». 

40  août.  —  Circulaire  au  sujet  du  tarif  des  transports. 

14  août.  -  Circulaire  aux  géomètres  du  service  topographique  sur  les 
terrains  de  colonisation. 

49  août.  —  Décision  créant  une  commission  locale  d'études  du  chemin  de 
fer  à  Tananarive  et  Tamatave. 
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21  août,  —  Décision  locale  concernant  les  constructions  et  toitures  en  paille. 

21  août,  ^  Circulaire  au  sujet  de  renseignement  obligatoire  du  français. 

2S  août,  —  Arrêté  relatif  à  la  délivrance  des  permis  de  navigation  destinés 
aux  b&timents  non  français  autorisés  à  naviguer  sous  pavillon  françiiis  à  Mada- 
gascar. 

31  août.  —  Arrêté  fixant  les  pénalités  applicables  à  toutes  contraventions 
aux  droits  de  place  établis  sur  les  marchés  et  à  la  taxe  d*abatage. 

L*expo.sé  qui  précède  montre  que  le  mois  qui  vient  de  s*écouler  a  été  parti- 
culièrement fécond  en  résultats  de  toute  nature. 

Les  opérations  de  TOuest  ont  fait  faire  un  progrès  considérable  au  rayonne- 
ment de  notre  influence,  et,  quelles  que  soient  les  difficultés  qui  restent  encore 
à  vaincre  de  ce  côté,  l'affirmation  de  notre  autorité  sur  ces  régions,  appelée 
depuis  longtemps  par  les  vœux  des  prospecteurs  et  des  colons,  ne  tardera  pas  à 
donner  un  nouvel  essor  aux  entreprises  industrielles  cl  commerciales. 

Aus-si,  est-il  indispensable  d'achever  Tœuvre  déjà  commencée,  de  n.ettre  fin 
à  l'anarchie  qui  sévit  dans  les  pays  sakalaves  et  de  généraliser,  en  un  mot,  les 
heureux  rcsnllals  que  l'intervention  militaire  a  déjà  permis  d'obtenir  sur  le 
plateau  central. 

Il  eût  été  préférable,  assurément,  que  la  suprématie  de  la  France  put  s'établir 
pacifiquement  dans  les  territoires  de  l'Ouest;  mais  les  consciencieux  efforts 
qui  ont  été  faits  dans  ce  sens  ont  échoué  devant  le  fanatisme  des  Sakalaves  et 
aussi  devant  les  inspirations  auxquelles  ils  obéissent. 

Il  a  fallu  renoncer  à  la  conciliation  et  recourir  à  la  force. 

A  moins  d'un  changement  d'attitude  que  les  circonstances  rendent  peu 
probable,  nous  devons  accepter  les  conséquences  de  cette  situation  et  nous 
résoutire  à  progresser  peu  à  peu  dans  ces  immenses  territoires,  en  appliquant  les 
inclhodes  qui  ont  déjà  permis  de  triompher  de  l'insurrection  des  Hovas. 

C'est  seulement  par  une  expansion  continue  et  en  occupant  tout  le  pays 
que  nous  aurons  raison  de  l'hostilité  des  Sakalaves  et  que  nous  leur  impos  tous 
définitivement  noire  domination. 

Le  programme  qui  consisterait  à  ne  tenir  que  la  ligne  de  communication 
déjà  établie  nous  exposerait  à  des  attaques  incessantes,  et  aboutirait,  sinon  à 
des  mécomptes,  du  moin.>  à  des  alertes  continuelles,  qui  entraveraient  le 
mouvement  commercial  et  enlèveraient  toute  sécurité  aux  transactions. 
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Etade  a^éoloi^lqae 


I 

L'aperçu  géologique  qui  va  suivre  est  basé  sur  des  éludes  un  peu  sommaires, 
tes  seules,  du  reste,  que  comportaient  les  faibles  moyens  mis  en  action. 

Quelques  fouilles,  d'une  profondeur  de  trois  à  cinq  mètres,  ont  été  exécutées 
en  divers  points  ;  sur  d'autres,  des  failles  naturelles  laissaient  à  nu  des  murailios 
où  les  strates  et  les  couches  de  terrains  se  laissaient  facilement  observer. 

Mais  il  importe  de  remarquer  que  les  conclusions  ici  fournies  ont  été  gêné- 
ralisées  par  induction  ;  il  est  possible  que,  plus  tard,  une  étude  plus  approfondie 
des  terrains  ainsi  découverts  apporte  quelques  modifications  aux  déductions 
présentées,  non  pas,  peut-être,  dans  la  composition  générale  du  sous- sol,  mais 
dans  la  détermination  secondaire  des  étages,  que  nous  avons  définis  un  peu 
par  approximation. 

Il 

Il  était  courant  d'admettre  que  le  grand  axe  de  l'Ile  était  constitué  par  une 
chaîne  d'origine  granitique  ;  la  chose  est  exacte  si  l'on  prend  cette  dénomination 
de  «  granitique  »  dans  un  sens  généralement  employé  pour  désigner  indifférem- 
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ment  les  roches  cniplivcs  ou  non,  contemporaines,  de  formations  volcaniques, 
ou  relevant  de  la  période  qui  les  a  suivies. 

Mais,  an  sens  géologique  du  mot,  le  soulèvement  central  de  Tlle  n'est  pas 
granitique.  Çà  et  là,  quelques  ilôts  de  granit  accidentent  un  ensemble  formé  le 
plus  souvent  par  des  blocs  de  gneiss  et  de  micaschistes,  de  roches  métamorphi- 
ques, en  un  mot,  appartenant  aux  périodes  de  transition  des  terrains  primaires. 

Une  observation  rigoureuse  est  souvent  nécessaire  pour  ne  pas  confondre 
CCS  gneiss  avec  du  granit  :  des  causes  complexes  en  ont  souvent  modifié  l'aspect 
primitif,  au  point  de  rendre  Tillusion  possible,  à  un  premier  examen. 

Sous  l'action  des  convulsions  orogéniques  primordiales,  ces  strates  sont 
plissées  en  une  multitude  de  plans  synclinaux  et  anticlinaux  dont  les  axes,  règle 
très  générale,  courent  parallèlement  à  la  côte  est,  dans  une  direction  très 
sensiblement  nord-sud,  avec  une  légère  inclinaison  vers  Test. 

La  couleur  varie,  suivant  les  lieux,  du  rouge  brun  au  gris  blanchâtre  et  au 
noir  vert,  la  seconde  de  ces  teintes  étant  de  beaucoup  la  plus  commune. 

Outre  la  persistance  de  ces  accidents  primaires,  les  deux  grandes  particula- 
rités qui  frappent  dans  tout  le  nord  de  l'île  sont  Tabondance  des  régions 
lacustres  et  la  présence,  en  tous  points,  d'une  argile  plus  ou  moins  rougeàtre, 
assez  analogue  k  celle  des  plateaux  de  l'imerina. 

11  nous  parait  hors  de  doute  qu'une  vaste  mer  intérieure  a  couvert  autre- 
fois toute  la  partie  centrale  de  Tile,  du  sud  d'Alaotra  jusqu'au  massif  terminus 
du  nord. 

Alaotra,  Atiosimbohangy,  Mandritsara  et  Bealana  laissent  encore  fort 
visibles  des  traces  de  l'existence  de  celte  mer  préhistorique;  une  rupture  des 
digues  qui  l'emprisonnaiont  mit  d'abord  h  sec  la  région  du  nord,  moins  Bealana. 
Ce  n'est  que  postérieurement  à  celle  époque  que  se  vida  le  lac  du  sud,  qui 
couvrait  les  marais  d'Anosimbohangy,  une  partie  des  plateaux  environnants, 
le  lac  Alaotra  lui-môme  et  la  plaine  du  sud,  jusque  fort  loin  sans  doute. 
Alaotra  et  Bealana,  en  raison  de  leur  situation  particulière,  enfoncés,  dans  une 
ceinture  de  hauteurs,  se  vidèrent  les  derniers,  h  des  époques  probablement 
contemporaines  l'une  de  l'autre. 

La  preuve  de  l'existence  de  cette  mer  semble  résider  dans  les  caractères 
généraux  de  ressemblance  qui  unissent  tous  les  sédiments  déposés  au  fond  des 
vallées,  entre  les  accidents  primaires. 

Cette  argile,  qui  en  forme  l'élément  dominant,  provient  évidemment  de 
l'action  dos  eaux  sur  les  rochers,  action  lente  et  continue  de  désagrégation 
partielle  qui  entassait,  au  fond  du  lac,  les  résidus  arrachés  aux  parois  qui 
Temprisonnaient;  de  là,  encore,  l'explication  de  la  présence,  dans  ces  résidus, 
du  fer  entraîné  avec  eux  ;  il  est  rare,  en  effet,  de  trouver  dans  le  nord  des  blocs 
de  gneiss  de  quelque  importance  qui  ne  recèlent  du  fer  en  notable  quantité, 
sous  la  forme  particulière  appelée  «  magnétite  »>. 
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III 

Qnant  k  Thypothèse  qui  nous  fait  échelonner  les  dates  auxquelles  se  sont 
vidés  ces  lacs,  elle  résulte  de  la  comparaison  de  détail  des  terrains  sédimen- 
taires  et  de  certaines  particularités  que  nous  allons  développer  dans  les  trois 
points  suivants  : 

i^  Toute  la  dépression  dont  le  lac  Alaotra  forme  aujourd'hui  le  fond  est 
recouverte  d^affléurements  quaternaires,  dont  le  diluvium,  les  limons,  le  sable, 
les  alluvions  récentes,  en  un  mot,  forment  Tensemble. 

Au  sud,  les  mamelons  qui  accidentent  le  plateau  d'où  sortleMangoro  présen- 
tent une  physionomie  particulière  ;  des  crevasses  étranges,  des  effondrements 
presque  totaux  de  collines  relativement  élevées,  attestent,  à  n'en  pas  douter, 
l'action  des  eaux  qui  les  ont  recouvertes  d'abord  et  qui,  décroissant  peu  à  peu, 
ont  fini  par  les  laisser  à  nu,  charriant  et  entraînant,  dans  leur  mouvement  de 
retraite,  la  masse  de  terre  qu'elles  avaient  désagrégée. 

Nous  n'avons  rien  remarqué,  dans  les  environs  immédiats  du  lac,  qui  pût 
laisser  croire  à  l'existence  d'un  volcan  monstrueux  dont  rentonnoir  serait 
aujourd'hui  comblé  par  lui;  il  faut  se  garder,  à  notre  avis,  d'émettre  une  conclu- 
sion quelconque  jusqu'à  ce  que  des  recherches  profondes  aient  pu  en  fournir 
les  éléments.  Actuellement,  l'action  des  eaux  explique,  aussi  bien  que  l'action 
volcanique,  mieux  même,  certains  trous  qi.i  ne  démontrent  nullement,  à  priori, 
la  possibilité  d'un  ancien  cratère. 

La  description  de  la  région  de  Bealana  se  ferait  dans  des  termes  identiques, 
sauf  cette  nuance  que  le  fond  de  la  cuvette  n'est  plus  qu'un  marais  au  lieu 
d'être  un  lac. 

11  est  même  curieux  de  constater,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  que 
ces  deux  régions  ont  été  peuplées  par  des  gens  de  même  race,  portant  ici  et  là 
le  nom  de  Sihanakas,  ayant  conservé  les  mêmes  mœurs  et  les  mêmes  habitudes 
au  sein  des  peuplades  diverses  qui  les  entouraient,  Sakalaves  au  nord,  Reza- 
nozanos  et  Betsimisarakas  au  sud. 

2<>  Du  lac  Alaotra  à  Loky,  s'étend  le  vaste  plateau  que  nous  connaissons 
et  dont  la  composition  reste  sensiblement  la  même. 

Du  lac  Alaotra  à  Mandritsara,  les  terrains  de  transition  ont  pour  caracté-. 
ristique  les  schistes  micacés  et  les  gneiss  appartenant,  sans  doute,  aux  étages 
cumbriens  et  siluriens.  Ces  schistes  micacés  se  rencontrent  principalement  au  ' 
sud  de  Maritandrano  ;  le  gneiss  abonde  entre  ce  dernier  point  et  Mandritsara. 
Mica  et  gneiss  forment  des  massifs  dont  l'altitude  varie,  mais  s'accentue  d'une 
façon  prépondérante  pour  les  seconds,  disposés  sans  ordre  et  formant  autant 
de  chaînons  distincts  ;  ils  reposent  sur  des  terrains  neptuniens  dont  l'argile 
est  l'élément  dominant,  mais  constitués,  en  outre,  par  des  marnes,  puis  par  des 
calcaires  jauo&tres  plus  ou  moins  grossiers.  Ces  dép<)ts  de  calcaires,  sis  aux 
parties  inférieures,  semblent  distribués  tantôt  en  couches  continues  assez 
épaisses,  tantôt  en  grandes  lentilles,  englobées  aussi  par  des  limons  marneux 
et  des  sables  ;  quelquefois,  ils  font  complètement  défaut. 
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Ces  terrains  relèvent  de  la  période  secondaire  et  tout  porte  à  croire  qu'il 

doivent  appartenir  aux  crétacés  inférieurs. 

L*AngIais  Baron,  qui  a  traversé  cette  région,  aurait,  dit-il,  trouvé  trace 
d'éruptions  volcaniques  aux  environs  d'Analaroamaso.  Il  aurait  constaté  égale- 
ment Tcxistence  d'anciens  geysers,  dont  les  vestiges,  encore  visibles,  seraient  cons- 
titués par  des  lits  de  sable  et  de  cailloux  ronds.  Nous  n^avons  rien  remarqué  de 
semblable  qui  piU  nous  amener  aux  mômes  conclusions  :  il  est  possible  que  nous 
n'ayons  pas  suivi  exactement  la  même  route.  Remarquons,  d'ailleurs,  que  les 
volcans,  basaltes  ou  porphyres  ne  sont,  en  général,  qu'un  accident  dans  une 
masse  géologique  et  que,  seraient-elles  fondées,  ces  allégations  n'infirmeraient 
en  rien  la  théorie  générale  que  nous  exposons  ici. 

Au  nord  de  Mandritsara,  le  gneiss  est  plus  abondant  encore  qu'au  sud  de 
ce  point.  Les  massifs  qui  en  sont  composés  sont  plus  élevés  et  plus  enchevêtrés 
que  dans  la  partie  précédente;  comme  eux,  ils  reposent  sur  des  sédiments 
secondaires,  où  l'argile  prédomine  encore  avec  le  calcaire  marneux,  de  couleur 
jaunâtre,  à  cassure  inégale  et  même  terreuse.  Ces  bancs,  dont  l'épaisseur  est 
toujours  assez  faible,  sont  séparés  par  des  couches  de  marne  schisteuse,  jaunâtre 
aussi,  et  d'épaisseur  variable.  Il  semble  que  ces  éléments  caractérisent  le  terrain 
jurassique  et  plus  particulièrement  l'étage  du  lias. 

30  Enfin,  au  nord  de  la  région  de  Bealana,  «les  blocs  de  gneiss  ne  laissent 
plus  poindre  que  çk  et  là  quelques  ilôts  de  granit;  la  masse  arrive  à  former 
une  véritable  chaîne,  ayant  une  orientation  générale  N.E-S.O,  qui  marque, 
en  fait,  la  fin  du  plateau  central. 

Cette  masse  conserve  toutes  ses  caractéristiques  dans  l'épaisseur  de  ses 
trente  kilomètres. 

C'était  sans  doute  l'ancienne  falaise  que  battaient  sur  ses  parois  externes  et 
internes  les  mers  géologiques. 

IV 

Au  delà,  une  dépression  formée  d'alluvions,  quaternaires,  en  général,  sépare 
très  nettement  le  massif  central  que  nous  venons  d'étudier  du  massif  d'Ambre. 

Ce  dernier  est  distinct  de  tout  ce  qui  l'environne  ;  la  géographie  nous  l'a 
montré  et  la  géologie  le  confirme. 

Il  est  complètement  volcanique,  ainsi  qu'en  témoignent  des  dessins  de  cra- 
ères  et  de  murailles  basaltiques  pris  sur  ses  flancs. 

Ces  cratères  sont  éteints  aujourd'hui,  une  végétation  assez  pauvre  les 
trecouvre.  Leurs  fonds  forment  en  général  des  cuvettes  où  l'eau  croupit  le  plus 
souvent  ;  la  poussée  de  ces  eaux,  au  moment  des  pluies,  a  rompu  un  des  côtés  de 
l'entonnoir. 

Enfin,  à  l'est  de  la  montagne  d'Ambre,  se  dresse  le  pic  d'Ambohimarina 
et  la  montagne  des  Français,  qui  semblent  appartenir  à  la  formation  jurassique  ; 
un  ciment  silico-argileux  agglutine  leur  grain  de  quartz  très  fin  ;  leur  couleur 
est  le  blanc  grisâtre  ;  quelques  paillettes  de  mica,  blanchâtres  également,  sont 
incrustées  dans  la  masse  :  caractères  du  lias. 
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Les  données  qui  précèdent  exposent  les  différents  éléments  qui  entrent  dans 
la  composition  de  Tîle.  Mais  cette  énumération  et  les  différentes  constata- 
tions que  nous  avons  faites  sont  impuissantes  à  expliquer  la  physionomie  tour- 
mentée du  sol,  Tentrecroisement  bizarre  des  blocs  et  des  massifs  qui  constituent 
Taxe  central  de  la  grande  tle. 

Nous  conclurons  donc  cette  étude^  forcément  un  peu  sommaire,  par  une 
hypothèse' que  nous  baserons  sur  tout  ce  que  nous  avons  révélé  sur  Torographie 
et  la  géologie  de  l'intérieur. 

Il  semble  qu*il  y  a  eu,  d*abord,  un  soulèvement  primaire  (ainsi  qu'en  témoi- 
gnent toutes  les  roches  métamorphiques  dont  il  a  été  question)  s'étendant  de 
TAlaotra  à  la  dépression  de  Loky  et  formant  un  ensemble  de  deux  chaînes  sans 
solution  de  continuité. 

C'est  entre  ces  deux  chaînes  que  s'est  formée  la  mer  intérieure  dont  nous 
avons  essayé  de  démontrer  l'existence. 

Aux  époques  secondaires,  deux  failles,  deux  brisures,  ont  permis  aux  eaux  de 
s'échapper  ;  puis,  postérieurement  à  cette  époque,  un  cataclysme  géologique 
est  venu  donner  à  Tlle  sa  forme  actuelle. 

Une  contraction  formidable  a  soulevé  le  plateau  central,  disloqué,  brisé, 
émietté,  la  chaîne  primaire  qui  le  sillonnait  du  nord  au  sud. 

Or,  l'Ile  va  en  s'amincissant  vers  le  nord  ;  cette  pression,  allant  de  l'extérieur 
▼ers  l'intérieur,  n'a  pu  agir  qu'en  raison  inverse  de  l'épaisseur  de  l'île  et  le 
mouvement  d'élévation  qui  en  est  résulté  a  été  en  raison  directe  de  sa  puis- 
sance :  c'est  ce  qui  explique  la  progression  croissante  que  l'on  remarque  dans 
les  altitudes,  en  partant  du  lac  Alaotra  et  en  se  dirigeant  vers  Diego. 


Etude  ethnocrapbiqae 


I 

Trois  races  ont  peuplé  le  plateau  central  du  nord  de  Tile  et  le  pays  au  delà  ; 
peu  différentes  sans  doute  par  leurs  origines,  elles  n*ont  acquis  leur  individua- 
lité que  dans  la  suite  des  temps,  sous  l'influence  des  milieux  qui  les  virent  se 
développer  :  Sihanaka,  Tsimihety  et  Tankarana  senties  noms  qui  les  distinguent 
aujourd'hui. 

Les  Sihanakas  habitent  la  région  immédiate  qui  environne  le  lac  Alaotra  : 
leur  nom  signifie  peuple  du  lac,  et  le  pays  tire  son  nom  du  leur  :  Antsihanaka, 
là  où  il  y  a  des  Sihanakas. 

Comment  et  pourquoi  retrou  ve-t-on  ce  peuple  avec  toutes  ses  caractéris- 
tiques à  plus  de  cent  lieues  au  nord  dllmbatoddrazaka,  dans  une  région  de  tous 
points  semblables  à  celle  d*Alaotra  ;  il  y  a  là  une  cornmniMKilè  d'origine  q«e 
les  affinités  particulières  dans  le  choix  des  régions  pu  's'établissaient  ces  deux 
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rameaux  d'une  môme  famille  rend  plus  frappante  encore  que  ne  le  font  le» 
ressemblances  de  types  et  de  langages. 

On  admettait,  en  général,  jusqu'ici,  que  les  Sihanakas  étaient  la  race  issue  dn 
croisement  du  Hova  et  du  Bezanoiano.  Hova  et  Bezanozano  trouvaient  sur  les 
bords  fertiles  du  lac  un  refucçe  assuré  contre  la  famine  qui  dépeuplait  souvent 
rimerinael  la  vallée  du  Mangoro,  du  temps  des  prédécesseurs  d'Andrianampoini- 
merina.  De  là,  leur  affluence  dans  cette  région  et,  de  là,  les  Sihanakas  ;  la  meil- 
leure preuve  de  cette  origine,  ajoutait-on,  est  l'identité  presque  absolue  des  lan- 
gages sihanaka  et  hova. 

Mais  comment  expliquer  alors  l'existence  de  ce  peuple  sihanaka  aux  envi- 
vironsde  Bealana?  Y  eut-il  jamais  un  exode  des  Sihanakas  vers  le  nord?  Quelles 
en  auraient  été  les  causes  ?  Ho  vas  et  Bezanozanos  se  sont-ils  imposés  ce  voyage 
pour  se  rencontrer  et  fonder,  de  concert,  une  race  nouvelle? 

Hadama,  dans  sa  conquête  du  nord  de  l'île,  emmena-t-il  avec  lui  une  colo- 
nie qu'il  établit  lui-môme  à  l'extrême  frontière  de  l'empire  qu'il  se. taillait? 
Aucune  preuve  n'en  reste,  personne  ne  s'en  souvient,  tandis  que  les  vieux  des 
villages  d'Alaotra  se  rappellent  encore  que  leurs  aïeux  sont  venus  du  nord,  que 
leurs  ancêtres  descendaient  des  Sakalaves,  dont  ils  ont  gardé  la  longue  cheve- 
lure et  presque  la  façon  de  Ist  tresser  ;  à  une  époque  qu'ils  ne  peuvent  fixer,  un 
ennemi  puissant  les  chassa  des  bords  d'un  autre  lac  ;  ils  se  réfugièrent  au  sud, 
toujours  au  sud,  jusqu'à  ce  que  ce  pays  d'Alaotra  vint  leur  rappeler  celui  qu'ils 
avaient  perdu. 

11  est  probable,  en  d'autres  termes,  que  les  Sihanakas,  rameau  de  la  famille 
sakalave,  ont  primitivement  tous  vécu  sur  les  bords  du  lac,  qui  fut  autrefois  lé 
marais  de  Bealana.  Des  dissensions  intestines,  sans  doute,  les  armèrent  les  uns 
contre  les  autres  ;  lô  parti  vaincu  se  retira  vers  le  sud  et  trouvant,  loin  de  ses 
ennemis,  un  pays  analogue  à  celui  dont  il  avait  été  chassé,  s'y  établit  et  fonda 
un  royaume  qui  dut  avoy*  ses  gloires  comme  il  eut  ses  défaites. 

NVst-il  pas  jusqu'au  nom  môme  d'Alaotra  qui  semble  confirmer  cette  ori- 
gine et  rappeler  les  dialectes  arabes  de  la  côte  :  allant,  choc  des  vagues? 

Et,  d'ailleurs,  en  cent  ou  deux  cents  ans  (c'est  un  grand  maximum  auquel 
on  puisse  faire  remonter  l'infiltration  hova),  une  race  ne  peut  naître  du  croisement 
de  deux  autres  :  l'hypothèse  émise  plus  haut  semble  donc  préférable  de 
beaucoup  k  celle-ci  :  deux  cents  ans  n'auraient  encore  laissé  sur  les  rives  du  lac 
que  des  Hovas  et  des  Bezanozanos  et  non  des  Sihanakas,  avec  leurs  mœurs 
propres,  leur  genre  de  vie  propre,  leurs  légendes  à  eux  et,  surtout,  les  souvenirs 
de  leurs  ancêtres. 

Ils  parlent  le  hova,  c'est  vrai,  précisément  en  raison  de  cette  infiltration 
hova,  mais  beaucoup  de  mots  encore  en  diffèrent  totalement  et  personne  ne 
peut  en  expliquer  la  provenance. 

La  conquête  hova  a  mis  la  main,  presque  à  la  même  époque,  sur  les  deux 
groupements  sihanakas,  il  y  a  bientôt  cent  ans.  Le  hova,  parlé  actuellement  à 
Bealana  et  à  Ambatondrazaka,  est  celui  que  parlait  Radama  :  ce  fût  une  loi  du 
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vainqueur,  facilement  applicable  aux  quelques  milliers  d'individus  qui  compo* 
saicnt  toute  la  race  au  nord,  à  trente  mille»  autres,  peut-être,  au  sud,  déjà  fami- 
liarisés avec  cette  langue  par  des  relations  constantes,  dont  nous  avons  signalé 
Texislence  et  donné  les  raisons. 

Le  type  du  Sihanaka  se  rapproche  d'ailleurs  beaucoup  plus  de  celui  du 
Sakalave  et,  parlant,  du  type  africain  quo  Je  celui  du  Hova  :  lèvres  épaisses,  che- 
veux crépus  ou  du  moins  frisés,  net  épa'ô,  grands  yeux.  Le  type  à  teint  olivâ- 
tre, aux  pommeltes  saillantes,  aux  yeux  en  amande,  est  une  rare  exception. 

Quelles  que  soient,  d'ailleurs,  les  origines  du  Sihanaka,  une  qualité  peut  lui 
rester  acquise  et  basée  sur  des  preuves  aussi  nombreuses  qu'irréfutables:  son 
incomparable  saleté. 

Saleté  corporelle,  saleté  dos  vêtements,  saleté  des  eases,  saleté  partout.  La 
lèpre  est  loin  d'être  rare.  Près  d'un  cinquième  de  la  population  a  le  corps  cou- 
vert de  plaies  chancreuses,  laissant  à  vif,  sur  une  étendue  de  quinze  à  vingt 
centimètres  de  diamètre,  des  chairs  purulentes  d'un  aspect  répugnant  ;  jamais 
une  goutte  d'eau  pour  les  purifier,  ni  un  linge  pour  les  préserver  du  contact  de 
l'air,  de  la  boue  ou  de  la  poussière.  Les  rares  qui  se  soignent  couvrent  leur  mal 
d'une  couche  de  charbon  en  poudre,  qu'ils  ne  renouvellent  jamais  et  qui  semble 
entretenir  l'irritation  et  l'ulcère,  plutôt  que  de  les  guérir. 

Un  Sihanaka  croirait  se  déshonorer  s'il  lavait  ses  vêtements  ;  Teau  les  use 
trop  rapidement,  avoue-t-il,  et  il  garde  sur  le  corps,  trois  ou  quatre  ans  durant, 
les  lambas,  les  simbos  en  rafla  ou  en  toile,  qui  lui  servent  d'habits  ;  il  n'en 
change  que  quand  les  dernières  loques  sont  insuffisantes  pour  voiler  ses  nudités. 

Tne  crasse  aussi  épaisse  engourdit  leur  cerveau  ;  pas  trois  sur  mille  qui 
sachent  lire  et  écrire,  ou  môme  lire  simplement. 

Dans  quelques  centres  où  se  tenaient  autrefois  les  gouverneurs  hovas,  il  y  a 
lieu,  cependant,  de  signaler  une  amélioration  notable  de  ce  misérable  état  ; 
Ambatondrazaka,  Amparafaravola,  Imerimandroso  ,et  Anosimboahangy  échap- 
pent, peut-être  en  partie,  à  la  loi  commune  ;  cette  exception  faite,  les  constata- 
tions ci-dessus  conservent,  et  au  delà,  leur  pleine  valeur. 

L'action  des  gouverneurs  hovas  a  été  exclusivement  locale  ;  il  importe 
d'assurer,  dès  aujourd'hui,  les  mesures  qui  apporteront  un  remède  à  cet  état  trop 
voisin  de  la  brute.  On  peut  Urer  quelque  chose  du  Sihanaka:  il  ne  manque  pas 
d'intelligence,  il  est  doux,  soumis,  facile  à  manier  ;  on  peut  en  demander  la 
preuve  aux  exigences  exorbitantes  qu'imposaient  à  ces  populations  les  Hovas 
relégués  comme  :idministrateurs  sur  les  bords  du  lac  Alaotra. 

Leurs  cases  sont  construites  en  joncs  écrasés,  dont  les  bords  du  lac  sont- 
couverts  sur  plus  de  cent  mètres  de  profondeur  à  l'est  et  plusieurs  kilomè^ 
très  à  l'ouest.  Les  hommes  vont  chercher  dans  la  forêt  les  bois  pour  la  charpente 
qui  soutiendra  l'édifice;  ils  travaillent  ces  bois  et  dressent  cette  charpente,  lea. 
femmes  font  le  reste.  Une  case  ainsi  construite  dure  près  de  trois  ans,  quand, 
rien  ne  vient  hâter  sa  ruine*  i 

Ce  sont  les -femmes  encore  qui  tissent  les  nattes  qui  ^missent  .le  sçl  et 
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confectionnent  les  poteries  de  terre  qui  composent  la  vaisselle  et  la  batterie  de 
cuisine. 

A  Tangle  sud-est  est  le  lit  ;  dont  la  tôte  est  tournée  vers  le  nord  ;  à  Tangle 
sud-ouest  le  foyer  ;  entre  les  deux,  la  place  d'honneur  ;  tout  autour,  des  étagères 
supportent  des  nattes  et  des  poteries  de  rechange. 

Puces,  araignées,  fourmis,  cent-pieds,  sont  les  hôtes  indispensables  qui 
peuplent  ces  cases  et  y  tiennent  une  place  bien  plus  respectée  que  celle  des 
maîtres  eux-mêmes  ;  sans  compter  les  moustiques  qui  pullulent  au  bord  du  lac, 
particulièrement  féroces  et  ardents  et  que  le  nombre  rend  plus  audacieux  encore. 
Les  occupations  du  Sihanaka  ne  sont  pas  de  nature  à  épuiser  la  race  par  un 
excès  de  travail. 

C'est  d'abord  l'élevage  des  bœufs.  Elevage  est  un  mot  de  bien  grande 
envergure  pour  caractériser  l'abandon  dans  lequel  on  laisse  croître  ces  bêtes 
confiées  à  la  garde  des  bambins  du  village,  qui,  ont  pour  tout  devoir,  de  veiller 
h  ce  qu'elles  ne  s'écartent  pas  trop  ;  et  encore,  arrive-t-il  souvent  que  les  gamins 
eux-mêmes  se  lassent  de  leur  travail,  que  les  bœufs  paissent  à  l'aventure, 
cherchant  leur  vie  sur  les  bords  du  lac  ou  près  des  ruisseaux  qui  s'y  jettent  et 
reconnaissant  toujours  à  peu  près  le  chemin  du  parc  qni  les  enclôt  la  nuit»  quand 
cette  précaution  est  prise. 

inutile  de  dire  que  jamais  habitant  ne  sut  traire  une  vache,  ni  tirer  le 
moindre  parti  du  lait  qu'elle  peut  fournir. 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  on  peut  également  mentionner  l'élevage  des 
oies,  qui  se  fait  avec  le  même  soin  et  le  même  esprit  pratique  que  celui  des 
bœufs. 

En  réalilc,  le  Sihanaka  ne  se  donne  un  peu  de  mal  que  pour  cultiver  sa  terre 
et  pour  pécher. 

Lorsque  les  eaux  ont  inondé  ses  rizières,  il  en  fait  piétiner  l'humus  par  ses 
))œufs,  que  chassent  et  excitent  les  enfants.  Il  ensemence  et  attend,  sans  plus  de 
tracas,  que  la  récolte  soit  mûre  ;  jamais  de  fumage,  bien  entendu,  jamais  la 
moindre  peine  pour  arracher  les  herbes  qui  croissent  pêle-mêle  avec  le  riz. 

Le  riz  mûr  est  extrait  de  sa  tige  à  coup  de  bâtons,  sur  une  aire  fabriquée  à 
la  diable,  puis  il  est  emmagasiné  dans  de  grandes  soubiques  de  plus  d'un  mètre 
de  haut  et  de  soixante  centimètres  de  diamètre  environ  ;  chacun  garde  chez  soi 
le  fruit  de  sa  récolte  ;  quelques  villages,  cependant,  ont  des  magasins  à  riz, 
consistant  en  cases  de  dimensions  assez  restreintes,  closes  de  tous  côtés  et 
surélevées  à  plus  d'un  mètre  du  sol.  Mais  jamais  ils  n'utilisent,  comme  le  Hova, 
e  silo  creusé  en  terre. 

Pour  la  pèche,  le  Sihanaka  se  sert  de  sortes  de  troubles  en  jonc  ;  il  pèche 
jiu  milieu  du  lac,  soit  le  matin,  soit  le  soir,  rarement  l'après-midi,  en  raison 
du  vent  dont  la  violence  soulève  des  vagues  auxquelles  ses  frêles  pirogues  ne 
résisteraient  pas.  Les  enfants  pèchent  à  la  ligne,  sur  k&  bords. 

Le  poisson  le  plus  commun  est  le  «  fony  »,  espyc  ée  goujon  à  corps 
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aplati  ;  les  femmes  préparent  ce  poisson  en  le  fumant  et  le  vendent  au  marché 
par  brochettes,  de  douze  à  vingt,  enfilés  par  les  ouïes. 

On  pêche  aussi  une  sorte  de  crevette  qui  est  assez  estimée,  même  des  Euro- 
péens qui  y  ont  goûté. 

Poisson  et  riz  sont  la  base  de  Talimentation.  Cependant^  il  convient  de 
signaler  Tétrangeté  du  goût  des  Sihanakas  qui,  outre  le  bœuf  et  Toie,  mets  d'hon- 
neur, prisent  le  chat  à  Tégal  de  Toie.  Ils  ne  dédaignent  pas  le  rat,  estiment  le 
serpent  aussi  bien  que  Tanguille,  trouvent  le  crocodile  très  (in  et  ont  une  vraie 
passion  pour  certain  ver  de  terre  du  nom  de  mafona. 

Telle  est,  à  grands  traits,  la  vie  matérielle  du  Sihanaka  ;  sa  vie  morale  est 
bien  chéiive  ;  elle  se  résume  à  une  vague  croyance  à  Tàme,  au  culte  des  morts, 
k  quelques  superstitions  et  à  la  tradition  des  vieilles  légendes,  qui  s'obscurcissent 
d'ailleurs  et  vont  en  disparaissan^ 

Pasteurs  et  évangélistes  sont  les  premiers  à  reconnaître  que  la  bible  n'a 
que  fort  médiocrement  séduit  les  Sihanakas  ;  ceux  qui,  voisins  d^une  autorité 
hova,  se  sont  trouvés  forcés  d'adopter  les  pratiques  méthodistes,  ont  eu  bien 
soin  de  borner  leur  conversion  aux  pratiques  extérieures,  gardant,  au  fond, 
toutes  leurs  croyances  aux  sorciers,  aux  amulettes,  n'acceptant  l'évangile  et  le 
reste  que  comme  une  corvée  supplémentaire  à  ajouter  à  celles  dont  les  acca- 
blait la  tyrannie  établie  chez  eux  depuis  Radama. 

L*insurrection  de  1896,  en  débarrassant  le  pays  des  porte-paroles  du  fana- 
tisme religieux,  a  permis  aux  Sihanakas  d'abandonner  ce  qu'ils  ne  regardaient 
que  comme  des  pratiques  grossières  de  l'idol&trie  hova  et  de  retourner  à 
leur  fétichisme. 

Leurs  devins  pratiquent  leur  art  loin  de  tout  regard  indiscret  ;  ils 
opèrent  en  cachette,  dans  le  plus  grand  mystère,  soit  en-raison  de  la  persécution 
qui  les  a  poursuivis  jusqu*en  ces  derniers  temps,  soit  parce  que  le  veut  ainsi  le 
formalisme  de  la  divinité  dont  ils  interprètent  les  volontés. 

Comme  leurs  confrères  de  tous  les  pays,  les  Sikidy,  c'est  leur  nom, 
aiment  k  formuler  leurs  oracles  sous  des  formes  imagées,  parfois  obscures  ;  tel 
celui  d'Anosimbohangy,  qui  fit  enterrer  au  pied  d'un  poteau  un  veau  rOti,  des 
œufs  couvés,  des  pommes  de  terre  cuites,  et  prédit  que  la  ville  serait  prise  et 
pillée  le  jour  où  ce  veau  marcherait,  où  les  œufs  deviendraient  poulets,  où  les 
pommes  de  terre  prendraient  racine. 

Ils  joignent  k  leurs  talents  divinatoires  la  science  de  conjurer  les  mauvais 
sorts,  de  préserver  des  maléfices,  de  délivrer  des  apparitions  obsédantes,  etc. 

Comme  moyens,  ils  ont  k  leur  disposition  les  amulettes,  dont  les  plus 
recherchées  sont  les  dents  de  caïman  ;  puis,  les  sacrifices,  un  coq,  un  poulet,  un 
bœuf  quelquefois,  immolé  en  tel  ou  tel  lieu,  avec  telles  ou  telles  précautions 
indispensables. 

Ils  exigent  aussi  les  8a(;rifices  de  remerciement,  oh  I  pas  pour  eux,  mais 
pour  le  Dieu  dont  ils  sont  les  prêtres  ;  ainsi,  un  malade  gravement  atteint  est-il 
sauvé  par  le  dévouement  et  la  science  du  sorcier,  il  faut  immoler  un  bœuf. 
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La  bête  est  emmenée  devant  toute  la  famille,  toute  la  caste  même,  assem- 
blée en  cette  occasion  ;  le  museau  est  tourné  vers  le  nord-est.  On  place  sous  son 
nez  un  récipient  plein  de  bouse,  recouvert  d'encens  et  de  plantes  odoriférantes  : 
on  alluihe.  Le  bœuf  suffoque  dans  la  fumée  épaisse  qui  Tenvironne,  on  Tasperge 
d'eau  d*ifne  extrémité  du  corps  à  l'autre,  pendant  que  les  assistants  murmurent 
des  litanies,  adressent  des  remerciements  au  soleil,  à  la  lune,  à  tout  ce  qu*ils 
supposent  avoir  un  pouvoir  occulte  on  manifeste  sur  les  destinées  humaines  et 
prient  ces  divinités  de  préserver  à  jamais  de  leur  colère  le  malheureux  auquel 
elles  viennent  de  pardonner  ;  enûn^  le  prêtre  tue  le  bœuf  et  en  emporte  la  meil- 
leure part.  La  famille  mange  le  reste  et  se  gorge  jusqu'à  la  disparition  totale  de 
la  viande  du  sacrifice. 

Quelques  sorciers,  certaines  sorcières,  ont  laissé  une  réputation  qui  dure 
encore  et  prolonge  leur  gloire  dans  les  souvenirs  des  générations  actuelles.  On 
parle  encore  dans  le  pays  de  deux  frères  d'Andranoavo,  qui  semblent  avoir  exercé 
une  haute  influence  et  élevé  leur  rôle  au-dessus  des  pratiques  grossières  et  du 
charlatanisme  habituel  des  gens  de  leur  caste.  Ils  prêchaient  la  liberté  indivi- 
duelle, l'aûranchissement  des  esclaves,  l'égalité  des  hommes.  Voulant  passer  de 
la  théorie  à  la  pratique,  ils  se  heurtèrent  aux  ambitions  particulières,  aux  préju- 
gés sociaux,  qui  ont  toujours  fait  la  fortune  du  petit  nombre  et  l'écrasement  de  la 
foule;  les  mécontents  se  liguèrent,  appelèrent  Uadama pour  trancher  In  dififérend 
et  la  fable  du  cheval  qui  veut  se  venger  du  cerf  se  trouva  une  fois  de  plus  confir- 
mée. 

Les  deux  frères  d'Andranoavo  périrent  dans  les  supplices  et,  avec  eux, 
moururent  ces  idées  toutes  chrétiennes,  qu'il  est  étonnant  de  voir  en  lumière 
dans  un  milieu  si  barbare  et  si  imbu  des  notions  de  caste  et  d'inégalité  parmi 
les  hommes. 

Mais,  avant  de  mourir,  dans  une  sorte  de  confession  publique,  ils  pré- 
dirent la  ruine  des  Hovas,  le  bouleversement  des  préjugés  sous  la  violence 
desquels  ils  succombaient,  l'arrivée,  enfin,  d'hommes  blancs  issus  directement 
de  Dieu  et  qui  sauraient  faire  régner  l'Age  d'or  qu  ils  rêvaient,  basé  sur  l'égalité 
de  tous  et  la  solidarité  fraternelle  de  tous  les  gens  de  leur  race. 

Une  femme,  Rasoavitsy,  s'acquit  pendant  son  existence  une  renommée 
d'incomparable  puissance;  c'était  l'époque  où  les  Betsimisarakas,  tribu  encore 
belliqueuse,  faisaient  vers  le  lac  Alaotra  de  fréquentes  incursions  et  portaient 
la  terreur  chez  tous  les  habitants,  qu'ils  pillaient  et  rançonnaient  à  plaisir; 
Rasoavitsy,  mourante,  recommanda  à  ses  fidèles  de  l'enterrer  sur  la  lisière  de  la 
forêt,  les  pieds  tournés  vers  le  pays  betsimisaraka  ;  son  tombeau  suffirait,  à  lui 
seul,  pour  les  empêcher  de  passer.  Ainsi  fut  fait  et  jamais  plus  Betsimisaraka 
ne  put  franchir  cette  borne  frontière  d'un  nouveau  genre.  Une  puissance  surna- 
turelle arrêta  désormais  toute  tentative  d'incui*sion. 

Aujourd'hui  encore,  les  Sihanakas  vénèrent  le  tombeau  de  leur  ancêtre  et 
viennent  y  apporter,  à  intervalles  déterminés,  des  présents  dont  l'importance 
varie,  mais  au  nombre  desquels  doit  toujours  figurer  un  bœuf  à  tète  blanche. 
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Ces  cadeaux  sont,  d'ailleurs,  intéressés  et  ne  constituent  pas  exclusivement 
des  souvenirs  à  la  mémoire  de  la  morte  et  des  services  qu'elle  a  rendus;  les 
populations  qui  ont  gardé  ce  culte  sont  persuadées  que  Rasoavitsy  a  conservé, 
dans  Tautre  monde,  la  puissance  qu'elle  avait  dans  celui-ci  et  sollicitent  souvent 
son  appui  pour  les  aider  dans  la  réussite  de  leurs  projets,  les  délivrer  d'un 
ennemi  gênant,  ou  conjurer  le  mauvais  sort. 

Plus  que  n'importe  quelle  race  de  Madagascar,  le  Sihanaka  croit  aux  fady 
et  en  possède  un  nombre  respectable.  Certains  fady  sont  communs  à  toute  la 
tribu,le  travail  aux  champs, la  journée  du  jeudi,  par  exemple,  te  chanvre  comme 
habits  et  comme  tabac,  etc. 

Chaque  village,  chaque  lieu  marquant,  a  son  fady,  et  le  moindre  désa- 
grément qui  attende  le  profanateur  d'un  fady,  c'est  la  mort  immédiate. 

D'autres  sont  particuliers  à  une  famille  seulement,  h  un  individu  même,  la 
viande  de  porc,  celle  du  crocodile  ;  cette  abstinence  de  tel  ou  tel  mets  a  pour 
cause,  soit  un  vœu  prononcé  par  un  ancêtre,  soit  la  croyance  à  une  parenté  avec 
ranimai  fady. 

Le  Sihanakacroît  à  une  divinité  supérieure,  réglant  le  monde,  l'administrant 
arec  l'aide  d'une  foule  de  divinités  secondaires  dont  le  rôle  est  assez  mal  défini, 
même  dans  l'esprit  de  leurs  adorateurs.  Il  s'adresse  au  soleil,  à  la  lune,  aux 
quatre  points  cardinaux,  à  la  divinité  des  bois  en  général,  ou  de  tel  bois  en  par- 
liculier. 

Le  lac  recèle,  selon  lui,  une  déesse,  la  plus  belle  de  toutes,  dont  le  palais 
est  construit  au  plus  profond  des  eaux,  mais  à  l'abri  de  leur  humidité. 

Il  nourrit  aussi  un  immense  serpent,  le  «  fanaropitoloha  »,  qui  touche  le 
ciel  de  sa  tête  quand  il  se  dresse  sur  sa  queue  et  capable,  d'un  seul  coup  de 
celte  puissante  queue,  de  détruire  tous  les  villages  qui  entourent  le  lac  ;  n'y 
a-t-il  pas  là  une  certaine  analogie  avec  la  légende  d'origine  africaine  q  ue  l'on 
trouve  chez  les  Betsiléos.  «  Le  Fanano»  (boa),  disent  ces  derniers,  croîtra  jusqu'à 
mesurer  quinze  ou  vingt  kilomètres  ;  levant  alors  la  tête,  il  pourra  voir  la  mer 
située  à  soixante  milles  de  là  ;  à  cette  vue,  il  s'élancera  dans  sa  direction, 
entraînant  dans  ses  vastes  replis  les  villages,  les  bois,  les  montagne?  ;  arrivé 
à  l'onde  salée,  il  s'avancera  jusqu'à  la  haute  mer  ;  là,  son  corps  se  bandera 
comme  un  ressort  immense,  puis,  se  détendant  brusquement,  il  bondira  et 
disparaîtra  dans  les  profondeurs  des  deux  ». 

Citons  encore,  parmi  les  divinités  slhanakas,  la  déesse  Ravoronkohobo, 
messagère  du  ciel,  établissant,  grâce  à  ses  ailes,  une  communication  continue 
entre  les  mortels  d'ici-bas  et  les  habitants  des  régions  empyréennes. 

Le  Sihanaka  croit  aussi  à  l'àme,  d'une  façon  plus  ferme  et  plus  raisonnable 
que  le  Hova  et  le  Betsiléo. 

Pour  ces  derniers,  en  effet,  l'àme  a  une  existence  distincte  du  corps  i  ces 
deuxéléments peuvent  vivre  séparés  l'un  de  l'autre,  au  moinsduraût  quelque  temps 


Digitized  by 


Google 


498  DE  TANANARIVE  A  DIÉGO-SUAREZ 

La  mort  est  la  cessation  de  toute  vie  dans  le  corps.  L*&ine,  libérée  alors,  se 
retire  d'ordinaire  au  royaume  des  ombres,  que  les  légendes  ont  créé  à  Ambon- 
drombé,  dans  le  sud  de  Tile. 

Elle  vit  encore,  dans  ce  séjour,  durant  quelques  années,  trois  au  maximum, 
«'adonnant  aux  occupations  habituelles  de  feu  son  propriétaire,  occupant  au 
royaume  des  morts  la  même  situation  sociale  que  celui-ci  au  royaume  des  vivants^ 
ayant  à  son  service  des  ombres  de  toutes  choses.  Puis,  à  son  tour,  elle  meurt, 
s'anéantit. 

Pour  le  Sihanaka,  &me  et  corps  ne  peuvent  vivre  Tun  sans  Tautre  ;  la  mort 
n'est  que  la  séparation  de  ces  deux  éléments,  T&me  restant  étemelle  et  éternel- 
lement liée  aux  lieux  qui  ont  vu  son  union  avec  le  corps.  Elle  fréquente  habi' 
tuellemcnt  près  du  tombeau  qui  renferme  les  restes  de  ce  dernier,  visible  aux 
yeux  des  sorciers  et  des  devins  seuls. 

C'est  sur  cette  croyance  qu'est  fondé  le  culte  des  morts,  aussi  développé  et 
aussi  profondément  enraciné  chez  les  Sibanakas  que  chez  les  Hovas.  Leurs  funé' 
railles  ont  même  une  solennité  qu'on  ne  retrouve  nulle  part  ;  des  familles  se 
ruinent  pour  faire  à  leurs  morts  des  obsèques  convenables,  presque  toujours 
luxueuses. 

Le  récit  qui  va  suivre  a  été  complété  en  partie,  d'après  les  renseignements 
d'un  Hova  qui  a  longtemps  vécu  au  milieu  des  Sihanakas  et  qui,  sous  le  pseudo- 
nyme de  Rabesihanaka,  a  publié  ses  impressions  dans  V Antanaimnvo-annual 
de  1885. 

Lorsqu'une  personne  semble  en  danger  de  mort,  lorsque  les  exorcismes  du, 
sorcier  sont  restés  impuissants,  que  le  destin  ne  s'est  laissé  attendrir  ni  par  \e» 
amulettes  savantes,  ni  par  les  sacrifices  qui  l'apaisent  d'ordinaire,  lorsque  tout 
semble  perdu,  en  un  mot,  les  parents  qui  assistent  le  mourant  l'enveloppent 
dans  on  lamba  et  l'emportent  hors  du  village. 

Est-ce  pour  le  faire  changer  d'air  et  doit-on  supposer  que  c'est  le  dernier 
remède  à  employer?  Est-ce  simplement  pour  préserver  le  village  de  la  contagion 
possible  d'un  mal  que  rien  n'a  pu  arrêter?  Les  Sihanakas,  eux-mêmes,  n'en 
savent  rien  ;  ils  ont  toujours  vu  opérer  ainsi  et  ils  continuent  sanssavoir  pourquoi. 
Si  le  malade  vient  à  mourir,  on  le  ramène  dans  sa  case.  Les  funérailles 
commencent,  le  corps  est  lavé  ;  c'est  le  premier  et  seul  bain  qui  souille  la  peau 
d'un  Sihanaka. 

Les  cheveux  sont  peignés  et  graissés,  arrangés  avec  art  en  petites  tresse» 
terminées  par  des  boules  ;  on  l'entoure  de  toiles  blanches  et  d'étoffés  de  pri» 
assujetties  par  des  bandelettes. 

Dans  la  bouche,  on  dépose  une  obole  d'argent  :  c'est  cette  obole  qui,  plus 
tard,  desserrera  les  lèvres  du  mort  revenant  annoncer  à  ses  descendants  Im 
bonne  ou  la  mauvaise  fortune  qui  se  prépare  pour  eux. 

Toute  la  famille,  tous  les  amis  sont  conviés;  chacun  apporte  un  cadeauque 
les  proches  remboursent  en  argent;  les  femmes  restent  dans  la  case  où  reposé' 


Digitized  by  VjOOQIC 


DE  TANANARIVE  A  DIÉGO-SUAREZ  19î> 

ïé  défunt,  couché  sur  une  natte  à  quelques  pieds  du  sol;  les  homn^es  se  groupent 
dans  une  case  voisine.  Des  pleureuses  sont  commandées  à  grands  frais  ;  on  amène 
despâturages  tous  les  bœufs  que  Ton  veut  immoler. 

Les  femmes,  dans  d^  chants  entrecoupés  de  sanglots,  ^célèbrent  le  mort 
et  ses  qualités;  la  mort,  disent-elles,  est  un  terrible  acheteur  avec  lequel  on  ne 
peut  marchander  ;  elles  comparent  le  défunt  à  un  voyageur  qui  s'est  trompé 
de  route,  à  un  infortuné  qu'un  caïman  dévore  et  qu'on  ne  peut  arracher  aux 
DQftchoires  qui  le  brisent. 

Au  dehors,  un  homme  entonne  un  chant  funèbre,  les  pleureuses  et  les 
parentes  lui  répondent.  C'est  toujours  le  même  thème,  sur  la  même  mélopée. 

On  'pkiïï^  ï*  famille  aussi,  dont  le  soutien  est  perdu;  pourquoi  vivre, 
demande-t-on,  puisque  celui  qui  nous  faisait  vivre  est  disparu. 

Le  soir,  les  chants  s'interrompent.  Les  hommes  ont  tué  quelques  bœufs  et 
acheté  quelques  jarres  de  rhum.  On  boit  et  on  mange,  le  plus  gaiement  da 
monde,  à  la  santé  du  mort. 

Le  repas  fini,  les  figures  s'allongent,  les  larmes  reparaissent,  les  sanglots 
s'entre-choquent,  la  cérémonie  recommence  et,  durant  six  k  huit  jours 
quelquefois,  selon  la  fortune  de  la  famille,  les  chants  et  les  pleurs  succèdent  aux 
festins.  Le  jour  des  obsèques  arrive. 

La  veille,  on  a  encore  amené  quelques  bœufs.  Le  dernier  banquet  a  été  plus 
copieux,  les  derniers  chants  plus  lugubres  et  plus  déchirants. 

Le  matin  du  grand  jour,  les  bœufs  sont  échelonnés  sur  le  parcours  que 
doit  suivre  le  défunt,  de  sa  maison  à  la  tombe  creusée  pour  lui,  sur  un  coteau' 
près  d'un  chemin,  en  un  point,  que  puissent  voir  beaucoup  de  gens  durant  de 
longues  années. 

Plus  on  tuera  de  bœufs  et  plus  sera  imposante  Tescorte  d'âmes  de  bœufs 
qui  entrera  dans  le  royaume  des  esprits  avec  celui  qui  n'est  plus;  meilleur  sera, 
en  conséquence,  l'accueil  que  lui  réservent  les  habitants  de  ce  séjour. 

Le  corps  est  porté  par  des  mercenaires  recrutés  et  payés  grassement.  La 
famille,  moins  la  veuve,  puis  les  amis  se  groupent  derrière  le  cercueil,  en  un 
cortège  d'autant  plus  nombreux  que  le  mort  était  honoré,  estimé  ou  simplement 
craint. 

Sur  le  passage,  on  tue  les  bœufs  à  coups  de  sagaie  ;  les  porteurs  marchent  sur 
^urs  dépouilles,  se  trempent  les  pieds  dans  leur  sang. 

Le  corps  est  enterré,  une  pierre  en  marque  remplacement  et,  devant  cette 
pierre,  une  femme  qui  a  suivi  le  cercueil  dépose  un  brasier  de  bouse  de  vache 
en  feu;  c'est  là  que  le  mort  pourra  venir  se  réchauffer  quand  il  en  épouvera  le 
besoin:  les  ombres  ont  souvent  froid,  paralt-il;  chacune  se  montre  fort  avar^ 
du  feu  que  les  vivants  lui  ont  donnné  et  ne  partage  jamais  le  calorique  dont  on 
l*a  gratifié  à  son  départ  d'ici-bas. 

Sur  le  tombeau  même,  on  plante  une  grande  perche  de  dix  mètres  au 
■Km»,  terminée  par  deux  extrémités  effilées  en  forme  de  fourche,  de  cornes  de 
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bœuf.  On  enfile,  en  leurdéfonçant  le  crâne,  les  tètes  de  tous  les  bœufs  tués  pen- 
dant les  funérailles;  ces  vestiges  attesteront,  parleur  uombre,  pendant  de  longues 
années,  la  richesse  de  celui  qui  repose  là,  la  vénération  dont  Thonoraient  ses 
amis  et  Tamour  que  lui  vouait  sa  famille. 

Sur  les  deux  branches  qui  se  dressent  vers  le  ciel,  on  suspend  des  objets 
qui  lui  ont  appartenu  :  le  gobelet  où  il  buvait,  la  malle  qui  renfermait  ses  habits, 
le  lamba  qu*il  portait,  la  glace  dont  il  se  servait  et  où  son  âme  viendra  se 
regarder  encore. 

Un  homme,  alors,  se  dresse  devant  la  pierre  tombale  et,  à  trois  reprises, 
objurgue  le  mort  de  désigner  celui  qui  lui  a  jeté  un  mauvais  sort. 

Cependant,  la  veuve  a  revêtu  ses  plus  beaux  habits  ;  un  lamba  •écarlate 
recouvre  ses  épaules  ;  des  bagues,  des  bracelets  aux  pieds  et  aux  bras,  des  boucles 
d'oreilles,  des  colliers,  des  pièces  d*argent  dans  les  cheveux,  la  parent  comme 
pour  une  fête.  La  porte  de  la  maison  est  ouverte,  tout  le  monde  peut  la  voir  et 
admirer  la  générosité  dont  fit  preuve  son  mari. 

Mais^  quand  les  parents  reviennent,  ils  se  jettent  sur  elle  et,  pris  d'une 
sainte  colère,  lui  arrachent  ses  vêtements  et  ses  bijoux,  t'accusant  d'être  la 
cause  de  la  mort  de  son  mari,  d*être  nantie  d*un  sort  sous  la  force  duquel  a 
succombé  celui  du  défunt. 

Ils  la  revêlent  d'étoffes  grossières,  ne  lui  laissent  que  quelques  menus 
objets  indispensables,  l'établissent  dans  une  nouvelle  case,  où,  seule  désormais, 
sans  que  jamais  personne  ne  lui  adresse  la  parole,  elle  va  reprendre  le  cours  de 
ses  occupations  ordinaires.  Elle  n'a  même  plus  le  droit  de  se  laver  ni  la  figure, 
ni  les  mains  :  supplice  pour  rire,  d'ailleurs. 

L'anathème  prononcé  sur  elle  subsistera  jusqu'au  jour  où  ses  propres  parcats 
la  rappelleront  a  eux  comme  une  épouse  répudiée. 

Inutile  de  dire  que  cette  cérémonie  n'a  pas  de  réciproque  quand  il  s'agit  de 
la  femme. 

Enfin,  la  case  du  mort  est  évacuée  ;  personne  n'y  habitera  jamais  et  per- 
sonne n'en  distraira  un  brin  de  chaume.  Le  temps  seul  la  détruira. 

Tous  les  voyageurs  qui  ont  visité  le  lac  Alaotra  ont  parlé  du  village  d'Ano- 
rohoro.  Isolés  au  milieu  des  joncs  qui  peuplent  le  marécage  à  l'ouest  du  lac,  ses 
habitants  sont  restés  à  demi  sauvages  et  semblent  avoir  gardé  intactes  les 
traditions  des  anciens  Sihanakas. 

Anorohoro  fut  fondé,  dit-on,  par  le  célèbre  devin  Andrianonibelaza,  fils,  lui- 
même,  d'un  sorcier  fameux  ;  c'est  lui  qui,  voulant  protéger  ses  rizières  contre 
l'inondation,  n'opposa  aux  eaux  envahissantes  qu'une  palissade  en  joncs,  que  la 
vertu  de  ses  amulettes  rendit  infranchissable  aux  débordements  de  l' Alaotra  ; 
c'est  lui  encore  qui,  pour  traverser  le  lac,  se  contenta  de  faire  tendre,  d'une  rive 
à  l'autre,  un  fil  de  rafia,  ou  qui,  désireux  de  rendre  manifeste  son  pouvoir  sur- 
naturel, fit  couper  la  tête  à  un  bœuf,  le  fit  jeter  à  l'eau  et  le  corps  décapité  se 
mit  à  nager  le  plus  aisément  du  monde. 

Cette  race  d'hommes  extraordinaires  a  disparu  d' Anorohoro  ;  il  n'y  reste 
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plus  que  des  Sihaoakas,  en  retard  même  sur  leurs  coogénères,  fétichistes  com- 
me au  bon  vieux  temps,  naïvement  convaincus,  par  exemple,  qu'un  étranger  ne 
doit  pas  franchir  Tenceinte  de  leur  village,  si  le  jour  est  néfaste.  Et  le  malheu- 
reux aura  beau  supplier,  il  passera  la  nuit  k  la  belle  étoile,  môme  s'il  pleut,  ou 
ira  chercher  reluge  ailleurs,  à  moins  qu'il  n'ose  carrément  braver  les  sorts  hor- 
ribles qu'on  lui  prédit  et  que  le  destin  lui  réserve  à  coup  sûr. 

Cependant,  les  fameuses  digues  de  joncs  construites  par  Andrianonibelaza 
ont  depuis  longtemps  perdu  leurs  vertus  et,  quand  l'Alaotra  déborde,  le  village 
est  bel  et  bien  inondé.  Les  habitants  ont  en  permanence  des  radeaux  assez 
vastes  munis  d'une  toiture  ;  au  premier  signal  de  l'invasion  des  eaux,  ils  s3 
réfugient  sur  leurs  maisons  flottantes,  où  ils  vivent  des  mois  entiers  et  qu'ils 
n'abandonnent  qu'au  moment  où  les  eaux,  regagnant  leur  lit,  les  laissent  à  sec 
sur  le  sol  qu'elles  abandonnent. 

La  naïveté  des  habitants  d'Anorohoro  est  célèbre  dans  tout  le  pays  Antsiha- 
naka.  Ils  sont  un  peu  les  gens  des  Martigues  pour  ces  nouveaux  Marseillais  et,  s*il 
se  raconte  quelquefois  des  histoires  drôles,  sur  le  bord  du  lac,  c'est  toujours  un 
benêt  d'Anorohoro  qui  en  fait  les  frais. 

L'un  d'eux,  par  exemple,  voulant  faire  cuire  des  œufs,  s'imagina  qu'ils  ne 
seraient  bons  à  manger  que  lorqu'ils  seraient  tendres  :  plus  il  les  laissa  sur  le 
feu,  plus  ils  durcirent,  naturellement  ;  de  guerre  lasse,  il  se  crut  le  jouet  d'un 
mauvais  tour  du  destin  et  se  précipita  à  la  recherche  d'un  bœuf  pour  offrir  un 
sacrifice  à  la  divinité  qui  manifestait  sa  volonté  par  de  si  tristes  présages. 

Un  autre  traversait  le  lac  en  pirogue,  un  esclave  ramait.  11  sembla  de 
toute  logique  au  voyageur  que  cet  esclave  dédoublé  ferait  bien  mieux  l'affaire  : 
pour  faire  deux  rameurs,  il  ne  trouva  rien  de  mieux,  comme  procédé  expéditif,  que 
de  couper  l'esclave  en  deux,  et  il  fut  douloureusement  surpris  en  constatant, 
après  ce  bel  exploit,  que  la  pirogue  ne  marchait  plus. 

Signalons  encore,  comme  particularité  ethnographique,  la  tribu  des  Zafim- 
panotamy,  qui  habite  les  montagnes  vers  le  sud-est  du  lac. 

C'est  un  mélange  de  Sihanakas  et  de  Betsimisarakas  ;  ils  sont  un  millier 
environ,  vivant  très  séparés  de  tous,  ne  se  mariant  qu'entre  eux,  cultivant  dans 
leurs  forêts  du  riz  de  montagne  et  ne  cherchant  d'autres  ressources  que  celles 
qu'ils  trouvent  dans  la  récolte  du  miel,  fort  abondant  et  excellent. 

Détail  à  noter:  ils  ne  s'associèrent  pas  au  grand  mouvement  de  1895, 
affichant,  en  cette  circonstance,  comme  en  toute  autre,  un  dédain  complet  pour 
tout  ce  qui  ne  touche  pas  leur  paisible  et  bien  innocente  tribu. 

II 

Au  nord  du  pays  Antsihanaka,  dont  Anosimbohangy  marque  la  limite,  habite 

une  tribu  d'origine  sakalave,  peu  connue,  peu  nombreuse  et  qui,  ayant  depuis 

longtemps  perdu  le  contact  direct  des  tribus  de  même  origine,  a  perdu  aussi 

certains  des  caractères  qui  les  distinguent  pour  en  acquérir  de  nouveaux  :  ce 

ont  les  Tsimihetv. 


Digitized  by 


Google 


202  DE  TANANARIVE  A  DIÉGO-SUAREZ 


Une  guerre  malheureuse,  une  famine  ou  une  épidémie  les  a,  sans  doute, 
basses  des  côtes  qu'affectionnent  tous  les  Sakalaves  et  les  a  forcés  k  se 
réfugier  sur  le  plateau  central  et  ses  contreforts  ;  c'est  là  qu'ils  vivent 
aujourd'hui,  un  peu  à  Técart,  préférant  les  bois  et  la  forêt  aux  riches  plaines 
de  Marotandrano  et  de  Mandritsara,  que  quelques  familles  ont  adoptées  cepen- 
dant, mais  où  elles  restent  isolées  et  fermées  à  tout  ce  qui  n'est  pas  de  leur  race, 
ne  s'alliant  jamais  avec  un  Makoa  ou  un  Betsimisaraka,  ni  même  à  un  Hova,  à 
moins  d'y  être  contraintes. 

Le  Tsimihety  est  petit,  ses  traits  sont  plus  réguliers  que  ceux  des  autres 
peuplades  de  File,  sa  physionomie  intelligente  ;  certaines  femmes  sont  réellement 
Jolies,  presque  toutes  ont  des  yeux  très  expressifs,  le  nez  régulier,  le  visage 
d'un  ovale  harmonieux. 

Gomme  costume,  les  hommes  portent  une  longue  chemise  et  le  lamba  en 
raOa  ;  les  femmes,  une  petite  veste  qui  leur  arrive  à  peine  aux  reins  et  une  jupe 
grossière,  une  bortc  de  sac  sans  fond,  en  rafia  également  :  la  toile  est  un  luxe 
rare  ;  elles  s'attachent  ce  vêtement  à  la  ceinture,  ou  le  font  tenir  comme  un 
lamba,  sur  leurs  épaules  mêmes. 

Au  cou,  aux  bras,  aux  pieds,  elles  portent  des  colliers  en  verroterie 
multicolore,  quelquefois  en  corail. 

Hommes  et  femmes  apportent  à  l'entretien  de  leur  chevelure  un  soin 
minutieux.  Les  premiers  portent  les  cheveux  tressés  en  une  multitude  de 
petites  nattes,  dont  le  bout  va  en  s'efOlochant  ;  les  secondes  forment  à  l'extrémité 
de  ces  nattes  de  petites  boules  qu'elles  enduisent  de  graisse  le  plus  souvent  ; 
coiffer  un  Tsimihety  ne  demande  pas  moins  d'une  bonne  journée  de  travail  à 
un  artiste  indigène. 

Leurs  cases  sont  de  dimensions  restreintes,  de  fortes  pièces  de  bois  cons- 
tituent l'ossature^  dont  le  raûa  comble  les  vides. 

Elles  sont  aussi  sales,  dailleurs,  que  celles  des  Sihanakas.  Gomme  eux 
également,  les  Tsimihety  professent,  pour  le  lavage,  le  plus  profond  mépris,  et, 
comme  chez  eux,  par  suite,  la  saleté  corporelle  devient  une  des  causes  les  plus 
directes  des  plaies  ulcéreuses,  de  dimensions  extraordinaires,  dont  chaque  village 
tsimihety  peut  fournir  quinze  ou  vingt  exemples. 

Leurs  principales  occupations  sont  :  la  culture,  l'élevage  et  la  fabrication  du 
rhum. 

Les  deux  premières  ne  sont  citées  que  pour  mémoire;  la  culture  ne  reçoit 
que  juste  Textension  nécessaire  pour  fournir  à  celui  qui  l'entreprend  les  quel- 
ques soubiques  de  riz  indispensables  à  sa  subsistance  pendant  l'année. 

Lorsque  les  Hovas  occupaient  le  pays,  ils  avaient  essayé  d'y  implanter  leurs 
procédés  de  culture,  de  canalisation,  d'engrais,  etc.,  cherchant  k  mettre  en 
valeur  un  pays  très  fertile  dans  ses  vallées  et  à  tirer  le  plus  large  profit  de  leur 
conquête.  Le  but  était  évidemment  intéressé  :  les  Hovas  opéraient  pour  leur 
compte  ;  mais  les  Tsimihety  auraient  pu  conserver  cependant  quelque  mémoire 
des  leçons  qu'ils  recevaient  et  mettre  en  pratique,  à  leur  tour,  des  moyens  de 
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culture  qui  les  auraient  enrichis  et  leur  auraient  fourni  une  aisance  qu'ils  ne 
connaissent  pas  et  dont  ils  se  soucient  peu  ;  c'est  la  meilleure  des  raisons  qui 
justifient  leur  paresse. 

Chaque  année,  ils  ensemencent,  outre  leur  riz,  quelques  champs  de  manioc 
dont  ils  font  un  large  usage  et  qui  est  plutôt  la  base  de  leur  alimentation,  que 
le  riz  lui-même. 

Citons  encore  la  culture  de  la  canne  à  sucre,  dans  des  proportions  minimes 
aussi,  juste  ce  qu'il  faut,  k  chaque  famille,  pour  se  fabriquer  le  rhum  qu'elle  juge 
pouvoir  absorber. 

Les  femmes  seules  s'occupent  de  tous  ces  travaux  des  champs,  les  hommes 
les  aident  quelquefois  ;  généralement,  ils  se  reposent  et  ne  daignent  mettre  la 
main  à  l'œuvre  que  pour  des  raisons  de  force  majeure. 

L'élevage  est  aussi  primitif  que  celui  qu'entendent  les  Sihanakas.  Ici,  d'ail- 
leurs, le  nombre  des  bœufs  est  relativement  restreint.  La  région  de  Mandritsara 
n'a  été  riche  en  bétail  que  lorsque  les  Ho  vas  y  avaient  des  troupeaux  et,  encore, 
le  nombre  de  têtes  de  chacun  d'eux  était-il  certainement  exagéré,  si  l'on  prend 
au  pied  de  la  lettre  les  chiffres  fournis  par  les  voyageurs  qui  ont  cru,  de  bonne 
foi,  les  affirmations  réitérées  qu'on  a  pu  leur  faire  à  ce  sujet. 

La  dernière  insurrection,  en  tous  cas,  a  dispersé  toutes  ces  richesses,  si 
jamais  elles  existèrent.  Les  Hovas  sont  partis  et  leurs  bœufs  avec  eux.  Un 
Tsimihety  se  croit  riche,  quand  il  peut  dire  à  ses  amis  qu'il  possède  trente  & 
quarante  bœufs. 

Le  Tsimihety  est  paresseux,  avons-nous  dit  ;  il  est  ivrogne  aussi,  plus 
ivrogne  même  que  le  Sihanaka. 

Sa  boisson  favorite  est  le  rhum,  qu'il  fabrique  lui-même.  Chaque  village 
a  sa  presse  à  cannes  et  son  appareil  distillatoire,  fort  primitifs  l'un  et  l'autre, 
mais  originaux,  néanmoins. 

Le  pressoir  se  compose  de  deux  troncs  d'arbres  :  l'un,  reposant  par  quatre 
pieds  sur  le  sol,  a  sa  partie  antérieure  creusée  en  forme  d'auge  et  sa  partie 
postérieure  évidée,  suivant  deux  ou  trois  rainures  longitudinales  aboutissant 
pans  l'auge. 

Sur  cette  deuxième  partie,  repose  le  second  tronc  d'arbre,  massif,  façonné 
en  rondin  rudimentaire  et  muni  d'une  ou  deux  poignées. 

Les  cannes  sont  placées  entre  ce  rondin  et  la  partie  du  réservoir  qui  n'est 
pas  creusée  ;  on  imprime  aux  poignées  un  mouvement  de  va-et-vient  dans  le 
sens  parallèle  au  réservoir;  les  cannes  s'écrasent  sous  le  poids  du  rouleau  et 
le  jus,  par  les  rainures  pratiquées  en  rigoles,  s'écoule  dans  l'auge  où  il  e>t 
recueilli  avec  un  puiset  quelconque. 

L'alambic  ne  le  cède  pas  en  ingéniosité  et  en  simplicité  à  ce  pressoir  modèle* 

Comme  lui,  il  se  compose  d'un  tronc  d'arbre  creusé  en  forme  d'auge.  Deux 

ou  trois  tubes  en  bambou,  dont  les  nœuds  ont  été  crevés,  traversent  cette  auge 

dans  toute  sa  longueur  et  aboutissent,  de  part  et  d*aùtre,  sur  deux  récipients  ea 

terre. 
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Daos  Tun,  on  met  le  jus  de  la  canne,  ou  d'une  sorte  de  groseille  à  maque- 
reau appelée  «  Yoantseva  »,  ou  les  deux  mélangés  ;  dans  Tespace  que  le  liquide 
laisse  vide  à  la  partie  supérieure,  on  laisse  pénétrer  les  extrémités  des  bambous 
et  Ton  bouche  le  tout  aussi  hermétiquement  que  possible  avec  des  vieux  chif- 
fons, des  feuilles  de  bananiers,  etc.,  on  fait  chauffer;  la  vapeur  ne  trouve 
d'autre  issue,  pour  s*échapper,  que  les  tubes  où  elle  s'engouffre  ;  elle  se  condense 
au  contact  de  la  partie  qui  traverse  Teau  du  réservoir  et  s*écoule  sous  forme 
de  rhum  dans  le  second  récipient  placé  à  Tautre  extrémité  des  tubes  pour  la 
recevoir. 

Ce  ne  sont  même  plus  les  femmes  qui  s'occupent  de  la  fabrication  du  rhum, 
c'est  la  besogne  des  enfants. 

Aussi,  convient-il  de  ranger  au  nombre  des  occupations  du  Tsîmihety  celle 
fort  importante,  qui  lui  prend  même  le  plus  de  temps  :  boire. 

Toutes  les  occasions  sont  bonnes  pour  goûter  le  jus  de  la  dernière  cuvée  : 
Tarrivéc  d'un  nmi,  le  passage  d'un  étranger,  la  visite  d'un  voisin,  une  bonne 
nouvelle,  uuc  mauvaise  également,  la  naissance  d'un  nouveau-né,  le  décès  d'un 
parent  ;  il  n'est  même  point  de  cérémonie  religieuse  ou  publique  qui  ne  com- 
mence par  quelques  verres  absorbés  en  chœur  par  tous  les  assistants. 

Le  rhum  est  un  objet  d'échange,  car,  sauf  les  rares  civilisés  qui  habitent 
h  la  ville,  Mandritsara  ou  Maritandrano,  sauf,  peut-être,  les  suburbains  immé- 
diats de  ces  deux  grandes  cités,  le  Tsimihety  ne  connaît  pas  l'argent  ;  il  est 
encore  à  la  mode  des  échanges;  seuls,  quelques  chefs  de  villages  ont  une  notion 
de  la  piastre,  assez  vague  et  mal  définie,  d'ailleurs  ;  absolument  étrangers  à  sa 
valeur  et  h  son  emploi,  ils  prennent  çà  pour  bijoux  de  haute  valeur. 

Outre  le  rhum,  la  volaille,  le  riz  et  le  manioc,  les  bœufs  et  les  femme 
servent  d'objets  d'échange. 

Car  il  y  a  loifi  de  la  femme  tsimihety  à  la  femme  ho  va  et  même  à  la  femme 
iiihanaka  ;  le  Tsimihety  comprend  la  femme  à  peu  près  comme  le  font  toutes 
es  tribus  africaines  et  lui  réserve  un  rôle  d'esclave,  de  basse  domesticité. 

Nous  avons  dit  que  c'est  à  elle  qu'incombaient  tous  les  travaux  des  champs  ; 
tous  ceux  de  la  maison  lui  sont  également  dévolus  et  il  n'est  pas  jusqu'aux 
corvées  du  village  auxquelles  elJe  fournisse  la  plus  forte  contribution. 

La  polygamie  existe  ;  il  n'est  pas  rare  de  voir  trois  ou  quatre  femmes  dan 
la  même  maison,  toutes  épouses,  au  même  titre,  du  même  individu.  C'est 
même  là  un  trait  particulier  de  cette  polygamie  qui  ne  fait  aucune  différence 
entre  la  première  et  la  dernière  arrivée,  qui  ne  consacre  aucun  droit  de  pré- 
séance, pas  plus  la  priorité  dans  l'achat  que  la  faveur  du  mari;  la  seule 
obligation,  pour  ce  dernier,  est  de  nourrir  tout  ce  monde  dont  il  a  pris  la 
charge  ;  libre  à  lui  d'augmenter  ses  charges  (combien  peu)  ;  les  usages  lui  tolèrent 
uti  sérail  de  treize  têtes,  c'est  un  maximum  rarement  atteint,  mais  qu'il  est, 
bienséant  de  ne  pas  dépasser.     ^ 

Les  Tsimihety,   que  leurs  occupations  appellent  à   voyager,  ont    même 
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rhabitode  d'avoir,  dans  chacun  des  endroits  où  ils  doivent  séjourner,  un  ménage 
parfaitement  organisé  et  dûment  légitime  ;  pour  ceux-là,  plus  que  pour  tout 
autre,  la  patrie  est  partout  :  Ubi  familia  ibi  patria. 

Lorsqu'une  femme  tsimihety  est  près  d'accoucher,  elle  quitte  la  maison  de 
son  mari  et  va  chez  sa  mère.  L'enfant  vient  au  monde  ;  on  allume  des  feux  de 
joie,  tant  pour  célébrer  l'heureux  événement  que  pour  purifier  l'air  et  chasser 
les  mauvais  esprits. 

On  ne  lui  donne  pas  de  nom  d'abord  ;  plus  tard,  dans  les  deux  ou  trois 
années  qui  vont  suivre,  un  événement  quelconque,  une  particularité  de  la  vie  de 
Tenfant,  fourniront  l'occasion  de  le  gratifier  d'une  épithète,  sous  laquelle  il 
restera  désigné,  sa  vie  durant.  Signalons,  en  passant,  que  comme  chez  les 
Sakalaves,  les  préfixes  Ra  et  Andria  sont  inconnus. 

La  mère  allaite  son  enfant  très  longtemps,  pendant  près  d'une  année 
et  demie.  Lorsqu'il  est  sevré,  on  lui  rase  la  tète,  ne  laissant  au  sommet 
de  l'occiput  qu'une  touffe  de  cheveux  toujours  vierge  du  ciseau  ;  ce  n'est 
que  vers  Tàge  de  quinze  ans  que  le  jeune  Tsimihety  adoptera  la  coiffure 
earactérisliqne  de  sa  race,  telle  que  nous  l'avons  décrite  plus  haut. 

Cependant,  à  la  différence  des  Sakalaves,  si  le  Tsimihety  tient  h  sa  chevelure, 
il  n'y  attache  pas  une  importance  telle  qu'il  se  croie  obligé  de  porter  perruque, 
au  cas  où  un  accident,  ou  l'Age  simplement  la  réduit  ou  la  fait  tomber. 

La  circoncision,  on  le  sait,  est  d'origine  sakalave  ;  les  Tsimihety,  comme 
leurs  ancêtres,  ont  cette  pratique  fort  ancrée  dans  leurs  mœurs  et,  comme  les 
Sakalaves  également,  ils  y  attachent  une  grande  importance,  persuadés  que 
celui  qui  n'est  pas  circoncis  n'est  pas  digne  du  nom  d'homme,  que  môme,  il 
restera  toute  sa  vie  en  butte  aux  mauvais  sorts  et  qu'il  finira  ses  jours  miséra- 
blement, sans  enfants,  sans  postérité. 

Lorsqu'un  Tsimihety  tombe  malade,  son  premier  soin  est  de  demander  le 
médecin,  le  sorcier,  qui  soigne  à  la  fois  les  corps  et  les  &mes. 

Cet  homme  habile  a  à  sadisposition  des  remèdes  inconnus  de  notre  médecine; 
les  plus  usuels  sont  de  lier  les  mains  du  patient,  ou  ses  pieds,  ou  simplement  ses 
doigts  ;  mais,  en  premier  lieu,  il  recommandera  toujours  de  manger  et  boire  plus 
que  de  coutume,  plus  que  de  raison,  et  il  convaincra  son  patient  par  l'argument 
suivant  :  un  homme  qui  ne  se  nourrit  pas,  meurt  ;  donc,  la  nourriture  est  la  base 
de  la  vie  ;  si  vous  êtes  malade,  c'est  que  la  vie  s'en  va  ;  il  faut  la  rappeler  par  un 
excès  d'alimentation. 

Quelquefois,  souvent  même,  l'art  du  mortel  reste  impuissant,  on  appelle  Dieu 
au  secours  :  on  lui  offre  des  sacrifices,  un  bœuf  généralement,  qu'on  immole 
devant  un  autel  en  bois  dressé  à  la  hâte;  le  malade  est  présent,  toute  la  famille 
est  conviée  et  c'est  le  plus  proche  parent  du  malade  qui  donne  le  premier  coup 
de  sagaie  ;  les  autres  l'imitent,  le  sorcier  donne  le  dernier  coup  ;  sur  l'autel,  on 
déeoope  le  bœuf,  chacun  en  prend  sa  part  ;  on  laisse  pour  compte,  au  Seigneur 
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de  toutes  choses,  quelques  rognures  dont  personne  n*a  voulu  :  le  sacrifice  est 
consommé. 

Si  le  malade  ne  revient  pas  à  la  santé,  c'est  qu*un  malin  esprit  s'acharne 
après  lui.  II  faut  se  mettre  en  devoir  de  le  chasser,  et  voici  comment  Ton  procède. 
Un  échafaud  est  dressé,  haut  de  doux  à  trois  mètres,  maintenu  en  Tair  par 
des  poteaux  ;  une  échelle  y  donne  accès.  On  installe  le  malade  au-dessus,  sur 
quelques  nattes.  Aux  quatre  coins,  on  allume  des  brasero.  Puis,  amis  et  parent» 
assemblés  commencent  un  bruit  infernal,  tapant  sur  des  sortes  de  tambourins, 
sur  de  la  vieille  ferraille,  chantant,  s'excitant  avec  force  lampées  de  rhum,  dont 
quelques  jarres  sont  en  permanence  à  la  disposition  des  assistants.  On  tue  quel- 
ques bœufs.  Le  mourant  doit,  bien  entendu,  bon  gré,  mal  gré,  absorber  sa  part 
de  festins  et  d'alcool. 

Le  charivari  et  la  noce  durent  un  jour  et  une  nuit:  le  malade  doit  être  guéri, 
sinon,  c'est  qu'un  autre  malin  esprit  avait  élu  domicile  dans  le  corps  d'un  des 
assistants  sans  que  celui-ci  s'en  doutât  ;  l'exorcisme  n'a  pas  raté  son  effet  —  il 
est  infaillible  — seulement,  c'est  sur  cet  autre  démon  qu'il  a  agi  ;  il  faudra  recom- 
mencer pour  celui  quijiante  le  malade  ;  heureusement  pour  ce  dernier,  règle 
générale,  ce  premier  traitement  l'achève  avant  la  seconde  expérience. 

Avant  de  mourir,  le  Tsimihety  qui  en  a  encore  la  force  fait  une  sorte  de 
confession  publique,  s'accuse  de  tous  les  crimes,  grands  et  petits,  qu'il  a  commis 
pendant  son  existence.  Lorsqu'il  a  rendu  son  dernier  souffle,  sa  femme  et  ses 
enfants  l'enveloppent  dans  un  certain  nombre  de  pièces  d'étoffe,  toujours  en 
nombre  pair  et  variable  suivant  sa  fortune. 

Ils  peignent  sa  chevelure   une  dernière  fois,  puis  ils  exposent  le  corps  au 

dehors,  devant  la  maison,  sur  une  claie,  h  quelques  centimètres  au-dessusdu  sol. 

La  tête  est  tournée  vers  l'est  ;  aux  pieds,  un  feu  est  allumé  et,  sur  le  corps 

môme,  sont  rangés  les  objets  qui  doivent  être  ensevelis  avec  lui:  l'assiette  du 

défunt,  son  verre,  son  couteau,  son  chapeau,  son  fusil  quelquefois. 

Les  parents  et  les  amis,  prévenus,  viennent  apporter  un  présent  au  mort 
et  leurs  consolations  à  ses  proches  ;  quelques  sanglots  accueillent  chaque  nou- 
vel arrivant,  puis  la  veuve  et  les  enfants  gardent  le  silence;  la  famille  et  les 
connaissances  causent  très  librement  de  leurs  affaires,  tout  en  buvant  le  rhum 
qu'on  a  soin  de  leur  servir 

Deux  ou  trois  jours  après  le  décès,  on  met  le  cadavre  dans  un  cercueil  ;  ce 
cercueil  est  un  tronc  d'arbre  creusé  et  supporté  par  quatre  pieds  :  au  fond,  une 
ouverture  est  ménagée  pour  laisser  s'écouler  les  liquides  provenant  de  la  décom- 
position. 

Un  second  tronc  d'arbre,  creusé  comme  le  premier,  mais  un  peu  plus 
grand  que  lui^  lui  sert  de  couveKure. 

Près  du  village,  dans  un  endroit  retiré,  une  tombe  est  creusée;  c'est  là  qu'est 
enfoui  le  mort,  la  tête  vers  l'est  ;  sur  la  terre  qui  le  recouvre,  on  amasse  des 
pierres  et  des  cailloux  qui  serxent  de  monument  funéraire  ;  à  l'emplacement  de 
la  tète,  on  plante  un  bAton  muni,  à  son  extrénfiité,  d'un  chiffon  d'étoffe  blanche  ; 
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quelquefois,  les  héritiers  poussent  le  luxe  jusqu'à  faire  ciseler  sur  des  médail- 
lons en  bois  des  figurines  d*oiseaux,  de  chiens,  de  bœufs  ou  de  serpents,  avec, 
au  centre,  un  profil  de  femme,  s'il  s'agit  d'un  homme,  un  profil  d'homme,  s'il 
«'agit  (H'une  femme  ;  ce  médaillon,  fixé  à  un  poteau,  est  planfé  alors  au  lieu  et 
place  du  bâton  à  l'oriflamme  blanche. 

La  maison  du  défunt  est  évacuée;  comme  chez  les  Sihanakas,  on  laisse  au 
temps  le  soin  de  la  détruire. 

Ces  coutumes  ont  beaucoup  d'analogie  avec  celles  des  Sakalaves.  Les 
croyances  des  Tsimihety,  sur  le  monde  surnaturel,  ont  pour  origine  également 
celles  des  Sakalaves  en  pareille  matière;  mais  l'idée  de  Dieu,  d'Andriananahary, 
est  devenue  chez  eux  beaucoup  plus  vague. 

Les  intermédiaires  entre  le  Créateur  et  l'homme  se  trouvent  réduits  aux 
seuls  sorciers,  dont  le  pouvoir  surnaturel  s'exerce  selon  des  rites  d'eux  seuls 
connus  et  qu'ils  délèguent  à  des  amulettes,  d'un  effet  constant  et  infaillible.  Un 
0ceptre  est  l'insigne  de  leur  royauté,  longue  tige  de  fer  carrée,  forgée  et  ciselée 
avec  art,  pointue  à  une  extrémité,  munie  à  l'autre  de  chaînettes  qui  s'entre-cho- 
quent  avec  un  cliquetis  de  ferraille,  musique  étrange,  incompréhensible  aux 
vazahas  profanes,  oracles  divins  pour  les  rares  initiés.  Le  Tsimihety  ne  connaît 
plus  les  docteurs,  ni  les  prophètes  que  les  Sakalaves  ont  en  honneur  ;  il  est 
possible,  d'ailleurs,  que  ces  dignités  soient  d'importation  récente  et  postérieure 
à  l'événement  qui  sépara  les  Tsimihety  de  leurs  frères  de  la  côte. 

Par  contre,  on  retrouve  chez  les  Tsimihety  un  culte  de  la  pierre,  disparu  des 
mœurs  sakalaves. 

Ce  n'est  pas  que  le  Tsimihety  divinise  la  pierre  en  ce  sens,  qu'il  la  croie  Dieu, 
qu'il  suppose  dissimulée  sous  ses  dures  aspérités  une  &me,  un  esprit  puissant, 
ayant  faculté  d'agir,  de  causer  le  bien  ou  le  mal.  C'est  plutôt  un  symbole;  il 
retrouve  dans  la  pierre  les  caractères  de  durée,  d'éternité,  d'immortalité,  de  force 
et  de  permanence  qui,  dans  son  esprit*simpliste,  sont  les  attributs  de  Dieu.  Com- 
me lui,  on  trouve  la  pierre  partout;  ses  formes  varient  à  l'infini,  ses  qualités 
restent  toujours  identiques  à  elles-mêmes. 

La  pierre  n'est  pas  Dieu,  mais  c'est  son  image,  simplifiée  par  lui  et  mise  sous 
une  forme  palpable,  compréhensible,  pour  l'intelligence  humaine. 

Aussi,  quand  le  Tsimihety  veut  adresser  une  prière  à  Andriananahary,  c'est 
devant  une  pierre  qu'il  s'agenouille;  quand  il  veut  s'attirer  la  bienveillance  de 
«68  ancêtres,  ancêtres  terribles,  qui  ont  pouvoir  de  vie  et  de  mort,  c'est  encore 
devant  une  pierre  qu'il  fera  le  sacrifice  d'un  poulet,  d'un  coq,  d'un  veau  même; 
le  bœuf  est  réservé  à  Dieu. 

Croyant  en  Dieu,  il  croit  aussi,  nous  l'avons  vu,  aux  bons  et  aux  mauvais 
esprits. 

Il  croit  aux  choses  «  fady  »;  de  temps  immémorial,  par  exemple,  certaines 
fMDiUes  ne  prononcent  plus  tel  mot,  ne  mangent  plus  de  tel  mets,  qui  sont 
ftmr  elles  «  fady  »;  il  y  a  aussi  les  « fady  »  particuliers  à  diaeun  et  les  «  feâj^ 
npécwoL  aux  villages.  * 
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Il  croit  aux  jours  fastes  et  néfastes  et,  quel  que  soit  Tamour  qu'il  ait  pour 
ses  enfants,  il  n'hésitera  pas  à  tuer,  sans  retard,  celui  que  sa  femme  mettrait 
au  monde  un  jour  marqué  par  le  mauvais  destin  ;  quelquefois,  il  se  résoudra  à 
changer  la  peine  prononcée  contre  le  petit  être  et  il  se  contentera  alors  de 
s'en  débarrasser  à  jamais,  en  l'abandonnant  dans  la  forêt,  à  un  carrefour  de 
chemins  ;  tant  mieux  pour  l'infortuné  si  un  passant  à  l'âme  tendre  le 
recueille  et  s'en  charge,  au  risque  de  se  voir  étouffé,  un  jour,  par  cette  vipère 
qu'il  aura  sauvée  de  la  mort. 

Telles  sont,  dans  leurs  grandes  lignes^  les  mœurs  et  les  croyances  des 
Tsimiheiy  ;  ajoutons,  pour  les  différencier  des  Sakalaves,  leur  peu  de  goût  pour 
les  batailles  et  les  expéditions  guerrières,  où  se  complaît  l'instinct  belliqueux 
de  ces  derniers.  Nul  d*entre  eux  ne  peut  citer,  de  si  loin  qu'il  ait  souvenance, 
une  seule  de  ces  chevauchées  brillantes,  ayant  souvent  pour  but  le  vol  et  la 
rapine,  et  dont  se  glorifie  tout  Sakalave  bien  né. 

Le  Tsimihety  a  des  goûts  sédentaires;  il  lui  en  coûterait  beaucoup  plus 
encore  de  se  déranger  pour  aller  tenter  la  fortune  des  armes,  que  de  quitter  sa 
jarre  de  rhum  pour  aller  cultiver  les  cannes  qui  le  lui  fournissent. 

Un  doux  abrutissement  gagne  peu  à  peu  la  race  entière  et  si«  d'un  côté, 
elle  se  met  ainsi  hors  d'état  de  nous  causer  jamais  la  moindre  inquiétude,  il  est 
malheureusement  à  craindre  aussi,  d'un  autre  côté,  qu'elle  ne  puisse  nous  four» 
nirplus  tard  une  main-d'œuvre  indispensable  pour  l'exploitation  des  riches 
régions  qu'elle  occupe. 

III 

11  est  difficile  de  parler  des  Tsimihety  sans  dire  un  mot  des  Makoas,  qui 
vivent  en  rapport  constant  avec  eux. 

Les  Makoas  sont  d'origine  cafre;  ils  ont  conservé  toutes  les  caractéristiques 
de  leur  race  et  sont  restés  de  beaux  nègres,  au  sein  des  peuplades  qui  les  entou- 
rent. 

lis  vivent  à  part,  construisent  leurs  villages  à  côté  des  villages  Tsimihety, 
mais  à  quelque  dislance  ;  ils  ont  leurs  chefs,  ils  ont  leurs  femmes,  ils  ont  leurs 
troupeaux  et  ne  fréquentent  leurs  voisins  que  le  moins  possible. 

Non  pas  qu'il  y  ait  entre  eux  des  sentiments  d'animosité  ou  de  jalousie,  des 
haines  quelconques  qui  les  séparent.  Non,  simples  affinités  de  race,  paralt-il. 

Au  physique,  le  Makoa  est  grand  et  fort  ;  il  porte  toujours  .ras  des  cheveux 
crépus,  assemblés  en  touffes  bouclées  ;  son  net  épaté,  ses  lèvres  épaisses,  aoB 
teint  noir  et  luisant  complètent  un  ensemble  reconnaissuble  entre  tous. 

Hommes  et  femmes  ont  adopté  le  langage,  la  plupart  des  habitudes  des 
régions  qu'ils  habitent;  leurs  costumes,  leurs  cases,  sont  celles  des  Tsimihety; 
il  n'est  pas  jusqu'aux  croyances  qu'ils  semblent  avoir  fuites  leurs. 

Mais  ils  ont  conservé  un  esprit  aventureux  qui  leur  fait  rechercher  de  pré 
férence  les  métiers  de  tsimandoas,  de  chercheurs  de  caoutchouc,  où  se  plait  leur 
caractère  vagabond. 
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Braves  gens,  au  fond,  plus  estimables  que  les  Tsimîhety,  dont  ils  n'ont 
pas  riucurable  paresse. 

Il  en  est  ainsi  an  millier  environ,  épars  dans  les  pays  du  centre,  qu'ils 
semblent  affectionner  plus  particulièrement,  dédaignant  les  plaines  plus  fertiles 
de  TAlaotra  et  du  pays  Antankarana. 

Les  Tankaranas  tirent  lear  nom  de  la  chaîne  rocheuse  qui  forme  la  carac- 
téristique orographique  la  plus  saillante  de  leur  pays  :  c'est  une  tribu  qui  a  avec 
les  Sakalaves  de  très  grandes  affinités.  Gomme  eux,  ils  appartiennent  au  grand 
rameau  africain  qui  a  donné  aux  races  de  l'Ile  leurs  plus  beaux  échantillons 
physiques. 

Ils  sont  grands,  en  général,  mieux  proportionnés  et  plus  vigoureux  que  les 
nègres  proprement  dits,  dont  ils  ont  souvent  le  teint  et  les  traits  grossiers. 

L'influence  arabe  s'est  fait  et  se  fait  encore  profondément  ressentir  chez 
eux,  tant  par  certains  détails  de  costume  que  certaines  particularités  de  mœurs. 
Le  contact  des  Européens  les  a  adoucis  et  civilisés  ;  ils  connaissent  et  aiment 
en  général  l'étranger,  que  les  traitants  et  marins  français  lui  ont  appris  à 
connaître  sous  ses  meilleurs  aspects. 

Ce  qui  frappe  chez  eux,  quand  on  arrive  de  l'intérieur,  où  tout  est  sale  et 
répugnant,  c'est  leur  méticuleuse  propreté,  propreté  corporelle,  propreté  des 
habits  et  propreté  des  cases. 

L'homme  se  vêt  en  général  d'une  longue  chemise,  irréprochable  de  blan- 
cheur, sous  laquelle  il  porte,  quand  il  fait  froid,  des  caleçons  très  courts,  des 
sortes  de  gilets,  une  ceinture  ;  le  tout  est  fait  avec  de  la  toile  qu'il  se  procure 
aisément  sur  la  côte,  ou  que  des  colporteurs  lui  apportent  jusque  dans  les 
villages  les  plus  reculés 

Un  fez,  une  chéchia,  le  coiffe  en  toute  saison;  quelques-uns, cependant,  pré- 
fèrent s'entourer  la  tète  d'une  pièce  d'étoffe,  assez  grande  pour  leur  servir  de 
vêtement,  de  lamba  au  besoin,  et  disposée  comme  une  sorte  de  turban  autour 
de  leurs  cheveux,  qu'ils  portent  ras. 

La  femme  tankarana,  aussi,  est  grande  et  bien  faite.  Elle  s'habille  d'un 
caraco  très  court,  qui  lui  arrive  &  peine  au-dessus  des  reins  et  sur  lequel  elle 
serre,  en  y  emprisonnant  ses  seins,  une  large  jupe  qui  se  maintient  par  un  nœud 
fait  dans  l'ampleur  de  l'étoffe. 

Sa  chevelure  demande  des  artistes  pour  en  exécuter  convenablement  le 
savant  partage  ;  elle  est  disposée,  en  effet,  en  petits  carrés  de  quatre  à  cinq 
centimètres  de  côté,  nettement  séparés  les  uns  des  autres  par  une  raie  qui  laisse 
un  sillon  blanch&tre  très  apparent  ;  puis,  avec  les  cheveux  de  chacun,  trois  ou 
quatre  tresses  sont  formées  et  tordues  en  boule  ou  en  cylindre  appliqué  sur  la 
tète  même. 

Souvent  encore,  la  femme  tankarana  partage  sa  chevelure  en  une  multitude 
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de  petites  tresses  pendant  de  tous  côtés  et  dont  elle  laisse  s*eflîlocber  les  extré- 
mités. Une  tète  ainsi  ornée  est  du  plus  drOIe  effet  :  on  jurerait  qu'une  calotte 
ronde,  comme  en  portent  les  membres  du  clergé,  est  appliquée  sur  le  sommet 
de  la  tête  et  laisse  échapper  autour  d'elle  toute  une  couronne  de  mèches  folles. 

Comme  bijoux,  elle  a  des  bracelets,  des  colliers,  des  bagues  et  des  boucles 
d'oreilles  ;  les  uns  et  les  autres  sont  faits  de  verroterie  multicolore,  quelquefois 
d'argent,  souvent  de  cuivre  rouge*.  Celle  de  sang  arabe  à  la  narine  droite  du  nez 
percée  d'un  trou  où,  à  l'aide  d'une  vis,  elle  maintient  une  piécette  d'argent, 
une  petite  couronne  de  perles,  quelquefois  une  pièce  de  cinq  francs  en  or. 

Mais,  ce  qui,  aux  yeux  de  la  femme  lankarana,  est  sa  plus  grande  parure, 
est  un  tatouage  horrible  dont  elle  se  peint  la  totalité  ou  une  partie  du  visage 

L'enduit  dont  elle  se  sert  est  composé  d'huile  ou  d'eau,  dans  laquelle  elle 
fait  dissoudre  un  mélangi»  de  kuolin  et  de  safran  :  c'est  avec  ce  composé  étrange, 
ignoré  de  nos  parfumeurs,  qu'elle  se  dessine  sur  chaque  joue,  en  parfaite  symé- 
trie, des  figures  géométriques,  triangles,  carrés,  ronds,  etc.  ;  quelquefois  même, 
elle  se  badigeonne  toute  la  face,  semblant  ainsi  avoir  sur  la  figure  un  masque 
jaunâtre,  d'où  l'écrasement  de  tous  les  traits  ne  laisse  sortir  que  deux  grands 
yeux  noirs. 

L'habitation  du  Tankarana  se  distingue  par  ses  dimensions  restreintes  :  la 
carcasse  est  faite  en  bois  rouge  dur  et  imputrescible  ;  les  parois  sont  tressées 
avec  la  feuille  de  rafia,  qui  forment  aussi  la  toiture,  quand  l'arbre  du  voyageur 
n'en  fait  pas  les  frais. 

Une  seule  pièce  compose  l'intérieur  :  le  lit,  généralement  assez  vaste,  l'oc- 
cupe presque  en  entier  ;  une  moustiquaire  en  toile  de  rafia  épaisse  interdit  tout 
accès  aux  moustiques  les  plus  grêles,  mais  doit,  au  bout  de  quelques  heures, 
emprisonner  le  dormeur  dans  une  atmosphère  épouvantable  de  chaleur  et  d'air 
vicié. 

Le  lit  est  un  objet  de  luxe,  que  les  familles  riches  font  faire  et  cibler  avec 
le  plus  grand  soin.  L'ébène  est  alors  le  bois  employé  ;  les  quatre  montants  qui 
supportent  l'ensemble  sont  sculptés  à  la  main  ;  les  artistes  encadrent  dans  des 
motifs  d'ornementation  assez  simples  des  figurines  d'oiseaux  ou  d'insectes, 
fouillées  avec  un  certain  talent.  Souvent  encore,  à  chaque  pied,  un  médaillon  en 
relief,  d'une  seule  pièce  avec  le  pied  lui-même,  supporte  un  petit  miroir  rond. 

Matelas,  traversin  et  oreiller  sont  les  accessoires  obligés  du  lit  :  les  Tan- 
karanas  se  servent  de  plumes  pour  les  confectionner,  quelquefois  de  coton.  * 

Le  foyer  est  en  général  en  dehors  de  la  case  ;  il  arrive,  cependant,  qu'on  le 
ménage  dans  le  coin  opposé  au  lit.  Sous  ce  dernier,  sont  rangés,  dans  le  plus 
grand  ordre,  la  vaisselle,  les  menus  objets  et  les  caisses  à  effets  du  propriétaire. 

S'il  est  riche>  si  même  il  ne  possède  qu'une  certaine  aisance,  son  premier 
luxe  sera  une  table  où  il  installera  des  carafes  et  de  la  verrerie,  à  musique, 
quand  il  le  pourra. 

Il  tendra  les  parois  d'étoffes  aux  couleurs  criardes^  y  épinglera  quelques 
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gravures-réclames  de  boîtes  d'amidon,  achètera  un  fauteuil  en  bambou  ou  en 
rotin.  Ce  sont  ces  seuls  détails  qui  restent  le  critérium  de  la  richesse  d'un  Tan- 
karana. 

Riches  et  pauvres,  d'ailleurs,  pratiquent  l'hospitalité  de  la  façon  la  pins  large 
et  la  plus  généreuse:  le  village  entier  se  dérange  pour  recevoir  l'étranger  qui 
arrive;  on  lui  offre  la  meilleure  case  et  une  délégation  des  anciens  du  village 
lui  apporte  les  prémices  des  fruits  de  la  terre  :  une  soubique  de  riz  blanc,  une 
autre  de  manioc,  quelques  régimes  de  bananes  et  quelques  cannes  à  sucre. 
C'est  là  l'offrande  du  sol,  un  signe  de  soumission  et  de  vénération. 
Puis,  pour  peu  que  le  voyageur  ne  refuse  pas,  la  fête,  la  vraie  fête  com- 
mence :  on  tue  un  bœuf,  on  débouche  quelques  jarres  de  rhum,  les  accordéons 
sortent  de  leurs  boîtes  ;  hommes  et  femmes  se  rassemblent,  on  danse. 

Ces  danses  ont  gardé  quelque  souvenance  de  leur  origine  sakalave  :  presque 
toutes  ont  un  caractère  guerrier. 

Le  village  est  assis  en  rond,  les  hommes  battent  des  mains,  les  femmes 
chantent  une  phrase,  toujours  la  môme  en  cadence  assez  vive,  accompagnée  sur 
trois  notes  de  l'accordéon  qui  ne  varient  pas  davantage  ;  il  y  a  loin  de  ces 
accords  sauvages,  tout  au  moins  rustiques,  à  la  musique  savante  des  simples 
bourjanes  de  l'Emyrue. 

Au  milieu  du  cercle,  seul,  un  homme  s'avance,  portant  une  sagaie  ;  il  salue, 
fait  quelques  pas  et  exécute,  avec  une  mimique  plus  qu'expressive,  une  fan- 
tasia de  haut  vol,  véritable  jeu  d'acrobate  ou  de  singe. 

Trois  ou  quatre  femmes  lui  succèdent:  leur  danse,  comme  toutes  les  danses  . 
malgaches,  est  d'abord  lente,  avec  des  mouvements  de  jambes  et  de  pieds 
analogues  à  ceux  de  la  gigue  anglaise,  des  contorsions  de  la  main  qui  rappellent 
la  danse  annamite  ;  les  danseuses  avancent,  reculent,  marchent  de  front  et  de 
flanc,  puis,  peu  à  peu,  la  cadence  s'accélère,  devient  rapide,  furieuse  ;  aux 
contorsions  des  membres,  s'ajoutent  celles  du  corps  et  de  la  face,  qui  grimace;  on 
dirait  des  possédées.  Le  vacarme  cesse  quand,  essoufflées,  hors  d'haleine,  brisées 
par  cet  exercice  violent,  celles  qui  l'exécutent  tombent  et  roulent  à  terre. 

Il  y  a  aussi  des  danses  de  caractère,  des  sortes  de  pantomimes,  parfois 
intéressantes  ;  Tune  d'elles,  très  connue,  met  d'abord  en  scène  cinq  ou  six  femmes 
chantant  et  dansant  ;  survient  un  guerrier  masqué  ou  simplement  fardé  de 
couleurs  étonnantes,  couvert  d'armes  et  de  haillons,  hurlant,  brandisssant  dos 
sagaies  et  faisant  mine  de  saisir  une  de  ces  femmes  ;  les  hommes  arrivent  alors 
et  engagent  avec  cet  assaillant  une  lutte  que  règle  la  cadence  des  chanteurs  et 
qai  se  termine,  aux  hurlements  de  toute  l'assemblée,  par  la  fuite  du  prétendu 
ravisseur. 

Le  Tankarana  est  de  son  naturel  fort  paresseux  ;  les  travaux  de  la  terre 
lai  réclament  peut-être  deux  mois  d'attention  pendant  l'année  ;  le  reste  du 
temps,  il  ne  fait  rien. 

Tandis  que  les  femmes  sont  toujours  occupées  avec  les  mille  soins  du  mé- 
nage^ les  hommes,  dans  les  villages,  se  réunissent  dans  une  maison  commune, 
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une  sorte  de  hangar  ouvert  aux  quatre  vents  et,  là,  passent  leur  journée  à  cau- 
ser, à  fumer,  à  boire  le  rhum  que  beaucoup  ne  prennent  plus  la  peine  de  fabri- 
quer. Les  traitants  Téchangent  contre  le  santal  on  Tébène  que  va  leur  vendre 
rindlgène. 

Citons,  cependant,  parmi  les  principales  occupations,  outre  la  culture  du 
riz,  celle  de  la  canne  à  sucre,  qui  pousse  à  merveille  sur  la  côte  ouest,  celle  du 
bananier,  du  cocotier  et  du  pistachier  ;  mais,  par  dessus  tout,  Télevage. 

Le  Tankarana  s'occupe  beaucoup  plus  de  son  bétail  que  le  Tsimihety  on  le 
Sihanaka.  Tous  ses  troupeaux  sont  parqués  ;  il  trait  les  vaches  et  utilise,  dans 
une  certaine  mesure,  le  lait  qu'elles  fournissent  et  dont  il  sait  tirer  an  moins 
du  fromage. 

11  a  des  procédés  de  tannage  rudimentaires,  sans  doute,  mais  suffisants  pour 
assurer  la  conservation  des  peaux  dont  il  connaît  la  valeur. 

Tous  les  ports  de  la  côte  lui  offrent  des  débouchés  pour  ses  bœufs  ;  il  y  & 
appris  les  qualités  que  Tacheteur  exigeait  de  sa  marchandise  ;  de  là,  les  soins 
qull  lui  prodigue,  de  là,  évidemment,  l'abondance  et  la  beauté  des  troupeaux 
des  régions  du  nord  et  du  nord-ouest,  qui  se  prêtent  admirablement  à  réle- 
vage, il  est  juste  de  le  reconnaître. 

Ajoutons  encore  qu*il  n*est  pas  de  famille  tankarana  qui  ne  possède  une 
basse-cour  bien  montée  et  à  laquelle  elle  apporte  un  certain  soin.  Poules, 
canards  et  canards  de  Barbarie  abondent  dans  tous  les  villages,  où 
sont  élevées  à  leur  intention,  en  dehors  des  cases,  soit  de  petites  huttes  pointues 
en  forme  de  cône  d'un  mètre  de  hauteur  à  peu  près,  soit  de  petites  enceinte:» 
'  carrées,  avec  un  réservoir  où  ils  peuvent  boire  et  barboter. 

Beaucoup  de  Tankaranas  sont  plus  ou  moins  convertis  en  principe  à  Tisla- 
misme,  mais  ils  n'en  admettent  que  ce  qui  leur  plait,  la  circondsion, 
Tabstention  de  la  viande  de  porc,  par  exemple,  et  n*en  restent  pas  moins  fidèles  à 
certaines  vieilles  croyances,  très  enracinées  chez  eux,  d'origine  sakalave  aussi, 
en  grande  partie. 

Ils  croient  à  Dieu,  mais  ils  croient  aussi  aux  sorciers,  aux  esprits,  bons  et 
mauvais,  revêtant  des  formes  spectrales  pour  apparaître  aux  yeux  des  hommes  ; 
leur  imagination  a  peuplé  d'êtres  fabuleux  les  forêts  de  la  montagne  d*Ambre  : 
tous  parlent  avec  conviction  des  serpents  à  tête  d'homme,  des  crocodiles  ailés, 
que  tout  aïeul  qui  se  respecte  a  vu  au  moins  une  fois  dans  sa  vie. 

Ils  ont  leurs  possédés,  qu'ils  entourent  d*une  vénération  particulière;  ils 
les  supposent  hantés  de  l'esprit  de  Dieu  lui-même  et,  comme  tels,  capables  de 
chasser,  par  leur  simple  présence,  les  apparitions  fantastiques  des  mauvais  génies 
qui  peuvent,  pendant  la  nuit,  tuer  les  enfants  au  berceau  ou  même  dans  le  sein 
de  leur  mère,  jeter  sur  les  troupeaux  des  sorts  qui  ne  tardent  jamais  à  porter 
leurs  fruits. 

Par  dessus  tout,  et  ils  n'appartiendraient  pas  à  la  grande  lie  sans  cela,  ils 
ont  et  conservent  le  culte  des  ancêtres. 

Les   sacrifices  qu'ils  adressent  à  Dieu,  pendant  la  maladie  d'un  parent, 
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ressemblent  à  pou  près  à  ceux  que  font  les  Sakalaves^  avec  l'autel  dressé  pour  la 
circonstance,  les  [»rières  chantées  par  les  vieux,  les  formules  consacrées  au  mo- 
ment où  le  couteau  du  devin  fouille  les  entrailles  du  bœuf  ou  du  veau  immolé. 

Mais  le  rite  qu'ils  observent  quand  un  des  leurs  passe  de  vie  à  trépas  est 
tout  à  fait  particulier. 

Dès  que  le  malade  a  rendu  son  dernier  soufQe,  on  enferme  sa  dépouille  dans 
une  peau  de  bœuî  ou  des  pièces  de  toile  que  l'on  serre  sur  le  corps  avec  des 
cordes  de  rafia  follement  tressées. 

Dans  la  case  ni(>me  où  il  est  mort,  on  dresse  à  la  place  du  lit  un  échafaud 
de  cinquante  centhnètres  de  haut  à  peine,  sur  lequel  on  expose  le  cadavre  ;  à  ses 
pieds^  dans  dos  vas»'s  en  poterie  spéciale,  on  allume  et  l'on  brûle  des  parfums 
(santal  ou  encens;  acheté  à  des  Indiens  de  la  côte)  pendant  tout  le  temps  que  le 
corps  restera  expose. 

Dès  le  troisiètne  ou  le  quatrième  jour,  on  serre  les  cordes  qui  l'entourent 
et  ropératioft-%era  renouvelée  jusqu'à  ce  que  tous  les  muscles,  réduits  à  rien, 
écrasés  surles  os,  aient  ramené  ce  qui  restait  du  mort  aux  proportions  d'un 
squelette. 

On  renferme  alors  dans  un  cercueil  fait  d'un  seul  tronc  d'arbre,  dont 
l'intérieur  a  élo  eieusé  d'une  cavité  étroite  où  il  faudra  encore  forcer  pour  le 
faire  entrer. 

Le  couvercle,  en  forme  de  toit,  est  toujours  sculpté  ;  ce  sont.,  le  plus  sou- 
vent, des  figures  géométriques,  au  nombre  desquelles  la  plus  affectionnée  est  le 
triangle;  quelquefois  aussi,  des  cornes  de  bœuf,  des  hérons  ou  des  caïmans 
s'y  trouvent  vai^Miernent  dessinés. 

Le  défunt  «si  emprisonné  là  ;  on  enferme  avec  lui  une  assiette,  un  gobelet 
et  une  petittï  provision  de  riz  cuit  destiné  à  calmer,  jusqu'à  la  consommation 
des  siècles,  tes  angoisses  que  ses  entrailles  affamées  pourraient  ressentir.  On  y 
joint  le  brùle-partiims  où  se  sont  consumés,  pendant  les  jours  précédents,  les 
bois  de  senteur  qui  i^ésinfectaient  la  chambre  où  il  commençait  à  pourrir. 

Et  l'on  oonduil  le  tout,  en  très  simple  équipage,  à  la  tombée  de  la  nuit,  dans 
un  lieu  écarté  et  ^('lit^i^e  où  il  pourra  dormir  en  paix  son  dernier  sommeil,  au 
fond  d'un  trou  de  rocher,  que  chaque  parent,  de  ses  propres  mains,  aide  ensuite 
à  combler  aveo.  h^s  pierres  voisines. 


Tout  au  nord  de  l'île,  en  approchant  de  Diégo-Suarez,  on  rencontre  une 
population  niélangoo,  attirée  en  grande  partie  par  les  espérances,  souvent  déçues, 
de  faire  fortune  dans  ce  qu'elle  appelle  la  grande  capitale  du  nord;  il  y  a  \b 
des  Betsimisurakus,  des  Sakalaves,  des  habitants  de  Nossl-Bé,  mais  surtout  une 
forte  proportion  de  Comoriens,  musulmans  rigides,  du  moins  en  apparence. 

Il  y  a  pas  mal  de  Hovas  également  ou,  plus  exactement,  des  gens  venu» 
de  l*Emyrn<%   anciens  esclaves  pour  la  plupart,  des  hôtes  d*Ambohimarina  ; 
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beaucoup  d^entre  eux  s*étaient  rendus  acquéreurs  de  quelques  arpents  de  rizières, 
d'autres  s*étaient  mariés  dans  le  pays  et,  lorsque  leurs  maîtres  rentrèrent  à 
Tananarive,  ils  préférèrent  rester  dans  l'exil  qu'on  leur  avait  imposé  ;  ils  avaient 
su,  depuis,  en  tirer  quelques  bénéfices  et  il  leur  en  coûtait  de  renoncer  à  des 
intérêts  que  la  désespérance  d'un  retour  en  leur  pays  leur  avait  fait  engager  à 
fond  dans  ce  coin  perdu,  mais  fertile. 

Tout  ce  monde-là  vit  en  bonne  entente,  maintenu  et  dirigé  par  une  admi- 
nistration supérieure,  étrangère  à  chaque  race  ;  mais  le  contact  permanent  entre 
ces  peuples  d'origine  différente,  les  concessions  mutuelles  que  chacun  doit  faire  k 
son  voisin,  les  tempéraments  que  tous  s'accordent  à  apporter  dans  les  manifes- 
tations de  leur  culte  ou  de  leurs  coutumes,  refjoidissent  les  zèles,  enlèvent  toute 
originalité  propre,  tuent  môme  les  traditions,  puisque  les  pratiques  qu'elles 
sauvegardaient  succombent  sous  le  ridicule  dont  les  couvrent  ceux  qui  n'y 
furent  jamais  initiés. 

Lieutenant  BOUCABEILLE. 

(à  suivre,) 
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terrain  et  mem  prodiietlons 


Les  routes  qui  permettent  de  pénétrer  directement  de  Tamatave  à  Amba- 
toodrazaka  traversent  cinq  zones  de  terrains  orientées  nord-sud  ;  elles  présentent 
an  aspect  assez  différent  les  unes  des  autres,  au  point  de  vue  de  Taltitude,  de 
la  conformation  extérieure  et  de  la  végétation  qui  les  recouvre. 

Icre  Zone.  —  C'est  la  plaine  sablonneuse  de  Tamatave  constituée  par  une 
série  de  dunes  parallèles  les  unes  aux  autres  et  au  rivage.  Elles  émergent  au- 
dessus  de  dépressions  allongées  et  remplies  d'eau  pendant  une  partie  de  Tannée, 
mais  surtout  pendant  la  saison  des  pluies.  Les  altitudes  les  plus  fortes  sont  de 
15  mètres;  les  dépressions,  généralement  marécageuses,  sont  peu  profondes. 
Elles  tendent  à  se  combler  au  moyen  de  débris  végétaux  (herbes  et  bois). 
La  formation  de  ce  terrain  semble  relativement  récente  et  parait  résulter  de 
deux  causes  différentes.  En  premier  lieu,  les  courants  marins  qui  charrient 
continuellement  des  sables  vers  la  côte  les  ont  déposés  sur  des  bancs  de  coraux 
madréporiques,  là  Où  ils  existent,  lorsque  ceux-ci  ont  atteint  le  niveau  de  Teau  ; 
en  second  lieu,  quand  on  obscr\e  le  phénomène  du  flux  et  du  reflux,  on  voit  la 
mer  déferler  à  une  distance  du  rivage  égale  à  celle  qui  sépare  deux  dunes  déjà 
formées.  La  ligne  des  points  où  la  mer  déferle  marque  remplacement  futur 
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d'une  nouvelle  dune.  Cette  dune  s^élève  lentement  par  l'apport  des  sabte 
marins  et  ne  tardera  pas  à  augmenter  la  terre  ferme  de  la  côte.  Le  continent 
s  est  ainsi  avancé,  sur  le  domaine  de  la  mer,  du  pied  de  la  falaise  qui  borde  le 
premier  gradin,  jusqu'au  rivage  actuel.  Les  cours  d'eau  qui  descendent  de  ce 
premier  gradin  maintenu  par  les  dunes  se  sont  alors  creusé  un  lit  au  pied  de 
la  falaise,  qui  se  trouve  ainsi  circonscrite  par  une  ligne  d'eau  presque  continue 
et  difficile  k  franchir. 

Ce  sable,  qui  apparaît  à  l'état  de  pureté  presque  absolue,  est  couvert 
d'une  assez  forte  végétation.  11  est  vrai  qu'en  certains  endroits,  on  trouve  des 
couches  d'alhivions  noyées  dans  le  sable.  Sur  les  dunes  qui  sont  nouvellement 
émergées,  les  herbes  rampantes  se  développent  avec  une  rapidité  incroyable.  Les 
dunes  moins  récentes  sont  recouvertes  d'un  manteau  de  végétation.  Les  plantes 
principales  sont  :  les  herbes  de  prairie,  les  fougères,  les  brandes,  etc.  Par  endroits, 
ces  dunes  disparaissent  sons  des  bois  taillis,  qui  se  transforment,  sur  certains 
points,  en  véritables  futaies,  dont  les  principaux  arbres  sont:  le  filao,  le  voa- 
vantaka,  l'arongana  (charpente),  l'andrarerina,  le  dingadingana. 

Les  dépressions  allongées  qui  séparent  les  dunes  sont  recouvertes  presque 
partout  de  joncs  et  de  plantes  aquatiques,  parmi  lesquelles:  le  vakoa,  le  viba 
(bananier  sauvage),  le  rafia,  l'arefo.  Une  ligne  de  partage  des  eaux  indécise, 
formée  souvent  de  cuvettes  marécageuses,  part  de  la  côte,  au  sud  de  Tamatave, 
pour  aboutir  au  coude  que  fait  le  Sangalaotra,  sous-affluent  de  l'ivondrona,  quand 
il  quitte  le  premier  gradin,  pour  border  la  falaise.  En  ce  point,  un  véritable  seuil 
situé  entre  le  villai^e  assez  prospère  d'Antanandava  et  le  petit  village  d'Ampaaa- 
lana  crée  une  interruption  bien  marquée  entre  les  deux  rivières  qui  coulent  an 
milieu  des  marécages  k  fond  vaseux  qui  bordent  la  falaise.  Ces  deux  cours 
d'eau  sont:  le  Ranomainty,  vers  le  nord,  le  Sangalaotra,  vers  le  sud. 

La  fertilité  relative  de  ces  dunes  est  nettement  démontrée  par   les  plantes 

.  assez  nombreuses  qui  en  tapissent  la  surface,   par  les  cultures  maraîchères  de 

Tamatave  et  des  environs    Les  parties  marécageuses  actuellement  submergées, 

où  les  herbes  et  les  plantes  aquatiques  ont,  en  se  décomposant,  déposé  une 

couche  d'humus  déjà  appréciable,  fourniraient  des  terrains  très  fertiles. 

On  n'exploite,  en  ce  moment  que  le  bois  de  chauflfage,  quelques  arbres 
pour  la  charpente  et  l'herbe  des  dunes. 

Les  nombreux  troupeaux  de  bœufs  qui  paissaient  autrefois  dans  cette  plaine 
ont  presque  tous  disparu.  Les  autres  animaux  domestiques  sont  rares,  par  suite 
du  petit  nombre  des  villages.  Sauf  d'assez  rares  oiseaux,  corbeaux,  martins  et 
quelques  gibiers  d'eau,  canards,  sarcelles,  hérons,  poules  d'eau,  martins-pô- 
cheurs,  etc.,  les  animaux  sauvages  y  sont  inconnus.  Il  convient  pourtant  de 
signaler  une  sorte  de  chat  sauvage  de  grande  taille.  La  population  est  très  peu 
dense.  A  part  les  deux  agglomérations  de  Tamatave  (faubourg  compris)  et 
d'ivondrona,  la  plaine  proprement  dite  ne  renferme  aucun  village  ;  il  faut  aller 
le  long  des  cours  d'eau  qui  la  bordent,  tels  que  le  Vérinkina  au  sud,  le  Sanga- 
laotra et  le  Ranomainty  à  l'ouest,  pour  en  trouver  quelques-uns. 
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Sauf  le  chemin  de  Tamatave  à  Ivondrona  et  le  tracé  du  chemin  de  fer 
Decauville  de  Tamatave  à  Amboditononana,  il  n'existe  par  de  voies  de  commu- 
nication. 

Les  autres  routes  sont  des  pistes  h  peu  près  impraticables,  sauf  pour  les 
indigènes,  qui  sont  obligés  de  traverser  un  grand  nombre  de  fois  les  mares  et 
les  bourbiers  de  nombreux  marécages.  Ces  pistes  ne  permettent  de  circuler,  ni 
aux  chevaux,  ni  aux  animaux  de  bât  ;  ils  s'enfonceraient  constamment  dans  la 
vase. 

La  construction  de  la  voie  Decauville  de  Tamatave  à  Amboditononana, 
qui  n'a  nécessité  que  des  déblais  et  des  remblais  insignifiants,  montre  combien 
il  serait  facile  de  construire  des  routes  à  travers  cette  plaine.  11  faut  pourtant 
excepter  les  vallées  du  Sangalaotra  et  du  Ranomainty.  IJ  serait  nécessaire  de  cons- 
truire, pour  traverser  ces  deux  rivières,  des  ponts  d'une  grande  longueur.  Le 
gué  signalé  au  coude  du  Sangalaotra  serait  à  utiliser  dans  ce  cas. 

2cmo  Zone.  —  Limitée  à  l'est  par  une  véritable  falaise  du  côté  de  la  plaine 
de  Tamatave  et  constituée  dans  son  ensemble  par  une  surface  de  pente  très 
faible,  c'est,  à  proprement  parler,  un  gradin  profondément  raviné  par  des  cours 
d'eau  à  pente  insensible.  On  se  fera  une  idée  d'ensemble  très  nette  de  cette 
zone  en  se  représentant  une  série  de  mamelons  accolés,  séparés  par  des  bas- 
fonds  marécageux  assez  larges,  dans  lesquels  l'eau  semble  hésiter  sur  la  direction 
à  suivre. 

L'altitude  de  ces  mamelons  varie  de  30  à  40  mètres  sur  la  ligue  de  faîte. 
Les  cols  des  lignes  de  partage  secondaires  sont  souvent  très  bas  et  les  cours 
d'eau,  dont  les  sources  sont  opposées,  ont  l'air  de  communiquer.  La  limite  puest 
est  la  ligne  de  séparation  du  bassin  de  l'Ivondrona  et  des  bassins  du  Ranomainty 
eidu  Vorinkina.  A  proximité  de  cette  c.réte,  les  pentes  des  cours  d'eau  s'accentuent, 
les  lits  se  rétrécissent  et  les  caractères  de  la  zone  suivante  commencent  à  se 
dessiner. 

Ce  gradin  est  entièrement  formé  de  terrains  primitifs,  le  granit  sous  ses 
différents  aspects  en  fournit  l'ossature  interne.  Les  variétés  de  granit  engen- 
drent, par  leur  décomposition,  des  terrains  d'aspect  variable. 

La  silice,  qui  en  est  l'élément  principal,  fournit  des  argiles.  L'argile  rouge 
domine  au  point  qu'on  peut  dire  que  tout  le  terrain  du  versant  en  est  formé  ; 
cependant,  les  variétés  du  granit  dans  lesquelles  la  proportion  du  quartz  est 
plus  considérable  donnent  des  argiles  rouges  moins  foncées,  qui  deviennent 
jaunes  et  même  blanches,  si  le  quartz  y  entre  en  quantité  suffisante. 

Les  fûts  d'arbres  géants  qui  sont  répartis  debout  ou  couchés  sur  toute  la 
surface  du  gradin  sont  les  témoins  de  l'ancienne  forêt  qui  venait  autrefois 
border  la  plaine  de  Tamatave.  La  disparition  de  cette  forêt  par  l'incendie,  car 
tous  ces  fûts  d'arbres  portent  les  traces  de  feu,  a  eu  pour  résultat  de  modifier 
l'équilibre  du  terrain,  qui  semble  entrer  dans  une  nouvelle  période  de  formation. 
Au  fur  et  à  mesure  de  la  décomposition  des  rochers  en  argile,  l'épaisseur  de 
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Fargile  augmente  et,  en  raison  de  sa  faible  consistance  au  contact  de  Teau,  des 
éboulements,  ou  plutôt  des  glissements  se  produisent.  L*argile  émiettée  est 
entraînée  dans  les  cours  d*eau  et  s'y  dépose  en  raison  du  faible  courant  encore 
diminué  par  les  herbes  qui  les  obstruent  presque  complètement.  L'éboulement  des 
parties  hautes  et  le  comblement  des  bas-fonds,  produisent  donc  une  double 
dénivellation.  Par  suite  de  ces  éboulements,  la  couche  d'argile  est  loind*avoir  une 
épaisseur  uniforme.  Sur  des  étendues  parfois  considérables,  les  blocs  de  granit 
recouvrent  le  sol,  au  point  d'y  empêcher  la  culture  ;  dans  ces  étendues,  les 
reboisements  sont  indiqués.  En  certains  endroits,  au  lieu  du  granit,  ce  sont 
des  blocs  blancs  de  quartz  qui,  vus  de  loin,  donnent  Tillusion  d'un  troupeau. 

Les  arbres  ont  presque  complètement  disparu,  c'est  seulement  autour  des 
villages  qu'on  en  trouve  quelques  échantillons,  ainsi  que  sur  un  certain  nom- 
bre de  mamelons.  Les  plus  répandus  sont  :  l'oranger,  le  citronnier,  le  pêcher, 
le  vavaolanka,  le  cocotier,  le  manguier,  le  letchi,  l'avocat,  les  ravenalana  et 
le  fano,  un  des  rares  arbres  à  feuilles  caduques  qui,  par  sa  puissante  ramure  et 
son  écorce  blanche,  rappelle  le  noyer. 

Les  fougères,  les  herbes  géantes  des  prairies,  ont  remplacé  les  arbres  ;  gr&ce 
à  la  permanence  de  la  chaleur  et  de  l'humidité,  cette  végétation,  malgré  la 
dureté  du  sol,  est  très  active,  mais  les  herbes,  livrées  à  elles-mêmes,  deviennent 
coriaces  et  peu  fa\orables  k  l'entretien  du  bétail.  Cependant,  les  petits  accidents 
qui  se  produisent  h  la  surface  du  sol,  en  changeant  les  conditions  d'existence  de 
la  plante,  montrent  combien  il  faudrait  peu  de  travail  pour  transformer  ces 
prairies  peu  substantielles  en  riches  pâturages. 

Les  formes  du  terrain  et  l'épaisseur  de  la  couche  arable  qui  recouvre  l'ar- 
gile changent  en  allant  de  l'est  à  l'ouest.  Les  mamelons  aux  pentes  raides  et  de 
formes  très  régulières  qui  bordent  la  plaine  de  Tamatave  sont  juxtaposés  sans 
aucun  ordre.  En  allant  vers  l'ouest,  les  formes  arrondies,  se  substituent  aux 
sommets  allongés  aux  arêtes  aiguës,  qui  commencent  à  prendre  la  direction 
nord-sud. 

Les  pentes  de  certaines  croupes  sont  moins  raides,  l'augmentation  de  la 
couche  de  terre  arable  au-dessus  de  l'argile  en  est  la  conséquence.  Les  taillis, 
grâce  k  l'éloignenient  des  centres  habités,  commencent  k  se  reconstituer.  La 
pente  des  ruisseaux  augmente  et  les  fonds  marécageux  se  transforment  en  cours 
d'eau  limpides  qui  coulent  au  milieu  des  rochers  (granits,  gneiss,  quartz). 

Les  déorites  sont  encore  très  rares  et  l'on  ne  trouve  ni  graviers,  ni  fonds 
sablonneux. 

La  vigueur  des  plantes  et  des  arbres  qui  environnent  les  quelques  centres 
habités  montre  tout  le  parti  que  l'on  pourrait  tirer  de  ces  terrains,  en 
défrichant  d'abord  les  terrasses  qui  ont  une  couche  d'humus  plus  épaisse  et  en 
transformant,  par  des  semailles  de  graines,  ces  sortes  de  landes  aux  herbes  dures 
en  excellentes  prairies  artificielles.  Il  n'y  a  pas  de  source  dans  ces  terrains 
primitifs  ;  mais,  gr&ce  k  l'abondance  des  pluies,  même  pendant  la  saison  sèche^ 
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l'eau  se  trouve  partout.  Peu  à  peu,  par  le  glissement  des  argiles  et  raceumulatioo 
des  détritus  herbeux,  les  bas-fonds  s'exhausseront* et  il  se  produira  un  drainajçe 
par  le  resserrement  du  lit  des  cours  d'eau.  II  y  aura,  dans  toutes  les  vallées,  des 
terrains  d'un  rapport  extraordinaire  qui  se  prêteront  à  rétablissement  de  rizières, 
de  champs  de  canne  à  sucre,  cacao,  vanille,  tabac,  coton,  etc. 

L'exploitation  actuelle  est,  on  peut  dire,  nulle.  Les  habitants,  très  peu 
nombreux  depuis  la  guerre,  se  plaignent  des  sangliers  qui  viennent  retourner 
leurs  jardins.  Us  sont  obligés  d'entourer  leurs  champs  de  palissades.  Leur 
paresse  les  empêche  d'étendre  leurs  cultures,  qu'ils  limitent  au  strict  nécessaire. 
Dans  cette  région,  il  n'y  pas  encore  de  voies  de  communication,  mais  seule- 
ment quelques  pistes,  qui  suivent  en  général  les  lignes  de  cr(Ho.  L'hondrona, 
le  Vorinkina,  le  Sangalaotra  et  le  Banomainty  sont  de-i  trouées  indiquées  pour 
rétablissement  de  routes. 

3«me  Zone.  — •  Cette  troisième  zone,  qui  va  de  la  ligne  de  partage  des  eaux 
franchement  orientée  du  nord  au  sud,  entre  l'ivondrona  d'une  part  et  les  deux 
bassins  du  Vorinkina  et  du  Ranomainty  d'autre  part,  à  la  limite  est  de  la  forêt, 
peut  se  partager  en  deux  parties  différentes  en  raison  de  la  végétation  qui  les 
recouvre. 

Dans  la  première  partie,  qui  va  de  la  crête  de  la  rive  gauche  de  Tlvondrona 
à  la  ligne  prolongée  au  nord  et  au  sud  du  Lamboka,  afHuent  de  gauche  de  la 
Saharanindona,  le  caractère  d'alignements  nord-sud,  aux  crêtes  aiguës  déjà 
pressentiesdanslapartieouest  de  la  deuxième  zone,  s'accentue  très  nettement.  Aux 
collines  que  nous  venons  de  décrire,  succèdent  des  hauteurs  fortement  accentuée* 
sans  être  encore  la  montagne.  Comme  conséquence,  les  petits  cours  d'eau,  qui 
n'étaient  que  des  rigoles,  se  transforment  en  profondes  échancrures.  De  npmbreux 
contreforts  se  détachent  des  arêtes  faîtières  et  leur  enchevêtrement  dans  toutes 
les  direction^  constitue  un  dédale  inextricable  de  collines  et  de  vallées,  qui 
semble  défier  la  construction  d'une  voie  de  communication  quelconque.  Les  reliefs 
et  les  altitudes  augmentent  en  allant  vers  l'ouest,  où  l'on  atteint  400  et  450 
mètres.  Les  pentes  des  cours  d'eau  sont  beaucoup  plus  fortes  et,  souvent  même. 
Tes  ruisseaux  forment  des  cascades,  tandis  que  les  rivières  coulent  en  rapides. 

Fréquemment,  les  rochers  se  montrent  à  nu  sur  les  versants  des  vallées  et 
forment  des  pics  ;  les  érosions  se  multiplient  en  découpant  le  terrain  à  l'infini. 
Toutes  ces  causes  réunies  rendent,  la  circulation  sinon  impossible,  au  moins 
excessivement  difficile. 

L'ivondrona  qui,  dans  cette  partie,  mesure  de  70  à  400  mètres  de  largeur, 
descend  assez  franchement  vers  l'est,  en  décrivant  de  nombreuses  sinuosités 
qui  lui  permettent  de  franchir  les  alignements  nord-sud  aux  points  de  rupture 
des  chaînons.  En  face  des  sources  du  Ranomainty  et  du  Sangalaotra,  il  prend  une 
direction  franchement  nord-sud.  Il  est  obligé  de  côtoyer  l'arête  faîtière  qui  le 
sépare  des  rivières  de  Test,  et  ce  n'est  qu'à  12  kilomètres  plus  au  sud  qu*il  peut 
reprendre  sa  direction  primitive  grftce,  sans  doute,  à  la  trouée  pratiquée  par 
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rifanaodrana,  qui  descend  deTouestavec  un  fort  courant.  Apai*tir  de  ce  confluent, 
il  s'étend  dans  un  lit  de  200  à  300  mètres  et  sa  pente  devient  à  peine  sensible. 
Son  lit  est  parsemé  de  hauts  fonds  sablonneux  qui,  aux  basses  eaux,  gênent  la 
navigation.  Après  Mahasoa,  il  coule  entre  des  marais  formés  d'alluvions,  sa 
profondeur  et  sa  largeur  augmentent  au  point  de  faire  de  son  embouchure  un 
véritable  bras  de  mer. 

La  navigation  en  pirogues  est  très  praticable  d'Ivondrona  à  Sahasoa  ;  le 
premier  rapide  qu'on  rencontre  est  à  deux  kilomètres  en  aval  de  Sahasoa,  mais 
on  peut  le  franchir  assez  facilement. 

Le  village  de  Sahasoa  est  ainsi  la  véritable  tête  de  ligne  de  la  navigation. 
Tous  l<^s  villages  des  rives  ont  des  pirogues,  souvent  très  petites,  il  est  vrai. 
En  amont  de  Sahasoa,  à  moins  de  300  mètres,  les  barres  rocheuses  se  multi- 
plient, créant  de  nombreuses  îles  et  formant  une  série  de  rapides  infranchissables. 
La  lar^ur  du  fleuve  est  diminuée,  son  lit  est  resserré  entre  des  berges  rocheuses. 
On  peut  véritablement  dire  que  le  fleuve  traverse  un  long  défilé  entre  Sahasoa 
et  Ambodilaza.  En  amont  d'Ambodilaza,  il  redevient  navigable  pendant  quelques 
kilomètres.  11  faut  remarquer,  en  passant,  que  dans  le  secteur  navigable,  c'est- 
à-dire  en  aval  de  Sahasoa,  les  crues  n'atteignent  pas  moins  de  7  k  8  mètres  de 
hauteur  ;  alors  l'eau  du  fleuve  recouvre  une  partie  de  ses  berges  et  inonde 
toutes  les  parties  marécageuses  de  son  cours  inférieur.  Dans  son  cours  moyen 
et  inférieur,  il  n'a  pas  d'affluents  importants  sur  sa  n\e  gauche  ;  ce  ne  sont  que 
des  ruisseaux  qui  se  transforment  en  torrents  à  proximité  de  la  crête,  qui  n'est 
jamais  à  plus  de  six  k  hi  il  kilomètres  du  fleuve. 

Le  Vorinkina,  qui  tombe  dans  le  delta,  est,  à  proprement  parler,  un  tributaire 
direct  de  l'océan.  Sur  sa  rive  droite,  au  contraire,  son  bassin  s'étend  largement, 
grâce  à  d'importants  affluents,  tels  que  :  l'Ifanandrana  et  la  Saharanindona,  la 
seule  rivière  qui  nous  occupera;  cette  dernière  traverse  un  pays  tourmenté  assez 
semblable  k  celui  précédemment  décrit.  Le  cours  de  la  rivière  est  très  sinueux  ; 
elle  a  ui  débit  considérable,  grâce  k  ses  nombreux  affluents. 

Le  granit,  sous  ses  diverses  formes,  constitue  l'ossature  interne  du  sol,  com- 
me les  pierres  des  torrents  le  témoignent,  ainsi  que  les  roches  mises  k  nu  par 
les  éboulements.  La  couche  de  terre  qui  recouvre  le  rocher  est  uniquemen-t 
composée  de  diff'érentes  sortes  d'argile.  Dans  la  partie  occidentale,  les  granits, 
sous  forme  de  déorites,  donnent  lieu,  par  leur  décomposition,  à  des  sables  qui 
remplacent  les  argiles  ou  alternent  avec  eux.  Les  ruisseaux  aux  fonds  et  aux 
berges  sablonneuses  apparaissent. 

Les  alluvions  des  fonds  des  vallées  cessent  d'avoir  le  caractère  d'humus 
vaseux  ;  ce  sont  des  terres  riches  en  matières  organiques  et  en  même  temps 
légères,  grâce  au  mélange  de  sable.  Les  grands  cours  d'eau,  tels  que  l'Ivondrona, 
l'Ifanandrana,  n'ont  pas  attendu,  pour  avoir  des  fonds  et  des  rives  sablonneuses, 
d'avoir  atteint  ces  régions,  grâce  aux  apports  de  leurs  nombreux  tributaires  ;  ils 
roulent  sur  tout  leur  parcours  des  sables  mélangés  de  paillettes  brillantes  de 
mica. 
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Les  grandes  herbes  et  les  fougères  sont  remplacées  par  des  taillis  et  par  des 
plantes  à  hautes  tiges,  les  arbres  deviennent  plus  nombreux  et  ce  ne  sont  pas 
seulement  des  troncs  morts,  épars  çà  et  là,  qui  témoignent  de  Texislcnce  de 
forêts  disparues,  ce  sont  des  lambeaux  de  forêts  épargnés  par  Tincendie,  qui 
tapissent  les  pentes  escarpées  de  certains  versants.  Cette  végétation,  qui  est  très 
drue,  S  pour  effet  d'entretenir,  dans  Tintervalle  des  pluies,  une  humidité  qui, 
combinée  avec  la  chaleur,  donne  aux  plantes  un  développement  extraordinaire.  Il 
en  résulte,  par  suite  de  la  chute  des  feuilles  et  des  tiges  des  plantes,  une  accu- 
mulation de  matières  organiques  qui  augmente  rapidement  la  couche  d*humus 
en  formation  au-dessus  de  Targile.  La  fertilité  de  la  région  s'accroît  d'autant, 
surtout  dans  les  parties  planes,  qui,  tout  en  restant  encore  très  rares,  commen- 
cent néanmoins  à  constituer  des  surfaces  cultivables  d'une  certaine  étendue. 
Les  fonds  des  vallées  se  prêteraient  à  toutes  les  cultures.  La  canne  à  sucre,  très 
répandue,  mais  cultivée  seulement  autour  des  villages,  y  vient  presque  sans 
«oins. 

Les  vraies  rizières  sont  encore  rares  ;  on  en  trouve  cependant  quelques-unes 
sur  les  berges  de  i'ivondrona.  Pour  avoir  du  riz,  l'indigène  coupe  les  grandes 
lierbes  et  le  taillis  et,  lorsqu'ils  sont  desséchés,  les  incendie.  C'est  sur  le  terrain 
ainsi  préparé  qu'il  jette  sa  semence  ;  ajoutons  quelques  jardins  de  manioc  et  de 
patates,  et  nous  avons  tous  les  produits  des  cultures  indigènes.  Dans  cette 
zone,  les  travaux  de  drainage  des  parties  marécageuses  et  inondables  seraient  bien 
moins  considérables  que  dans  la  région  précédente  et  donneraient  les  mômes 
résultats.  Les  taillis,  qui  sont  mis  en  coupe  réglée,  pourraient  servir  à  la  recons- 
âtution  des  forêts,  sur  certaines  parties  du  terrain  inutilisables  autrement,  soit 
en  raison  des  pentes  trop  fortes  pour  la  culture,  soit  à  cause  des  rochers,  dissé- 
minés à  la  surface  du  sol,  qui  s'opposent  à  tout  autre  genre  d'exploitation.  Re- 
marquons, en  passant,  l'intensité  de  la  végétation  ;  il  n'est  pas  de  coin  de  terre, 
si  petit  qu'on  puisse  l'imaginer,  qui  ne  soit  recouvert  de  plantes  et  la  densité  des 
berbes  et  arbustes  des  taillis  est  telle,  qu'il  est  impossible  d'y  pénétrer.  L'enla- 
cement des  plantes  ne  laisse  pas  entre  elles  le  moindre  espace  libre.  L'on  est 
surpris,  après  quelques  semaines  d'absence,  de  voir  une  piste,  où  l'on  a  fait 
couper  les  herbes,  recouverte  à  nouveau  de  verdure. 

La  population  est  très  clairsemée  ;  pourtant,  on  trouve  un  certain  nombre 
de  villages  sur  les  berges  de  I'ivondrona.  Il  faut  remarquer,  en  passant,  que  ces 
▼illages  sont  construits  sur  les  buttes  des  berges  afin  d'être  ù  l'abri  des  inondations. 
Les  troupeaux  sont  plus  nombreux  que  sur  le  premier  gradin  et  le^  basses-cours 
mieux  fournies  et  plus  complètes  (oies,  dindes,  poules,  canards,  pigeons).  Les 
villages  sont  organisés  sur  un  plan  qui  sera  invariablement  le  même  jusqu'à 
la  lisière  de  la  forêt. 

Généralement,  à  l'entrée  et  à  la  sortie  du  village,  toujours  traversé  par  le 
sentier,  des  jardins  de  cannes  à  sucre,  puis,  autour  des  habitations,  des  massifs 
de  bananiers  qui  forment  ceinture  autour  d'une  plate-forme  sur  laquelle  les 

sont  élevées.  Au  centre,  une  sorte  de  place,  de  forme  allongée,  au  milieu 
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de  laquelle  se  trouve  toujours  le  grenier  k  riz,  monté  sur  plateaux,  de  façon 
que  le  plancher  soit  k  1»  80  ou  2  mètres  au-dessus  du  sol.  C'est  dans  cette 
case  surélevée  que  les  habitants  remisent  le  paddy  (riz  en  paille)  et  viennent, 
avant  chaque  repas,  matin  et  soir,  puiser,  pour  le  décortiquer  en  le  pilant  dans 
des  mortiers  en  bois  (c'est  un  des  travaux  des  enfants  et  des  femmes,  qui  sont 
également  chargés  d'aller  chercher  Teau). 

Sans  doute,  en  raison  de  la  permanence  de  l'humidité  entretenue  par  les 
herbes  et  les  taillis,  en  tous  points  du  sol,  les  animaux  sauvages  sont  très  rares. 
Comme  gibier,  quelques  rares  perdrix  et  cailles,  des  perroquets  noirs,  des 
merles,  des  oiseaux  d'eau,  en  particulier,  plusieurs  variétés  d'échassiers.  Sur  le 
bas  Ivondrona,  comme  gros  animaux,  on  ne  peut  guère  citer  que  les  sangliers  ; 
ils  s'accommodent  parfaitement  de  l'humidité  et  cette  végétation  encombrante, en 
les  protégeant,  leur  fournit  une  nourriture  abondante  en  racines  et  en  fruits  ; 
malgré  cela,  ils  bouleversent  encore  trop  souvent  les  plantations,  les  quelques 
petits  jardins  qui  entourent  les  habitations,  ainsi  que  les  champs  de  riz. 

Les  arbres  les  plus  répandus  en  dehors  des  essences  forestières  sont  les 
mêmes  que  ceux  déjà  cités  dans  la  2"  zone. 

La  2»  partie  de  la  3*  zone,  qui  va  de  la  rivière  Lomboka  à  la  lisière  est  de 
la  forêt,  diffère  de  la  précédente,  autant  par  le  boisement;  qui  constitue  de 
véritables  forêts,  que  par  le  relief  et  les  altitudes,  800  k  900  mètres. 

On  est  en  plein  terrain  montagneux. 

Les  flancs  des  montagnes  et  de  leurs  contreforts,  généralement  boisésf 
s'élèvent  souvent  presque  k  pic  et  toujours  avec  des  pentes  plus  raides,  qui 
atteignent  et  dépassent  45°,  grâce  k  l'enlacement  des  racines  qui  forment  de 
véritables  clayonnages.  Ces  flancs  escarpés  viennent  border  des  lignes  de  crête 
toujours  très  étroites  ;  parfois  ils  se  rejoignent  au  point  de  former  de  véritables 
arêtes.  On  peut  prédire  que  le  déboisement  de  ces  escarpements  amènerait,  par 
suite  des  arrachements  et  des  glissements  qui  se  produiraient,  un  remaniement 
complet  du  relief  actuel.  La  conséquence  de  cet  accroissement  des  pentes,  dans 
un  terrain  non  moins  tourmenté  que  le  précédent,  est  de  rendre  les  communica- 
tions extrêmement  difficiles,  car  en  plus  de  la  gêne  occasionnée  par  les  escarpe- 
ments, il  faut  compter  avec  les  nombreux  blocs  de  rochers  qui,  par  endroits, 
recouvrent  le  sol  et  rendent  la  circulation  impossible.  Si  l'on  joint  k  ces  deux 
sources  de  difficultés  celle  résultant  du  boisement  qui,  par  ses  arbres  debout  et 
tombés,  ses  plantes  parasites,  ses  lianes,  font  de  la  forêt  un  fourré  inextricable, 
on  voit  combien  sont  pénibles  les  mouvements  k  exécuter  dans  cette  zone,  où 
les  pistes  sont  rares  et  pas  entretenues,  autrement  que  par  le  fait  du  passage 
des  Malgaches. 

Les  petits  cours  d'eau  se  transforment  en  torrents  et  coulent  en  cascades 
dans  la  plus  grande  partie  de  leor  cours*  La  Saharanindana,  en  amont  des 
gorges  qu'elle  forme  pour  traverser  la  chaîne  de  Betoahitra,  arrose  une  vallée 
relativement  large  sur  le  territoire  d'Ampazimazava.   Elle  se  redresse  ensuite 
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vers  Touest,  s'engage  entre  deux  arêtes  boisées  et  abandonne  son  ca raclure  de 
rivière  aux  berges  alluvionnées,  pour  se  transformer  en  ruisseau  coulant  en 
rapides  et  en  cascades  entre  des  flancs  rocheux  et  escarpés.  Llvondrona  elle- 
même,  que  nous  avons  abandonnée  comme  rivière,  perd  également  son  carac- 
tère de  grand  cours  d'eau  ;  son  débit  est  toujours  important,  mais  sa  largeur 
diminue  très  notablement  ;  elle  tombe  a  30  ou  40  mètres  par  endroits,  pour 
couler  en  rapides,  en  cascades,  qui  ne  dépassent  jamais  deux  k  trois  mètres,  et 
au  milieu  d'Iles  nombreuses  qui  embarrassent  son  cours.  Pourtant,  parfois  elle 
se  ressaisit  pour  ainsi  dire  et  présente  des  biefs  qui  forment  encore  de  belles 
nappes  d'eau,  de  70  à  90  mètres  de  large. 

Elle  n'est  pas  guéable.  On  trouve  des  pirogues  aux  points  où  les  pistes, 
reliant  des  centres  habités,  amènent  à  la  traverser. 

C'est  dans  la  partie  occidentale  de  cette  zone  que  le  bassin  de  l'ivondrona, 
que  nous  avons  vu  très  resserré  jusqu'ici  sur  la  rive  gauche,  par  les  crôîes  qui 
en  étaient  peu  distantes,  prend  une  grande  extension.  Parmi  les  affluents  qui 
viennent  augmenter  largement  son  domaine,  nous  avons  la  Namolazana  qui, 
à  son  embouchure,  est  une  forte  rivière,  pas  guéable,  qui  lui  apporte  une 
quantité  d'eau  considérable.  Elle  forme  dans  la  masse  montagneuse  une  profonde 
échancrure. 

L'ossature  montagneuse,  commo  on  le  voit  par  les  roches  qui  tapissent  par 
endroits  les  versants  des  vallées,  par  les  blocs  qui  ont  glissé  dans  les  fonds  et 
aussi  par  les  pierres  roulées  qui  parent  pour  ainsi  dire  le  lit  des  ruisseaux,  est 
toujours  formée  de  roches  primitives  :  le  quartz  et  les  diverses  variétés  du 
granit. 

La  prédominance  du  quartz  s'accentue  et,  par  suite,  l'argile  provenant  de 
la  décomposition  des  granits  est  moins  compacte  et  assez  souvent  fortement 
mélangée  de  sable.  Presque  toutes  les  couches  alluvionnaires  des  fonds  de 
vallées  sont  formées  d'argiles  sablonneuses  avec  une  assez  forte  proportion 
d'bumas.  En  pénétrant  dans  cette  partie  de  la  zone,  on  entre  en  forêt. 
Tontes  les  crêtes  sont  boisées  ainsi  que  les  flancs  des  montagnes  les  plus 
élevées  et  même  les  vallées  dans  lesquelles  le  Malgache  n'est  pas  encore  venu 
établir  sa  case  ou  créer  une  rizière.  Mais,  en  dehors  de  ces  ravins  boisés  qui 
deviennent  de  plus  en  plus  rares,  il  faut  bien  s'avouer  que  si  l'infiltration  du 
Malgache  à  travers  la  forêt  n'est  arrêtée  ou  plutôt  réglementée,  ce  grand  rideau 
de  verdure,  qui  mesure  encore  45  kilomètres  d'épaisseur,  sera  «^riblé  et  mis  à  jour 
au  détriment  des  essences  forestières  qu'il  renferme  et  ce  sera  la  ruine  de  certains 
terrains  qui  ne  se  prêtent  à  aucune  autre  utilisation  et  d'autres  encore  qui, 
dépouillés  de  leur  manteau  protecteur,  se  transformeront  en  landes  pierreuses. 

Déjà,  l'ivondrona  est  la  grande  voie  de  pénétration  de  l'indigène.  Remontant 
cette  rivière,  il  commence  par  déboiser  les  berges  pour  installer  sa  case,  y  planter 
ses  bananiers  et  cultiver  quelques  ares  de  canne  à  sucre.  Il  s'étend  ensuite 
sur  les  flancs  et,  lorsqu'il  arrive  à  hauteur  d'un  affluent  de  quelque  importance, 
il  le  déboise  en  commençant  toujours  par  le  fond  alluvionné.  G^est  ainsi  que,  de 
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proche  eo  proche,  il  a,  le  long  de  rivoadrona,  pratiqué  une  trouée  dans  la  forêt 
qui  constitue  ce  qu'on  appelle  la  région  du  Tito,  immense  enclave  qui  comprend, 
avec  la  vallée  du  fleuve,  les  fins  de  celles  de  tous  les  affluents  importants. 
Des  villages  se  sont  créés  au  fur  et  à  mesure  de  la  pénétration,  marquant  pour 
ainsi  dire  le  terrain  gagné.  Le  déboisement  se  pratique  au  moyen  de  rincenëie. 
Sans  être  compliqué,  ce  procédé  n'est  pas  aussi  expéditif  qu'on  pourrait  le  croire 
tout  d'abord.  Lorsqu'un  déboisement  est  décidé,  le  village,  ou  les  groupes 
d'habitations  qui  sont  d'accord  à  ce  sujet,  commencent  à  abattre  les  trois  quarts 
des  arbres  et  tout  le  taillis  de  pied,  les  arbres  épargnés  pourront  ainsi  devenir, 
eux  aussi,  la  proie  des  flammes;  c'est  ce  que  les  bûcherons  espèrent.  Dix-huit 
mois  après  environ,  quand  le  bois  a  bien  séché,  on  profite  d'un  temps  de 
sécheresse  pour  accumuler  en  un  point  propice  un  fort  bûcher  en  branchages, 
auquel  on  met  le  feu  ;  le  vent  aidant,  c'est  Taffaire  de  quelques  heures  de 
brûler  les  arbres  abattus. 

Beaucoup  des  arbres  restés  debout  résistent  à  l'incendie  ;  mais,  souvent  ils 
meurent,  parce  qu'ils  ont  été  attaqués  au  pied  ou  parce  qu'une  partie  des  racines 
ont  été  détruites  ou  atteintes.  Un  assez  grand  nombre  des  arbres  abattus 
résistent  également  au  feu  ;  c'est  alors,  sur  ce  terrain  débarrassé  de  ses  arbres 
et  fertilisé  par  la  couche  de  cendres  résultant  de  l'incinération,  que  l'habitant 
jette  sa  semence  de  riz.  11  est  souvent  obligé  de  palissader  un  peu  sa  plan- 
tation pour  metti*e  la  récolte  à  l'abri  des  incursions  des  sangliers,  qui  sont  très 
nombreux  dans  cette  région. 

Grâce  à  la  très  grande  humidité,  attirée  et  conservée  par  les  parties  boisées, 
et  aussi  k  la  couche  d'humus  provenant  des  débris  végétaux,  plantes  et  bois, 
la  végétation  est  encore  plus  intense  que  dans  les  zones  précédentes.  Il  suffit 
de  quelques  années  pour  que  le  terrain  soit  recouvert  d'un  taillis  impénétrable, 
mélangé  de  plantes,  en  particulier  le  longozo  ;  de  sorte  qu'avant  de  se  donner 
la  peine  de  recommencer  le  déboisement  d'une  surface  forestière  de  haute  futaie, 
l'indigène  se  contente  encore,  pour  un  certain  temps,  parce  que  c'est  beaucoup 
plus  expéditif,  d'abattre  et  d'incendier  ces  taillis.  Profitant  des  facilités  d'accès 
que  procurent  ces  déboisements  pour  pénétrer  dans  le  cœur  des  futaies,  c'est 
dans  cette  partie  de  zone  que  l'indigène  se  livre  à  la  fabrication  des  pirogues. 

La  pirogue  est  le  tronc  d'un  gros  arbre  creusé  à  la  main  d'abord,  puis  ter- 
miné en  le  brûlant  lentement  dans  sa  partie  creuse  avec  des  herbes  sèches.  La 
forêt  n'est  l'objet  d'aucun  aménagement  et  aucun  soin  n'est  donné  à  n'importe 
quel  arbre. 

Relativement  à  la  surface  totale,  la  population  est  très  peu  dense  ;  mais,  si 
l'on  considère  les  surfaces  déboisées,  les  villages,  quoique  peu  importants,  sont 
encore  assez  nombreux.  Les  moyens  d'existence  sont  les  mêmes  que  dans  ceux 
précédemment  étudiés,  comme  basses-cours  et  produits  de  culture;  cependant, 
les  troupeaux  de  huit  à  dix  bœufs  que  l'en  trouvait  dans  certains  villages  de  la 
zone  précédente  disparaissent.  Dans  la  vallée  du  Vinany,  on  en  trouve  encore 
quelqueif-uns.  Gomme  voies  de  communication,  ce  sont  toujours  des  pistes 
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presque  impraticables  pour  les  raisons  que  nous  avons  énumérées.  Les  arbres, 
couchés  en  travers  et  souvent  superposés  dans  différents  sens,  constituent  Tobs- 
tacle  le  plus  gênant  après  la  traversée  des  cours  d'eau  importants.  Il  ne  faut 
pas  compter  sur  la  navigabilité  de  Tlvondrona,  qui  présente  une  série  de  biefs 
séparés  par  des  rapides  qui  obligent  à  descendre  souvent  des  pirogues  et  à 
suivre  de  mauvais  sentiers,  tantôt  sur  une  rive,  tantôt  sur  l'autre. 

4«n«  Zone.  —  C'est  la  forêt.  La  partie  que  nous  étudions,  qui  est  un 
des  éléments  de  la  longue  bande  boisée  parallèle  à  la  côte,  comprend  deux, 
zones  bien  distinctes  :  La  première,  qui  s'étend  sur  une  profondeur  d'envi- 
ron vingt-cinq  kilomètres,  présente,  au  point  de  vue  des  formes  générales 
et  de  la  constitution  du  terrain,  les  mêmes  caractères  que  la  deuxième  partie  de  la 
2one  décrite  précédemment.  Elle  s'étend  jusqu'à  la  lisière  occidentale  et  semble 
avoir  été  impressionnée  par  des  forces  de  soulèvement  qui  lui  ont  imprimé 
un  caractère  absolument  différent. 

/orc  Pavytie,  —  Avec  des  sommets  de  1300  à  1400  mètres,  nous  entrons  tout 
à  fait  dans  la  grande  montagne.  De  môme  qu'en  hauteur,  les  mouvements  de 
terrain  en  épaisseur  et  en  largeur  prennent  de  l'amplitude,  par  suite  des  dépres- 
sions qui  les  séparent  et  qui  ont  elles-mêmes  des  dimensions  beaucoup  plus 
considérables.  Malgré  cet  agrandissement  dans  les  dimensions,  l'enchevêtrement 
déjà  constaté  des  contreforts  qui  se  détachent  des  alignements  toujours  nord- 
sud  persiste  et  continue  à  compliquer  la  viabilité  possible  de  la  zone.  Les 
pentes  des  alignements  montagneux,  ainsi  que  des  contreforts,  continuant  à  être 
très  raides,  on  se  trouve  constamment  en  face  d'escarpements  infranchissables. 
Les  lignes  de  faîte  ne  se  sont  pas  élargies  et  présentent  toujours  des  arêtes  très 
étroites. 

L'ivondrona  continue  à  se  rétrécir  et  sa  pente  augmente  ;  il  coule  constam- 
ment en  rapides,  sans  devenir  guéable.  Comme  conséquence  de  ces  nouvelles 
dimensions  et  aussi  par  suite  de  l'augmentation  des  pentes,  l'action  des  eaux 
courantes  et  des  pluies  qui  y  sont  si  fréquentes  a  pour  résultat,  en  ravinant  le  sol, 
de  mettre  à  nu  et  die  charrier  de  nombreuses  pierres,  qui  prennent  même  les 
dimensions  de  gros  blocs,  que  l'on  trouve  constamment  accumulés  dans  les 
fonds  et  les  lits  des  cours  d'eau. 

Comme  terre,  c'est  encore  une  couche  d'argile  résultant  de  la  décomposition 
des  variétés  de  granits  qui  forme  le  squelette  de  cette  masse  montagneuse. 
Mais,  cette  argile,  au  lieu  d'être  rouge  comme  teinte  dominante,  est  presque 
uniformément  d'une  couleur  blanche-jaunâtre  et  est  fortement  mélangée  de 
sable.  La  prédominance  du  quartz  continue  donc  à  s'accentuer,  ce  qui  explique 
aussi  la  présence  du  sable  dans  tous  les  cours  d'eau  et  dans  tous  les 
terrains  d'alluvions.  En  dehors  des  causes  provenant  de  Texposition,  de  la 
fertilité  du  sol  où  sont  plantés  les  arbres,  d'autres  motifs  extérieurs  viennent  sans 
doute  modifier  la  venue  des  arbres,  car  toutes  conditions  équivalentes,  d'ailleurs, 
on  trouve  sur  les  deux  bandes  de  lisière  des  arbres  plus  serrés,  plus  hauts,  plus 
vigoureux,  quedans  le  cœurde  laforêt.  Considérée  dans  son  ensemble  comme  bois 
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de  rapport,  la  bande  de  forêt  n*a  rien  d'absolument  remarquable.  Il  faut 
avouer,  pourtant,  qu'on  y  trouve  un  certain  nombre  d'arbres  qui,  par  leur 
diamètre  (  4  ■  30  à  1  ■  40  au-dessus  du  sol  et  avec  une  hauteur  de  fût  sans 
branches  de  44  à  45  mètres  ),  défient  les  plus  beaux  de  nos  régions  tempérées. 
On  ne  peut  non  plus  passer  sous  silence,  ni  ne  pas  constater  la  caractéristique 
des  arbres  qui,  par  la  force  des  choses,  le  besoin  de  trouver  Tair,  filent  et 
donnent  des  fûts  absolument  recfilignos  sans  branches  et  presque  sans 
diminution  de  diamètre,  jusqu'à  la  hauteur  de  20  mètres  ;  si  l'on  y  ajoute  une 
quinzaine  de  mètres  de  branches,  on  arrive  à  la  hauteur  de  35  à  40  mètres. 
Par  endroits,  les  arbres  bien  conformés  de  ces  dimensions  sont,  de  plus,  très 
rapprochés  les  uns  des  autres,  en  particulier  dans  les  bandes  de  lisière  et  aussi 
lu  où  le  sol  et  l'exposition  s'y  prêtent.  Ce  résultat  est  remarquable  pour  des  bois 
de  haute  futaie,  qui  n'ont  reçu  aucun  soin  et  chez  lesquels  la  sélection  n'a  pas  été 
faite.  Sur  les  points  où  les  arbres  ont  pu  prendre  de  l'air  à  droite  et  à  gauche, 
par  exemple  au  bord  des  grands  cours  d'eau,  sur  les  flancs  des  vallées,  aux  endroits 
où  les  éboulemcnts  ont  détruit  les  arbres  existants,  ils  reprennent  les  allures  des 
arbres  ordinaires  avec  des  branches  le  long  des  troncs  et  des  inflexions  corres- 
pondantaux  poussées  qu'ils  ont  éprouvées.  Si  la  chaleur  et  Thumidité  produisent 
les  résultats  remarquables  ci-dessus  énumérés,  elles  sont  en  même  temps  la  cause 
d'un  préjudice  sérieux.  Les  mousses  et  les  plantes  parasites  de  toute  nature  et 
de  toutes  dimensions  abondent  et  s'abattent  sur  les  arbres  pour  les  ronger  et  les 
étouffer,  et,  ce  qui  est  plus  grave,  pour  les  faire  pourrir  lorsque  leur  grosseur  les 
met  à  l'abri  de  l'étouffement.  La  puissance  de  la  végétation  est  considérable  et 
ne  perd  jamais  ses  droits;  là  où  les  arbres  sont  plus  clairsemés,  par  suite  de 
destruction  ou  autres  causes,  les  arbustes,  les  mousses,  les  plantes  grimpantes 
et  parasites  de  toute  nature  se  multiplient,  se  superposent  au  point  de  combler 
le  vide  qui  s'était  momentanément  produit.  Ces  forêts  n'ont  nullement  l'aspect 
de  celles  des  pays  tempérés;  pas  de  vides,  pas  de  pelouses gazonnées  ;  la  terre  nue 
et  humide  quand  les  arbres  sont  serrés,  ce  qui  est  la  règle  ;  des  plantes  grim- 
pantes quand,  par  hasard,  un  vide  s'est  formé.  L'exploitation  du  bois  estabsolu- 
ment  nulle,  le  manque  des  moyens  de  transport  ne  la  facilitera  pas  ;  les  ruis- 
seaux en  cascades,  la  rivière  en  rapides,  ne  permettent  pas  le  flottage. 

Les  principales  essences,  comme  bois  de  travail,  et  les  plus  répandues  sont  : 

Lasona  —  rouge,  bon  bois  de  charpente,  atteint  1™  50  de  diamètre. 

Mahasazany  —  0»  80  de  diamètre,  charpente  et  menuiserie. 

Hazomena  — rouge,  très  dur,  atteint  1"  50  de  diamètre,  menuiserie,  char- 
pente. 

Hetatra  —  blanc,  pour  faire  du  plancher. 

Vintamina  —blanc,  employé  pour  faire  des  solives,  4  "50  de  diamètre. 

Totona—  blanc,  très  dur,0"  80  de  diamètre,  très  droit,  très  haut,  doit  être 
coupé  en  février-mars. 

Vivaona  —  foncé,  dur  et  lourd,  0»  80  de  diamètre. 

Fiaroando  —  blanc,  très  dur,  plancher,  0»  80  de  diamètre. 
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Harahara  —  noir  rougfe,  le  plus  dur  des  bois,  manches  de  coateaux,  de 
sagaies,  0»  15  de  diamètre.  Enfin,  ajoutons  y  : 

L*Haromainty  (ébène)  —  on  en  trouve  peu,  0»  30  a  0»  25  de  diamètre. 
Le  Volomopona  (bois  de  rose)  — assez  rare,  de  0™  10  à  0"  45  de  diamètre. 
La  dureté  de  ces  bois,  qui  en  rend  le  travail  très  difficile,   n'est  nullement 
comparable  à  celle  de  nos  bois  d'Europe. 

G*est  avec  un  sentiment  d'isolement  parfois  pinible  qu'on  voyage  pendant 
des  heures  dans  la  solitude  de  ces  forêts,  sans  percevoir  un  bruit,  à  part  les 
hurlements  très  espacés  des  babakoto  et  le  cri  déplaisant  du  tahitsoa,  oiseau 
bleu  au  gros  bec.  Sauf  les  singes,  dont  les  principales  espèces  sont  représen- 
tées par  les  babakoto,  appelés  aussi  heindrina,  gros  singe  à  la  queue  courte  et  au 
pelage  gris  foncé;  les  varykandanas,  assez  gros,  blancs  et  noirs  avec  une  longue 
queue;  les  vorigazy,  rouges-bruns,  assez  petits;  les  sympona,  grands,  rouges  et 
blancs;  quelques  rares  oiseaux  de  proie  que  l'on  voit  planer  au-dessus  des 
dépressions  qui  séparent  les  montagnes  et  aussi  quelques  oiseaux  aquatiques, 
canards  sauvages,  etc.,  etc.,  enfin,  les  sangliers,  la  forêt  est  déserte. 

L'indigène  n'a  pas  encore  pris  pied  dans  toute  cette  partie  et  pourtant  il  y  a 
déjà  planté  de  sérieux  jalons  qui  font  suite  à  une  pointe  qui,  partant  de  la  région 
de  Fito,  entre  profondément  en  forêt;  sur  la  route  d'Ivandrozana,  on  trouve  sur 
cette  piste  des  clairières  obtenues  par  l'incendie  pour  semer  du  riz.  Un  certaia 
nombre  de  cases  sont  déjà  construites  dans  la  clairière  d'Atzindrana  ;  plusieurs 
familles  y  vivent  sous  la  conduite  du  chef  de  village  d'Ambodiampaly,  situé  dans 
la  deuxième  partie  de  cette  zone. 

Les  voies  de  communication,  qui  se  réduisent  à  quelques  pistes  peu  prati- 
quées, sont  illusoires.  Le  nombre  des  cours  d'eau  à  traverser,  ou  môme  à  suivre 
assez  souvent  pendant  des  centaines  de  mètres,  est  considérable;  certains 
d'entre  eux  cessent  d'être  guéables  pendant  les  crues. 

Pour  assurer  le  passage,  il  faudrait  des  pirogues  ou  des  radeaux  avec 
un  passeur,  puisqu'il  n'y  a  pas  de  villages  à  proximité.  La  marche  sur  ces  flancs 
à  pentes  raides  est  très  lente. 

2^9  partie  de  la  4°**  zone.  — C'est  la  continuation  de  la  forêt  avec  la  même 
activité  superficielle  :  animaux  et  plantes  ;  mais  la  configuration  du  sol  est 
absolument  modifiée  jusqu'à  quelques  kilomètres  de  la  lisière,  où  la  nature 
montagneuse  reparaît.  Cette  profonde  modification  commence  exactement  aux 
points  on  cessent  d'exister  les  alignements  nord-sud  des  zones  précédentes.  On 
ne  trouve  pas,  dans  l'orientation  des  nouveaux  soulèvements,  une  direction  d'en- 
semble. Aux  crêtes  aiguës  des  lignes  de  partage  principales  ou  secondaires, 
succèdent  de  véritables  plateaux  ;  les  dépressions,  encaissées  très  étroitement, 
des  cours  d'eau  grands  ou  petits,  sont  remplacées  par  des  plaines  réelles,  que  la 
puissance  de  végétation  forestière  a  empêché  de  se  transformer  en  marais. 

Cette  présence  des  plaines  et  des  plateaux  est  absolument  remarquable,  car, 
depuis  la  plaine  de  Tamatave,  le  terrain  parcouru  n'avait  pas  donné  l'occasion 
de  prononcer  ce  mot.   Comme  corollaire  de  ces  modifications,  l'allure  des 
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masses  montagneuses  est  moins  grandiose  comme  altitudes  et  surtout  comme 
pentes.  Leur  espacement  est  très  notablement  plus  considérable  et,  aux  rivières 
aux  pentes  raides  et  coulant  en  cascades,  succèdent  des  rivières  au  cours  lent  et 
aux  berges  bien  assises,  ne  présentant  pas  ces  accumulations  de  blocs  rocheux 
qui  rendent  la  circulation  si  difficile.  La  constitution  du  sol  reste  encore  la 
même  ;  on  est  toujours  sur  le  terrain  primitif,  le  quartz  et  le  granit  à  Tinté- 
rieur,  Targile  sablonneuse  à  Textérieur,  car  la  proportion  du  quartz  continue  à 
augmenter.  L'absence  de  pente,  et  dans  les  plaines  et  sur  les  plateaux,  est  propice 
à  Taccumulalion  de  Thumus  provenant  des  nombreux  débris  végétaux,  de  sorte 
que  Targile  est  recouverte  d'une  épaisse  couche  de  terre  végétale  qui,  par  les 
temps  de  pluie,  occasionne  de  véritables  bourbiers  dans  les  sentiers. 

La  prédominance  du  quartz  qui,  dans  les  hauteurs,  donne  des  terrains  plus 

secs,  modifie  notablement  la  nature  des  plantes  qui  viennent  remplacer  les 

arbres  dans  les  secteurs  incendiés.  Aux  plantes  remplies  d*eau,  qui  croissent  si 

rapidement  et  si  serrées,  telles  que:  le  langoso,  le  viha,  succèdent  les  plantes 

sèches  qui  poussent  très  espacées,  telles  que  la  bruyère.  Les  sentiers  fangeux 

des  plateaux  et  plaines  deviennent  sablonneux  et  blancs  par  les  grains  de  quartz 

non  encore  décomposés  ;  cette  nouvelle  superstructure  du  sol  fait  de  suite 

envisager  la  possibilité  de  créer  des  centres  d'exploitation,  avec  jardins,  terres 

de  cultures,  prairies,  etc.  Et,  en  effet,  sur  les  bords  du  Sahananto,  affluent  très 

important  de  Tlvondrona,  qui  lui  fait   suite  dans  la  direction    d'Ivandrozana 

88  trouve  une  enclave  importante,  dans  laquelle  s'élève  un  village,  Ambadiam- 

paly.  Il  existe  des  jardins  qui  semblent  très  fertiles,    des  pâturages  avec  des 

bouquets  de  bois,  des  prairies  encadrées  par  la  forêt,  qui  donnent  «ibsolument 

l'illusion  d'un  de  nos  paysages  de  France.   Après  les  solitudes  de  la  forêt,  ce 

petit  village,  à  quinze  kilomètres  de  la  lisière  occidentale,  avec  ses  habitants, 

sa  basse-cour,  son  troupeau  de  bœufs,  vous  fait  pour  ainsi  dire  renaître  à  la  vie 

normale. 

Dans  les  fonds,  l'humidité  semble  avoir  plus  d'action,  car  la  mousse  prend 
sur  les  arbres  des  proportions  gigantesques  ;  le  volume  de  la  mousse  qui  l'entoure 
est  quadruple  de  celui  de  l'arbre,  elle  se  suspend  aux  branches  en  formant 
destraînées.  Comme  terme  moyen,  la  végétation  forestièreest  inférieure  à  celle  de 
partie  de  la  zone  précédente.  A  proximité  de  la  lisière,  et  précisément  à  la  ligne 
de  faite,  que  le  sentier  franchit  à  un  seuil  de  200  mètres  de  relief,  le  caractère  de 
la  grande  forêt  avec  ses  arbres  bien  droits  et  ses  accidents  de  terrain  imposants 
reparaît.  Les  animaux  sont  aussi  peu  nombreux  et  les  mêmes  que  dans  l'autre 
partie  de  la  zone.  Gomme  habitants,  il  n*y  a  que  les  trois  familles  du  village 
de  Bodiampaly.  Les  sentiers  sont  naturellement  plus  fangeux  que  ceux  décrits 
précédemment,  ils  présentent  les  mêmes  difficultés.  Le  Sahananto  doit  être 
quelquefois  traversé  sur  des  passerelles  improvisées. 

5«m«  Zone,  —  Elle  va  de  la  lisière  de  la  forêt  à  Ambatondrazaka.  Cette  ville, 
bâtie  en  amphithéâtre  sur  une  croupe  qui  8*avance  dans  la  dépression  du  lac 
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Alaotra,  crée  un  contracte  absolu  avec  toutes  les  zones  prèccdenimeut  étudiées  j 
à  la  végétation  encon^brante  des  régions  parcourues,  fait  suite  une  surface  abso-r 
lument  dénudée.  Aux  longues  arêtes  aiguës  et  aux  pentes  escarpées  des  flancs 
succèdent  une  série  de  mamelons  juxtaposés  qui  sont  des  dômes  presque  par- 
fiûts.  Tout  autre  considération  à  part,  la  netteté  du  tracé  de  la  lisière,  qui  sem- 
ble découpée  à  Temporte-pièce^  suffirait  pour  faire  conclure  à  un  déboisement, 
même  soigneusement  entretenu,  des  parties  dénudées.  L'histoire  nous  apprend 
que  ces  déboisements  datent  de  la  soumission,  par  les  Hovas,  des  Antsihanakas, 
habitants  de  la  région  du  lac  Alaotra.  Les  Hovas,  peu  nombreux,  devenus  les 
maîtres,  eurent  besoin,  pour  rester  les  maîtres  et  éviter  les  surprises,  de  se  donner 
de  Tair  et  de  voir  clair  autour  des  différents  postes  qu'ils  occupaient  dans 
cette  région.  Ce  résultat,  ils  l'obtinrent  en  déboisant  toute  la  région  et  en 
entretenant  ce  déboisement.  Entre  ces  mamelons  qui  se  touchent  par  la  base, 
coulent  des  ruisseaux  au  lit  sablonneux  souvent  desséché. 

La  disposition  de  la  forêt  a  modifié  le  climat  de  la  région.  On  s'en  rend 
compte  en  stationnant  à  une  dizaine  de  kilomètres  de  la  lisière.  Si  nous 
observons,  pendant  la  matinée  par  exemple,  on  voit  sur  la  forêt  des  nuages  et 
une  brume  intense,  c'est  la  pluie. 

Au  point  de  station,  les  nuages  viennent  passer,  mais  ne  déposent  qu'une 
l^ère  brume  ou  même  un  simple  brouillard. 

Face  à  l'ouest,  le  temps  est  clair,  les  nuages  se  dissipent  en  allant  dans  cette 
direction. 

Actuellement,  les  agents  atmosphériques  ont  une  action  puissante  ;  k  la 
sécheresse  succède  l'humidité  et,  inversement,  à  la  chaleur  torride  de  la  journée, 
succède  la  fraîcheur  des  nuits.  Les  racines  des  arbres  qui  formaient  clayonnage 
ont  disparu.  Ces  actions  combinées  ont  pour  effet  de  bouleverser  la  structure 
du  sol.  Les  flancs  de  la  grande  majorité  des  mamelons  sont  creuses  de  profondes 
écbancrures  en  forme  d'entonnoir,  qui  laissent  voir  les  différentes  couches 
du  sol.  Nous  continuons  à  être  en  terrain  primitif.  La  couche  superficielle  est 
formée  d'argile  rouge  ;  au-dessous,  viennent  des  couches  de  diorites  en  décompo- 
sition avec  une  prédominance  de  quartz  qui  rend  ces  couches  absolument 
blanches  ;  je  dis  ces  couches,  car  il  y  a  des  alternances  avec  de  légères  couches 
d^argile  rouge. 

En  raison  du  nombre  des  écbancrures,  de  la  puissance  des  éboulements  qui 
vont  former  des  cônes  de  déjection,  qui  barrent  presque  les  cours  d'eau  dans 
lesquels  ils  tombent,  on  peut  présumer  que  la  physionomie  du  terrain  sera  complè- 
tement modifiée  dans  un  temps  relativement  court. 

Les  pluies  sont  encore  suffisantes  pour  faire  pousser  les  mêmes  grandes 
herbes  que  celles  des  coteaux  de  Soanierana,  où  il  se  produit  aussi  des  éboule- 
ments, mais  sur  une  échelle  bien  moindre.  Les  quelques  arbres  qui  subsistent 
sont  placés  le  long  des  cours  d'eau  ou  au  bas  des  pentes  ;  ce  sont  principale- 
ment des  manguiers,  des  orangers,  des  citronniers,  des  vaora,  qui  donnent  des 
fruits  que  mangent  les  indigènes  ;  il  en  font  aussi  le  commerce.  On  trouve  quelques 
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petits  bouquets  d'arbres  de  la  forêt  qui  en  sont  comme  les  témoins.  Ces  côteaox 
sont  susceptibles  de  faire  des  pâturages,  mais  il  y  a  Tinstabilité  résultant  des 
éboulements. qui  viendront  ruiner  les  espérances  de  ceux  qui  tenteront  de  les 
aménager.  Le  vent,  la  chaleur,  les  pluies  torrentielles,  les  éboulements,  sont 
autant  d'obstacles  au  reboisement,  qui  serait  une  sorte  de  réparation  contre  la 
démolition  qui  se  produit  actuellement.  Un  reboisement  étudié  permettrait,  en 
effet,  d'apporter  un  tempérament  k  ce  climat  extrême. 

En  laissant  de  côté  les  abords  du  lac  Alaotra,  qui  forment  de  riches  rizières 
faciles  h  aménager,  on  trouve  encore  d'autres  dépressions  moins  avantageuses 
qui  se  prêtent  à  la  même  exploitation  ;  quelques-unes  sont  déjà  employées  à  cet 
effet,  d'autres  pourraient  l'être.  Le  tabac,  la  canne  à  sucre,  cultivés  en  petit, 
auprès  des  habitations,  pourraient  recevoir  une  extension  importante  ;  enfin,  les 
troupeaux  de  bœufs  pourraient  être  multipliés  à  proximité  de  la  lisière  de  la 
forêl. 

Les  villages  peu  nombreux  de  cette  région  possèdent  des  basses-cours 
de  même  composition  que  celles  déjà  étudiées;  il  faut  ajouter  que  l'élevage  du 
porc  est  très  répandu  autour  du  lac;  enfin,  signalons  l'apparition  de  quelques 
moutons. 

Les  grands  parcours  créés  jusqu'à  l'entrée  en  forêt  indiquent  tout  naturel- 
lement l'extension  de  cette  branche  d'agriculture.  Pour  terminer,  constatons 
une  source  de  richesses  naturelles,  la  pêche  des  poissons  et  la  chasse  des  gibiers 
d'eau  du  lac.  Le  poisson,  très  abondant  dans  le  lac,  est  vendu  frais  aux  environs; 
mais,  comme  la  quantité  pêchée  est  bien  supérieure  à  ce  qui  peut  être  con- 
sommé frais,  le  surplus  est  séché  au  soleil  et  fait  l'objet  d'un  trafic  qui  s'étend 
assez  loin.  La  plupart  des  animaux  aquatiques,  martins-pêcheurs,  sarcelles 
canards,  bécassines,  échassiers  de  toutes  espèces  et  grosseurs,  se  rencontrent 
sur  et  autour  du  lac.  Pêche,  élevage  des  troupeaux  et  culture  du  riz  font 
de  cette  région  un  pays  riche  et  aisé  par  excellence. 

Sans  la  facile  érosion  du  sol,  qui  transforme  les  sentiers  tracés  sur  les 
flancs  des  mamelons  en  fossés  d'abord  et  en  ravins  ensuite,  les  voies  de  commu- 
nication seraient  aussi  faciles  que  nombreuses,  car  la  traversée  des  ruisseaux 
sablonneux  et  à  sec  qu'ils  suivent  souvent,  du  reste,  en  simplifie  singulière- 
ment le  tracé. 

Afin  d'éviter,  et  l'irrégularité  du  tracé,  et  l'inconvénient  de  travaux  ultérieurs 
qui  pourraient  devenir  souvent  considérables,  il  faudra  examiner,  pour  l'établis- 
sement d'une  voie  de  quelque  importance,  les  flancs  des  mamelons  sur  lesquels 
elle  passera,  de  façon  à  choisir  ceux  qui  sont  garantis  contre  l'érosion. 

Capitaine  VALLET. 
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DANS    LA 


PROVINCE  DE  TAMATAVE 


Vers  la  fin  du  mois  de  septembre  1897,  le  plan  d'études  adopté  dans  la  pro- 
vince de  Tamatave,  pour  la  réalisation  du  programme  de  colonisation  mis  à 
Tordre  du  jour  par  le  Résident  Général,  m'a  amené  k  or^^aniser  une  exploraLion 
de  la  vallée  du  Fanandrana,  des  régions  de  Betempona  et  de  Resakay  avec  retour 
sur  Antanifotsy  et  la  ligne  d'étapes,  en  suivant,  en  partie,  Ui  vallée  du  Moron- 
golo. 

J'étais  accompagné  de  M.  le  chancelier  de  résidence  Henry,  do  M.  Martin, 
receveur  des  domaines  et  du  gouverneur  indigène  de  la  province,  Heurlevenl. 

Je  me  proposais  de  rechercher  d'abord  des  terrains  domaniaux  à  ouvrir  à  la 
colonisation  et,  ensuite,  un  emplacement  convenable,  à  une  allitude  su1"fiaanlt\ 
pour  l'installation,  sinon  d'un  sanatorium,  du  moins  d'abris  confortables 
pouvan  trecevoir  les  officiers,  fonctionnaires  ou  colons  fatigués  par  le  climat 
débilitant  de  Tamatave  et  désirant  changer  d'air. 

M.  Lalouetle,  membre  de  la  Chambre  consultative,  nr^ivait  indiqué,  dans  la 
région  de  Betampo,  à  deux  journées  de  marche  environ,  nn  terrain  propre  h. 
celte  installation  et  situé  k  l'altitude  voulue. 

M.  le  colonel  Le  Camus,  à  qui  j'avais  fait  part  de  ce  projet,  s'est  joint  k  la 
reconnaissance,  ainsi  que  M.  le  docteur  Laferrière  et  M.  Lalouette. 

Je  cède,  en  ce  qui  concerne  notre  itinéraire,  la  parole  à  l'un  de  mes  compa* 
gnons  de  voyage. 

«  Itinéraire.  —  Le  départ  a  lieu  le  22  septembre,  a  7  heures  du  matin,  et 
la  distance  qui  sépare  Tamatave  d'Ivondro  (i2  kilomOest  Franchie  en  t  h.  $0. 
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«  Le  voyage  se  continue  en  pirogue  et,  après  un  court  arrêt  à  Mahasoa^  nous 
atteignons  le  confluent  de  llvondrona  et  du  Fanandrana  à  3  h.  50.  Bien  que  le 
Fanandrana,  dont  nous  allons  pendant  deux  jours  remonter  la  vallée,  soit  navi- 
gable presque  jusqu*à  sa  source  et  que  cette  voie  soit  celle  suivie  par  les  indi- 
gènes et  les  colons  de  la  région,  nous  nous  décidons  à  continuer  par  terre 
en  filanzana;  le  voyage  par  eau  ne  permet  pas,  en  effet,  de  reconnaître  la  région  et 
ne  donne  de  vues  que  sur  les  abords  immédiats  de  la  rivière. 

«Nous  parlons  du  petit  village  de  Vango  et,  par  un  chemin  très  difficile, 
oncombré  d'herbes  et  de  lianes,  nous  arrivons  au  village  d'Ambodivohangy,  puis 
à  celui  de  Manambatana  où,  récemment,  un  colon  français  s'est  établi. 

«  Le  lendemaii)  23,  départ  à  6  heures.  Nous  continuons  h  cheminer  lentement 
entre  de  hautes  herbes,  laissant  une  forôt  de  bambous  k  notre  gauche,  au  sud- 
ouest.  Au  bout  d'une  heure  et  demie,  nous  arrivons  h  un  coude  brusque  du 
Fanandrana,  que  nous  passons  à  gué.  Quelques  exploitations  nouvelles  sont 
installées  dans  ces  parages;  elles  appartiennent  à  MAI.  Cuzin,  Loubinoux  et 
Faure.  Nous  échangeons,  d'une  rive  à  l'autre,  quelques  mots  avec  M.  Cuzin,  qui 
nous  fournit  des  indications  sur  la  route,  puis,  nous  continuons  notre  marche 
par  un  chemin  un  peu  meilleur  et,  à  9  heures,  nous  arrivons  au  village  d'Am- 
bodiatafo  (6  cases),  dont  le  chef  porte  le  nom  bizarre  de  Boto  la  Boutique. 
Deux  concessionnaires  sont  installés  près  de  ce  village,  MM.  Bargoin  et  Chabas, 
absents  au  moment  de  notre  passage. 

«  Nous  rejoignons  la  bonne  route  à  9  h.  30  et  nous  traversons  les  doux 
propriétés  de  MM.  Lalli  et  Hoareau,  où  nous  remarquons  de  récentes  plantations 
de  caféiers.  A  9  h.  35,  arrivée  à  Ambalavondro  (lianes  des  patates)  et,  à  10  h.  15,  à 
Antsirakambo  (pointe  haute),  où  nous  nous  arrêtons  pour  déjeuner.  Repartis  ù 
i  heure,  nous  traversons  ai  h.  25  le  village  d'Ambinanimamolatana  (au 
confluent  de  l'Ambalatana)  où,  sur  une  vingtaine  de  cases,  quatre  seulement 
sont  habitées. 

«  Les  cases  vides  étaient,  nous  dit-on,  occupées  par  des  esclaves,  qui  sont 
remontés  vers  l'intérieur  au  moment  de  leur  libération.  A  3  heures,  nous 
laissons,  h  quelque  distance  à  notre  gauche,  le  village  d'Andilambe,  qui  envoie 
une  délégation  pour  nous  saluer. 

«  A  3  h.  15,  nous  sommes  à  Ambatomalama  (la  pierre  glissante),  notre  gîte 
d'étapes.  Ce  village,  qui  s'agrandit  sans  cesse,  possède  depuis  peu  une  école 
dirigée  par  le  S*-Marien  François  Lahosa  ;  il  pourra  devenir  un  centre  de 
colonisation  assez  important.  Il  est  en  communication  facile  avec  Tamatave 
par  voie  d'eau  et  se  trouve  au  centre  de  terres  fertiles,  dont  les  indigènes  n'utili- 
sent qu'une  minime  partie. 

«  Départie  24,  &  7  heures  du  matin. 

«  La  marche  est  difficile,  car  nous  avons  fait  un  détour  et  quitté  le  chemin 
frayé  pour  mieux  examiner  le  pays.  Nous  apercevons,  sur  la  droite,  un  village 
appelé  Andoha,  puis,  nous  traversons  les  villages  de  Tambozo,  d'Ambodirafia,  de 
Sahalanga  et  d'Ambodimanga. 
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«  A  il  h.  35,  nous  attcigoons  Antohaka. 

»  La  pluie,  qui  s*est  mise|de  la  partie,  ne  doit  plus  nous  quitter  et,  désormais, 
gênera  singulièrement  notre  voyage. 

u  A  la  suite  de  la  reconnaissance  de  remplacement  proposé  pour  rinstalla- 
tion  du  sanatorium,  M.  le  colonel  Le  Camus,  le  docteur  Laferrière  et  M.  La- 
louette  nous  quittent  pour  rentrer  h  Tamatave. 

«  Nous  reprenons  le  chemin  de  Besakay.  Partis  à  2  h.  i5,  nous  arrivons  à 
3  b.  30  à  Ankalampona  (i2  cases)  et  &  4  h.  40  à  Andobokala  (6  cases),  où  nous 
couchons. 

«  Le  25,  nous  nous  remettons  en  route  k 7  h.  25;  à  8  heures,  nous  sommes  à 
Ivorano  ;  nous  traversons  ensuite  le  village  d*Ambodolavia;  au  delà,  nous  passons 
près  de  Sahahana,  qui  emprunte  son  nom  h  la  rivière  Sahahana,  dont  nous 
remontons  la  vallée  pendant  i  h.  1/2  environ  et  que  nous  traversons. 

«  A  10  h.  1/2,  nous  atteignons  le  village  d'Andilambé,  où  nous  faisons  halte 
pour  le  déjeuner.  Le  départ  a  lieu  à  1  h.  30;  nous  traversons  une  petite  forêt 
dans  laquelle  les  babakoto  nous  offrent  un  concert  bruyant. 

«  Vers  2  h.  40,  nous  sortons  des  bois,  nous  traversons  la  Morongolo  et 
nous  apercevons  devant  nous,  sur  les  premiers  contreforts,  le  poste  de  milice 
de  Besakay,  entouré  de  petits  villages,  distants  les  uns  des  autres  de  quelques 
centaines  de  mètres. 

«<  A  3  h.  50,  entrée  à  Besakay,  où  M.  Bénard,  garde  principal,  nous  reçoit 
à  la  tête  de  la  compagnie  de  milice.  Là,  revue,  kabary,  visite  des  écoles  et  des 
casernements. 

«  La  première  partie  du  voyage  est  terminée  et  il  ne  nous  reste  plus  qu'à 
regagner  Tamatave  par  la  vallée  du  Marongolo  et  Antanifotsy. 

«  Le  trajet  accompli  nous  a  montré  une  région  riche  et  fertile,  éminemment 
propre  à  la  colonisation  ;  c'est  de  ce  côté  que  devront,  au  moins  actuellement, 
se  porter  les  efforts  des  nouveaux  arrivants. 

u  Dans  la  seconde  partie  de  la  route,  surtout  à  la  suite  de  la  première  jour- 
née de  marche,  au  delà  de  Besakay,  nous  ne  rencontrons  plus  que  des  terres  de 
beaucoup  moindre  valeur  où  croissent  en  abondance  et  presque  exclusivement 
le  bambou  et  le  ravenala« 

«  En  outre,  les  moyens  de  communication  sont  plus  difficiles  ei  phis 
coûteux.  La  région  est  plus  boisée. 

M  Nous  quittons  Besakay  le  26,  à  7  heures  du  matin,  et  nous  marchons  vers 
Test-sud-est,  direction  que  nous  n'allons  plus  guère  quitter. 

«  A  8  heures,  nous  traversons  Ambatodinga,  au  confluent  du  Morongolo 
avec  un  de  ses  affluents.  Nous  rencontrons  sur  la  route  les  villages  d'Anjarna, 
d'Ambotrangifitra,  d'Ambodifangaharana  et  d*Andogohajabé.  Nous  nous  arrêtons 
enfin  &  Andranofony,  qui  doit  son  nom  au  voisinage  d'un  petit  bassin  naturel 
formé  par  la  rivière,  dans  lequel  abonde  un  certain  poisson  appelé  fony. 

«Nous  avons  suivi  depuis  le  matin  les  rives  du  Morongolo,  qui  coule  dans 
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une  vallée  resserrée  entre  deux  chaînes  de  montagnes  dont  toutes  les  crèles 
sont  boisées. 

«  A  midi  15,  nous  nous  remettons  en  marche.  Nous  traversons  le  Morongolo 
sur  des  pirogues  étroites  et  mal  équilibrées  qui  ne  contiennent  que  quelques 
hommes  â  chaque  voyage  et  risquent  de  chavirer  au  moindre  mouvement. 

«  En  guise  de  consolation,  les  indigènes  nous  apprennent  qu*il  y  a  des 
caïmans  dans  la  rivière;  nous  passons  néanmoins  sans  accident  et  nous 
entrons  dans  une  forêt  où  le  chemin,  très  raide  et  resserré  entre  les  arbres, 
ne  nous  permet  pas  Tusage  du  filanzane. 

«  Nous  voici  donc  cheminant  à  pied,  avec  la  pluie  sur  le  dos  et  les 
gémissements  des  babakoto  dans  les  oreilles.  A  la  sortie  de  la  forêt,  nous 
apercevons  un  pays  excessivement  mouvementé  et  mamelonné. 

<<  Sur  une  hauteur  k  droite,  se  trouve  le  village  d^AndranoboIaha,  oii  nous 
arrivons  après  avoir  traversé  lo  ruisseau  qui  lui  donne  son  nom.  Nous  suivons 
onsuite  le  cours  du  Lanevolo,  affluent  du  Morongolo  et,  à  3  h.  50,  nous  faisons 
halte  au  village  de  Tananaralamby,  où  nous  couchons. 

«  Le  27,  départ  à  6  h.  35.  Le  soleil  est  de  la  partie,  mais,  hélas  !  pour  peu  de 
temps.  Nous  suivons  le  cours  du  Lanevolo,  très  resserré  dans  une  vallée  étroite. 
A  7  heures,  nous  débouchons  dans  une  plaine  où  Thorizon  .s'élargit  sensiblement  ; 
les  mouvements  de  terrain  s'atténuent.  Nous  rencontrons  les  villages  de 
Tanambao,  i\o  Sahatratana,  d'Ambohimarina  et,  à  il  heures,  au  confluent  de 
Sahava  et  d'un  autre  ruisseau,  nous  nous  arrêtons  au  village  d'Ambinanisahava- 

'(  Nous  en  repartons  kl  h.  15. 

n  Nous  traversons  dans  la  soirée  de  nombreux  villages,  dont  les  principaux 
bont:  Tanambao,  Ambalakondro,  Ampasimazava,  Ambinanirano  et  Ambodi- 
nonoka,  près  de  Ranofotsy.  C'est  à  ce  dernier  que  nous  nous  arrêtons  pour  la 
nuit. 

«  Le  lendemain  28,  nous  partons  k  6  h.  45. 

u  A  9  heures,  nous  atteignons  Amohisivata  ;  k  9  h.  30,  nous  sommes  à  Araba- 
lahosa,  puis,  nous  traversons  assez  péniblement  un  grand  marais  et,  après  avoir, 
pi'odant  40  minutes  environ,  contourné  les  rives  du  lac  Irangy,  nous  arrivons  à 
Antanifotsy. 

«  Le  chemin  que  nous  avons  suivi  depuis  la  veille  et  le  pays  parcouru 
ne  méritent  aucune  mention  spéciale.  La  route  est  aussi  monotone  et  triste 
que  celle  des  rives  du  Fanandrana  est  gaie  et  pittoresque.  C'est,  dans  cette  seconde 
partie,  l'éternel  paysage  de  la  côte,  avec  toujours  les  mêmes  produits,  toujours 
les  mêmes  accidents  de  terrain,  toujours  les  mêmes  marais.  Nous  quittons 
Antanifotsy  k  1  h.  1/2  et  nous  rejoignons  la  ligne  d'étapes. 

«  Après  avoir  dépassé  Ankarefo,  Ambalatambaka,  Andranomamy,  Avaratra, 
nous  entrons»k  Ambodisiny  k  3  h.  50. 

«  Nous  quittons  ce  village,  qui  s'agrandit  k  vue  d'oeil  et  possède  déjà  plusieurs 
rues.  Le  lendemain  29,  la  vedette  nous  débarque  k  Ivondro  ;  k  9  heures,  nous 
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sommes  de  retour  à  Tamatave,  rapportant  de  notre  tournée  la  meilleure  impres- 
sion ». 

Lots  de  Colonisatioii.  —  M.  Martin,  vérificateur  du  service  topographique, 
propose  de  déclarer  ouverts  à  la  colonisation  les  terrains  situés  dans  la  valk'e 
du  Fanandrana  et  danscelledu  Sahahana;  il  appuie  ses  propositions  sur  les 
motifs  suivants  : 

1»  -  VALLÉE  DU  FANANDRANA 

Les  terrains  de  cette  vallée  paraissent  les  plus  riches  et  les  plus  fertiles  de 
la  région.  C'est  ce  qui  explique,  d'ailleurs,  l'empressement  des  colons  à  s'y  porter 
de  préférence. 

En  effet,  sur  les  cent  et  quelques  concessionnaires  installés  ou  sur  le 
pointde  s'installer  dans  la  résidence  de  Tamatave,  c'est  presque  exclusivement  dans 
cette  vallée  que  se  sont  fixés  les  nouveaux  arrivants.  Parmi  ceux-ci,  je  cite  an 
hasard  MM.  Briand,  Loubinoux,  Chabas,  Bargoin,  Cuzin,  Lalli,  Faure,  etc.  ; 
et  plus  loin,  sur  l'un  des  affluents  du  Katomaro,  nous  trouvons  les  concessions 
Lalouelte,  Longuet,  Bode,  Mauvis,  etc.  Cette  région  otî're  en  effet,  outre  l'excel- 
lence des  terres,  un  moyen  de  communication  facile  avec  la  côte  ;  le  Fanandrana 
est  navigable  toute  l'année,  môme  dans  la  partie  où  commencent  les  rapides. 

Le  grand  village  indigène  d'Ambatomalama  deviendrait  le  point  extrême 
pour  le  moment  et,  en  même  temps,  la  capitale  du  centre  agricole  à  créer. 

20  —  VALLÉE  Di:  SAHAHANA 

On  pourrait  entreprendre  le  lotissement  des  terrains  de  cette  vallév,  en 
même  temps  que  celui  des  bords  du  Fanandrana. 

Les  terres  de  la  région  sont  presque  abandonnées  par  les  indigènes.  On  n 
relève  à  peine  quelques  traces  de  culture  auprès  des  villages. 

Le  centre  à  créer  serait  plus  important  que  celui  du  Fanandrana,  car,  n'étant 
gêné  par  aucun  occupant  antérieur,  Malgache  ou  blanc,  et  l'espace  n'étant  pas 
mesuré,  on  pourrait  y  créer  de  toutes  pièces  un  village  de  20  à  30  feux, 
chaque  concession  ayant  une  superficie  moyenne  de  250  h  300  hectares. 

Comme  moyen  de  communication,  une  route  reliant  ce  centre  au  Fanan- 
drana par  Ambatomalama  serait  facile  à  aménager.  J'entends  route  de  un  mètre 
à  flanc  de  coteau,  que  5  à  600  journées  de  prestations  au  maximum  mettraient 
en  parfait  état. 

La  distance  de  ce  centre  à  Ambatomalama  n'excéderait  pas  cinq  heures  de 
filanzana,  soit  30  kilomètres  au  maximum,  après  lesquels  on  pourrait  gagner  la 
c6te  en  descendant  la  rivière. 

On  ne  peut  rien  proposer  encore  pour  la  région  de  Besakay,  bien  qu'elle 
puisse  se  prêter  également  à  la  colonisation. 

Les  voies  de  communication  font  presque  complètement  défaut  et  il  faudra 
étudier  sérieusement  le  pays  avant  de  se  prononcer. 
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C'est  ce  que  pourra  faire  le  géomètre  chargé  du  lotisseoient  des  terres  du 
Fanandrana  et  du  Sahahana. 

Les  écoles.  —  Une  do  mes  principales  préoceupatioas  pendant  cette  tournée 
a  été  d'encourager  les  maîtres  d'école  et  ceux  des  habitants  qui  étudient  le 
français. 

Certainement,  le  gros  obstacle  au  progrès  de  la  diffusion  de  notre  langue,  après 
la  pénurie  d'instituteurs,  consiste  surtout  dans  Téparpillement  de  la  population, 
déjà  si  peu  dense,  en  de  petits  villages  de  trois  à  cinq  cases  et  trop  éloignés  les 
uns  des  autres  pour  qu'un  cours  de  français  puisse  être  suivi  par  les  habitants. 

Cependant,  dès  que  l'on  rencontre  une  agglomération  quelconque,  on  est 
frappé  de  l'empressement  que  le  peuple  betsimisaraka,  si  indolent  pourtant,  met 
à  s'instruire. 

En  reprenant  l'itinéraire  de  la  tournée,  voici  quels  sont  les  points  où  des 
écoles  existent,  ou  seraient  à  créer  avec  chances  de  succès. 

Mahasoa.  —  Sur  l'ivondrona,  possède  une  population  assez  nombreuse  pour 
justifier  la  création  d'une  école,  que  les  habitants  ont,  d'ailleurs,  réclamée  eux- 
mômes.  Ils  n'ont  actuellement,  comme  instituteur,  qu'un  pasteur  hova  depuis 
longtemps  fixé  dans  le  pays,  mais  qui  possède  très  insuffisamment  le  français. 
J'ai  promis  de  leur  envoyer,  dès  que  ce  serait  possible,  un  professeur 
capable  de  leur  enseigner  notre  langue. 

Jusqu'à  Ambatomalama,  aucun  village  vraiment  digne  de  ce  nom  ;  comme 
on  peut  le  voir  par  l'itinéraire,  on  ne  rencontre  que  des  groupes  de  quatre  à 
cinq  cases,  où  la  création  d'une  école  serait  peu  pratique. 

Par  contre,  Ambatomalama,  village  assez  important  sur  le  Fanandrana, 
possède  une  école,  qui,  quoiqu'établie  depuis  peu  de  temps,  a  déjà  donné  d'excel- 
lenls  résultats  (il  y  a  un  mois  que  l'école  existe).  J'ai  distribué  quelques 
récompenses  aux  élèves  les  plus  avancés  et  exprimé  tout  mon  contentement  à 
rinstituteiir,  en  le  priant  de  continuer  ce  qu'il  avait  si  bien  commencé. 

Un  détail  intéressant  à  noter,  c'est  le  vif  intérêt  avec  lequel  les  parents  et 
surtout  les  femmes  suivaient  l'examen  que  je  faisais  passer  aux  petits  garçons 
et  aux  petites  filles.  On  eût  dit  que  chacune  d'elles  désirait  voir  son  enfant 
l'emporter  sur  celui  du  voisin  et  elles  attendaient  avec  grande  anxiété  les 
réponses  un  peu  timides  des  élèves.  Ce  fait  caractéristique  prouve  surtout,  je  le 
répète,  chez  ces  races  indolentes,  que  l'étude  du  français,  loin  d'être  un 
désagrément  imposé  aux  petits  enfants,  répond  à  un  vif  désir  de  toute  la 
population  adulte. 

D'Ambatomalama  à  Besakay,  nous  n'avons  pas  de  centres  assez  importants 
pour  justifier  la  création  d'une  école. 

A  Besakay,  l'école  est  installée  dans  le  poste  de  milice  et  dirigée  avec 
beaucoup  de  zèle  par  M.  Bénard,  garde  principal  commandant  le  poste. 

L'école,  ainsi  que  le  poste  lui-même,  dont  nous  aurons  occasion  de  parler 
plus  loin,  est  très  propre  et  très  bien  tenue. 

Elle  est  fréquentée  non  seulement  par  les  enfants  du  village  de  Besakay, 
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mais  encore  par  ceux  des  villages  voisins,  qui  viennent  au  poste  tous  les  jours 
de  la  semaine. 

M.  Bénard  déclare  qu'il  n*a  eu  aucune  pression  à  exercer  pour  arriver  à  ce 
résultat.  Il  lui  a  suffi  de  prévenir  les  habitants  de  l'ouverture  de  l'école  pour 
que  ceux-ci  envoient  leurs  enfants  aux  cours.  Après  avoir  interrogé  les  élèves  et 
distribué  des  récompenses,  j'ai  chargé  M.  Heurtevent,  gouverneur  indigène, 
de  traduire  aux  habitants  de  toute  la  région,  accourus  k  ma  rencontre,  un 
kabary  dans  lequel  je  me  suis  étendu  surtout  sur  cette  question  des  écoles  et  sur 
la  nécessité  de  l'étude  du  français. 

Un  fait  qui  s'est  passé  dans  la  matinée  même  m'a  fourni  un  argument  qui  a 
paru  impressionner  fortement  la  population  ;  un  groupe  de  villages  éloignés 
de  notre  route  avait  envoyé  à  l'endroit  où  je  m'étais  arrêté  pour  déjeuner 
une  lettre  dans  laquelle  les  habitants  manifestaient  leur  intention  de  venir  me 
saluer  à  Besakay.  Or,  en  plein  pays  betsimisaraka,  les  indigènes  avaient  été  obligés 
d'avoir  recours  à  un  Hova,  pour  écrire  cette  lettre  :  j'ai  insisté  sur  ce  détail  et  fait 
honte  aux  habitants  de  leur  ignorance. 

La  route  de  Besakay  à  Tamatave  par  Antanifotsy  et  Ambodisiny  suivie  au 
retourne  traverse,  jusqu'à  Antanifotsy,  que  des  villages  trop  peu  importants  et 
trop  éloignés  les  uns  des  autres  pour  qu'on  puisse  songer  à  y  établir  une  é.cole, 
tant  que  le  groupement  des  habitants  préconisé  partout  n'aura  pas  donné 
de  résultats. 

Antanifotsy,  assez  gros  village  qui  ne  peut  que  s'agrandir  quand  le  perce- 
ment du  pangalane  sera  achevé,  mériterait  une  école  et  un  instituteur. 

Mais  il  a  l'inconvénient  de  se  trouver  à  2  kilomètres  seulement  de  Tampina, 
gîte  d'étapes  important  et  depuis  peu,  poste  de  gendarmerie  ;  l'école  h  créer  sera 
donc  à  Tampina,  malgré  les  raisons  militant  en  faveur  d 'Antanifotsy. 

A  Ambodisiny  également,  grand  village  sur  la  rive  droite  de  l'Ivondro, 
une  école  est  à  créer.  M.  le  lieutenant  Gillet,  commandant  le  détachement  de 
conducteurs  sénégalais  en  station  à  Ambodisiny,  étudieen  ce  moment  les  moyens 
d'exécution. 

Enfin,  à  Ivondro,  sur  l'autre  rive  du  fleuve  du  même  nom  (40  minutes  de 
traversée),  on  trouve  une  école  terminée.  Il  ne  manque  plus  que  l'instituteur. 

Routes.  —  A  part  les  deux  petits  tronçons  empruntés  à  la  ligne  d'étapes 
(Tamatave  à  Ivondro  et  Ankarefo  k  Ambodisiny),  un  chemin  existe  sur  toute 
rétenduede  l'itinéraire  indiqué.  Ce  chemin  estdû  aux  prestations  des  petits  villages 
traversés  qui,  sous  l'impulsion  du  gouvernement  indigène,  ont  cherché  à  se 
relier  les  uns  aux  autres  par  des  voies  accessibles  au  filanzana. 

Malgré  la  nature  tourmentée  du  terrain,  qui  rappelle,  surtout  aux  environs 
de  Besakay,  les  plus  mauvais  passages  de  l'ancienne  route  de  Tananarive,  les 
indigènes  sont  à  peu  près  arrivés  k  établir  partout  un  chemin  praticable. 

A  noter,  à  ce  sujet,  un  détail  intéressant  ;  les  Malgaches  commencent  à 
perdre  l'habitude  de  faire  leurs  routes  en  ligne  droite,  escaladant  les  hauteurs 
les  plus  escarpées  pour  redescendre  au  fond  des  ravins  ;  une  grande  partie  du 
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chemio  parcouru,  au  contraire,  suit  des  vallées  et  ne  franchit  les  hauteurs  qu'aux 
cols.  Cette  particularité  est  assez  intéressante  à  citer,  étant  donné  qu'aucun 
vazaha  n'a  guidé  les  indigènes  dans  l'exécution  de  ce  travail. 

Poste  de  milice  de  Besakay.—  Au  point  extrême  de  la  tournée,  à  Besakay, 
j'ai  établi  un  poste  de  milice  commandé  par  M.  Bénard,  garde  principal  de  4* 
classe,  dont  le  nom  a  déjà  été  cité  à  propos  des  écoles. 

Le  poste,  établi  sur  un  petit  piton  isolé  et  dominant  un  peu  le  village,  est 
très  bien  placé. 

Question  indigène.  —  M.  Heurtevent,  à  qui  j'ai  demandé  de  me  trans- 
mettre ses  impressions,  signale  surtout  la  satisfaction  avec  laquelle  les  indi- 
gènes ont  accueilli  le  régime  actuel.  Il  a  constaté,  pendant  cette  tournée,  de 
nombreux  témoignages  de  ce  contentement  général. 

Il  insiste  sur  la  création  d'écoles,  sur  le  vif  désir,  largement  manifesté,  des 
Betsimisarakas  de  s'instruire. 

M.  Heurtevent  ajoute  :  «  il  serait  à  souhaiter  qu'on  accordât  aux  indigènes 
établis  depuis  longtemps  dans  un  village  le  droit  de  posséder,  moyennant  cer- 
taines conditions,  telles,  par  exemple,  que  la  mise  en  culture  des  terrains  qui 
leur  seraient  abandonnés.  Il  serait  aussi  très  politique  d'accorder  aux  grands 
villages  des  terrains  dont  la  collectivité  deviendrait  propriétaire  toujours  sons 
les  mômes  conditions  de  mise  en  culture  ». 

L'idée  est  originale  et  mérite  d'être  examinée.  Il  est  incontestable  que  IQ» 
habitants  indigènes  cherchent  de  plus  en  plus  à  s'éparpiller,  à  former  de  petits 
groupements  familiaux  où  ils  espèrent  jouir  en  paix  de  leurs  travaux  et,  peut- 
être  aussi,  échapper  à  l'action  administrative.  Comme  vous  avez  pu  le  remar- 
quer à  travers  les  nombreux  mamelons,  dit  M.  Heurtevent,  pas  un  village  impor- 
tant ;  t  chacun  chez  soi  »,  telle  semble  être  la  devise  des  habitants. 

Il  faut  évidemment  les  rassembler;  on  ne  peut  y  arriver  que  progressi- 
vement et  le  meilleur  moyen  d'obtenir  ce  résultat,  c'est  de  leur  donner  la 
propriété  du  sol,  d'autant  plus  que  nous  trouverons  dans  ces  agglomérations 
des  avantages  précieux,  au  point  de  vue  même  de  la  colonisation.  Les  colons 
sérieux  des  environs  se  féliciteront  d'avoir,  réunis  auprès  d'eux,  des  travailleurs 
auxquels  ils  pourront  faire  appel  le  cas  échéant,  la  culture  purement 
indigène  devant  leur  laisser  d'assez  nombreux  loisirs. 

Conclusion.—  La  principale  partie  du  programme  que  je  m'étais  tracé  est 
accomplie:  des  lots  de  colonisation  vont  être  incessamment  délimités  et  les  nom- 
breux colons,  de  La  Réunion  principalement,  qui  débarquent  à  Tamatavc  trouve- 
ront, avec  des  renseignements  précis,  des  terrains  disponibles  à  proximité  de  la 
ville. 

Les  voies  de  communication  de  l'intérieur  seront  bientôt  améliorées. 
Il  importe,  en  effet,  que  les  nouveaux  colons  puissent  se  rendre  très  rapide- 
ment sur  leurs  concessions  et,  notamment,  que  toutes  facilités  leur  soient  don- 
nées pour  le  transport  de  leurs  produits  à  Tamatave. 

J'estime  qu'il  y  a  lieu,  ce  premier  résultat  obtenu,  de  rechercher  à  nouveau 
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un  emplacement  dans  les  environs  de  Tamatave  et  à  une  alLiUide  minimum  de 
5oO  mètres,  où  pourront  être  édifiées  des  cases  confortable*^  ti  où  pourroiiL 
recevoir  l'hospitalité  les  officiers,  fonctionnaires  ou  colons  fat i^ut^s  par  ledjmut 
débilitant  de  la  côte. 

Un  simple  changement  d'air  de  quelques  jours  suffit,  souvent,  pour  faire 
disparaître  Ténervement  morbide  causé  par  un  long  séjour  h  î  aumlavc,  el  tliitis 
la  pittoresque  région  que  nous  avons  visitée,  nous  pourrons  1  uoilemcnt  trouver, 
je  crois,  l'emplacement  désiré. 

Les  recherches  seront  poursuivies  avec  activité  et  rinslallatîou  dêH  cases- 
abris  pourra  se  faire  dans  d'excellentes  conditions  de  rapidilc,  di^  snUibrité  et 
d'économie,  grâce  au  concours  des  indigènes. 

Joseph  FKANÇOIS, 
Adniinistratt'ur  en  chef. 
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La  5*  livraisoQ  de  la  Revur  a  publié,  sous  le  titre  «  Marches  et  reconnaissances 
dans  le  Bouéni  »,  un  article  dans  lequel  M.  le  capitaine  de  Bouvié  a  exposé  les 
opérations  militaires  et  les  reconnaissances  qu'il  a  dirigées,  à  partir  du  mois 
d'avril  1897,  dans  les  vallées  de  la  basse  Mahajamba  et  du  Bemarivo. 

Le  nouvel  article  de  M.  le  capitaine  de  Bouvié,  que  nous  publions  aujourd'hui, 
complète  le  précédent.  Il  renferme  les  renseignements  généraux  de  toute  nature, 
orographiques,  hydrographiques,  ethnologiques  et  commerciaux  que  M.  le  capi- 
taine de  Bouvié  a  pu  se  procurer  sur  les  diverses  régions  qu'il  a  parcourues. 


I.  —  Historique  de  la  pénétratlan 

Exp/orat/ons.  —  Les  territoires  parcourus  pendant  la  durée  des  opérations 
contre  le  chef  rebelle  Rainitavy  dépendent  des  bassins  de  la  Mahajamba  et  d'un 
gros  affluent  de  la  Sofia  :  le  Bemarivo. 

Une  partie  de  ces  terrains  a  déjà  été  décrite  à  grands  traits  ;  l'autre  était  ë 
peu  près  inconnue. 

Les  itinéraires  de  MM.  Gautier  et  Rutemberg  avaient  a  peine  fixé  quelques 
points,  qui  soulignaient,  par  leur  isolement,  le  vide  que  la  carte  indiquait  comme 
régions  inhabitées. 

On  avait  pris  l'habitude  de  signaler  cette  vaste  région  sous  le  nom  de  région 
de  la  Mahajamba.  Quelques  industriels,  que  la  recherche  de  Tor  avait  attirés  à  Test 
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de  Majunga,  avaieût  consacré  cette  dénominatioû.  Dans  leurs  récits,  ils  signa- 
laient Texistence  de  centres  importants.  Ces  villages,  disaient-ils,  étaient 
entourés  de  nombreuses  cultures,  produisant,  presque  sans  efforts,  d'énormes 
quantités  de  riz  et  de  canne  à  sucre. 

On  ne  suivait  qu'une  seule  voie  ;  elle  partait  de  Marovoay  et,  avant  d'arriver 
au  premier  village  (Ambalia),  traversait,  sur  une  longueur  de  iOO  kilomètres, 
une  contrée  déserte  a  laquelle  une  guerro  de  pillage  avait,  depuis  deux  années, 
donné  un  caractère  d'extrême  désolation. 

L'itinéraire  de  M.  Gantier  indiquait  une  autre  roule  qui,  partant  de  Majunga, 
touchait  à  la  baie  de  la  Mahajamba  et  s'enfonçait  vers  Test. 

Soit  que  cet  explorateur  n'ait  rencontré,  dans  le  début  de  son  parcours,  que 
des  étendues  noyées,  peu  peuplées  ou  hostiles,  soit  que  les  raisons  déterminantes 
<ie  son  voyage  Taient  amené  à  négliger  la  première  partie  de  sa  route  an 
profit  des  régions  de  la  Loza  et  de  Mandritsara,  il  semble  avoir  délaissé  une 
eontrée  que  son  itinéraire  bordait  au  nord  et  qu'il  a  ainsi  imparfaitement  connue. 
Cependant,  les  échos  qui  signalaient  la  richesse  du  bassin  de  la  Mahajamba  et 
des  territoires  que,  par  ignorance  du  cours  du  Bemarivo,  on  confondait  avec  ce 
bassin,  étaient  justifiés.  Les  Indiens  de  Marovoay,  dédaignant  les  ressources  agri- 
coles que  des  transports  onéreux  et  difficiles  mettaient  hors  de  leur  portée, 
achetaient  l'or  et  le  caoutchouc,  matières  peu  encombrantes  qui,  par  leur  abon- 
dance, constituaient  un  trafic  rémunérateur. 

D'autres  Indiens,  installés  k  Passimdava  et  dans  les  environs,  étaient  les 
véritables  exportateurs  de  la  région  ;  ils  drainaient,  par  l'intermédiaire  de  leurs 
agCiits  habituels,  Comoriens,  Anjouanais  ou  Arabes,  plus  connus  sous  le  nom 
de  Silamos,  la  grande  production  du  pays,  que  les  fleuves  et  leurs  affluents 
amenaient  logiquement  et  économiquement  sur  la  côte. 

Les  anciens  habitants  se  souviennent  d'une  époque  récente  pondant  laquelle 
les  vallées  de  la  Mahajamba  et  du  Bemarivo  déversaient  sur  le  marché  d'Analalava 
d'immenses  quantités  de  riz  qui  étaient  exportées  sur  Zanzibar  et  le  Mozambique. 
La  guerre  de  conquête,  en  concentrant  tous  les  intérêts  sur  la  Bctsiboka, 
avait  fait  négliger  la  voie  d'accès  signalée  par  M.  Gautier  et  avait  contribué  à 
faire  considérer  Marovoay  et  Majunga  comme  les  entrepôts,  du  reste  peu 
fréquentés,  de  la  production  d'un  pays  que  la  nature,  en  accumulant  les  diffi- 
■cultés  de  communication  par  terre,  semblait  avoir  voulu  séparer  de  ces  villes. 

La  reprise  de  la  vie  normale  fit  disparaître  cette  anomalie,  en  permettant  de 
mieux  connaître  les  obstacles  qui  isolent  deux  régions,  que  la  mer  peut  seule 
rapprocher.  Les  essais  de  pénétration  et  de  ravitaillement  faits  par  la  voie  de 
Marovoay  à  la  suite  de  la  connaissance  imparfaite  de  la  route  aboutissant  à  la 
baie  de  la  Mahajamba,  route  que  la  rébellion  rendait,  du  reste,  momentanément 
inabordable,  firent  peser,  sur  les  habitants  des  deux  contrées,  des  charges  écra- 
santes qui  entravèrent  les  cultures  et  nuisirent  h  la  reprise  du.  commerce,  un 
moment  détourné  de  sa  voie  normale. 

Dans  un  premier  article,  on  a  indiqué,  sans  commentaires,  le  chemin  suîv 
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par  lu  première  troupe  ayant  opéré  dans  la  moyenne  Mahajamba,  en  faisant 
ressortir  la  durée  du  trajet  et  les  difficultés  qui  devaient  faire  considérer  cette 
route  comme  impraticable. 

Il  est  utile  de  résumer  ici  ces  renseignements. 

Les  inondations  qui  rempliront  les  vastes  dépressions  de  la  Serpitza  et  d'Am- 
balia,  l'absence  d'eau,  en  toute  saison,  dans  certaines  parties  du  pai-cours  et 
principalement  sur  le  plateau  d'Ankarafanty,  que  la  route  traverse  sur  une 
longueur  de  35  kilomètres,  sont  des  obstacles  suffisants  pour  arrêter  les 
indigènes. 

A  quatre  kilomètres  de  Marovoay,  s'embranche  un  sentier  qui  contourne  au 
sud  le  plateau  de  Mahezafa  et  se  confond  près  de  la  Serpitza  avec  celui  indiqué 
plus  haut.  Noyé,  pendant  le  premier  mois  de  la  saison  sèche,  il  présente  en 
hivernage  des  difficultés  encore  plus  grandes. 

l'nc  route  récemment  découverte  part  de  Marovoay  et  aboutit  à  Mempikony  ; 
elle  présente  peu  d'obstacles  en  dehors  du  passage  de  la  Mahajamba  ;  deux  villages 
jalonnent  ce  trajet  suffisamment  pourvu  d'eau  pour  les  besoins  des  transports  ; 
mais  cette  route  arrive  à  Mempikony  et,  par  suite,  s'écarte  d'Andranolava  et  de 
Tsaratanana,  qu'elle  ne  peut  desservir  qu'en  faisant  un  long  détour. 

Enfin,  Marovoay  communique  également  avec  Antsijomitondraka,  sur  la 
basse  Mahajamba  ;  mais  ce  gros  village  est  séparé  du  Bemarivo  par  le  Bongo- 
Lava,  formant  entre  les  dtnx  bassins  une  véritable  barrière.  Aucun  village  ne  se 
trouve  sur  cette  route. 

Ambato  se  relie  à  Maroadabo  par  un  sentier  suivant  d'abord  le  Kamour  et 
traversant  ensuite  les  hauteurs  qui  limitent  au  nord  et  à  Test  son  bassin;  la 
première  partie  est  basse  et  noyée  en  hivernage,  la  seconde  est  montueuse  ; 
les  \illages  d'Andjiéjié,  d'Antalamanda  et  d'Ampondramahola  se  trouvent  sur 
rette  route,  qui  paraît  avoir  été  fréquentée  autrefois  et  utilisée  pour  les  transac- 
tions entre  Ambato  et  Andranolava. 

Le  Kamour  doit  être  écarté  comme  voie  de  pénétration  ;  cette  rivière  a  peu 
il'eau  et  son  cours,  qui  traverse  des  régions  accidentées,  est  embarrassé  de 
rapides  et  de  chutes  nombreuses. 

Pour  résumer,  cinq  sentiers  relient  le  bassin  inférieur  de  la  Betsiboka  à  la 
moyenne  Mahajamba,  mais  deux  seulement  sont  utilisables,  ceux  de  Mempikony 
et  d'Ambato  ;  les  autres  ont  plus  servi  aux  excursions  des  fahavalos  retranchés 
derrière  la  Mahajamba  qu'aux  transactions  commerciales,  qui  n'ont  jamais  eu 
une  grosse  importance. 

Maroadabo  est  le  dernier  village  que  rencontre  la  route  principale  ;  il  est 
aussi  le  dernier  village  nettement  sakalave  ;  derrière  lui,  se  trouve  la  Mahajamba, 
qui  a  arrêté  l'infiltration  des  races  de  l'est  et  du  nord. 

Quoique  l'origine  sakalave  soit  hautement  reconnue  par  les  habitants,  fait 
rare  dans  un  pays  où  ce  nom  est  un  indice  de  déchéance,  leur  caractère  de  race 
s'est  modifié  au  contact  de  leurs  voisins,  auxquels  les  reliaient  des  rapports 
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continuels^  une  sorte  de  vassalité  vis-k-vis  d'Andranolava  et  une  communauté 
d*intérêts  dans  toutes  les  expéditions  de  pillage  dirigées  contre  les  habitants  de 
la  vallée  de  la  Betsiboka. 

Retenus  par  ces  motifs  et  aussi  par  l'heureuse  situation  du  village  comman- 
dant la  fertile  vallée  du  Maroadabo,  et  par  l'exploitation  des  alluvions  aurifères 
des  petites  rivières  voisines,  ils  formèrent  un  groupement  particulier,  objet  des 
haines  les  plus  vives  des  gens  d'Ambalo  et  de  Marovoay  qui,  venus  à  notre  suite, 
cherchèrent  k  se  venger  des  pillages  longtemps  subis  et  toujours  impunis. 

Quand  Maroadabo,  surpris  par  notre  brusque  arrivée,  se  rallia  h  nous,  le-^ 
habitants,  obéissant  à  la  force  et  aussi  à  un  sentiment  de  réveil  de  nationalité, 
nous  servirent  fidèlement  et  se  montrèrent  des  auxiliaires  précieux  et  actifs, 
surtout  lorsqu'ils  pouvaient  prévoir  que  nos  reconnaissances  devaient  provoquer 
des  captures  de  bétail  au  détriment  des  amis  de  la  veille. 

Depuis  que  notre  autorité  a  été^tablie  sur  ce  village,  son  aspect  s'est  modifié. 
Les  cases  se  sont  groupées  près  du  rova.  Des  ordres  sévères  ont  été  donnés 
pour  commencer  les  cultures,  qui  ont  été  poussées  avec  activité  et  promettent 
une  récolte  suffisante  pour  écarter  le  danger  d'une  disette.  Des  colporteurs 
fréquentent  la  région  et  des  Indiens  ont  établi  des  dépôts  de  marchandises  ii 
l'usage  des  indigènes. 

Près  de  Maroadabo,  comme  dans  tous  les  environs  des  villages  qui  ont  été 
des  centres  importants  de  culture  et  de  population,  les  forêts  ont  disparu,  les 
arbres  deviennent  rares  et  se  cachent  en  bosquets  épais  au  fond  des  ravins. 
L'aspect  général  du  pays  présente  ce  caractère  dénudé  qui  est  spécial  aux 
exploitations  locales. 

Les  bois  à  essence  résineuse,  le  bambou  et  la  liane  caoutchouc  sont,  avec  le 
rafia,  les  espèces  les  plus  communes. 

L'or  en  poudre  commence  à  apparaître  près  d'Ambalia  et  dans  le  lit  des 
nombreux  ruisseaux  qui  viennent  des  massifs  bordant  le  Kamour.  Près  de 
Maroadabo,  il  devient  plus  fréquent  et  est  exploité  par  les  habitants,  lorsqu'ils 
ne  sont  pas  retenus  par  les  cultures  des  rizières. 

Jusqu'à  la  déchirure,  longue  suite  de  failles  qui  borde  à  l'est  le  Bongo- 
Lava  et  définit  la  limite  du  soulèvement  qui  a  dû  former  ce  long  plateau, 
l'aspect  général  du  sol,  caractérisé  par  des  roches  granitiques  qui  émergent  avec 
leurs  formes  brisées  k  arêtes  vives  des  sommets  et  des  flancs  des  hauteurs,  est 
celui  des  terrains  primitifs. 

D'épaisses  couches  d'argile  rouge,  des  cailloux  roulés,  des  sables  et  des  débris 
plus  récents  provenant  d'éboulis,  de  décompositions  ou  de  dépôts  modernes, 
comblent  le«  dépressions  que  laissent  entre  elles  les  couches  rocheuses. 

A  l'est  du  Bongo-Lava,  mélangés  aux  alluvions  venues  de  la  montagne, 
apparaissent  des  débris  calcaires. 

Il  a  été  possible  de  reconnaître  plusieurs  points  d'affleurement  de  cette 
couche  de  dépôts  onduleux,  brisée,  k  Tépoquc  secondaire,  par  le  soulèvement 
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da  Boogo-Lava,  qui  suit  cette  chaîne  et  se  relie  aux  terrains  du  même  &ge 
signalés  à  Belalitra,  Antsohihy  et  sur  la  barre  de  la  Mahajamba. 

II.  —  D'Andran^laira  À  Mcmplk^iiy 

/.  Ethnographie  et  commerce,  —  2.  Itinéraire.  —  3.  Aspect  du  terrain  et  for- 
mation, alluviona  aurifères.  —  Dès  qu'on  a  dépassé  la  Mahajamba  et  qu'on  entre 
dans  les  centres  habités,  un  changement  complet  s'opère  dans  Taspect  extérieur 
delà  population,  dans  son  système  de  groupement,  dans  la  formation  des  villages 
et  la  disposition  des  cultures. 

Cette  dissemblance  est  d'autant  pins  frappante,  que  le  sol  reste  à  peu  près  le 
même  et  que  la  comparaison  s'impose,  grâce  à  la  présence,  dans  quelques  villages,, 
de  groupes  i>olt's  deSakalaves. 

Les  indi{<ènes  sont  moins  grands,  leur  teint  plus  clair,  leurs  traits  plus 
arrêtés.  Les  habitations  ont  du  confortable  fit  même  de  l'élégance;  elles  témoi- 
gnentd'un  désir  définitif  d'établissement  qu'on  chercherait  en  vain  dansles  cases 
rudinientaircs  des  Sakalaves. 

Dans  tons  ces  centres,  le  dialecte  hova  est  le  langage  le  plus  répandu. 

Les  parties  des  villages  habitées  par  les  notables  ou  les  gens  jouissant  de 
quelque  aisance  étaient  construites  en  pisé. 

Les  relations  avec  l'ouest  étaient  rares;  elles  étaient  fréquentes  avec  l'est  et 
le  nord. 

La  formation  des  bandes  rebelles  et  des  régions  qui  leur  obéissaient  était 
nn  indice  des  sympathies  de  groupement.  Sous  le  commandement  des  chefs,  tels 
queUainikibury,Rainitavy,Uainimboazafy,  on  voyait,  avec  des  habitants  d'Andra- 
nolava,  autant  de  partisans  de  Befandriana,  Mandritsara,  Mananarivo,  liés  ensem- 
ble par  des  communautés  d'idées,  d'intérêt,  d'influence  et  de  langage. 

Alors  qu'un  chef  considérable  de  Marovoay  qui  accompagnait  la  colonne  de 
pénétration  et  dont  l'influence  devait  être  mise  à  profit  pour  provoquer  la  sou- 
mission était  impuissant,  et  devenait  môme  un  obstacle  par  la  prééminence  qu'on 
paraissait  vouloir  donner  aux  Sakalaves  de  l'ouest,  les  premiers  chefs  soumis, 
Sihanakas  et  Betsiléos,  obtinrent  le  désarmement  et  la  rentrée  de  groupes  impor- 
tants. 

Les  groupes  sakalaves,  qui  formaient  des  colonies  peu  nombreuses,  s'étaient 
entièrementsoumis;  mais,  plus  circonspects  que  les  autres  habitants,  en  raison  de 
la  défiance  qu'ils  provoquaient,  ils  nese  rallièrent  sincèrement  à  nous  que  lorsque 
l'impuissance  des  Hovas  fut  démontrée  par  l'écrasement  de  leurs  chefs. 

Les  échanges  commerciaux  étaient  fréquents.  A  partir  de  Mempikony,  la 
présence  sur  le  Bemarivo  et  ses  affluents  de  pirogues  à  balancier  était  la 
démonstration  la  plus  éclatante  de  l'orientation  commerciale  de  la  région  vers 
1  iquelle  Lî  pays  écoulait  tous  ses  produits. 

L'in^ porta tion  était  aux  mains  des  Indiens  de  Passimdava  et  de  la  cOte  ;  les 
^llamo5,  leurs  agents,  parcouraient  la  contrée. 
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Les  voyageurs  qui  ont  parcouru  autrefois  ce  pays  ODt  signalé  le  caractère 
spécial  qui  le  différenciait  du  Bouéni  proprement  dit,  que  d'anciennes  cartes 
arrêtaient  à  la  Mahajamba. 

La  route  d'Andranolava  à  Mempikony  franchit,  en  suif^nt  les  premières 
hauteurs  qui  viennent  mourir  aux  portes  mêmes  du  rova,  Tépaisse  ceinture  de 
rizières  et  d'étangs  qui  entoure  le  village  ;  puis,  longeant  des  petits  lacs  formant 
les  réservoirs  delà  Mahajamba,  elle  traverse  des  bois  auxquels  Fhumidité  du 
sol  donne  une  vigueur  considérable. 

En  s'éloignant  du  village,  le  sentier  coupe,  perpendiculairement  à  leur  direc- 
tion, des  ondulations  rarement  boisées  qui  tombent  sur  la  vallée  et  laissent 
couler  entre  elles  de  petits  ruisseaux,  qui  envahissent  les  parties  basses  et 
les  transforment  en  marécages. 

Le  Kinangoro,  affluent  de  la  Mahajamba,  vient  de  la  province  d'Ambatondra- 
zaka  ;  il  traverse  la  chaîne  qui  prolonge  au  sud  le  plateau  de  TAnketsa  ;  resserré 
dans  cette  partie  de  son  cours,  il  entraîne  avec  lui  des  allu  viens  aurifères  et  des 
quantités  considérables  de  mica  qui  donnent  à  ses  eauX,  très  abondantes,  un 
aspect  miroitant  tout  particulier. 

La  vallée  du  Kinangoro  est,  à  proprement  parler,  une  vaste  plaine  maréca- 
geuse, envahie  par  les  eaux  dès  les  premières  crues  et  pouvant  ainsi  établir  une 
communication  entre  la  Mahajamba  et  le  lac  Bevary. 

Dans  toute  cette  région,  les  bois  sont  rares  et  maigres.  Le  pays,  absolu- 
ment plat,  permet  d'apercevoir  les  moindres  reliefs.  Ils  sont  d'abord  peu  con- 
sidérables, puis  s'étagent,  en  allant  vers  Test,  jusqu'aux  crêtes  de  TAnketsa,  aux- 
quelles le  lointain  donne  ane  vague  teinte  bleuâtre. 

De  Bevary  à  Mempikony,  la  route  suit  des  crêtes  couvertes  de  débris  siliceux 
sur  les  flancs  desquelles,  poussent  des  taillis  peu  fournis.  A  Mempikony, 
reparaissent  les  mares  qui  forment,  sur  la  rive  droite  du  Bemarivo  et  dans  la 
vallée  de  son  affluent  le  Mempikony,  une  suite  ininterrompue  de  rizières. 

Le  village  se  compose  d'un  centre  principal  protégé  par  le  fortin  et  de  nom- 
breux groupes  de  cases  disséminées  au  milieu  de  plantations  de  patates,  etc. 

La  population  de  Mempikony  était  composée  :  i^  de  Hovas,  29  de  Sihanakas, 
3<^  de  Sakaiaves,  ^^  de  Makoas. 

Chacune  de  ces  colonies  avait  un  chef  de  race  soumis  à  Rainitavy  et  au 
chef  hova  du  village. 

La  culture  était  la  principale  préoccupation  des  indigènes  ;  l'exportation  des 
peaux  de  bœufs  et  celle  du  caoutchouc  augmentait  encore  la  richesse  de  la 
population. 

Une  autre  route  part  d'Andranolava,  traverse  les  contreforts  rocheux  que 
les  plateaux  du  centre  rejettent  vers  Touest  et  aboutit  à  Maromoka  ;  quoique 
parfaitement  arrosé,  ce  pays  est  inhabité  ;  le  sol  trop  heurté  y  défie  toute  culture. 

Maromoka  est  un  gros  village  qui  commande  toutes  les  routes  de  TAnketsa 
et  se  relie  aux  exploitations  aurifères.  d'Antsevakely  et  de  Tsaratanana. 

De  ce  centre,  partent  une  série  de  vallées  très  cultivées  qui  bordent  la 
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chatDe  de  montagnes  et  aboutissent,  en  suivant  le  cours  de  rAmbatomainty,  à 
la  tranchée  étroite  et  ravinée  que  le  Bemarivo  a  creusée  entre  TAnketsa  sopé» 
rieur  et  le  massif  de  Masokoamena. 

Au  travers  de^ces  montagnes  boisées  et  rocheuses,  formiint  en  apparence 
une  barrière  infranchissable,  existe  une  trouée  ouvrant  une  communication 
naturelle  entre  les  régions  d'Ambatondrazaka,  de  Mandritsara  et  du  bas  Bema- 
rivo. 

Cette  trouée  a  été  le  chemin  de  Tinvasion  Sihanaka  et  des  Hovas,  qui 
formaient  la  population  dominante  du  pays  après  avoir  rejeté  au  delà  de  la 
Mahajamba  ou  dans  le  nord  les  Sakalaves.  Ceux-ci,  premiers  occupants  du  pays, 
ont  dû  reculer  devant  cette  infiltration  persistante. 

Quoique,  dans  toute  cette  région,  les  rivières,  qui  usent  peu  à  peu  les 
assises  rocheuses  des  plateaux,  entraînent  avec  elles  des  alluvions  aurifères, 
Texploitation  de  ces  dernières  est  à  peu  près  nulle.  On  peut  attribuer  cet 
abandon  à  deux  causes. 

i^  La  population  est  très  clairsemée  à  l'origine  de  ces  rivières  qui  des- 
cendent des  plateaux  élevés. 

2°  L'affaissement  progressif  de  ces  hauteurs  sur  la  plaine  de  la  Mahajamba, 
en  attirant  du  côté  de  Touest  la  plus  grosse  partie  des  eaux  d'hivernage,  a  pro- 
voqué la  formation  de  larges  surfaces  d'écoulement  qui  ont  élargi  les  vallées  au 
détriment  de  leur  profondeur  et  réparti  sur  une  plus  vaste  étendue  les 
parcelles  métalliques  qu'elles  entraînent  des  montagnes. 

Tandis  que  dans  les  étroites  vallées  d'Antsevakcly  les  alluvions  sont  arrêtées 
en  dépôts  considérables  par  les  obstacles  rocheux  qui  embarrassent  les  cours 
d'eau  et  permettent  d'exploiter,  à  l'origine  môme,  des  terres  non  encore  diffusées 
et,  par  suite,  très  riches. 

Deux  gisements  non  exploités  sont  indiqués  par  les  indigènes  sur  le  Kinan- 
goro  et  à  l'est  de  Mempikony. 

La  môme  hypothèse  explique,  par  l'action  continue  des  eaux  d'hivernage,  la 
formation  et  l'aspect  des  terrains  qui  composent  cette  partie  de  la  plaine. 

Les  masses  d'eau  se  précipitant  vers  l'ouest  ont  dénudé  les  crôtefe,  dégrade 
les  montagnes  et  entraîné  leurs  débris.  Les  matières  les  plus  lourdes,  cailloux, 
roches  et  pierrailles  siliceuses  ont  été  déposées  au  pied  même  des  fortes  pentes. 
Mêlées  à  la  terre,  elles  se  sont  agglomérées  et  ont  formé,  suivant  le  caprice  des 
torrents  creusant  leur  lit,  les  ondulations  rocheuses  signalées  entre  Andrano- 
lava  et  Maromoka.  Les  matières  pins  légères,  devenues  par  décomposition  plus 
parfaite  des  argiles,  des  marnes  et  des  sables,  prolongent  ces  pentes  qui  meurent 
sur  la  plaine  dont  elles  ont  exhaussé  le  sol,  laissant  entre  leurs  dépôts,  par 
suite  d'obstacles  qui  ont  dérivé  le  cours  des  eaux,  des  dépressions  qu'elles  con- 
tournent et  qui  constituent  ce  long  régime  de  lacs  et  d'étangs  partant  d'Andra- 
nolava  et  se  prolongeant  jusqu'à  PoH-Borgé. 

Ces  mêmes  transports  ont  déposé  sur  le  sol,  sans  aucune  loi   d'assemblage, 
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des  cailloux  siliceux,  du  mica  et  des  galets  d'origine  volcanique  présentant,  au 
mUieu  de  gangues  argileuses  ou  siliceuses,  des  sécrétions  cristallines. 

Cette  théorie,  qui  pourrait  être  admise  pour  la  couverture  superticielle  du 
^,  ne  peut  donner  aucune  indication  sur  les  parties  intérieures,  qu'un  voyage 
rapide  n'a  pas  permis  d'explorer  au  moyen  de  sondages. 

La  chaîne  qui  court  du  sud  au  nord  parait  être  la  limite  des  roches  cristal- 
lines qui  se  manifestent  par  des  murailles  presque  continues  sur  le  Tompoketsa, 
l'Anketsa,  et  se  prolongent  vers  le  nord.  Des  épanchcmenls  volcaniques  dénoncés 
par  des  coulées  de  lave,  des  scories  et  .des  pierres  ponces  entraînées  jusqu'à  la 
limite  des  transports  ont,  par  endroits,  brisé  cette  ligne  et  ouvert  une  issue  aux 
eaux  dont  elles  ont  détourné  le  cours.  Mais  ces  phénomènes  ont  été  très  localisés 
et  n'ont  modifié  que  sur  une  petite  étendue  la  structure  priniiUve  ;  c'est  ainsi 
que,  dans  le  Masokoamena,  à  peu  de  distance  de  roches  basaltiques  et  de  coulées 
(!c  lave  qui  tapissent  le  versant  ouest  et  la  trouée  du  Bemarivo,  on  trouve  des 
Mocs  de  quartz  et  de  cristal  de  roche  non  roulés,  répandus  à  la  surface  du  sol. 

Le  massif  de  l'Ankaizinana  'présente^  parait-il,  des  phénomènes  analogues. 

III.  —  De  Memplkony    h  Ambonkon^o 

La  région  qui  comprend  le  bassin  inférieur  du  Bemarivo  offre  le  plus 
grand  intérêt  au  point  de  vue  spécial  de  la  colonisation,  tant  par  la  dispo- 
sition des  vastes  plaines  cultivées  en  rizières  que  par  l'abondance  des  eaux  et 
les  grandes  surfaces  boisées  qui  offrent  aux  plantations  de  vanille  et  de  café 
des  terrains  tout  préparés. 

Le  peu  d'éloigneraent  de  la  mer  et  la  faculté  de  faire  les  transports  par 
pirogues  sont  des  conditions  avantageuses  pour  l'installation  et  la  mise  en 
valeur  des  grandes  cultures,  autrefois  très  prospères,  que  le  dépeuplement, 
conséquence  de  la  guerre,  a  fait  momentanément  abandonner. 

A  12  kilomètres  de  Mempikony,  la  route  traverse  le  Bemarivo,  qui  se  sépare 
en  trois  bras  et  enferme  dans  ses  îles  les  villages  du  Bemarivo.  Ces  villages 
étaient  les  premiers  tributaires  d'Analalava  et  inauguraient  cette  série  de  vastes 
régions  fournissant  ses  marchés.  La  rivière  est  déjà  la  voie  des  transports  et  les 
pirogues  nombreuses,  cachées  dans  les  hautes  herbes,  témoignent  de  l'importance 
des  exportations. 

Les  villages  du  Bemarivo,  peuplés  de  Hovas  et  de  Sihanakas,  commencent  à 
se  reformer. 

Un  léger  exhaussement  du  sol,  origine  de  la  chaîne  de  collines  qui  sépare  le 
Bemarivo  des  affluents  secondaires,  sépare  ce  centre  du  groupe  de  Passementera, 
constitué  par  sept  villages;  la  rivière  de  Passementera,  dérivée  en  plusieurs 
canaux,  arrose  les  rizières  partagées  en  autant  de  secteurs  qu'il  y  a  de  villages. 

La  population  avait  la  même  composition  qu'à  Mempikony,  c'est-à-dire 
comprenait  des  colonies  de  toutes  les  races  dans  lesquelles  dominaient  les 
Sihanakas.  Des  routes  allant  à  Miarinarivo,  Masokoamena,  Lebanza  et  Mandri- 
isara  reliaient  les  habitants  aux  contrées  d'origine. 
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Lorsque  la  raarchc  de  pénétration  de  M.  le  capitaine  Clavel  eut  chassé  de 
Befandriana  le  gouverneur  Rainimboazafy,  celui-ci  fit  alliance  avec  Rainitavy  et 
s  établit  h  Passementera  avec  une  bande  d'environ  600  partisans.  Cette  occupa- 
tion détermina  une  première  émigration  des  Sakalaves  vers  Touest,  à  Bessissika, 
des  Sihanakas  vers  Befandriana  et  la  province  de  Mandritsara.  Cependant,  les 
cultures  ne  furent  pasabandonnées  et  les  récoltes  suffirent  à  nourrir  les  habitants, 
la  bande  rebelle  et  à  constituer  un  approvisionnement  qui  fut  utilisé  plus  tard^ 
quand  Rainimboazafy,  reculant  devant  nous,  alla  s'installer  d'abord  à  Andra- 
nolava,  Bemarivo,  puis  à  Masokoamena. 

Les  troupeaux  de  bœufs  avaient  été  en  partie  capturés  par  les  rebelles  ; 
d'autres  furent  chassés  dans  la  plaine  et  y  vivent  encore  à  Tétat  demi-sauvage. 

Après  avoir  dépassé  le  village  principal,  formé  de  200  cases  bâties  sur  un 
monticule,  le  sentier  franchit  des  pelils  bosquets  de  raflas  bordant  de  faibles 
ruisseaux  tributaires  du  lac.  Cette  grosse  nappe  d'eau,  qui  communique  avec  le 
Bemarivo  par  une  petite  rivière  toujours  navigable,  donne  une  note  adoucie  à  ce» 
paysages  brûlés  et  évoque  l'idée  d'une  grande  fertilité. 

Une  colline,  se  prolongeant  jusqu'à  Port-Bergé,  suit  le  lac  de  Passementera 
et  forme,  avec  les  hauteurs  de  l'Andranfany,  une  petite  vallée  verdoyante  et 
boisée  que  la  route  suit  à  flanc  de  coteau,  au  travers  de  fourrés  sans  feuillage, 
sur  un  terrain  déchiré  par  les  cboulements  et  embarrassé  de  cailloux  siliceux. 

Une  forêt,  dans  laquelle  le  latanier  domine,  précède  les  étangs  d'Amparihy^ 
mmense  cuvette,  vers  laquelle  s'affaissent  toutes  les  pentes.    • 

Ce  lac,  curieuse  dépression  recueillant  toutes  les  eaux  d'hivernage,  envahit 
les  petites  vallées  que  laissent  entre  elles  les  collines  et  forme  une  nappe  d'eau 
aux  contours  capricieux  de  plus  de  50  kilomètres  de  circuit.  Lorsqu'à  la  séche- 
resse les  eaux  se  retirent,  elles  livrent  à  des  cultures,  aujourd'hui  délaissées,  des 
terres  toutes  préparées  produisant  un  riz  de  qualité  supérieure  connu  sous  le 
nom  de  riz  d'Amparihy.  Douze  villages,  d'aspect  délabré,  entourent  le  lac  ;  ils 
étaient  très  peuplés,  mais  les  Hovas  ont  fui  devant  les  milices  de  Mandritsara 
qui  avaient  attaqué  Belalitra  et  il  ne  reste,  dans  toute  cette  contrée,  que  quelques 
habitants  isolés,  venus  récemment  de  Belalitra. 

Des  bois  vigoureux  et  fournis  poussent  sur  ce  sol  humide  et  entourent  les 
étangs,  dont  l'extrémité  se  relie  à  l'ouest  aux  marais  du  Bemarivo. 

L'humidité  persistante  de  la  terre,  couverte  d'une  épaisse  couche  d'humus, 
les  abris  ombreux  que  donnent  les  bois,  feraient  d'Amparihy  le  centre  le  plus 
considérable  des  plantations  de  vanille  de  la  région. 

Le  sentier  traverse  le  rova  brûlé  et,  se  dirigeant  au  nord,  arrive,  après  une 
forte  montée,  sur  la  crête  des  collines  qui  conduisent  jusqu'à  Belalitra. 

A  droite,  est  la  plaine  de  Kiarinarivo,  qui  s'infléchit  sur  rOjooibiny  ;  à  gauche, 
la  plaine  de  Bemarivo,  toute  couverte  de  lataoiers,  dont  le  nombre  augmente  à 
mesure  qu'ils  se  npprochent  du  fleuve,  et  devient,  parmoraents,  si  considérable 
que  ces  arbres  forment  de  véritables  forêts  dissimulant  le  cours  de  la  rivière.  La 
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colline  est  fortement  ravinée  par  des  éboulements  de  terre  rougeàtre  qui  resser- 
rent la  vallée. 

Belalitra  occupe  le  sommet  d'une  petite  hauteur  mettant  le  village  à  Tabri 
des  inondations  qui  font,  en  cet  endroit  oii  la  vallée  s'élargit  brusquement,  de 
véritables  plaines  d'eau  dont  les  crues  sont  accusées  par  les  traces  de  boue 
déposées  sur  les  troncs  des  lataniers.  Ce  village,  qui  était  le  centre  d'un  gouver- 
nement bova,  avait  une  grande  importance,  tant  par  sa  position  sur  le  Bemarivo 
et  à  portée  de  l'Azombiny,  que  par  la  fertilité  de  son  sol  très  arrosé.  Il  servait 
d'entrepôt  entre  Passimdava  et  les  villages  du  sud  ;  ses  relations  avec  Lehanza 
et  Mandritsara  créaient  une  liaison  intime  entre  toutes  ces  provinces  arrosées 
par  les  tributaires  de  la  So6a. 

A  Belalitra,  les  Sihanakas  encore  nombreux  n'occupent  plus  la  première  place 
que  prend  le  Hova  ;  les  Sakalaves  et  les  Makoas  fournissent  le  reste  de  la  popu- 
lation. 

La  distance  qui  sépare  Belalitra  de  la  rivière  était  une  grosse  difficulté  pour 
un  poste  tête  de  ligne,  dont  le  Bemarivo  assurait  le  ravitaillement.  Il  parut 
préférable  de  choisir,  plus  à  sa  portée,  un  plateau  élevé  au-dessus  des  plus  fortr»s 
crues  sur  lequel  le  poste  s'installa.  Les  habitants  suivirent  ce  mouvement  et 
Port-Bergé  se  trouve  actuellement  être  un  fort  village. 

La  rivière,  navigable  en  pirogue  au  delà  de  Port-Bergé,  présente  une  voie 
économique  et  facile  pour  tous  les  transports  venant  de  la  mer  ou  y  allant,  et 
elle  permet  de  renoncer  h  ces  transports  à  dos  d'homme,  donnant  de  faibles 
résultats  et  présentant  de  graves  inconvénients  à  cause  de  la  faiblesse  de  la 
population,  dont  les  bras  sont  nécessaires  à  l'agriculture. 

La  possibilité  d'atteindre  Passementera  en  pirogue  '  diminue  toutes  ces 
charges  résultant  de  l'approvisionnement  des  postes,  tels  que:  Mempikony,  Maro- 
moka  et  Andranolava,  placés^  deux  jours,  par  voie  de  terre,  du  point  terminus 
de  la  navigation. 

La  pénétration  devant  avoir  une  marche  progressive  de  la  mer  k  Tintérieuri 
il  importait  de  se  rapprocher  du  centre  d'Analalava,  vers  lequel  paraît  se  diriger 
rémigration  de  Nossi-Bé  et  de  participer  à  ce  mouvement  de  colonisation,  qui 
ouvre  aux  efforts  des  Européens  des  régions  neuves,  admirablement  disposées» 
pour  l'installation  des  grosses  entreprises  agricoles. 

Jusqu'à  la  Sofia,  la  rive  droite  est  basse  et  porte  les  traces  des  inondation<i 
hivernales  ;  l'autre  rive,  plus  escarpée,  montre  des  ruines  de  villages  hovas.  Le  lit 
est  embarrassé  de  troncs  de  lataniers,  que  les  empiétements  des  eaux  détachent 
de  la  rive.  Depuis  la  Sofia,  la  navigation  est  facile  ;  le  fleuve,  quoique  large^ 
présente  une  profondeur  suffisante;  son  lit,  étranglé  par  moments  entre  les 
hauteurs  rocheuses  venant  du  nord,  est  sinueux. 

Ambodongo,  groupe  Je  deux  villages  hova  et  sakalave,  est  le  point 
extrême  de  la  navigation  des  petits  boutres  et  des  grosses  pirogues  en  saison 
Bêche.  Ce  village,  occupé  par  un  poste,  relie  les  territoires  du  Bemarivo  aux  centres 
importants  de  Tsinjoarivo  et  d'Ants^omitondrâka  ;   une  route  de  25  kilomètres 
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le  met  en  commuDication  facile  avec  Port-Bergé  et  permet  ainsi  d'abréger  le 
transport  par  eau,  par  une  marche  de  5  à  6  heures. 

D'Ambodongo  à  Passirodava,  le  trajet  exige  de  6  à  8  heures.  Il  est  déjà  connu 
et  ne  justifie  pas  de  nouvelles  descriptions. 

A  hauteur  de  Mempikony,  les  massifs  de  Masokoamena  s'infléchissent  à 
Touest,  forçant  ainsi  le  cours  du  Bemarivo  à  suivre  cette  direction  que  modi- 
fient, pour  le  rejeter  vers  le  N.-O.,  les  dernières  assises  du  Bongo-Lava. 

Des  chaînons  parallèles  à  ce  nouveau  cours  remontent  au  nord  et  enserrent 
les  affluents  secondaires  du  Bemarivo  dans  des  vallées  étroites  qui  s*épanouisscnt 
brusquement  dans  la  plaine  de  Belalitra. 

Tout  ce  sol  heurté  est  couvert  de  débris  siliceux  tombés  des  petites  crêtes 
détachées  du  massif  rocheux  ou  qui  ont  été  entraînés  du  massif  par  les  torrents 
d'hivernage.  Des  couches  épaisses  d'argile  et  de  marne  sont  mélangées  à  ces 
pierres  et  tapissent  les  flancs  des  hauteurs.  D'une  composition  semblable  à 
celle  qui  a  été  décrite  pour  les  premières  pentes  de  la  vallée  de  la  Mahajamba, 
tous  ces  terrains  ont  été  soumis  aux  mêmes  règles  de  formation  et  présentent, 
dans  une  orientation  différente,  les  mêmes  caractères  de  dépôts  successifs. 

Les  recherches  faites  k  Belalitra,  au  sujet  des  gisements  de  fossiles  qui  ont 
été  signalés,  n'ont  pas  donné  de  résultats.  Néanmoins,  des  excursions  moins 
rapides  et  plus  attentives  permettront  de  retrouver  ces  traces,  que  peu  d*habi- 
tants  connaissent,  mais  dont  l'existence  ne  peut  être  mise  en  doute. 

IV.  —  Conclasl^n 

Dès  que  les  opérations  militaires  ont  pris  fin  et  que  les  postes  ont  été 
constitués,  les  efl'orts  ont  eu  pour  but  d'inaugurer  une  politique  d'apaisement. 
Les  chefs  de  village  furent  chargés  de  rappeler  les  égarés  et  les  fuyards,  de  les 
installer  dans  leurs  anciennes  cultures  et  d'atténuer  ainsi,  dans  la  mesure  du 
possible,  les  effets  désastreux  de  la  guerre.  Le  résultat  n'a  pas  tardé  à  se 
produire.  Les  soumissions  devinrent  de  plus  en  plus  nombreuses  et  il  y  a 
lieu  d'espérer  qu'à  la  fin  de  l'hivernage,  les  villages  seront  en  partie  repeuplés. 

Les  ordres  concernant  le  reboisement,  les  encouragements  à  la  culture,  la 
création  de  jardins  d'essais  et  de  pépinières,  sont  en  voie  d'exécution  dans  les 
postes  principaux.  Le  capitaine  commandant  provisoirement  la  province  a 
mis  à  profit  son  passage  à  Analalava  et  à  Nossi-Bé  pour  obtenir  des  boutures 
de  caféiers^  de  cacaoyers  et  200  plants  de  vanille  qui  ont  été  plantés  à  Port- 
Bergé,  et  dont  la  réussite  démontrera  l'adaptation  parfaite  des  terrains  à  ces 
cultures  nouvelles. 

Aujourd'hui,  la  pacification  est  un  fait  accompli  ;  toutes  les  mesures  ont  été 
prises  pour  favoriser  les  entreprises  privées.  Un  vaste  pays,  dont  la  fertilité  a 
été  démontrée  par  de  longues  années  de  prospérité,  est  livré  aux  efl'orts  de  la 
colonisation  européenne.  C'est  à  elle  qu'il  appartient  de  continuer  l'œuvre  com- 
mencée et  de  lui  donner  le  développement  qu'elle  comporte. 

Capitaine  DE  BOUVIÉ. 
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Les  résultats  acquis  au  point  de  vue  de  la  pacification  et  de  l'organisation 
d'une  partie  de  l'île  s'accentuent  et  se  précisent  pendant  le  mois  de  septembre. 

Les  centres  de  rébellion  s'éloignent  de  plus  en  plus  des  régions  centrales  et 
il  ne  reste  plus  à  soumettre  que  les  insurgés  de  l'ouest  et  du  sud. 

En  même  temps,  l'action  administrative,  qui  se  perfectionne  et  se  régularise 
chaque  jour  en  Erayrne  et  dans  les  provinces  depuis  longtemps  soumises,  s'étend 
progressivement  aux  contrées  sur  lesquelles  notre  autorité  s'est  récemment 
établie. 

A  la  suite  de  la  pacification  du  plateau  centra],  l'insurrection  agonisante 
avait  tenté  un  suprême  effort  au  nord-ouest,  dans  les  vallées  de  la  basse  Maha- 
jamba  et  du  Bemarivo.  Vers  la  fin  d'août,  elle  y  disposait  encore  de  forces 
importantes,  groupées  sous  le  commandement  de  Rainitavy,  chef  rebelle  influent 
et  énergique. 

Le  mois  de  septembre  a  vu  s'écrouler  ces  dernières  résistances.  Attaquées 
méthodiquement,  les  bandes  de  Rainitavy  ont  été  délogées  des  positions  presque 
inaccessibles  qu'elles  occupaient,  poursuivies  sans  relAche  et  définitivement 
dispersées. 

Dans  les  régions  de  l'ouest,  nos  troupes  ont  poursuivi  avec  rapidité  co 
qu'on  pourrait  appeler  la  deuxième  conquête  de  l'île.  Au  fur  et  à  mesure  qu'elles 
avancent  et  que  les  renseignements  parviennent  sur  les  régions  qu'elles  ont 
parcourues  et  sur  l'attitude  des  habitants,  il  est,  en  effet^de  plus  en  plus  démontré 
que  les  peuplades  sakalaves  forment  une  race  réellement  guerrière  et  indépen- 
dante qui,  de  tout  temps,  s*est  défendue  avec  énergie  contre  la  domination  hova 


Digitized  by 


Google 


252  BULLETIN  MENSUEL 


0i  cherchera,  par  conséquent,   à  se  soustraire  le  plus  longtemps  possible  à 
celle  que  nous  devons  lui  imposer. 

Malgré  les  succès  très  marqués  obtenus  pendant  le  mois,  il  faut  donc  se 
garder  de  croire  que  l'occupation  des  contrées  de  l'ouest  soit  aujourd'hui  termi- 
née complètement.  Si  peu  loin  qu'elle  remonte,  l'histoire  des  luttes  soutenues 
par  le  peuple  sakalave  s'élèverait  contre  une  pareille  conclusion.  D'autre  part, 
les  influences  occultes  qui  s'exercent  contre  nous  dans  les  ports  de  la  côte  ouest 
ne  viendront  pas  de  sitôt  à  résipiscence  et  continueront,  sans  aucun  doute,  à 
nous  susciter  des  obstacles. 

Quoi  qu'il  en  soît,  le  fait  qu'une  communication  ininterrompue  est 
établie  entre  le  plateau  central  et  le.  canal  de  Mozambique  a  une  importance  sur 
laquelle  on  ne  saurait  trop  attirer  l'attention  ;  cette  ligne,  aujourd'hui  organisée, 
servira  de  base  aux  opérations  militaires  ultérieures  et  hâtera  l'essor  commercial 
it  industriel  dans  toutes  les  régions  qu'elle  traverse. 

Au  sud-ouest,  dans  la  province  de  Tulléar,  et  au  sud-est,  dans  celle  de 
Fort-Dauphin,  les  marches  de  pénétration  vers  l'intérieur  ont  commencé  et  des 
résultats  du  meilleur  augure  ont  déjà  été  obtenus. 

Partout  ailleurs,  dans  les  régions  du  centre,  au  nord,  à  l'est  et  ^au  nord- 
ouest,  le  calme  règne  et  la  sécurité  est  complète  ;  tout  au  plus,  faut-il  signaler, 
chez  les  Tanalas  d'Ikongo  et  chez  quelques  peuplades  baras  des  environs  d'ivohi- 
bé,  un  restant  d'effervescence  dont  les  garnisons  de  ces  contrées  auront  bientôt 
raison. 

Cette  situation  générale  exceptionnellement  favorable  a  permis  à  l'adminis- 
tration de  concentrer  ses  efforts  sur  l'organisation  du  pays  et  de  le  doter  succes- 
sivement des  institutions  qui  lui  sont  indispensables  ;  elle  a  permis  aussi  au 
Gouverneur  Général  d'entreprendre  dans  le  sud  de  l'Euiyme  et  dans  le  pays 
betsiléo  un  voyage,  non  encoi*e  terminé  aujourd'hui,  et  au  cours  duquel  il  se  pro- 
pose de  prendre  contact  avec  les  populations  qu'il  n'a  pas  encore  visitées  et  de  se 
rendre  compte  des  mesures  qui  restent  à  réaliser  pour  les  rattacher  définitive- 
ment à  U  cause  française. 

En  même  temps,  il  étudiera  sur  place  les  ressources  de  toute  nature  que 
présentent  les  pays  traversés  et  les  moyens  d'y  favoriser,  dans  la  plus  large 
mesure,  les  entreprises  de  colonisation. 

Entrons  dans  quelques  détails  sur  les  principaux  faits  dont  nous  venons  de 
tracer  un  tableau  d'ensemble  ;  si  abrégé  qu'en  soit  le  récit,  il  permettra  de  sui- 
vre, pendant  le  mois  de  septembre,  le  développement  de  l'évolution  qui,  commen- 
cée depuis  un  an  à  peine,  a  déjà,  dans  ce  délai  si  court,  modifié  complètement 
la  face  des  choses  et  inauguré,  dans  notre  nouvelle  colonie,  une  ère  de  civilisa- 
iion  et  de  progrès. 

Le  calme  le  plua  complet  règne  dans  le&  régions  depuis  longtemps  pacifiées 
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et  les  divers  services  publics,  soumis  à  un  contrôle  incessant,  y  fonctionnent  avec 
régularité. 

Dans  les  territoires  confinant  à  des  régions  que  les  rebelles  occupaient  encore 
récemment,  et,  en  particulier,  dans  les  secteurs  de  Test  du  cercle  d*Ankazobé, 
la  situation  est  très  satisfaisante  et  les  services  de  reconnaissance  n*ont  pas  eu 
la  moindre  alerte. 

A  Touestde  Tlkopa,  la  pacification  a  fait  aussi  de  grands  progrès  ;  quelques 
pillards  sakalaves  sont  venus,  de  temps  à  autre,  inquiéter  les  habitants  des 
villages  frontières  ;  mais,  à  la  suite  de  la  création  d'un  service  de  patrouilles, 
qui  a  été  établi  de  concert  par  les  commandants  des  cercles  d*Ankazobé  et  de 
Miarinarivo,  ces  incursions  semblent  devoir  cesser  complètement. 

Pour  permettre  à  la  population  indigène  de  repousser  elle-même  les 
agressions  des  tontakely,  l'organisation  des  partisans  et  des  villages  armés  se 
poursuit  avec  activité. 

De  nouveaux  groupes  ont  été  constitués  h  Ankazobé,  pour  concourir  à  la 
surveillance  de  la  forêt  d'Ambohitantely,  et  à  Mandriamanjaka,  dans  la  vallée 
de  rikopa.. 

Les  Malgaches  se  montrent  très  satisfaits  de  ces  mesures,  dans  lesquelles 
ils  voient  une  marque  de  confiance  et  un  encouragement  de  notre  part. 

Dans  les  autres  régions  du  cercle  d'Ankazobé,  Tordre  paraît  également 
assuré,  ainsi  que  l'a  montré  une  reconnaissance  exécutée  récemment  par  M.  le 
capitaine  Rémond  entre  Anton godrahoja  et  Maevatanana.  Sur  tout  le  parcours, 
le  détachement  a  été  accueilli  pacifiquement  par  les  populations  ;  les  chefs 
de  village  lui  ont  fait  cortège  jusqu*à  Maevatanana.  Deux  nouveaux  postes 
seront  prochainement  créés  sur  l'itinéraire  parcouru  ;  l'un  sera  établi  à 
Antongodrahoja  et  dépendra  d'Antsatrana,  l'autre  sera  installé  à  Antanim- 
banbé  et  relèvera  de  Maevatanana.  L'adoption  de  ces  mesures  permettra 
de  rendre  prochainement  à  la  circulation  l'ancienne  route,  autrefois  très 
fréquentée,  de  Vohilena  à  Marovoay. 

Pour  faire  œuvre  de  conciliation  et  d'apaisement,  M.  le  commandant  Lyautey, 
du  cercle  d' Ankazobé,  a  amnistié  la  plupart  des  rebelles  qui,  ayant  été  pris  les 
armes  à  la  main  dans  les  dernières  affaires,  attendaient  leur  mise  en  jugement. 
Seuls,  les  assassins  de  Garnier  et  de  ses  compagnons  ne  pouvaient  être  et  n'ont 
pas  été  compris  dans  cette  mesure  de  clémence. 

Tous  les  Français  ont  conservé  le  souvenir  des  odieux  assassinats  commis 
par  les  pr^^mièi-es  bandes  rebelles  du  Vonizongo,  au  mois  de  juin  1896,  et  qui  ont 
marqué  les  débuts  de  l'insurrection  dans  cette  contrée. 

A  quelques  jours  d'intervalle,  quatre  de  nos  compatriotes,  M.  (iarnier  le 
8  juin,  MM.  Ducrot,  Louis  et  Grave  le  12  juin,  étaient  dévalisés  et  m^issacrés  par 
les  rebelles,  après  avoir  été  attirés  dans  un  lAche  guet-apcns.  Le  gouverneur 
général  indigène  du  Vonizongo,  qui  avait  voulu  prendre  leur  défense,  tombait 
également  sous  les  coups  des  meurtriers. 
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Depuis  cette  époque,  les  auteurs  de  ces  attentats  avaient  pris  une  part  des 
plus  actives  à  l'insurrection  du  nord-est,  et,  à  diverses  reprises,  ils  avaient  été 
signalés  comme  ayant  poussé  leurs  partisans  ou  participé  eux-mêmes  à  de  nou- 
veaux crimes. 

Des  faits  de  cette  gravité  ne  pouvaient  rester  impunis  et  appelaient,  tôt  ou 
tard,  un  châtiment  exemplaire. 

Depuis  quelque  temps,  M.  le  commandant  du  cercle  d'Ankazobé  avait  po 
faire  appréhender  quelques-uns  des  assassins  qui  lui  avaient  été  dénoncés  de  lon- 
gue date  par  la  population  indigène.  Mais  les  plus  compromis  d'entre  eux 
avaient  réussi  à  échapper  aux  recherches  et  c'est  le  30  août  seulement  qu'ils  ont 
pu  être  arrêtés. 

M.  le  commandant  Lyautey  a  jugé  que  le  moment  était  venu  de  livrer  enfin 
les  coupables  à  la  justice  et  de  donner  ainsi  satisfaction  à  l'opinion  publique  qui, 
en  France  comme  à  Madagascar,  avait  été  douloureusement  impressionnée  par 
les  événements  du  mois  de  juin  4896. 

Six  des  coupables  ont  été  traduits  devant  le  tribunal  criminel  d'Ankazobé: 
Randrianjanamanga,  Ramanibolo  et  Ralaivo,  auteurs  de  l'assassinat  de  M. 
Garnier,  et  Razanoelina,  Ravalison  et  Rafanenitra,  convaincus  d'avoir  participé  à 
l'assassinat  de  MM.  Ducrot,  Louis,  Grave,  à  celui  du  gouverneur  général  du 
Vonizongo,  et  accusés  enfin  de  s'être  livrés  au  pillage  sur  les  biens  de 
ce  dernier. 

Le  tribunal  criminel  d'Ankazobé  a  prononcé  les  sentences  suivantes  : 

Randrianjanamanga,  Ramanibolo,  Ralaivo  et  Razanoelina  ont  été  condamnés 
à  mort;  Rafanenitra,  qui  n'avait  guère  participé  qu*au  pillage  des  biens  du 
gouverneur  général,  a  été,  en  vertu  du  code  malgache,  condamné  aux  fers 
jusqu'à  restitution  des  objets  volés.  Enfin,  Ravalison  a  été  condamné  à  la  dépor- 
tation à  La  Réunion.  L'atténuation  de  peine  dont  ce  dernier  a  été  l'objet  a  été 
motivée  par  ce  fait,  qu'il  s'est  rendu  volontairement  et  qu'il  a  aidé,  par  ses 
indications,  à  l'arrestation  de  ses  complices. 

Les  sentences  capitales  du  tribunal  ont  reçu  leur  exécution  le  2  septembre, 
sur  les  emplacements  mêmes  où  les  crimes  ont  été  commis.  Après  un  kabary 
du  gouverneur  général  indigène,  Randrianjanamanga,  Ramanimbolo  et  Ralaivo, 
assassins  de  Garnier,  ont  été  fusillés  au  pied  de  l'Ankarabara,  en  présence  des 
autorités  militaires  de  la  région  et  de  plus  de  3.000  indigènes. 

Razanoelina  a  été  ensuite  exécuté  dans  les  mêmes  conditions  à  Ambohipi- 
haonana,  sur  le  lieu  de  l'assassinat  de  MM.  Ducrot,  Louis  et  Grave. 

M.  le  commandant  du  cercle  d'Ankazobé  a  donné  l'ordre  d'élever  immédia- 
tement, au  pied  de  i'Ankarahara,  un  monument  à  la  mémoire  de  nos  compa- 
triotes ;  il  a  prescrit,  en  outre,  qu'il  sera  construit  par  les  habitants  eux-mêmes 
qui,  à  l'époque  où  les  faits  se  sont  passés,  ont  fait  preuve,  sinon  de  complicité, 
tout  au  moins  d'une  coupable  inaction,  en  ne  livrant  pas  les  assassins  à  la  justice. 

Ces  châtiments  forment  l'épilogue  des  tristes  événements  du  mois  de  juin , 
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i896,  qui  étaient  restés  impunis  pendant  plus  d*un  an,  afin  de  pouvoir  atteindre 
tous  les  coupables. 

L'expiation  de  ces  crimes  commis  sur  la  route  de  Majunga  à  Tananarive  était 
nécessaire,  pour  fournir  un  exemple  salutaire  au  moment  où  cette  voie  de  com- 
munication vient  de  s'ouvrir  de  nouveau  à  nos  entreprises  commerciales  et  pour 
montrer  aux  Malgaches  que  notre  nation,  qui  leur  a  été  si  souvent  dépeinte 
comme  incapable  de  mener  à  bien  une  entreprise  coloniale,  saura  remplir 
jusqu'au  bout,  à  Madagascar,  l'œuvre  de  pacification  et  de  civilisation  qu'elle  y 
a  entreprise. 

Dans  le  cercle  d^Ambatondrazaka,  les  reconnaissances  faites  pendant  le 
mois  n'ont  trouvé,  nulle  part,  trace  de  rebelles,  ni  rencontré  aucun  groupe  hostile. 

Les  habitants  continuent  à  rentrer  partout  dans  leurs  villages  et  principa- 
lement dans  ceux  d'Amparafaravola,  Nosi-Kély  et  Nosi-Vola.  Onze  anciens  offi- 
ciers hovas  ont  fait  Jeur  soumission  à  Amparafaravola. 

Des  écoles  ont  été  créées  dans  les  principaux  villages  du  cercle  et  le 
nombre  des  élèves  qui  les  fréquentent  augmente  de  jour  en  jour. 

Le  commerce,  dans  le  pays  sihanaka,  prend  aussi  une  extension  de  plus 
en  plus  grande.  Plusieurs  commerçants  indigènes  envoient  des  bourjanes  à 
Tamatave  pour  y  chercher  des  marchandises,  qui  sont  vendues  immédiatement 
sur  le  marché  d'Ambatondrazaka. 

Le  travail  des  rizières,  qui  est  commencé  depuis  un  mois  environ,  se  pour- 
suit sans  interruption.  Les  Sihanakas,  qui  ne  récoltaient  autrefois  que  le  riz 
nécessaire  pour  leur  nourriture,  augmentent  aujourd'hui  considérablement 
rétendue  de  cette  culture. 

La  situation  du  cercle  est  donc  aussi  satisfaisante  que  possible.  Les  derniers 
symptômes  d'agitation  disparaissent  et  le  réseau  serré  de  postes  qui  couvre  le 
territoire  ne  permettrait  plus  à  une  bande  rebelle  de  s'y  maintenir  sans  être 
immédiatement  poursuivie  et  dispersée. 

Ainsi  que  nous  l'avons  indiqué  plus  haut,  les  bandes  de  Rainitavy  ont  été 
mises  en  pleine  déroute,  à  la  suite  d'une  opération  méthodique  dirigée  par  M. 
le  chef  de  bataillon  Rouland,  commandant  le  cercle  d'Ambatondrazaka,  et  pour- 
suivie ensuite  par  M.  le  capitaine  de  Bouvié. 

Le  31  août,  une  lettre  du  commandant  du  poste  d'Antsevakely  annonçait  à 
M.  le  commandant  Rouland  que  la  bande  de  Rainitavy  s'était  retranchée  sur  les 
hauteurs  de  Masokoamena,  où  elle  était  bloquée  par  les  troupes  de  M.  le  capitaine 
(le  Bouvié;  cette  lettre  indiquait,  enontre,  qu'une  attaque  de  vive  force  présentait 
Icâ  plus  grandes  difficultés  et  que  la  position  ne  pouvait  être  enlevée  sans  le 
secours  de  Tartillerie. 

Le  commandant  du  cercle  forme  aussitôt  un  détachement  de  renfort  dont 
il  prend  le  commandement,  et  qui  se  compose  d'une  soixantaine  d'hommes  et 
d*nne  pièce  de  canon. 

La  petite  troupe  part  d'Ambatondrazaka  le  i*'  septembre  et  arrive  devant 
Muokoamena  le  7,  dans  la  soirée.  La  journée  du  8  est  employée  à  envelopper 
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les  positions  ennemies  par  le  sud  et  par  le  nord.  Un  premier  succès  est  obtenu 
dans  cette  dernière  journée  ;  un  détachement  commandé  par  M.  le  lieutenant 
Brûncher  enlève  deux  ouvrages  au  sud  de  la  position  ennemie. 

L'attaque  générale  a  lieu  le  lendemain  9  septembre,  au  point  du  jour.  Deux 
colonnes  d'assaut,  soutenues  par  l'artillerie,  abordent  les  retranchements  enne- 
mis par  le  sud  et  par  l'est  et  ne  tardent  pas  à  les  enlever. 

Les  rebelles,  effrayés  par  les  effets  des  obus  à  la  mélinite  et  démoralisés  par 
des  pertes  considérables,  s'enfuient  précipitamment  en  abandonnant  leurs  morts, 
jeurs  blessés  et  leurs  troupeaux  ;  ils  laissent  également  sur  la  position  un  canon, 
un  grand  nombre  d'armes  et  plusieurs  barils  de  poudre. 

A  la  suite  de  cet  échec,  Rainitavy  s'est  replié  vers  l'est,  dans  la  direction  de 
Maromoka. 

Nos  troupes  se  sont  mises  à  sa  poursuite  et  sont  arrivées  le  M  septembre  à 
Bekibana,  village  situé  k  i5  kilomèhes  à  l'est  de  Maromoka,  sur  la  roule  de 
Tsaratanana. 

Un  détachement  a  occupé  Maromoka,  où  un  poste  est  provisoirement  ins- 
tallé. M.  le  capitaine  de  Bouvié  s'est  porté,  par  une  marche  de  nuit,  sur  les 
cantonnements  de  Rainizanaka,  chef  de  Maromoka,  allié  de  Rainitavy  et  son 
principal  fournisseur  de  vivres.  Rainizanaka  a  pu  s'enfuir  dans  la  montagne, 
mais  il  a  autorisé  ses  partisans  à  se  soumettre  et  a  chargé  quelques-uns  d'entre 
eux  de  négocier  sa  rentrée. 

Le  village  de  Bekibana  a  fait  sa  soumission  ;  une  partie  de  l'ancienne  bande 
de  Rainikibury,  qui,  sous  les  ordres  du  fils  de  ce  dernier,  avait  suivi  Rainitavy, 
s'est  également  rendue  à  discrétion  et  a  remis  50  fusils  Snider  et  quelques 
approvisionnements  de  munitions. 

M.  le  capitaine  de  Bouvié  a  continué  ensuite  à  poursuivre  sans  trêve  les 
débris  des  bandes  de  Rainitavy  ;  réduits  au  plus  complet  dénùment,  les  derniers 
partisans  du  chef  rebelle  se  dispersent  chaque  jour  et  viennent  faire  leur  sou- 
mission, soit  dans  les  postes  du  nord  du  cercle  d'Ambatondrazaka,  soit  dans 
ceux  de  la  province  de  Maroantsetra. 

D'autre  part,  Rainimboazafy,  ancien  chef  de  Befandriana,  qui  était  le  princi- 
pal allié  de  Rainitavy,  s'est  séparé  de  lui  et  parait  disposé  à  renoncer  à  la  lutte. 
M.  le  capiïaine  de  Bouvié  lui  a  envoyé  des  émissaires  et  lui  a  fait  promettre  la 
vie  sauve  s'il  se  rendait  avec  tous  ses  partisans. 

Dans  la  province  de  Maroantsetra,  M.  le  capitaine  Rossi,  chargé  des  fonctions 
d'administrateur,  a  entrepris  dans  l'ouest  de  sa  circonscription  des  reconnais- 
sances de  pénétration  dans  le  but  de  se  relier  avec  le  cercle  d'Ambatondrazaka, 
la  province  de  Majunga  et  le  terriloire  d'Analalava. 

Vers  la  fin  du  mois,  cette  liaison  a  été  accomplie  avec  le  cercle  d'Ambaton- 
drazaka,  par  la  création  des  deux  postes  d' Analaroamoso  et  Amp&takamaroreny, 
sur  la  route  d'Anosimboahangy  a  Marotandrano. 

La  situation  rîe  la  province  d'Analalava  est  égalenfteiit  très  satisfaisante  et 
elle  a  permis  à  .V.  le  capitaine  Toquenne  de  mettre  une  des  deux  compagnies  de 
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tirailleurs  malgaches  de  son  territoire  à  la  disposition  de  M.  le  commandant 
Rouland,  pour  les  opérations  contre  Rainitavy  exécutées  au  commencement  du 
mois. 

A  la  suite  des  échecs  successifs  infligés  aux  rebelles  ho  vas  de  la  contrée,  les 
habitants  qui  les  avaient  suivis  dans  la  révolte  ont  fait  leur  soumission  en  masse, 
et  on  peut  évaluer  à  environ  i2.000  le  nombre  des  indigènes  qui  sont  venus 
réoccuper  leurs  villages.  11  faudra,  toutefois,  un  certain  temps  pour  rendre  au 
pays  sa  richesse  primitive,  car,  après  avoir  été  chassés  de  Tsiafabazaha,  les 
chefs  rebelles  hovas  ont  presque  tout  brûlé  sur  leur  passage. 

La  population  paraît  très  docile  et  semble  devoir  accepter  sans  difficulté 
notre  autorité.  Au  cours  des  dernières  opérations  contre  les  insurgés,  elle  a 
fourni  de  nombreux  partisans  qui  ont  fait  le  coup  de  feu  avec  le  plus  grand 
entrain. 

D'autre  part,  un  grand  nombre  de  Hovas  sont  rentrés  à  Analalava.  Après 
avoir  montré  au  début  une  certaine  confusion,  ils  paraissent  aujourd'hui  avoir 
oublié  le  passé.  Tous,  ou  à  peu  près,  étaient  las  de  la  vie  de  misère  de  Tsiafa- 
bazaha, où  Targent  était  rare  et  où  les  denrées  essentielles  d'alimentation  étaient 
réservées  aux  grands  chefs.  Certains,  désormais,  d'avoir  la  vie  sauve  et  de  con- 
server la  propriété  de  ce  qu'ils  possèdent,  ils  comptent  sur  leur  habileté  pour  se 
refaire  rapidement  une  situation. 

Il  n'est  pas  douteux,  d'ailleurs,  que  les  Hovas  contribueront  largement 
au  développement  commercial  du  pays.  Dès  le  lendemain  de  leur  arrivée  .i 
Analalava,  quelques-uns  avaient  déjà  installé  des  boutiques  ;  aujourd'hui,  tous 
se  sont  construit  des  cases  ;  ils  ont,  de  leur  initiative  propre,  fondé  une  éèolo 
et  ouvert  une  chapelle  évangélique.  Avec  l'autorisation  du  commandant  de  la 
province,  ils  se  sont  choisi  des  chefs  qui  les  administreront  suivant  les  règles 
adoptées  en  Emyrne.  Quelques-uns  ont  demandé  à  occuper  des  terrains  de 
culture  au  sud  de  la  ville  et  ont  promis  d'y  établir  des  installations  agricoles. 

La  colonie  hova  comprend,  d'aillcirs,  un  grand  nombre  d'ouvriers  d'état  : 
forgerons,  tailleurs  de  pierre,  charpentiers,  etc.,  qui  rendront  les  plus  grands 
services  pour  la  mise  en  valeur  du  pays. 

Cet  aperçu  montre  que  la  pacification  de  la  nouvelle  province  d' Analalava 
parait  à  peu  près  assurée  ;  l'organisation  administrative  n'a  pu  encore  y  être 
qu'ébauchée,  mais  elle  ne  tardera  pas  à  prendre  son  développement  normal, 
grâce  à  l'active  impulsion  du  chef  de  la  province. 

Dans  le  cercle  d'Anjozorobé,  un  millier  d'anciens  rebelles  ont  encore  rejoint 
leurs  villages  depuis  le  commencement  du  mois  et  rendu  près  de  400  fusils.  Li 
plupart  d'entre  eux  viennent  de  la  région  d'Androna  (cercle  d'Ambatondrazaka\ 
où  ils  avaient  étabH  leur  campement  dans  l'espoir  d*y  trouver  plus  de  sécurité 
que  dans  le  sud. 

Actuellement,  la  forêt  ne  recèle  plus  aucune  bande  armée  :  seuls,  quelque» 
r^^deurs  tentent  quelquefois  d'enlever  des  charges  aux  bourjanes  voyageant 
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isolément  ou  de  voler  les  habitants  des  villages  situés  aux  abords  de  la  forêt 
pour  se  procurer  des  moyens  d*eustence. 

La  police  locale,  dont  l'organisation  se  perfectionne  chaque  jour,  a  déjà 
arrêté  plusieurs  de  ces  maraudeurs,  qui  ne  tarderont  pas  à  disparaître  bientôt 
complètement.  Ils  appartiennent  tous  à  la  tribu  des  Maromainty,  quia  continué 
le  plus  longtemps  la  résistance  et  qui  est  aujoud*hui  presque  entièrement 
rentrée  dans  ses  villages. 

Les  émissaires  envoyés  dans  toutes  les  directions  n'ont  pu  découvrir  lerefuge 
de  Rabozaka  ;  il  est  à  peu  près  certain,  toutefois,  qu'il  se  cache  en  dehors  du 
territoire  du  cercle. 

Les  travaux  de  la  route  carrossable  du  nord  ont  été  continués  avec 
activité  et,  dès  maintenant,  les  voitures  peuvent  arriver  à  deux  kilomètres 
d'Anjozorobé. 

Dès  que  le  pont  sur  la  Betsimizara  sera  terminé,  c'est-à-dire  vers  les  pre- 
miers jours  d'octobre,  les  voitures  pourront  atteindre  la  Mananara. 

La  traversée  de  cette  rivière  exigera  la  construction  d'un  pont  de  40  mètres 
de  longueur. 

La  route  suit  le  tracé  Ambatomainty,  Analabé,  Nosi-Vola  et  Anjozorobé. 

Le  calme  semble  également  rétabli  dans  toutes  les  parties  du  cercle  de 
Moramanga.  Les  quelques  méfaits  qui  peuvent  être  commis  de  temps  à  autre 
n'ont  plus  aucun  caractère  insurrectionnel  et  la  police  locale  des  postes  et  des 
villages  suffit  à  en  assurer  la  répression. 

Quelques  retardataires  ont  fait  leur  soumission  dans  le  secteur  de  Meri- 
mitatra  et  rendu  quelques  fusils. 

Le  chef  rebelle  Randriamiandana,  accompagné  des  derniers  partisans  qui 
lui  restaient  fidèles,  s'est  également  présenté  à  Moramanga  et  a  rapporté  dix-huit 
fusils,  dont  un  modèle  1886. 

Pour  témoigner  de  sa  sincérité,  il  a  envoyé  des  émissaires  à  la  recherche 
des  isolés  cachés  dans  la  forêt,  qui  paraissent  détenir  encore  quelques  armes. 

Depuis  plus  d'un  mois,  les  reconnaissances  qui  ont  circulé  dans  toutes  les 
parties  du  cercle  n'ont  rencontré  aucun  groupe  hostile. 

Les  habitants  qui  se  rendent  en  grand  nombre  dans  le  pays  sihanaka  et 
en  Kmyrne  pour  y  faire  leurs  achats  n'ont  pas  été  inquiétés. 

La  situation  actuelle  est  donc  des  plus  satisfaisantes  dans  le  cercle  de 
Moramanga  ;  l'attitude  des  populations  montre  que  l'organisation  administra- 
tive régulière  et  équitable  dont  nous  dotons  les  provinces  soumises  a  contribué, 
au  moins  autant  que  l'action  militaire,  à  assurer  l'ordre  et  à  nous  attacher  les 
indigènes. 

Ils  se  rendent  compte  aujourd'hui  que,  contrairement  à  ce  que  leur  avaient 
annoncé  les  chefs  de  l'insurrection,  notre  installation  dans  le  pays,  loin  d*ètre 
le  signal  d'une  oppression  nouvelle,  a  mis  fin  au  régime  d'arbitraire  et  de  tyrannie 
dont  ils  souffraient  depuis  longtemps. 
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Dans  la  plus  grande  partie  du  2«  territoire  militaire  (cercle  de  Tsiafahy, 
cercles-annexes  de  Betafo  et  d'Arivonimamo),  aucun  incident  valant  la  peine 
d*étre  signalé  ne  s*ebt  produit  pendant  le  mois. 

Dans  le  cercle  de  Bfiarinarivo,  deux  détachements  ont  été  constitués  pour 
aller  occuper,  au  nord-ouest  de  Tsiroanomandidy,le  poste  de  Makarainga,  destiné 
à  relier  le  2*  territoire  militaire  avec  la  haute  vallée  de  la  Mahavavy  et  avec  les 
territoires  sakalaves.  Ces  détachements  se  sont  mis  en  route  le  26  septembre,  en 
deux  groupes  : 

i«  De  Fenoarivo  (Valalafotsy)  :  142  fusils,  sous  le  commandement  de  M.  le 
capitaine  Philippe  ; 

2«  De  Tsiroanomandidy:  70  fusils,  sous  le  commandement  de  M.  le  capitaine 
Vuillemin. 

Le  service  de  patrouilles  qui  a  été  établi  s^ir  la  frontière  ouest  du  cercle  de 
Miarinarivo  a  permis  de  rétablir  complètement  la  sécurité  dans  cette  région  et  de 
rendre  confiance  aux  populations. 

Les  mouvements  de  troupe  nécessités  par  la  nouvelle  répartition  des  garni- 
sons dans  Touest,  et  principalement  par  Torganisation  du  secteur  du  Betsiriry, 
sont  terminés. 

La  construction  des  blockhaus  qui  doivent  jalonner  la  route  de  Tsiroano- 
mandidy à  Ankavandra  est  activement  poussée. 

Le  blockhaus  Allah  Sisoko  (Ankarefo),  situé  à  mi-chemin  des  extrémités  de 
la  ligne,  a  été  terminé  le  6  septembre  et  occupé  le  7  ;  le  blockhaus  Bruneau,  qui 
sera  établi  entre  le  précédent  et  Tsiroanomandidy,  a  été  commencé  le  9  septem- 
bre; enfin,  un  autre  blockhaus  est  en  construction  à  Maroloka,  dans  la  partie 
de  la  route  lapins  rapprochée  d'Ankavandra. 

Dans  le  secteur  d' Ankavandra,  M.  le  capitaine  Orlanducci  a  poursuivi  le 
désarmement  des  tribus  sakalaves. 

Au  cours  de  cette  opération,  il  a  reçu  la  soumission  de  Tiaro,  le  plus  impro- 
tant  des  chefs  du  Manambolo  et,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  principal  représen- 
tant du  roi  Toéra  dans  la  région  nord  du  Hénabé  central. 

Tiaro  était  accompagné  de  150  de  ses  guerriers  et  a  promis  d'en  amener  en- 
viron 500  autres  qu'il  n'avait  pas  encore  eu  le  temps  de  rassembler  ;  il  a  répondu 
de  la  soumission  des  chefs  secondaires  auxquels  il  commande  et  affirmé  que 
toutes  les  peuplades  du  bas  Manambolo  reconnaîtront  désormais  l'autorité  de  la 
France. 

Les  déclarations  de  Tiaro  paraissent  sincères;  mais,  ainsi  qu'il  advient  pour 
la  plupart  des  chefs  indigènes,  une  surveillance  constante  de  son  attitude  sera  la 
meilleure  garantie  de  l'exécution  de  ses  promesses. 

Un  incident  survenu  vers  la  fin  du  mois  semble,  d'ailleurs,  démontrer  qu'on 
ne  peut  accorder  qu'une  confiance  des  plus  limitées  aux  protestations  de  fidélité 
des  chefs  indigènes  de  ces  contrées. 

Le  28  septembre,  quelques  jours  après  la  soumission  de  Tiaro,  une  bande  de 
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Sakabtves  forte  d'eaviroa  150  fusils  a  attaqué,  an  point  du  jour,  le  poste  de  Beko- 
paka,  établi  sur  le  Manambolo  et  commandé  par  M.  le  lieutenant  Rocheron. 

La  petite  garnison,  qui  ne  comprenait  que  26  tirailleurs  sénégalais,  a  victo- 
rieusement repoussé  cette  agression  ;  à  la  suite  d'un  engagement  très  vif,  les 
rebelles  ont  été  mis  en  fuite.  Ils  ont  laissé  stir  le  terrain  seize  cadavres,  dont 
celui  de  leur  chef,  et  quelques  fusils.  De  notre  côté,  deux  tirailleurs  sénégalais 
ont  été  tués  et  quatre  blessés. 

Aucun  symptôme  de  révolte  ne  s'est  produit  dans  la  région  environnante 
et  les  habitants  n'ont  pas  quitté  leurs  villages.  U  est  vraisemblable,  toutefois, 
qu'ils  n'ignoraient  pas  l'exislence,  ni  les  intentions  de  la  bande  qui  a  attaqué  le 
poste. 

En  revanche,  les  dernières  nouvelles  reçues  du  Betsiriry  sont  assez  satisfai- 
santes et  indiquent  que  le  mouvement  de  pacification  ne  cesse  de  s'étendre;. 
Presque  tous  les  villages  ont  envoyé  des  délégués  pour  faire  leur  soumission; 
plus  de  300  fusils  ont  été  rendus.  Le  chef  indigène  Namela,  qui  a  remplacé 
Mahatanty^  témoigne  de  beaucoup  de  bonne  volonté  ;  il  accompagne  nos  recon- 
naissances à  la  tête  d'un  groupe  de  partisans  et  il  a  déjà  fourni  des  bourjanes 
qui  ont  été  employés  à  la  construction  du  poste  d'Anosymena  et  aux  trans- 
ports de  ravitaillement.  Les  approvisionnements  de  vivres  seron*,  sous  peu, 
constitués  à  trois  mois  pour  toute  l'étendue  du  secteur. 

M.  le  lieutenant  Martin  a  achevé  d'établir  la  liaison  entre  le  poste  de  Bekopaka 
et  le  Betsiriry;  il  a  reconnu,  en  outre,  toute  la  vallée  du  Manambolo  jusqu'à 
l'embouchure  du  fleuve.  Deux  autres  missions  d'exploration  opèrent  eu  ce 
moment  dans  la  région  comprise  entre  la  Tsiribihina  et  Morondava. 

D'autre  part,  à  la  suite  de  l'enlèvement  d'Ambiky,  qui  a  eu  lieu  le  29  août, 
et  dont  la  relation  a  été  donnée  dans  le  précédent  Bulletin  mensuel,  le  district 
de  la  Tsiribihina  a  reçu  une  première  organisation  d'ensemble  et  a  été  placé  sous 
le  commandement  de  M.  le  capitaine  Mazillier. 

Après  avoir  pris  ces  premières  mesures  dans  la  région  d'Ambiky,  M.  le  com- 
mandant Gérard  a  fait  commencer  de  même  l'occupation  de  la  région  du  sud, 
habitée,  d'ailleurs,  par  des  populations    que   l'influence    personnelle  de  M. 
^amat  avait  préparées  d'avance  à  accepter  notre  autorité. 

Le  l*""  septembre,  M.  le  capitaine  Dulin  quitte  Ambikyavec  une  section  et 
un  détachement  d'artillerie  pour  se  rendreà  Mahabo,  où  il  arrive  sans  inciden  tie 
5  septembre,  après  avoir  procédé  au  désarmement  des  villages  rencontrés  sur 
son  parcours.  Le  lendemain,  6,  la  reine  indigène  de  cette  contrée,  Raisinaotra, 
venait  lui  faire  visite  et  l'assurait  de  sa  soumission  entière  à  l'autorité  de  la 
France. 

Trois  jours  plus  tard,  le  9,  M.  le  commandant  Gérard  arrivait  de  Morondava 
pour  donner  des  instructions  définitives  en  vue  de  Torganisation  du  pays. 

Le  10,  après  avoir  reçu  la  visite  de  Raisinaotra,  il  tient  un  grand  kabary 
auquel  les  habitants  de  la  région  se  rendent  en  foule.  Dans  cette  assemblée,  il 
proclame  l'abolition  de  l'esclavage  et  fait  eonnattre  aux  indigènes  les  nouveaux 
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devoirs  que  leur  impose  roccupation  française.  En  môme  temps,  il  prévient  les 
habitants  de  race  hova,  très  nombreux  à  Mahabo,  qu'ils  devront  rentrer  en 
Emyrne  k  une  date  qui  leur  sera  prochainement  fixée  ;  ceux  qui  se  livrent  au 
commerce  ou  ceux  qui  sont  mariés  avec  des  femmes  sakalaves  pourront  seuls 
demeurer  dans  le  pays. 

M.  le  capitaine  Dulin  reçoit  Tordre  de  se  relier  aussi  promplement  que 
possible,  par  des  postes,  avec  le  territoire  de  Midongy  et  la  province  de  Fiana- 
rantsoa.  Il  doit,  en  outre,  procéder  sans  retard  au  désarmement  dos  populations 
indigènes,  recueillir  des  renseignements  sur  les  chefs  du  pays  susceptibles  de 
remplir  des  fonctions  administratives,  préparer  la  délimitation  de  son  territoire 
et,  enfin,  rechercher  et  ouvrir  des  voies  de  communication  avec  les  provinces 
voisines. 

En  ce  qui  concerne  spécialement  le  district  de  Mahabo,  le  capitaine  Dulis 
procédera  à  Torganisation,  à  la  répartition  et  au  désarmement  définitifdes  village 
compris  dans  les  états  de  la  reine  Haisinaotra.  Enfin,  un  nouveau  poste  sera 
construit  dans  Tancien  rova,  au  centre  même  du  village  de  Mahabo.  . 

Ces  instructions  données,  M.  le  commandant  Gérard  repartait  le  11  pour 
Morondava. 

Le  12,  il  s'embarquait  à  bord  de  la  Surprise  pour  se  rendre  à  Benjavilo 
et  régit r  les  détails  de  l'occupation  du  district  du  Manambolo. 

La  délimitation  et  l'organisation  provisoire  de  cette  nouvelle  circonscription 
ont  été  facilitées  par  les  renseignements  de  toute  nature  recueillis  par  M.  le 
lieutenant  Martin  au  cours  des  marches  d'exploration  qu'il  a  exécutées  dans 
la  contrée. 

Il  convient  de  rappeler  quei  dès  le  début  des  opérations  dans  l'ouest,  M.  le 
commandant  Gérard  avait  pris  ses  dispositions  pour  que  la  vallée  du  Manambolo 
fût  occupée  en  même  temps  que  celle  de  la  Tsiribihina. 

Le  22  août,  M.  le  capitaine  Orlanducci  avait  pris  pied  dans  cette  région  en 
s'établissant  à  Bei^opaka.  Enfin,  à  hauteur  de  Bemena,  M.  le  lieutenant  Martin 
s'était  détaché  de  la  colonne  principale  pour  établir  la  liaison  avec  le  poste 
nouvellement  créé  et  procéder  ensuite  à  une  exploration  méthodique  du  fleuve 
jusqu'au  port  de  Benjavilo,  situé  à  son  embouchure. 

Arrivé  le  13  septembre  à  Benjavilo,  M.  le  commandant  Gérard  jette  immé- 
diatement les  bases  de  l'organisation  future  du  district,  pendant  que  M.  le  com- 
mandant Caron,  de  la  Surprise^  assisté  de  M.  le  lieutenant  Gaudaire,  va  occu- 
per le  port  assez  important  de  Soahanina,  situé  à  mi-distance  entre  Benjavilo  et 
Maintirano. 

Le  district  du  Manambolo  pourra  correspondre  à  la  partie  nord  de  l'ancien 
royaume  de  Toéra;  en  outre,  la  région  d'Ankavandra  y  sera  utilement  rattachée. 

Les  limites  pourront  être  définies  ainsi  qu'il  suit: 

A  l'est,  la  chaîne  du  Bongo-Lava,  où  commence  le  grand  désert  qui  s'étend 
presque  jusqu'au  lac  Itasj  ; 

Au  sud,  la  limite  coïncidera  avec  la  ligne  de  partage  des  eaux  entre  le 
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Manambolo  et  la  Tsiribihina;  ce  tracé,  qui  est  en  quelque  sorte  impose  par 
des  considérations  topographiques,  correspond,  d'ailleurs,  aux  groupements 
naturels  des  populations  de  la  contrée  ; 

Au  nord-ouest,  la  limite  se  confondra  sensiblement  a>ec  celle  de  l'ancien 
royaume  de  Toéra.  Elle  aboutira  naturellement  au  port  deTandrolo,  aujourd'hui 
presque  abandonné,  mais  où  ractivité  ne  peut  manquer  de  renaître  dès  que  la 
sécurité  sera  rétablie  dans  le  pays; 

Au  nord,  la  frontière  partira  du  Bongo-Lava  à  environ  une  cinquantaine  de 
kilomètres  d* An ka vaudra. 

Ainsi  délimité,  le  dictrict  conânera,  au  sud,  au  district  de  la  Tsiribihina  et 
au  secteur  du  Betsiriry.  La  petite  province  de  Manandaza  sera  distraite  du 
territoire  d'Ankavandra  pour  être  rattachée  au  Betsiriry,  dont  elle  dépend 
naturellemont  par  sa  situation  géographique. 

Le  Manambolo  est  beaucoup  moins  important  que  la  Tsiribihina.  Même 
dans  la  partie  inférieure  de  son  cours,  sa  largeur  ne  dépasse  pas  40  à  50  mètres 
et  il  est  presque  partout  parfaitement  guéable.  Cependant,  il  peut  ôtre  remonté 
jusqu'à  Ankavandra  par  de  petites  pirogues  et  il  est  utilisable,  à  la  rigueur, 
pour  le  ravitaillement  et  les  évacuations  de  malades. 

Le  nouveau  district  du  Manambolo  se  trouverait  ainsi  divisé  en  trois 
secteurs  :  le  secteur  d' Ankavandra,  le  secteur  de  Bekopaka  et  le  secteur  de 
Benjavilo.  Ce  dernier  secteur  comprendrait  lui-même  un  sous-secteur,  dont 
le  chef-lieu  serait  à  Soahanina. 

D'autre  part,  M.  le  capitaine  Détrie  a  été  chargé  d'aller  créer  un  poste 
sur  le  haut  Manambao,  dans  la  région  comprise  entre  le  Bemaraha  et  le  Bongo- 
Lava.  Ce  poste  sera  situé  à  environ  quatre  jours  de  marche  de  la  côte  et  à  trois 
jours  de  marche  d'Ankavandra. 

D'après  les  renseignements  recueillis  par  M.  le  commandant  Gérard,  cette 
région  serait  assez  peuplée.  La  population  se  composerait,  en  grande  partie,  de 
métis  sakalaves,  produit  du  croisement  de  la  race  autochtone  avec  les  Ho  vas 
immigrés  dans  le  pays  à  la  suite  de  l'insurrection  de  l'Emyrne  en  1862. 

Le  nouveau  poste  reliera  le  pays  sakalave  avec  la  région  de  Makarainga, 
qui  doit  être  occupée  par  le  capitaine  Philippe. 

Un  autre  poste  a  été  créé  à  Marokotay,  sur  la  route  qui  relie  le  Betsiriry  à 
Mahambo.  Ce  poste  est  situé  à  environ  10  kilomètres  au  sud  du  confluent  du 
Mahajilo  et  de  la  Mania. 

Enfin,  M.  le  commandant  Gérard  x  prescrit  l'occupation  de  Manza,  ancien 
poste  ho  va,  un  peu  au  nord  du  moyen  Mangoky  et,  à  la  demande  de  M.  Tadmi- 
nistrateur  Estèbe,  celle  d'Andelanda,  port  important  situé  k  Tembouchure  du 
même  fleuve. 

Pour  compléter  ces  renseignemc  nts  sur  les  régions  de  l'ouest,  ajoutons 
enfin  que,  suivant  les  ordres  donnés  p:i('  M.  le  commandant  Le  Do,  les  canonnières 
le  Météore  et  la  Surprise  surveill.  ;it  le  littoral,  la  première  entre  Main- 
tirano  et  le  Manambolo,  la  seconde  entre  les  estuaires  de  la  Tsiribihina  et  du 
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Mangoky.  Les  commandants  de  ces  deux  bâtiments  se  tiennent  en  comm anica- 
tion  entre  eux  ;  ils  doivent  aussi  se  mettre  en  relation  avec  les  postes  de  la  cùte 
et  observer  Tattitude  des  chefs  indigènes  et  des  tribus  qui  confinent  au   littoral. 

Il  résulte  des  renseignements  fournis  par  le  commandant  du  Météore 
que,  depuis  Toccupation  de  Maintirano,  le  commerce  d*esclav^s  dont  ce  port 
était  le  centre  avant  l'arrivée  de  nos  troupes,  se  serait  reporté  à  Beravina,  situé 
h  40  milles  au  nord.  Des  mesures  ont  été  immédiatement  prises  pour  mettre  un 
terme  à  ce  trafic  et  assurer  la  stricte  exécution  de  la  loi  d'abolition  de  l'esclavage. 

Dans  la  province  de  Fianarantsoa,  la  région  d'Ikongo  n'est  pas  encore 
complètement  pacifiée  ;  M.  le  chancelier  Bertrand  y  a  entrepris  une  tournée 
d'exploration,  dans  le  but  de  se  rendre  compte  de  l'état  d'esprit  des  populations 
et  de  proposer  les  mesures  nécessaires  pour  rétablir  complètement  l'ordre  dans 
le  pays. 

Un  poste  de  milice  a  été  créé  à  Sasihanaka  sur  la  demande  des  colons  qui 
habitent  cette  localité,  où  le  commerce  a  déjà  pris  une  certaine  extension  depuis 
plusieurs  mois. 

Au  village  de  Belomoka,  les  deux  chefs  Andriamanetona  et  Indanonana, 
signalés  depuis  longtemps  pour  leur  hostilité,  ont  refusé  de  se  présenter  au 
chancelier  et  se  sont  réfugiés  avec  un  groupe  assez  important  de  partisans  sur 
le  rocher  d'Ikongo,  manifestation  qui,  d'après  la  tradition  du  pays,  équivaut  à 
une  déclaration  d'hostilité. 

De  nouvelles  ouvertures  pacifiques  seront  faites  prochainement  aux  deux 
chefs  tanalas  et  à  leurs  partisans,  et,  en  cas  d'échec  de  ces  négociations,  îa  force 
ftcra  employée  pour  les  réduire. 

Un  poste  sera  ensuite  créé  sur  l'ikongo  pour  enlever  aux  mécontents  l'idée 
de  choisir  ce  sommet  comme  lieu  de  rassemblement  et  de  chercher  ainsi  à  se 
soustraire  aux  ordres  de  l'autorité. 

Les  opérations  de  pénétration  ont  commencé  dans  la  province  de  Tulléar  et 
les  premiers  résultats  obtenus  sont  du  meilleur  augure. 

Trois  reconnaissances  successives  ont  été  exécutées.  La  première  a  amené 
la  soumission  définitive  des  Baras  Imamonos,  dont  le  roi,  Impoinimerina^  avait 
donné,  à  diff*érentes  reprises,  des  preuves  de  dévouement  k  la  cause  française. 

En  outre,  au  cours  de  cette  première  reconnaissance,  les  Rangorolas,  tribu 
pillarde  de  la  vallée  de  la  Fiherenana,  ont  été  dispersés. 

Dans  une  deuxième  reconnaissance  qui  a  eu  lieu  du  2  au  8  septembre,  les 
troupes  de  la  province  de  Tulléar  ont  infligé  plusieurs  échecs  aux  bandes  des 
rois  sakalaves  indépendants  Retivoka  et  Sanabé,  dont  l'hostilité  s'était  nette- 
ment manifestée  dans  ces  derniers  temps  et  qui  avaient  repoussé  les  ouvertures 
pacifiques  de  M.  l'administrateur  Estèbe. 

Une  troisième  reconnaissance  a  été  exécutée  par  le  capitaine  Génin  en  vue 
d'obtenir  la  soumission  du  roi  sakalave  indépendant  Andrianamanga,  dont  le 
territoire  s'étend  sur  la  rive  gauche  du  bas  Mangoky. 

Un  détachement  comprenant  sept  disciplinaires  et  soixante-six  tirailleurs 
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malgaches  s'esletnbarqiiv  te  ii  «eplembre  à  Lambohara  âur  «ne  goélette  et  de» 
pirogues  et  est  arrivé  le  lendemain  à  Ambohibé,  à  Tembouchure  du   Hangoky. 

Contrairement  k  ce  qu'avaient  fait  prévoir  les  renseignements  reçus,  le 
drapeau  français  flottait  k  Ambohibé  et  le  roi  Andrianamanga  avait  envoyé  des 
4^missaires  au  point  de  débarquement,  pour  prévenir  le  commandant  du  déta- 
chement qu'il  était  disposé  k  faire  sa  soumission  et  k  reconnaître  notre 
autorité. 

Après  avoir  remonté  en  pirogue,  pendant  environ  deux  heures,  un  des  bras 
du  Mangoky,  le  capitaine  Génin  arrive  k  Belakilota,  résidence  du  roi,  et  trouve 
celui-ci  entouré  de  plusieurs  de  ses  fils  et  d'environ  trois  cents  guerriers. 

Andrianamanga  déclare  qu'il  fait  sa  soumission  et,  k  la  suite  d'un  kabary, 
jure  avec  ses  guerriers  fidélité  k  la  France.  Un  drapeau  français  est  aussitôt 
arboré  sur  sa  case. 
.  En  présence  de  l'attitude  pacifique  d' Andrianamanga,  et  afin  de  lui  per- 
mettre de  se  défendre  contre  les  agressions  des  tribus  voisines,  M.  le  capitaine 
Génin  a  consenti  à  ne  pas  désarmer  la  population  ;  mais,  au  cours  du  kabary, 
celle-ci  a  été  prévenue  qu'au  moindre  désordre,  ses  armes  lui    seraient  retirées. 

Andrianamanga  a  plusieurs  fils,  chefs  des  tribus  du  voisinage,  qui  sont  venus 
également  faire  leur  soumission  avec  un  empressement  qui  a  paru  sincère. 

M.  le  capitaine  Brulard  a  pris  le  commandement  du  cercle-annexe  de  Fort- 
Dauphin.  • 

M.  le  résident  Lemaire,  qui  vient  de  rentrer  en  France  pour  raisons  de 
santé,  lui  a  remis,  dès  son  arrivée,  les  affaires  de  la  province  et  l'a  tenu  au 
courant  des  dernières  dispositions  prises  pour  améliorer  la  situation  troublée 
des  régions  de  l'intérieur. 

Avant  de  quitter  Fort-Dauphin,  M.  le  résident  Lemaire  a  présenté  au  com- 
mandant du  cercle  le  chef  hova  Rainijaona,  les  rois  antanosys  Rabefanikitra  et 
Rabepahy,  ainsi  que  le  chef  antatsiuio  Idama,  frère  de  l'ancien  roi  Rahosinta, 
récemment  dépossédé. 

L'autorité  des  deux  rois  antanosys  n'est  plus  guère  reconnue  par  leur 
peuple  ;  en  revanche,  M.  Lemaire  a  estimé  que  la  visite  d'Idama  a  son  impor- 
tance, ce  chef  appartenant  k  une  tribu  dont  l'attitude  est  restée  suspecte  jusqu'à 
ce  jour. 

Un  grand  kabary  a  été  tenu  le  9  septembre,  pour  l'élection  des  chefs  indi- 
gènes antanosys.  Presque  tous  les  rois  antanosys  et  un  grand  nombre  de  chefs 
de  village  se  sont  rendus  k  cette  assemblée. 

Rainitsiomana  a  été  nommé,  en  remplacement  de  Rabepahy,  par  les  Anta- 
nosys du  sud,  et  Tsisoa,  en  remplacement  de  Rabefanikitra,  par  les  Antanosys 
du  nord. 

Un  autre  kabary  a  été  tenu  le  14  septembre  ;  il  devait  réunir  les  Antatsimos 
et  les  Antandroys  ;  mais,  comme  on  pouvait  leprvoir,  ces  derniers,  qui  sont  eo 
état  de  rébellion  ouverte,  ne  se  sont  pas  présentés. 
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A  Tarrivée  de  M.  lecapilaine  Bnilard,  deux  postes  seulement  existaient  dans 
Ja  province,  savpir  : 

1*  Le  poste  de  Manantenina,  avec  une  garnison  de  23  miliciens,  sous  les 
ordres  du  garde  Corteggiani  ; 

29  Le  poste  de  Manambaro,  comprenant  20  miliciens. 

Ces  deux  postes  ont  été  réorganisés  et  ont  reçu  une  garnison  mixte. 

Les  mouvements  de  pénétration  ont  commencé  quelques  jours  après 
l'arrivée  des  troupes  à  Fort-Dauphin. 

Les  rapports  des  émissaires  sont  unanimes,  en  ce  qui  concerne  l'hostilité 
absolue  des  tribus  Antandroys.  Les  rois  de  Betay  et  de  Behara,  en  particulier, 
proclament  qu'ils  attendent  les  Français  pour  leur  faire  un  mauvais  parti. 
Deux  courriers  du  capitaine  Lacarrière,  arrivés  ces  jours  derniers,  ont  fait  un 
grand  détour  vers  l'est,  afin  d'éviter  Tsilamahana,  village  situé  sur  la  route 
Fort-Dauphin-Tsivory,  où  le  roi  de  Betay  envoie  des  patrouilles  pour  lui 
signaler  les  mouvements  de  troupes. 

M.  le  lieutenant  Prévôt  a  quitté  Fort-Dauphin  le- 16  septembre,  avec  un 
détachement  de  40  légionnaires  et  30  miliciens.  Arrivé  h  Tsilamahana  le  18,  il  y 
a  créé  un  poste  à  garnison  mixte,  qui  servira  de  point  d'appui  dans  l'intérieur 
et  de  centre  de  ravitaillement. 

M.  le  lieutenant  Prévôt  s'est  ensuite  dirigé  snr  Tamotamo,  où  il  a  fait  sa 
liaison,  le  25,  avec  M.  le  capitaine  Lacarrière.  H  doit  concourir,  sous  la  direction 
de  ce  dernier,  à  une  opération  contre  les  Antandroys  de  Betay  qui  ont,  comme 
on  le  sait,  assassiné  le  garde  de  milice  Philippini  au  mois  de  juin  dernier. 

A  son  retour,  le  lieutenant  Prévôt  installera  des  postes  destinés,  d'une  part, 
à  assurer  la  sécurité  de  la  route  de  Fort-Dauphin  à  Fianarantsoa,  d'autre  part,  h 
former  une  ligne  de  couverture  protégeant  les  Antanosys  et  Antatsimos,  actuel- 
lement soumis,  contre  les  incursions  des  tribus  Antandroys  rebelles. 

Les  difficultés  de  recrutement  des  porteurs  et  la  nécessité  de  faire  ravitailler 
Tamotamo  par  le  détachement  du  lieutenant  Prévôt  n'ont  pas  permis  de  com- 
mencer immédiatement  le  mouvement  de  pénétration  dans  la  région  Antanosy. 

Dans  la  province  de  Farafangana,  grâce  à  l'activité  de  M.  l'administrateur 
Cardeneau,  la  tranquillité  a  complètement  reparu  dans  les  régions  du  sud  ré- 
cemment détachées  de  la  province  de  Fort-Dauphin.  Le  secteur  de  Vangaindrano, 
réputé  le  plus  turbulent,  est  aujourd'hui  absolument  calme.  Trois  nouveaux 
postes  ont  été  créés  dans  ce  secteur  à  Sandravinany,  Midongy  et  Ambongo. 

Dans  la  province  d'Andevorante,  M.  le  commandant  Latour  d'Affaure,  chargé 
des  fonctions  d'administrateur,  a  accompli  une  tournée  dans  les  régions  de  l'ouest 
et  du  sud  de  sa  province,  dans  le  but  de  se  renseigner  sur  Tétat  d'esprit  et  les 
besoins  des  populations. 

Au  cours  de  ce  voyage,  il  a  pu  s'assurer  qu'aucun  village  de  la  région  par- 
courue n'a  échappé  à  notre  influence  ;  tous  les  habitants  se  sont  remis  au  travail 
et  montrent  ainsi  qu'ils  ont  conGance  dans  notre  administration  et  dans  h» 
garanties  qu'elle  leur  assure. 
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Dans  les  autres  provinces  cOlières,  les  tendances  de  la  population  sont  éga- 
lement très  pacifiques  et,  depuis  longtemps,  aucun  incident  n*est  venu  troubler 
la  tranquillité  dont  elles  jouissent. . 

A  Majunga,  la  nouvelle  du  succès  remporté  an  commencement  du  mois 
contre  les  bandes  de  Rainitavya  causé  la  plus  vive  satisfaction  dans  la^colonic 
«•uropéenne.  La  déroute  définitive  du  chef  rebelle  de  la  Mahajamba  achèvera  de 
rendre  la  sécurité  aux  transactions  commerciales  avec  l'intérieur,  qui  avaient 
été  souvent  entravées  par  les  incursions  de  ses  bandes. 

La  tranquillité  qui  règne  dans  la  plus  grande  partie  de  Tlle  a  permis  au 
Gouverneur  Général  d'entreprendre,  dans  le  sud  de  l'Erayme  et  dans  le  pays 
betsiléo,  le  voyage  qu'il  projetait  depuis  plusieurs  mois,  dans  le  but  d'examiner 
sur  place  l'organisation  de  ces  contrées  et  de  se  rendre  compte  des  tendances  de 
la  population. 

Parti  de  Tananarive  le  13  septembre,  il  est  arrivé  à  Tsiafahy  dans  la  soirée. 

Sur  tout  son  parcours,  les  indigènes  l'ont  accueilli  par  de  vives  démonstra- 
tions de  sympathie  qui  T.ont  accompagné  pendant  toute  la  durée  de  son  voyage 
cl  ont  montré  que  la  population  des  régions  parcourues  est  désormais  entière 
ment  soumise  et  accepte  sans  arrière-pensée  le  nouvel  état  de  choses. 

Les  habitants  de  Tsiafahy  ont  été  réunis  en  kabary.  Le  Général  leur  a  adressé 
quelques  mots  pour  les  féliciter  de  leur  excellente  attitude  depuis  quelques 
mois;  il  a  visité  ensuite  les  bâtiments  du  cercle  et  inspecté  la  garnison. 

Le  lendemain  14,  il  s'est  rendu  à  Behengy,  où  il  a  interrogé  les  enfants  des 
écoles  et  visité  la  pépinière  récemment  créée  dans  cette  localité. 

A  I  heure,  il  quitte  Behenjy  et  entre  peu  après  sur  le  territoire  du  cercle- 
annexe  d'Arivonimamo.  Le  prince  Ramahatra,  qui  l'accompagne,  rassemble  les 
habitants,  leur  explique  que  le  représentant  de  la  France  est  venu  au  milieu- 
d'eux  pour  se  rendre  compte  de  leurs  besoins  et  aussi  pour  s'assurer  qu'ils  con- 
tinuent à  mériter,  par  leur  attitude,  la  bienveillance  qui  leur  est  témoignée. 

Le  15,  la  route  se  continue  en  traversant  d'abord  un  pays  assez  pauvre,  acci- 
denté d'une  succession  de  mamelons  k  large  base,  à  pentes  douces  et  dépourvus 
de  toute  végétation. 

Ce  paysage  monotone  se  continue  jusqu'à  la  vallée  de  l'Onive,  où  le  spec 
tacle  change  et  où  on  commence  à  apercevoir  de  la  verdure  et  des  rizières. 

Après  avoir  franchi  la  Rangaina  sur  un  pont  de  belle  apparence,  le  Général 
arrive  à  Antanifotsy,  où  il  passe  l'inspection  de  la  garnison  et  se  fait  présenter 
les  enfants  des  écoles. 

Le  lendemain  16,  il  quitte  le  territoire  du  cercle-annexe  d'Arivonimamo  et 
pénètre  dans  le  cercle-annexe  de  Betafo,  où  les  indigènes  le  reçoivent  avec  de 
vives  manifestations  de  joie. 

Il  passe  la  nuit  à  Ranomainty,  petit  village  situé  à  1.700  mètres  d'altitude, 
et  en  repart  le  lendemain  17,  au  point  du  jour,  accompagné,  comme  partout, 
par  la  population  du  pays,  qui  lui  fait  cortège  jusqu'à  la  limite  du  2«  territoire 
militaire. 
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On  se  dirige  sur  Ambositra;  à  mesure  qu'on  avance,  Taspect  du  pays 
devient  plus  riant  et  les  villages  sont  plus  nombreux  et  plus  riches. 

Après  avoir  traversé  Ambodifiakarana  et  Avomalaza,  le  cortège  arrive  à  Ala- 
robia-Sandrandahy,  où  on  fait  étape.  Une  foule  immense,  joyeuse  et  en  habits  de 
fête,  était  accourue  de  tous  les  environs  pour  faire  accueil  au  représentant  de  la 
France  et  lui  témoigner  ses  sentiments  de  reconnaissance  et  de  fidélité. 
Le  lendemain  18>  on  doit  atteindre  Ambositra. 

Le  départ  a  lieu  de  gi*and  matin.  La  route  large,  solidement  établie,  est  dès 
à  présent  presque  partout  carrossable.  Des  digues  et  des  ponts  sont  jetés  sur 
les  cours  d'eau  et  les  rizières. 

Vers  8  heures,  le  Général  rencontre  en  chemin  M.  Fadministrateur  Besson 
venu  à  sa  rencontre  à  la  limite  du  pays  betsiléo. 

A  10  heures,  le  cortège,  accompagné  d'une  foule  qui  grossit  sans  cesse,  entre 
dans  le  village  d'Ambositra,  que  les  habitants  ont  décoré  avec  beaucoup  de  goût 
et  dont  les  cases  disparaissent  sous  les  drapeaux  et  sous  les  fleurs. 

Le  Général  fait  tenir  un  kabary  et  exprime  aux  habitants  sa  satisfaction  do 
voir  que  le  calme  a  reparu  dans  le  pajs,  que  Tordre  est  partout  rétabli  et  que  les 
populations,  suivant  les  conseils  qui  leur  ont  été  donnés,  s'adonnent  aux  travaux 
de  culture.  Le  prince  betsiléo  Ramaharo,  qui  est  très  populaire  dans  la  région, 
continue  le  kabary  et  exhorte  les  habitants  à  se  montrer  fidèles  sujets  de  la 
France  et  à  mériter  la  confiance  de  son  représentant. 

Le  kabary  est  suivi  d'une  visite  des  écoles  ;  le  chef  de  la  colonie  reçoit  ensuite 
à  la  chancellerie  les  colons  et  les  négociants  de  la  localité  et  leur  promet  de 
donner  satisfaction,  dans  la  limite  du  possible,  aux  divers  desiderata  qu'ils  lui 
expriment  dans  l'intérêt  de  leurs  entreprises  et  du  développement  commercial  de 
la  région. 

Le  19,  la  route  se  poursuit  jusqu'à  Fiadana^  où  on  arrive  vers  4  heures.  Le 
village,  malgré  ses  modiques  ressources,  est  coquettement  décoré  ;  les  habitants 
manifestent  leur  joie  par  de  nombreuses  démonstrations  ;  un  kabary,  dans  lequel 
M.  l'administrateur  en  chef  Besson  et  Ratovohony,  gouverneur  général  du 
Betsiléo,  prennent  la  parole^  achève  de  souligner  les  sentiments  de  la  population. 
Le  20,  après  avoir  traversé  Alarobia,  le  Gouverneur  Général  arrive  à  Ambo- 
himasoa,  gros  bourg  où  plus  de  20.000  indigènes,  formant  la  haie  des  deux  côtés 
de  la  route,  attendaient  l'arrivée  du  cortège.  Le  programme  est  le  même  que 
celui  des  jours  précédents:  kabary,  visite  aux  écoles,  distribution  de  récom- 
pensest.  aux  enfants,  etc. 

Le  voyage  se  continue  par  Alakamisy  ;  la  foule  grossit  sans  cesse  jusqu'à  Tar  ri- 
vée à  Fianarantsoa,  où  le  Gouverneur  Général  fait  son  entrée  par  l'avenue  principale. 
La  réception  faite  au  chef  de  la  colonie,  par  la  capitale  du  Betsiléo,  aussi 
bien  par  les  Européens  que  par  les  indigènes,  a  été  particulièrement  brillante. 

Une  partie  de  la  journée  du  21  est  consacrée  à  l'inspection  de  la  garnison  et 
des  établissements  militaires.  Le  Général  visite  l'infirmerie-ambulance,  le  camp 
des  tirailleurs  malgaches  et  les  casernements  de  l'infanterie  de  marine. 
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Le  soir,  il  reçoit  la  colonie  européenne  dans  les  salons  du  cercle  français. 

Le  matin  du  22,  il  assiste  a  un  vin  d'honneur  qui  lui  est  offert  par  la 
colonie  européenne  ;  dans  l'après-midi,  il  reçoit  individuellement  les  colons 
qui  ont  des  demandes  particulières  à  lui  adresser. 

Le  23.  les  Betsiléos  sont  réunis  en  kabary  solennel  pour  entendre  les 
paroles  du  chef  de  la  colonie.  Le  Général  les  félicite  de  leur  dévouement  à  la 
cause  française,  les  remercie  de  Taccueil  qu'ils  lui  ont  fait  et  les  engage  à 
persévérer  dans  les  sentiments  qu'ils  témoignent,  en  suivant  en  tout  les  conseils 
éclairés  du   chef  de  la  province,  M.  l'administrateur  en  chef  Besson. 

A  la  suite  de  celle  allocution,  qui  provoque  l'enthousiasme  des  indigènes, 
le  prince  Ratovohony,  gouverneur  général  du  Betsiléo,  répond  au  Général  que 
la  France  peut  compter  désormais  sur  les  Betsiléos,  qui  lui  sont  reconnaissants 
de  tout  ce  qu'elle  a  fait  pour  eux  et  qui  ont  voué  à  leur  nouvelle  patrie  un 
inaltérable  dévouement. 

Cette  allocution  du  chef  populaire  des  Betsiléos  est  soulignée,  à  différentes 
reprises,  par  de  longs  applaudissements. 

Le  soir  de  ce  même  jour,  le  Générit!  réunit  la  colonie  européenne  et  la 
haute  société  malgache  dans  un  grand  bal  qui  a  lieu  à  la  résidence  et  qui  se 
prolonge  jusqu'au  jour. 

Le  24,  le  programme  se  continue  par  une  visite  des  écoles  et  p.ar  une  excur- 
sion à  la  concession  de  M.  de  Chazal,  remarquable  par  le  soin  donné  aux 
plantations,  par  la  variété  des  produits  et  surtout,  par  l'esprit  de  méthode  et 
d'initiative  qui  préside  à  Texploitation. 

Avant  son  départ  de  Fianarantsoa,  le  Général  a  réglé,  de  concert  avec  M. 
l'administrateur  en  chef  de  Fianarantsoa  et  avec  l'autorité  militaire  locale,  les 
diverses  questions  se  rapportant  aux  mouvements  de  pénétration  projetés  dans 
le  sud  de  l'Ile. 

Le  25,  à  la  première  heure,  le  Gouverneur  Général  quitte  Fianarantsoa  ; 
jusqu'à  Ambositra,  il  suit  la  même  route  qu'à  l'aller  et  se  dirige  ensuite  sur  Am- 
bohimanjaka,  où  il  arrive  dans  la  soirée  du  28.  Les  manifestations  des  indigènes 
conservent  toujours  le  môme  caractère  de  spontanéité  et  d'entrain. 

Le  29,  on  arrive  à  Antsirabé,  où  une  foule  énorme  se  presse  autour  du  cor- 
tège. La  petite  ville,  qui  compte  déjà  un  certain  nombre  de  colons  européens, 
est  décorée  avec  un  goût  parfait.  Le  Général  inspecte  le  poste,  ainsi  que  les 
écoles  françaises  et  norvégiennes. 

Le  30,  il  se  met  en  route  pour  Betafo,  où  il  arrive  vers  midi.  La  population 
indigène  lui  fait  une  réception  brillante.  Dans  l'après-midi,  il  inspecte  la  garni- 
son et  visite  les  écoles  françaises  et  norvégiennes,  où  il  constate,  avec  satisfaction, 
les  progrès  réalisés  par  les  élèves  dans  l'étude  de  notre  langue.  Pendant  toute 
la  journée,  la  population  des  environs  afflue  au  chef-lieu  du  cercle,  pour  parti- 
ciper aux  démpnstrations  organisées  en  l'honneur  du  représentant  de  la  France. 

Le  Général  doit  quitter  Betafo  le  !•'  octobre,  pour  continuer  sa  route  vers  le 
nord. 
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Bien  que  son  voyage  ne  soit  pas  terminé,  on  peut  dire,  dès  à  présent,  que 
dans  rintérieur,  comme  récemment  sur  le  littoral,  Taccueil  enthousiaste  dont  il 
a  été  partout  l'objet,  Tempressement  des  populations  à  accourir  à  sa  rencontre 
et  à  pavoiser  les  villages  sur  son  passage  ont  témoigné  que  la  soumission  défi- 
nitive des  indigènes  de  ces  contrées  se  double  d'un  réel  attachement  pour  les 
institutions  nouvelles  qui  leur  ont  été  données. 

Les  reconnaissances  ethnologiques  et  géographiques  commencées  dans  les 
diverses  parties  de  l'île  se  poursuivent  sans  interruption. 

Les  travaux  des  brigades  topographiques  qui  ont  opéré  sur  la  côte  est  et 
dans  la  région  d'Ambatondrazaka  sont  sur  le  point  d'être  terminés. 

Dans  le  cercle-annexe  d'Anosibé,  M.  le  lieutenant  Miquelard  a  été  chargé 
d'une  exploration  ayant  pour  but  d'étudier  la  navigabilité  du  Mangoro  entre  le 
poste  de  Vohitromby-Andakana  et  l'embouchure  du  fleuve.  Celte  excursion 
a  montré  qu'actuellement,  le  Mangoro  n'est  guère  navigable,  pour 'les  pirogues, 
que  sur  un  parcours  d'une  cinquantaine  de  kilomètres,  dont  vingt,  dans  la  partie 
inférieure  de  son  cours,  sont  abordables  ^.  des  enibarcations  d'un  assez  fort  ton- 
nage. 

M.  Prudhomme,  chef  du  service  de  l'agriculture,  a  été  envoyé  en  mission 
sur  la  ligne  d'étapes  et  sur  les  côtes,  pour  étudier  les  ressources  agricoles  du 
pays  et  arrêter,  dans  les  différentes  localités  qu'il  traversera,  les  dispositions  à 
prendre  pour  la  création  de  jardins  d'essais,  jardins  potagers  et  pépinières,  qui 
permettront  de  subvenir  aux  besoins  des  habitants  et  des  garnisons,  et,  en  même 
temps,  d'initier  les  indigènes  à  nos  procédés  de  culture. 

M.  Prudhomme  est  actuellement  à  Diégo-Suarez,  où  il  fera  procéder  à 
l'expédition  des  moutons  mérinos  récemment  envoyés  de  France,  qui  seront 
dirigés  vers  l'Emyrne,  pour  être  employés  à  Télevage  et  à  la  création  d'une  race 
indigène. 

Les  études  relatives  à  la  reconnaissance  des  terrains  k  ouvrir  à  la  coloni- 
sation ont  été  commencées  dans  la  province  d'Andevorante  et  dans  le  2* 
territoire  militaire. 

Dans  la  première  de  ces  circonscriptions,  trois  périmètres  ont  été  déterminés. 
Ils  possèdent  une  superficie  voisine  de  600  hectares  et  se  trouvent  à  environ 
5  kilomètres  d'Andevorante.  L'un  d'eux  est  situé  au  N.-N.-E.  de  la  ville,  à 
laquelle  il  touche  par  sa  partie  sud;  au  nord,  il  est  limité  par  le  village 
d'Andavakamenarana,  à  l'est  par  la  mer,  à  l'ouest  par  la  lagune  ;  ce  terrain 
présente  l'avantage  d'être  en  communication  avec  le  chef-lieu  de  la  province, 
k  la  fois  par  voie  d'eau  (la  lagune),  et  par  voie  de  terre  (la  route  de  Tamatave). 
Un  deuxième  périmètre  se  trouve  au  nord-ouest  d'Andevorante,  entre  la  lagune, 
riaroka  (rive  gauche)  et  la  Vohitra  (rive  gauche).  Enfin,'  le  troisième  territoire 
est  situé  au  sud-ouest,  sur  la  rive  droite  de  l'Iaroka  et  à  proximité  de  la  mer. 

Dans  le2«tepritoire  militaire  (cercle  deTsiafahy— secteur  sud  de  laVarahina), 
un  vaste  territoire  susceptible  d'être  donné  en  concession  a  été  également 
reconnu  et  déUmité. 
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11  est  s^itiié  au  sud-est  d'imerinarivo  et  à  Touest  du  blockhaus  d'Ambohi- 
bazaha.  Il  est  limité  :  au  nord  et  à  Test,  par  la  forêt  et  le  territoire  d'Ambohitsoa; 
au  sud,  par  la  forêt  et  le  territoire  d'Ambiaty  ;  à  Touest,  par  le  territoire  de 
Talefika.  Au  point  de  vue  administratif,  il  dépend  du  district  d'Imerinarivo. 

A  proximité,  se  trouvent  les  villages  ajssez  importants  d*Ambohitrandria- 
manitra,  Ambohimarina,  Miadamanjaka  et  les  marchés  d'Imerinarivo  et  de 
Nosi-Bé,  qui  fourniront  des  débouchés  faciles  aux  produits  des  terrains  mis  en 
valeur.  Des  sentiers  déjà  praticables,  et  qui  pourront  être  aisément  améliorés, 
donnent  accès  a  ces  diverses  localités  et  un  chemin  muletier  en  bon  état  conduit 
d'imerinarivo  au  poste  d'Ambohibazaha. 

Ainsi  qu'on  l'a  indiqué  précédemment,  les  renseignements  recueillis  sur  les 
terrains  susceptibles  d'être  ouverts  ù  la  colonisation  sont  centralisés  dans  un 
bureau  spécial  du  Gouvernement  Général  et  tenus  à  la  disposition  des  colons. 

Au  point  de   vue  administratif,  il  convient   de    signaler  : 

i^  L'application,  à  Madagascar,  des  principes  de  VAcf  Torrens,  dont  la  mise 
en  pratique  a  déjà  permis  aux  colons  détenteurs  d'immeubles  de  se  procurer 
les  garanties  qui  manquaient  à  leur  possession  et  de  régulariser  leurs  titres  de 
propriété. 

Les  nombreuses  demandes  d'immatriculation  qui  ont  été  formulées  dénotent 
la  faveur  avec  laquelle  le  nouveau  régime  foncier,  consacré  par  le  décret  du  16 
juillet  1897,  a  été  accueilli  dès  son  apparition. 

Le  tribunal  de  Tananarive  a  été  saisi,  depuis  le  25  mars  dernier,  de  45 
affaires  et  en  a  résolu  43  par  des  ordonnances  ou  par  un  jugement  ;  195  sont  en 
cours  d'instruction  par  le  service  des  Domaines. 

A  Tamatave,  81  demandes  ont  été  présentées  par  des  propriétaires  habitant, 
soit  celte  localité,  soit  les  autres  centres  de  la  côte  est,   notamment  Mananjary. 

Le  cbiffre  des  immatriculations  déjà  demandées  est  de  beaucoup  supérieur 
à  celui  des  réquisitions  déposées  en  Tunisie  pendant  les  huit  premières  années 
qui  ont  suivi  la  mise  en  pratique  des  règles  de  VAct  Torrens,  On  ne  peut  que  se 
féliciter  de  l'application,  dans  notre  nouvelle  colonie,  de  ces  principes,  qui  ont 
pour  avantage  de  procurer  à  la  propriété  son  maximum  de  crédit  en  lui  assurant 
toute  sécurité. 

L'envoi  récent  d'un  personnel  de  géomètres  plus  nombreux  permettra, 
d'ailleurs,  de  donner  désormais  une  solution  plus  rapide  aux  demandes  en 
immatriculation. 

2®  La  convention  passée  entre  M.  le  Ministre  des  Colonies  et  la  Société 
française  d'études  et  d'explorations  à  Madagascar,  pour  ^  la  concession  de  la 
«<  construction  et  de  l'exploitation  d'un  chemin  de  fer  entre  Tananarive  et  la 
«  mer  et,  s'il  y  a  lieu,  d'un  port  à  établir,  soit  sur  l'Iaroka,  soit  sur  un  des 
«  lacs  qui  bordent  la  mer,  soit  sur  la  mer  ». 

Enfin,  pendant  le  mois  qui  vient  de  s'écouler,  le  Journal  officiel  de  la  colonie 
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a  publié  les  principaux-  documents,  arrêtés,  décisions,  circulaires,  énumérùj» 
ci-après  : 

2  septembre.  —  Arrôté  organisant  le  secteur  du  Betsiriry. 

7  septembre.  —  Arrêté  réglementant  le  travail  des  indigènes  dans  la  pro- 
vince de  Mananjary. 

7  septembre.  —  Arrêté  promulguant  à  Madagascar:  l®  le  décret  du  16  juil- 
let 1897,  portant  règlement  sur  la  propriété  foncière  à  Madagascar;  2<>  le  décret 
du  16  juillet  1897,  portant  organisation  du  domaine  public  k  Madagascar. 

9 septembre,  —  Circulaire  proscrivant  le  recensement  des  troupeaux  de 
bœufs  dans  les  provinces. 

,9  septembre.  —  Circulaire-questionnaire  sur  les  renseignements  commer- 
ciaux pouvant  intéresser  les  industriels  de  la  métropole  et  pouvant  servir  à  la 
publication  d'un  annuaire  commercial. 

41  septembre.  —  Arrêté  exemptant  de  prestations  les  indigènes  et,  du  droit 
fÏTie  de  séjour,  les  étrangers  d*origine  asiatique  ou  africaine  au  service  de 
Français. 

//  septembre.  —  Instructions  pour  Texécution  de  Tarrêté  762,  sur  les  con- 
cessions des  produits  forestiers. 

16  septembre.  —  Arrêté  promulguant  à  Madagascar  et  Dépendances  les 
décrets  des  30  et  31  juillet  1897.  En  vertu  de  ces  décrets,  remploi  de  Résident 
Général  est  supprimé  à  Madagascar  ;  il  est  remplacé  par  celui  de  Gouverneur 
Général  ;  de  même,  les  emplois  de  résidents  sont  supprimés  à  Madagascar  et 
remplacés  par  des  emplois  correspondants  danâ  le  cadre  des  administrateurs 
coloniaux. 

18  septembre.  —  Note  collective  tendant  à  faire  remplacer  partout  les  pail- 
Jottes  par  des  constructions  en  pisé  ou  en  briques  avec  toitures  incombustibles. 

25  septembre.  —  Arrêté   portant   création   de  périmètres  de  reboisement, 

25  septembre.  —  Arrêté  fixant  le  tarif  des  droits  de  sortie  de  divers 
produits. 

28  septembre.  —  Arrête  promulguant  à  Madagascar  et  Dépendances  le 
décret  du  20  juillet,  fixant  le  régime  des  mines  autres  que  celle  des  métaux 
précieux  et  des  pierres  précieuses. 

En  résumé,  ainsi  quMI  résulte  des  faits  ci-dessus,  la  situation  est  eo 
constante  amélioration  dans  notre  nouvelle  colonie. 

Chaque  semaine,  chaque  jour  presque,  marque  un  pas  dans  la  voie  du 
progrès  et  dans  Tœuvre  de  pacification  entreprise  à  Madagascar  par  le  gouver- 
nement de  la  République. 

Vers  Touest,  nos  troupes  ont  atteint  le  canal  de  Mozambique  ;  elles  ont 
commencé  k  établir  une  ligne  de  communication  qui  mettra  le  centre  de  rilc 
4ÎO  relation  avec  les  riches  régions  du  Betsiriry  et  du  Menabé  et,  au  delk,  avec 
TAfrique  orientale  et  le  Transvaal. 

On  peut  espérer  qu'avant  peu,   nos  colons,  depuis  longtemps  impatients^ 
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d'explorer  ces  contrées  de  Touest,  pourront,  sous  la  protection  de  nos  postes,  y 
commencer  leurs  recherches  et  préparer  la  mise  en  valeur  des  nombreux  terrains 
aurifères  qui  y  sont  signalés. 

L'occupation  de  ce  pays  ne  sera  pas  moins  profitable  aux  entreprises  com- 
merciales et  agricoles.  Elles  y  trouveront  des  terrains  particulièrement  fertiles 
appropriés  à  toutes  les  cultures  coloniales,  d'immenses  ressources  en  troupeaux 
et,  dans  les  forêts,  des  essences  rares  et  précieuses. 

Enfin,  outre  les  routes,  qui  pourront  être  facilement  construites  dans  cette 
région,  les  fleuves  tributaires  du  canal  de  Mozambique  fourniront  des  voies 
d'évacuation  naturelles  vers  la  côte. 

Au  sud  et  au  sud-est,  nos  détachements  ont  progressé  chez  des  tribus  sau- 
vages qui  avaient  échappé  jusqu'à  ce  jour  à  toute  domination.  Avant  peu. 
Tulléar  et  Fort-Dauphin  communiqueront  avec  l'intérieur  de  l'île  par  des  cour- 
riers réguliers;  les  postes  qui  jalonneront  ces  lignes  de  pénétration  nouvelles  en 
assureront  l'accès  et  le  libre  parcours  et  les  transformeront  bientôt  en  voies 
commerciales. 

De  ce  côté  également,  les  entreprises  de  colonisation  semblent  appelées  à 
un  bel  avenir. 

La  province  de  Fort-Dauphin,  où  l'exploitation  du  caoutchouc  a  édifié  des 
fortunes,  jouit  déjà  d'une  réputation  méritée. 

A  l'est  de  Tulléar,  et  aussi  dans  les  régions  de  Tsivory,  de  Tamotamo  cl 
d'Ihosy,  les  rapports  envoyés  par  nos  officiers,  à  la  suite  des  dernières  recon- 
naissances, signalent  également- de  fertiles  vallées  et  d'immenses  étendues  de 
terrain  susceptibles  de  se  prêter,  dans  des  conditions  rémunératrices,  à  l'éleviige 
et  à  la  culture. 

11  importe  donc  d'achever  l'occupation  de  ces  contrées  et  de  les  doter,  au  fur 
et  à  mesure  du  développement  de  ce  programme  d'expansion,  d'une  adminis- 
tration peu  compliquée  et  répondant  aux  mœurs  des  habitants.  En  même  temps^ 
nous  poursuivrons  l'assimilation  des  indigènes,  nous  établirons  entre  eux  des 
relations  d'échange  et  de  commerce  et  nous  les  habituerons,  peu  à  peu,  au 
mécanisme  des  institutions  européennes. 

L'instruction  largement  répandue  fera  le  reste  et,  en  les  appelant  à  une  vie 
i»ociale  effective,  achèvera  de  les  tirer  de  la  barbarie  et  de  les  préparer  à  devenir 
d'utiles  auxiliaires  de  nos  colons. 

Enfin,  l'effet  agissant  lui-môme  sur  la  cause,  une  colonisation  active  hâtera 
cette  transformation  de  Tlle.  A  ce  titre,  le  mouvement  d'immigration  sans  cesse 
croissant  qui  se  produit  vers  Madagascar  permet  d'espérer  que  d'importants 
résultats  seront  prochainement  obtenus  et  que,  bientôt,  la  prospérité  de  la 
colonie  sera  le  dédommagement  des  sacrifices  qui  ont  été  faits  pour  la  conquête 
et  la  pacificdtioa. 
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La  situation  poJitique  actuelle  n'est  que  le  résultat  des  événements  qui  ont 
eu  pour  théâtre  le  nord  de  Ttle  et,  parmi  ces  événements,  un  seul  les  résume 
tous  :  la  conquête  hova. 

Sihanakas,  Tsimihetys  et  Tankaranas  formaient  autant  de  tribus  indépen- 
dantes, souvent  en  lutte  les  unes  contre  les  autres,  vidant  entre  elles  de  vieilles 
querelles,  qui  laissaient  dans  Tesprit  de  chaque  race  des  ressentiments 
profonds,  des  haines  violentes  contre  le  vainqueur. 

Les  rois  conquérants  qui  fondèrent  la  puissance  de  la  monarchie  hova 
surent  habilement  tirer  parti  de  cette  situation,  qui  divisait  et  morcelait  leurs 
adversaises:  aucun  d'eux,  isolé,  ne  put  résister  aux  armées  nombreuses  et 
fanatisées  qu*entratnèrent  à  la  conquête  Andrianampoinimerina  et  Radama  1*% 
son  fils  et  successeur. 

Ce  fut  d*abord  le  tour  des  Sihanakas,  que  subjugua  le  premier  de  ces  rois. 
Les  chroniqueurs  indigènes  se  sont  plu  à  raconter  longuement  le  détail  de 
cette  expédition,  la  valeur  des  troupes  en  présence,  les  tours  de  force  et  d'adresse 
qui  assurèrent  aux  Hovas  une  victoire  définitive;  les  légendes  transfigurent 
évidemment  une  conquête  qui  ne  dut  pas  coûter  beaucoup  de  sang  et  encore 
'  moins  d'argent.  Ce  fut  une  guerre  de  superstitions  ou  de  supercheries,  doiU  Je 
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dernier  épisode  fut  un  combat  singulier  entre  les  deux  sorciers  les  plus  renom- 
més de  chaque  parti,  mettant  en  œuvre  leurs  pouvoirs  infernaux  ou  surnaturels  ; 
la  lutte  se  termina  par  rétouffement  du  magicien  sibanaka,  enlacé  dans  les 
innombrables  replis  des  serpents,  qu'un  coup  de  baguette  du  demi-dieu  hova 
sut  faire  sortir  de  terre  à  point  nommé. 

Terrorisés  par  cette  puissance,  lesSihanakas  se  soumirent  (i7M). 

Radama  I*'  sut  marcher  sur  les  traces  de  son  père.  Son  ambition  n'admettait, 
comme  limite  à  sa  domination,  que  le  rivage  de  la  mer  ;  il  tenait  à  6tre  le  roi 
de  Madagascar,  que  les  Anglais  avaient  reconnu  en  lui  avant  la  lettre; 

Du  lac  Alaotra,  ses  hordes  se  portèrent  donc  vers  le  nord. 

Ce  fut  une  marche  triomphale.  Tsimihetys  et  Sihanakas  du  nord  se  recon- 
nurent sans  lutte  les  sujets  du  plus  grand  des  rois. 

Des  postes  hovas  furent  installés  à  Tsaratanana  (quelques  kilomètres  au 
sud  de  Mangindrano),  à  Anorotsanga,  à  Befandriana,  à  Ifandritsara,  à  Anosîm- 
bohangy  ;  un  relai  de  courriers  fut  fondé  à  Ampatakamaroreny  (1817). 

Telles  furent  les  bases  d'où  se  prolongea  ensuite,  vers  le  nord,  la  coçquéte 
hova. 

Ce  ne  fut  même  pas,  à  proprement  dire,  une  conquête,  mais  une  occupation 
savante,  que  surent  habilement  diriger  les  gouverneurs  de  ces  provinces  loin- 
taines abandonnées  à  leurs  propres  forces,  ne  recevant  de  la  capitale  que  fort 
peu  d'hommes  et  pas  de  subsides. 

Effrayés  de  cette  progression  constante,  menacés  de  voir  leurs  biens  et 
leurs  personnes  passer  sous  le  joug  des  Hovas,  lesTankaranas,  dès  1840,  se  mirent 
sous  notre  protection. 

Vaines  précautions  ;  la  France,  à  ce  moment,  détournait  ses  yeux  avec  dédain 
do  toutes  les  entreprises  coloniales  ;  c'était  l'époque  où  l'engourdissement  et  la 
lassitude  qui  suivirent  les  brillantes  chevauchées  de  l'époque  napoléonienne, 
la  détente  morbide  qui  succéda  à  l'extraordinaire  activité  de  vingt  années,  tuaient 
lentement,  en  notre  race,  l'esprit  d'aventure  et  de  colonisation,  voilaient  et 
effaçaient  lesi  traditions  qu'illustrèrent,  aux  siècles  précédents,  les  Laurent,  les 
Ghaplain,  les  Dupleix  et  tant  d'autres. 

Moins  de  dix  ans  après,  un  réseau  de  postes  hovas  solides  (relativement)  main- 
tenait dans  l'obéissance  le  nord  tout  entier,  moins  quelques  Ilots,  refuges  de 
rois  proscrits,  comme  Tsialane  ;  une  organisation  administrative  peu  tracassièce, 
en  général,  mais  outrageusement  prévaricatrice,  s'installait  dans  les  régions 
conquises,  propageait  la  haine  de  l'étranger,  du  Français  par  dessus  tout,  et 
fermait  à  l'exploration  et  à  l'exploitation  européennes  des  pays  prêts  à  être  mis 
en  valeur,  pour  peu  qu'une  direction  intelligente  sût  en  extraire  les  richesses.  * 

II 

Est-ce  k  dire  qu'en  dehors  de  cette  critique,  non  dénuée  de  valeur,  le  régi- 
me hova  fut  pernicieux  au  développement  des  régions  qu'il  s'était  annexées?- A 
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vrai  dire,  soq  iafliicncc  fut  nulle  ou  à  peu  près,  en  dehors  des  grands  centres 
où  l'action  directe  des  gouverneurs  pouvait  se  faire  sentir. 

Et  encore,  dans  ces  derniers,  la  civilisation  nouvelle  se  borna-t-elle,  le 
plus  souvent,  à  Timportation  du  chapeau  haut  de  forme,  qu'adoptèrent  quelques 
séides  des  vainqueurs,  désireux  do  se  concilier  leurs  bonnes  grAces  et  pas  fAcbés 
peut-être,  dans  leur  orgueil  naïf,  d*aii>orer  aux  yeux  de  leurs  concitoyens  Yïtmi" 
gtte  fftt'ambîUoiuie  tout  Ho  va  qui  a  quelques  arpents  de  terre  au  soleil* 

Les  maisons  en  pisé  même  restèrent  Tapanage  du  gouverneur  ;  jamais  le 
Sihanaka,  le  Tsimihety  ou  le  Tankarana  n'abandonna,  pour  la  construction  à 
étage,  le  ravelana,  le  jonc  ou  le  rafla  de  ses  pères  :  ils  allèrent  au  temple  quel* 
quefois,  ils  envoyèrent  quelques  enfants  à  Técole  ^  combien  peu  !  — pour  ne  pas 
s'attirer  les  foudres  du  n'*'^*  honneur  qui  présidait  à  leurs  destinées,  flanqué 
d'un  pasteur  avec  sa  bible  malgache  ;  mais,  jamais,  ils  ne  songèrent  à  adopter, 
pour  leurs  rixièreis  les  méthodes  de  culture  des  Hovas,  plus  fécondes  et  plus 
productives,  la  seule  chose  pratique,  cependant,  que  les  gouverneurs  délégués 
auraient  bien  pu  essayer  de  substituer  aux  proi^édés  de  leurs  paresseux 
administrés. 

Au  fond,  tous  ces  pays  ne  furent  jamais  considérés  par  les  Hovas  que  comme 
des  sortes  de  colonies,  dont  leurs  compatriotes,  exclusivement,  tiraient  un  bon 
parti,  où  ils  allaient  faire  un  commerce  très  lucratif  et  d'où  ils  ne  revenaient 
que  fortune  faite. 

Et  si  quelques  centres  ont  acquis,  depuis  la  conquête  de  Radama,  une  centaine 
extension,  ce  progrès  est  dû,  non  pas  à  des  besoins  que  les  conquérants  surent 
créer  chez  les  vaincus,  à  charge  par  eux  de  les  satisfaire,  mais  uniquement  à 
l'affluence  des  gens  de  l'imerina,  accourant  là  comme  des  corbeaux  à  la  jcuréc, 
centralisant  les  rares  capitaux,  monopolisant  tout  le  commère,  exploitant 
l'indigène  avec  cent  fois  plus  de  rapacité  que  ne  le  fait  le  Chinois  de  l'Annamite. 

m 

Il  rentre  dans  le  cadre  de  ce  chapitre  de  donner  ici  quelques  détails  sur  ces 
centres  où  la  population  s*est  amassée,  où  chaque  province  a,  malgré  tout,  con* 
centré  les  plus  importantes  de  ses  ressources. 

C'est  d'abord,  au  sud  d'Alaotra,  la  capitale  du  pays  sihanaka  :  Ambaton- 
drazaka. 

Arabaloadrazaka,  avons-nous  dit,  se  construit  sur  un  large  éperon  qui 
s'avance  eo  pente  douce  dans  la  direction  du  nord-est.  Vers  le  sud-ouest,  cet 
éperon  se  relève  en  une  saillie  brusque,  à  pentes  raides,  que  couronne  aujour- 
d'hui le  fort  Antoni. 

La  ville,  elle-même,  n'offre  rien  de  particulier.  C'est,  comme  tous  les  vil- 
lages indigènes,  un  amas  confus  de  cases  malpropres,  groupées  sans  ordre 
autour  d'une  rue  centrale  qui  aboutit  au  marché  ;  ce  dernier  se  tient  sur  ooe 
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place  assez  vaste,  dont  le  plus  bel  ornement  est  une  pierre  de  cinquante  centi- 
mètres de  haut,  à  peine  plantée  dans  un  coin  ;  la  pierre  de  Razaka  a  donné  son 
nom  h  la  yille  ;  elle  perpétue,  dans  la  mémoire  de  tout  bon  Sihanaka,  le  souvenir 
d*une  ancêtre  célèbre,  fondatrice  de  la  cité. 

Dans  la  partie  haute,  une  enceinte  palissadée  protège  le  casernement  de  nos 
troupes;  tout  à  c6té,  une  maison  à  peu  près  confortable,  ayant  appartenu 
autrefois  aux  pasteurs  anglais,  sert  de  logement  au  commandant  du 
cercle. 

Au  loin,  vers  le  nord,  la  vue  s'étend  sur  Timmense  marais  qui  entoure  le 
lac  et  sur  le  lac  lui-même,  dont  on  distingue,  par  un  temps  clair,  les  rives 
nord.  Alaotra,  vu  du  sud,  a  une  vague  ressemblance  avec  le  lac  du  Bourget; 
mais  ses  horizons  sont  trop  vastes,  les  collines  qui  Tentourent  n'atteignent  ni 
les  proportions,  ni  le  pittoresque  du  Revard  ou  de  la  Dent  du  Chat. 

Vers  le  sud,  les  hautes  montagnes  de  la  chaîne  de  Moramanga  viennent 
effleurer  la  croupe  d*Ambatondrazaka,  laissant  entre  elles  et  Péperon  un  marais 
que  quelques  travaux  de  canalisation  ont  transformé  en  rizières* 

Rizières  également,  les  terrains  qui  se  déroulent  d'Ambatondrazaka  au  lac 
lui-même,  ou  du  moins  aux  marais  que  ses  eaux  inondent  encore. 

Ambatondrazaka  a  été  de  tout  temps  la  capitale  sihanaka  et  le  siège  du 
gouvernement  hova.  C'est  à  cette  dernière  particularité  qu'il  faut  attribuer  la 
.présence  d'un  bon  millier  de  gens  de  Tanànarive  et  des  environs,  qui  ont  cons^ 
truitlàdes  maisons  comme  celles  de  l'Emyrne,  bien  faites  pour  donner  l'illu- 
sion d'une  ville  réelle.  Mais,  les  derniers  événements,  la  nouvelle  politique 
adoptée  ^  Madagascar,  ont  rappelé  tous  ces  gens  sur  les  bords  de  Tlkopa;  les 
maisons  qu'ils  ont  abandonnées  tombent  en  ruines. 

Ambatondrazaka  n'est  plus  qu'un  trompe-l'œil.  De  loin  c'est  quelque  chose 
et,  de  près,  ce  n'est  rien— rien  qu'un  groupement  de  deux  ou  trois  cents  cases 
sihanakas,  en  joncs  ou  en  bois,  habitées  par  quinze  cents  individus,  peut-être, 
dont  les  besoins  sont  encore  loin  de  créer  des  débouchés  sérieux  à  l'industrie  et 
au  commerce  européens. 

Citons,  en  passant,  sur  une  colline  près  des  bords  du  lac,  le  gros  village 
d'Tmerimandroso,  qui  ne  doit  sa  célébrité  qu'à  l'hôpital  élevé  par  les  missions 
anglaises.  Ici,  les  marais  ont  disparu  ;  Imcrimandroso  doit  donc  être  beaucoup 
plus  sain  qu' Ambatondrazaka. 

C'est,  d'ailleurs,  la  raison  qui  l'avait  fait  choisir  pour  emplacement  d'un 
établissement  sanitaire,  qui  fut  détruit  en  partie  pendant  l'insurrection  de  18^  ; 
quelques  grosses  réparations  pourront  remettre  en  état  les  bâtiments  qui  le 
composaient. 

Iiherimandroso  est  le  point  d'où  partent  les  pirogues  qui  traversent  le  lac  ; 
il  y  en. a  en  permanence,  amarrées  dans  une  petite  crique,  une  cinquantaine 
^environ  destinées  à  ce  service 
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Ces  deux  points  exceptés,  il  n'y  a  autour  du  lac  que  des  villages  sans  impor- 
tance, comptant  au  maximum  cent  à  cent  cinquante  habitants  ;  deux  d'entre  eux 
atteignent  et  dépassent  peut-être  ce  chiffre  :  Amparafaravola,  à  Touest  du  Maha- 
kary  et  Ivohitraivo,  à  Textréme  nord  d*Alaotra. 

Mais  sur  le  plateau  môme  qui  s'élève  et  se  déroule  ensuite,  à  quarante  kilo- 
mètres plus  au  nord  encore,  nous  retrouvons  un  grand  centre,  une  sorte  de 
deuxième  capitale  sihanaka,  plus  originale  que  la  première  :  j'ai  nommé  Ano- 
simbohangy. 

Sa  position,  son  emplacement  particulier  au  milieu  des  marais,  non  loin  de 
la  Saodratsiana,  nous  sont  déjà  connus. 

La  population  s'est  répartie  sur  trois  îlots  que  relie  aujourd'hui  une  digue 
élevée  par  elle. 

Un  quatrième  sert  cimetière. 

Un  canal  a  été  aménagé  dans  la  vase  des  marais  ;  c'est  le  seul  chemin  qui 
permette  l'accès  des  îlots.  Chaque  habitant  a  sa  pirogue  creusée  dans  un  tronc 
d*arbre  et  qu'il  manœuvre  à  l'aide  d'une  seule  rame  en  forme  de  cimeterre 
romain. 

A  la  nuit,  toutes  les  embarcations  sont  ramenées  au  village,  au  poinc 
d'atterrissage.  Uu  poste  de  veilleurs  reste  en  permanence  de  Tautre  côté  de 
l'eau,  à  l'entrée  du  canal  et  hèle  une  pirogue  dès  qu'un  étranger  se  présente. 

Cette  situation  particulière  a  mis  de  tout  temps  Anosimbohangy  à  l'abri 
des  tentatives  des  fahavalos  ;  les  Hovas  eux-mêmes  ne  s'en  emparèrent  qu'en 
violant  leur  parole  et  leurs  promesses^ 

Mais,  de  tout  temps  aussi,  ce  fut  le  refuge  des  esclaves  marrons,  des' 
gens  sans  aveu,  des  .condamnés  en  rupture  de  ban.  Cette  population  bizarre 
n'est  tenue  par  ses  voisins  qu'en  médiocre  estime  ;  se  réclamer  du  litre  de 
bourgeois  d'Anosimbohangy  n'est  pas,  dans  le  pays,  une  excellente  recom- 
mandation. 

Au  nord  d'Anosimbohangy,  le  désert  commence  et  s'étend  jusqu'au  bassin 
de  la  Sofia.  Il  est  inutile,  en  efifet,  de  parler  des  vingt  habitants  qui  se  terrent 
dans  les  cinq  ou  six  cases  d'Ampatakamaroneny  et  de  Sahavoé. 

Arrivons  à  Maritandrano  et  à  Mandritsara. 

Le  premier  a  été  cruellement  éprouvé  par  la  dernière  insurrection  ;  Tsimihetys 
et  Makoas  qui  le  peuplaient,  ont  été  décimés  à  deux  reprises  par  des  bandes 
descendant,  à  la  faveur  de  la  nuit,  des  rochers  de  l'Ambiniviny,  pillant  tout, 
brûlant  ce  qu'elles  ne  pouvaient  piller  et  s'enfuyant  deux  ou  trois  heures  après 
par  le  chemin  qui  les  avait  amenées. 

La  position   du  village  semblait  cependant  ôtre  une  sérieuse  garantie  de 

sécurité.   Maritandrano  est  adossé  à  un   rocher  presque  inaccessible,  qui  le 

.  domine  au  sud  ;  les  maisons  s'alignent  sur  un  contre-fort,  qui  commande  de 

plus  de  trente  mètres  la  vallée  d'alentour.  Quelques  belles  constructions  en  piâé 

forment  de  véritables  réduits. 
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Mais  la  terreur  qu'iospîre  le  fahavalo  est  tdle,  que  le  paisible  indigène  ne 
songe  même  pas  à  se  défendre. 

Mandritsara  a  beaucoup  souffert  aussi.  Notre  arrivée  dans  la  place  fut  si 
prompte,  tellement  inopinée,  que  les  défenseurs  Tévacuèrent  sans  même  avoir 
le  temps  de  la  brûler.  Ils  prirent  leur  revanche  un  mois  plus  tard  et  réussirent, 
gr&ce  à  leur  nombre,  h  immobiliser  nos  miliciens  dans  le  fortin  qu'ils  occupaient, 
pendant  que  les  plus  déterminés,  malgré  la  fusillade  et  la  résistance  des  habitants, 
mettaient  le  feu  au  village,  distant  du  poste  de  deux  cents  mètres  environ  et 
sur  le  même  mamelon  que  lui. 

Ce  fut  une  ruine;  il  ne  reste  plus  aujourd'hui  que  des  murs  branlants  et 
des  amas  d'éboulis.  Des  abris  de  fortune  ont  été  élevés,  quelques  cases  en  pisé, 
mieux  épargnées,  out  reçu  une  toiture  provisoire  ;  à  peine,  sous  cet  aspect 
lamentable,  peut-on  deviner  ce  que  fut  l'ancienne  ville,  presque  coquette,  qu'ha- 
bitaient trois  mille  Hovas,  disent  les  statistiques. 

Nous  avons  vu  que  Mandritsara  occupe,  dans  la  belle  vallée  de  la  Mangara- 
hara,  un  mamelon  isolé,  admirablement  choisi  comme  position  militaire. 

Poste  et  village,  avons-nous  dit,  couronnent  le  même  mamelon. 

Le  poste,  le  rova,  est  une  sorte  de  fortin  surmonté  d*un  mur  crénelé  et  doublé 
d*un  fossé  de  quatre  mètres  de  large  ;  deux  caponnières  aux  angles  nord-est  et 
sud-ouest  en  assurent  le  flanquement  ;  à  Textérieur,  deux  bâtisses  en  pisé,  sur- 
montées d'un  étage,  servaient  de  logement  au  gouverneur  et  à  sa  troupe. 

Au  sud  du  poste,  s'élèvent  aujourd'hui  quelques  cases  provisoires  entourées 
•  d'une  palissade  ;  c'est  là  le  casernement  des  miliciens. 

Trois  routes  très  fréquentées  relient  cette  capitale  tsimihety,  d'une  part  à 
Maroantsetra,  d'autre  part  à  Befandriana  et,  de  là,  k  Bealana  et  à  la  mer,  au  sud 
enfin,  à  Ambatondrazaka  ;  une  quatrième  la  relie  même  directement  à  Bealana, 
pendant  la  saison  sèche  ;  c'est  celle  que  nous  avons  suivie. 

C'était  donc  un  centre  d'échange  très  actif  où  refluaient  les  produits  des 
deux  côtes  et  les  ressources  bovines  du  nord,  une  tête  de  ligne  d'étapes  par  où 
s'écoulait,  sur  Alaolra  et  Tananarive,  le  meilleur  de  ce  commerce. 

Au  nord  de  Mandritsara,  s'échelonnent  quelques  pauvres  villages  tsimihetys, 
accrochés  aux  flancs  des  vallées,  cachés  sous  quelques  arbres  au  bord  des  ruis- 
seaux. On  en  compte  une  dizaine  ainsi,  aujourd'hui  déserts,  pour  la  plupart, 
ruinés  par  les  bandits,  qui,  sous  couleur  de  rébellion  et  d'insurrection,  s'étaient 
créé  à  Bealana  un  repaire  dont  nul  n'osait  s'approcher. 

Nous  connaissons  aussi  Bealana  et  la  position  qu'il  occupe  au  centre  de  la 
dépression  lacustre  de  ce  nom. 

De  loin,  Bealana  ressemble  beaucoup  à  Mandritsara  ;  même  situation  sur 
un  mamelon  isolé  au  milieu  d'une  vaste  plaine  ;  tout  autour,  s'étalent  de  belles 
rizières  largement  arrosées  ;  un  foule  de  petits  villages  y  abritaient  une  popula- 
tion nombreuse  amenée  là  en  esclavage  par  les  dernières  bandes  qui  nous 
résistèrent  dans  ce  réduit  jusqu'en  juillet  dernier. 
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Village  et  rova  ne  foot  qu'un  ;  pauvre  village,  d'ailleurs  ;  partout  des  Joncs 
et  dn  rafia,  comme  mur  ou  comme  toiture;  pauvre  rova  également,  vaste 
rectangle  de  près  de  cent  mètres  de  long  sur  cinquante  de  large;  un  petit 
parapet  Tentoure,  surmonté  d'une  forte  palissade  en  rondins  où  sont  ménagés 
des  créneaux  ;  à  l'intérieur,  une  dizaine  de  mauvaises  cases,  en  bois  aussi.  Rien 
de  comparable^  en  un  mot,  avec  ce  que  nous  venons  de  trouver  h  Mandritsara. 

La  position  tirait  toute  sa  force  de  la  rivière  profonde  qui  l'entoure  sur 
trois  faces,  de  son  commandement  remarquable  sur  la  plaine  environnante  et 
surtout  des  deux  cents  sniders  et  des  deux  canons  Krupp  qui  en  défendaient 
Taccès.  * 

Au  nord  de  Bealana,  cinq  ou  six  hameaux,  dont  le  plus  important  est 
Mangindrano,  recueillent  les  quelques  familles  sibaoakas  éparses  dans  la  région* 

Puis,  c*est  la  forêt,  sans  &me  qui  vive,  jusqu'au  pays  antankarana,  près  de 
quatre-vingts  kilomètres  sans  un  seul  habitant. 

Le  contraste  est  frappant  avec  Tabondance  des  populations  de  la  basse 
Mahavavy,  de  la  dépression  de  Loky  et  dn  bassin  de  la  Mananjeba.  Plus  de 
centres,  ici,  plus  de  petites  villes,  mais  une  foule  de  petits  villages  voisins  les 
uns  des  autres,  se  partageant  la  plaine  à  cultiver,  que  fécondent  ces  deux  grands 
fleuves  et  leurs  affluents. 

Citons,  au  hasard,  Zarandahy,  le  premier  de  tous  quand  on  sort  de  la 
montagne,  Ankivanja,  Kamadosy  dans  la  vallée  de  Loky,  Ambobafotra,  sur  la 
basse  Mananjeba,  d'une  population  variant  entre  soixante  et  cent  vingt  habitants. 

IV 

Sauf  dans  le  pays  antakarana,  c'est  donc  exclusivement  autour  de  quelques 
centres  que  se  sont  groupées  les  populations.  Les*grands  intervalles  qui  les 
séparent  restent  déserts  ou  à  peu  près. 

Cette  disposition  est  on  ne  peut  plus  défavorable  ;  en  dehors  des  points 
d'Ambatondrazaka,  Mandritsara  et  Bealana,  il  sera  presque  impossible  de 
trouver  la  main-d'œuvre  nécessaire  à  toute  entreprise. 

Il  ne  faudrait,  d'ailleurs,  pas  sexagérer  les  ressources  de  ces  différents 
centres  eux-mêmes. 

Alaolra  peut  compter  sur  ses  rives  ou  dans  ses  abords  imoâédiats  environ 
douze  mille  habitants,  Anosiraboahangy  trois  mille,  Mandritsara  sept  mille, 
Bealana  trois  mille,  soit  vingt-cinq  mille  habitants,  trente  mille  au  maximum  ; 
et  si,  de  ce  chiffre,  nous  déduisons  les  femmes,  les  enfants,  les  vieillards,  nous 
n'arriverons  guère  qu'à  un  total  de  cinq  à  six  mille  travailleurs,  dont  une 
moitié,  au  plus,  pourra  être  utilisée,  l'autre  devant  forcément  subvenir,  dans 
les  villages,  à  la  culture  du  sol  et  aux  travaux  des  rizières  ;  il  reste  de  quatre 
à  cinq  travailleurs  par  kilomètre  carré. 

Dans  ces  appréciations,  les  éléments  tankaranas  n'entrent  pas  en  ligne  de 
compte,  car  si  le  pays  du  nord  pourra  toujours  répondre  aux  appels  de  bras 
qui  lui  seront  adressés,  il  est  trop  nettement  distinct  dn  plateau  central,  il  en 
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est  séparé  par  de  trop  grands  obstacles,  pour  que  ses  popnlatioDs  puisseot 
prendre  une  part  active  à  tout  ce  qui  s'entreprendra  de  Mangiodrano  à  Alaotra. 

V 

Tels  sont  les  principaux  centres  populeux  et  telle  est  la  répartition  des 
habitants. 

La  conquête  française  n'a  encore  rien  changé  à  cette  situation  ;  elle  vient 
d'ailleurs  de  prendre  fin  seulement,  par  le  brillant  fait  d'armes  qui  a  fait  tomber 
la  dernière  forteresse  de  la  rébellion  et  du  fahavalisroe  dans  le  nord,  Boalana. 

L'organisation  s'achève  ;  Tananarive  est  reliée  maintenant  à  Diego  par  une 
ligne  continue  de  postes,  parmi  lesquels  ceux  d'Analaroamaso,  d'Ampatakama- 
roreny  et  de  Maritandrano  d'une  part,  de  Bealana,  Befiana,  Andranosamonte, 
de  l'autre,  ont  comblé  les  derniers  vides  existant  encore,  soit  entre  Anosimbo* 
hangy  et  Mandritsara,  soit  entre  Mandritsara  et  le  nord. 

Le  pays  est  complètement  pacifié  et  il  y  a  peu  de  chance  qu'une  nouvelle 
révolte  se  fomente  parmi  ces  populations  peu  guerrières,  aimant  le  calme  et  la 
tranquillité,  ennemies  nées  de  tout  bruil  et  du  désordre,  et  qui  n'ont  jamais 
fourni  à  l'insurrection  qu'un  appui  médiocre  et  obligé. 

Les  fauteurs  des  désastres  qui  ont  ravagé  ces  pays  sont  partis  ;  là  comme 
ailleurs,  les  gouverneurs  étrangers  à  la  race  autochtone  ont  disparu  et  fait 
place  aux  chefs  du  pays  nommés  à  l'élection  par  les  habitants  eux-mêmes. 

Cette  réforme  a  été  accueillie  partout  avec  enthousiasme.  L'indigène 
englobait  en  effet,  dans  le  môme  dédain  et  la  même  rancune,  l'exploiteur,  lecoloD 
hova  qui  le  grugeait  et  l'épuisait,  et  le  gouverneur  qui,  évidemment,  prenait 
toujours  fait  et  cause  pour  son  compatriote. 

Sihanaka,  Tsimihety  et  Tankarana  avaient  le  plus  profond  mépris  pour  ces 
étrangers,  dont  ils  ne  sentaient  par  s'affirmer  la  supériorité  ;  ils  acceptent  l'Euro- 
péen et  le  reconnaissent  volontiers  pour  leur  maître,  parce  qu'ils  se  rendent 
compte  de  son  intelligence  et  de  sa  science  ;  ils  ne  supportaient  le  Hova  que 
comme  un  ennemi  plus  fort  et  plus  riche  ;  ils  le  détestaient. 

Certes,  il  est  indéniable  que  les  nouveaux  chefs  sont  loin  de  réunir  toutes 
les  qualités  requises  d'un  administrateur  émérite.  Quelques  choix,  forcément  un 
peu  hâtifs,  ont  appelé  à  de  hautes  situations  des  gens  qui  n'en  étaient  guère 
dignes,  ou  qui,  grisés  par  leur  élévation,  perdent  de  vue  le  but  qui  les  a  fait 
élire  ;  quelques  exemples  sont  nécessaires  et  seront  d'un  efïet  salutaire . 

L'organisation  actuelle  s'est  donc  basée  sur  celte  politique  de  races,  qui 
partage  le  pays  en  zones  peuplées  d'individus  issus  de  la  même  souche  ethno- 
graphique, mettant  h  leur  t(He  un  chef  de  même  sang,  qui  administre  le  pays 
sous  la  surveillance  et  la  direction  d'une  autorité  française  centralisant  tous  les 
pouvoirs. 
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G*esl  la  coostitution  normale  de  la  province. 


VI 

Une  question  se  pose  noainlenant  comme  conclusion  :  Le  Hova  peut-il 
retourner  dans  les  provinces  dont  nous  Tavons  momentanément  expulsé? 

Comme  fonctionnaire,  non  ;  mais  comme  commerçant  ou  colon,  oui. 

Malgré  tout,  le  Hova  a  des  qualités  d'ordre,  d'économie,  d*entento  du  com- 
merce, que  ne  possèdent  h  aucun  degré  les  races  du  nord  ;  il  pourra  nous  être 
d'un  secours  précieux  ;  comme  contre-maftre  dans  une  exploitation,  comme 
détaillant  pour  le  compte  dune  maison  de  commerce,  il  réunfra  un  ensemble  de 
qualités  d'autant  plus  appréciables  que  ni  Européens  ni  indigènes  ne  pourraient 
le  remplacer  ;  les  uns  n'y  gagneraient  par  leur  vie,  les  autres,  privés  du  moin- 
dre sens  commercial,  paresseux,  indifférents,  négligeraient  trop  les  intérêts 
qu'on  leur  aurait  confiés. 

Enfin,  surveillé  par  nous,  no  trouvant  plus,  auprès  de  nos  résidents  ou  admi- 
nistrateurs, Tappui  formel  qu'il  était  sur  Je  trouver  auprès  d'un  compatriote,  il 
ne  se  livrera  plus  aux  abus  qui  l'aVaient  rendu  odieux  partout. 


Btiide  économique 


I 

«  Qu'on  aille,  dit  M.  Grandidicr,  du  nord  au  sud,  de  l'est  à  l'ouest,  ce  n'est 
«  qu'auprès  de  la  mer  qu'apparaît  là  végétation.  Partout  ailleurs,  il  n*y  a  qu'un 
i<  sol  dur  comme  la  pierre,  où  pousse  à  peine  un  chétif  et  maigre  gazon.  Pas 
«  d'arbustes,  pas  de  fleurs  ;  les  fonds  marécageux  des  vallons,*toujours  très  étroits, 
w  sont   transformés,  par  le  travail  de  l'homme,  en  riches  rizières.  Mais  les 

«  versants  et  les  sommets  sont  abandonnés  à  leur  stérilité 

«  Il  n'est  pas  douteux  que  la  moitié  de  l'tle  peut  être  considérée  comme  en> 
u  fièrement  impropre  à  la  culture,  au  moins  dans  l'état  actuel  de  la  population 
«  et  avec  les  moyens  de  travail  et  d'amendement  dont  elle  dispose  ». 

Le  nord  de  Tile  n'avait  pas  été  exploré  par  l'illustre  savant  ;  mais  les  déduc- 
tions qu'il  tire  de  ses  nombreux  voyages  dans  les  autres  régions  de  Madagas- 
car s'appliquent  également  au  pays  qui  s'étend  d'Ambatondrazaka  à  Diego. 

Le  plateau  du  pord  a  beaucoup  de  points  de  ressemblance  avec  celui  du 
centre;  saisons,  climat,  régime  des  pluies,  sont  sensiblement  les  mêmes;  le 
sol,  h  de  rares  exceptions  près,  est  généralement  dur  et  compact,  présentant, 
comme  celui  de  l'Emyrne,  l'apparence  rougeâtrc  des  sédiments  argileux  chargés 
de  fer.  C'est  un  sol  relativement  pauvre,  au  moins  dans  son  ensemble. 
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Le  problème  de  sa  mise  en  valeur  se  transforme  donc  en  deux  autres. 

{•  La  recherche  des  bras  nécessaires  pour  le  défricher  et  le  cultiver  ; 

2*  La  recherche  des  engrais  dont  il  faudra  l'amender. 

La  solution  ne  laisse  pas  que  d'être  fort  ardue.  Que  de  fais,  sur  la  cdte,  ea 
Emyme  même,  des  planteurs  et  des  colons  n*ont  pu  exécuter,  faute  de  bras, 
un  travail  pressant.  La  paresse,  Tinconslance  des  indigènes,  entrent  en  ligne  de 
compte  d*une  façon  sérieuse. 

On  dit  bien  qu'après  quelques  années  passées  sur  le  sol  malgache,  quand  on 
parie  couramment  la  langue  du  pays,  quand  on  connaît  à  fond  les  coutumes  loca- 
les, tout  devient  facile.  Mais  le  chapitre  précédent  vient  de  nous  montrer  combien 
maigres  étaient  les  ressources,  surtout  en  travailleurs,  des  pays  que  nous 
étudions  :  on  ne  peut  rien  faire  avec  rien. 

Les  premiers  colons  peut-être  trouveront  quelques  ouvriers  ,  puis  il  sera 
indispensable,  pour  une  entreprise  de  quelque  envergure,  d'avoir  recours  à  la 
main-d'œuvre  étrangère  :  les  Taimoures  peut-être  seront  de  quelque  secours, 
mais  sous  la  réserve  cependant  que  leurs  services  soient  jugés  inutiles  dans  les 
régions  qu'ils  habitent  et  qui  peuvent,  elles  aussi,  attirer  le  colon  européen. 

Les  Chinois  supportent  assez  mal  le  climat  de  Madagascar,  quand  on  les 
emploie  &  des  travaux  aussi  pénibles  que  la  construction  des  routes  à  travers  la 
forêt  malsaine,  où  ils  s'abritent  mal  ;  il  est  possible  qu'organisés  en  colonie 
agricole  confortablement  installée  et  bien  dirigée,  ils  résistent  mieux  ;  on 
trouverait  alors,  dans  leur  recrutement,  un  élément  précieux,  car  le  Chinois 
aime  la  culture  et  y  déploie  un  véritable  génie. 

Cette  main-d'œuvre  exotique  ne  semble  s'imposer,  d'ailleurs,  que  pendant 
les  premières  années,  pendant  tout  le  temps  que  dureront  les  premiers  travaux, 
les  plus  rudes  et  les  plus  nombreux,  que  nécessitent  la  mise  en  culture  d'une 
terre  vierge  ;  certainement,  on  trouvera  ensuite,  sur  place,  les  éléments  néces- 
saires pour  les  travaux  d'ensemencement  et  de  récolte. 

La  question  des  engrais  est  aussi  délicate. 

On  ne  peut  évidemment  pas  songer  aux  engrais  chimiques,  dont  le  trans- 
port d'Europe  à  un  port  et  de  ce  port  aux  concessions  décuplerait  le  prix. 

On  ne  peut  davantage  les  fabriquer  sur  place  ;  les  premiers  éléments  font 
défaut  et  l'outillage  manque.  Resterait  à  obtenir  des  phosphates  par  la  calcination 
des  os,  des  détritus  ;  à  amender  les  terres  par  le  fumier  d'un  troupeau  de  bœufs, 
dont  l'achat,  en  somme,  ne  serait  pas  une  forte  dépense  et  dont  on  pourrait, 
d'ailleurs,  tirer  d'autres  profits. 

Quelles  sont  maintenant  les  cultures  qui  semblent  devoir  être  entreprises 
et  quelles  sont  les  régions  qui  paraissent  les  plus  favorables? 

L'indigène  borne  généralement  sa  peine  à  la  culture  des  quelques  arpents 
qui  assurent  son  existence,  rien  de  plus.  Il  choisit,  près  des  rares  villages 
qu'il  occupe,  soit  les  terrains  d'alluvion,  au  bord  dos  fleuves  et  des  rivières, 
soit  certaines  vallées  où  les  détritus  se  sont  amoncelés  depuis  longtemps,  on 
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môme,  la  terre  rouge  argileuse,  pourvu  que  le  tuf  on  J'argilc  compact^  pe  se 
trouve  pas  trop  près  de  la  surface,  ou  eufio,  la  lisière  c|es  fordi&y  dofît  il  brOVe 
les  premiers  bois  pour  fumer  le  90I. 

La  première  4^  ses  cyltures;  par  onjre  d'impprtai^ce,  est  le  riz,  d^s  le  Npr4 
comme  ailleurs- 

Nous  coon^issoDs  quelques-uns  des  procédés  eipéditifs  qu'il  emploie  pour . 
eusemencer  ses  terres  et  récolter  sa  moisson.  Signalons  encore  celui-ci,  usité  des 
populations  voisines  des  régions  forestières. 

Lorsque  Içs  bois  sont  brûlés,  toute  la  terre  est  couverte  de  cendres,  qui  se 
détrempent  à  la  pluie  ;  quelques  joursde  cet  arrosage  suffisent.  On  sème  le  riz  ; 
\es  femmes  et  filles  du  village  marchent  de  front,  un  bftton  pointu  à  k  main  ; 
sans  se  baisser,  eMes  font  un  trou,  y  jettent  deux  grains  qu'elles  recouvrent 
de  terre  avec  le  pied . 

Lemmâreet  coupé  av<)c  une  faucille,  lié  en  petites  gerbes  et  battu,  soit 
siu*  une  aire  cofliimmie,  soit  siu*  le  soi  des  cases,  taQt6t  contre  uoe  pierre,  tantôt 
avec  de  longues  gaules. 

LesleiftMes,  eoto,  le  décortic^ueot  dMis  les  pilons  que  tout  le  moode  con- 
naît. 

jàf^rès  le  ns,  le  rmaoîoc  ;  il  vient  partout,  loais  croit  de  préférence  sur  le 
«ïeraftttt  ^dee  joaotft^ftes  et  céclame  une  terre  bien  remuée  et  profonde.  9cui  ou 
trois  années  lui  sont  nécessaires  pour  étiie  en  pie»  riipport. 

JJ  iCO^DAtîtue,  en  Jbeaucoup  d'^udcoit^t  Ja  baae  de  ralipneptatioa  de  Tio^igèoe, 
ïQOiioiiiMilia^^t  IN96C  le  riz. 

JLe  mms  .eat  cultivé  piesque  en  tous  lieux,  mais  en  petite  quMitité,  et  les 
habitaots  de  riotéidear  utilisent  raraobidq,  dont  ils  mangent  les  fruits,  légùce- 
imcQt  grillés. 

!La  canne  à  sucre  est  connue  des  Sihanakas,  des  Tsimihetys  et  des  Tanka- 
ranas  qui,  tous,  s'en  servent  pour  fabriquer  leur  rhum- 

Les  terrains  qu'ils  choisissent,  en  général  fort  judicieusement,  près  des 
.ffuisseoux,  semblent  convenir  en  tous  points  à  cotte  exploitation.  Les  cannes 
peuvent  subir  un  nombre  de  coupes  relativement  élevé,  quinze  ou  vingt,  dit- 
on,  sans  que  leur  vitalité  en  soit  atteinte. 

Dans  le  nord  de  Tile,  le  tamarinier  est  très  commun  ;  il  pousse  on  ipnmenses 
.bouquots.  Les  Tankaranas  on  font  cuire  la  graipe  avec  de  la  cendre,  pour  lui 
.enlever  son  amertume,  et  la  mangent  ainsi  préparée. 

Le  bananier,  le  goyavier,  Torangcr  et  le  citronnier  croissent  h  mecveille, 
msAs  de  préférence  sur  la  côte.  Les  chercheurs  de  caoutchouc  viennent  sW 
approvisionner  en  citrons,  doat  ils  se  servent  pour  coaguler  le  suc  de  1a  liane 
caoutchouc. 

Enfin,  le  colon  réussit  admirablement  sur  toute  la  zone  du  littoral.  La 
nature  du  sol.  son  exposition,  la  proximité  de  la  mer,  qu'il  recherche,  sont  cmi- 
ii«mmcnl  propres  au  développement  du  cotonnier. 
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Il  existe,  en  outre,  aux  environs  de  Kamadosa  notamment,  un  arbre  que 
les  indigènes  appellent  «  Pamba  »  et  dont  ils  tirent  une  sorte  de  coton  également. 

Peut-élre  plus  tard,  l'exploitation  européenne  cssaiera-t-cllc  de  tirer  du 
tapioca  du  manioc  et  songcra-t-ello  à  utiliser  la  merveilleuse  fcconditc  des 
citronniers  de  la  côte,  pour  la  fabrication  du  limon  et  de  Tacide  citrique. 

Mais,  à  rheure  actuelle,  elle  ne  retiendra,  des  différents  produits  de  ractlvité 
indigène,  que  le  riz,  la  canne  à  sucre  et  le  cotonnier. 

Les  trois  sont  capables  de  fournir  un  bénéfice  largement  rémunérateur  à 
qui  entreprendra  leur  culture  intensive.  . 

On  apportera  d'Europe  un  outillage  perfectionné  qui  économise  la  main- 
d'œuvre  et  accélère  les  travaux.  On  utilisera  la  force,  que  torrents  et  ruisseaux 
sont  tout  prêts  à  fournir. 

Mais  la  première  des  conditions  sera  de  s'assurer  un  capital  convenable  ;  à 
Madagascar,  plus  que  partout  ailleurs,  dit  avec  juste  raison  M.  Urée,  il  n*y  a 
rien  à  faire  pour  le  petit  cultivateur.  Il  faut  être  grand  ou  n'être  rien. 

Le  riz  et  la  canne  demandent  k  peu  près  le  môme  terrain  ;  tous  deux 
demandent  de  l'eau  et  un  humus  de  quoique  épaisseur. 

Quatre  grandes  régions  sont  ouvertes  aux  entreprises  hardies  et  de  quelque 
envergure  ;  ce  sont,  par  ordre  d'importance,  celles  de  Bealana-Mangindrano, 
Mandritsara,  Alaotra  et  Anosimbohangy. 

Dans  chacune  d'elles,  la  série  des  travaux  à  entreprendre  commencera  par 
une  canalisation  centrale  assurant  l'écoulement  des  eaux  marécageuses  qui  en 
forment  le  fond.  Une  canalisation  secondaire  achèvera  l'assèchement  du  sol 
et  ménagera  l'écoulement  des  eaux,  que  la  saison  des  pluies  amassera  forcément 
sur  certains  points  ;  sur  ces  canaux,  enfin,  sera  établi  un  système  d'écluses,  qui 
régularisera  l'inondation  et  la  mise  à  sec  des  rizières  ou  des  champs  de  cannes. 

L'insalubrité  actuelle  de  ces  différentes  régions  disparaîtra  avec  ces  eaux 
croupissantes  et  puantes,  vrais  bouillons  de  culture  de  miasmes  paludéens. 

Les  divers  rois  de  Tananarive  qui  se  sont  succédés  avant  et  après  Andriam- 
poinimerina  n'ont  pas  eu  d'autre  pensée,  pour  assurer  la  richesse  de  l'Emyme  ; 
ils  ont  conquis  près  du  tiers  de  leur  royaume  sur  les  eaux  de  l'ikopa. 

Toute  la  région  de  Bcalana  est  à  mettre  ainsi  en  exploitation  ;  toute  ctsllc 
d'Anosimbobangy  et  des  marais  de  Mahakary  également  ;  celle  de  Mandritsara 
a  déjà  reçu  un  commencement  d'organisation  agricole  à  rectifier  et  à  compléter. 

Sauf  pour  le  Mahakary,  la  nature,  dans  chacune  d'elles,  s'est,  d'ailleurs, 
chargée  du  plus  gros  de  la  besogn.».  ;  elle  a  creusé,  suivant  leur  axe,  ce  canal 
central  qui  doit  rccnoillir  cl  évacuer  toutes  les  eaux.  C'est  la  Sofia,  la  Maivarano 
et  la  Bealanambe,  pour  la  première,  la  Sandralsiana,  pour  la  seconde,  la 
Mangarahara  pour  la  dernière. 

Reste  donc  h  créer,  presque  de  toutes  pièces,  la  canalisation  secondaire  et 
ces  quatre  champs  d'expérience  livreront  à  la  colonisation  une  étendue  totale 
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de  quinze  cent  quatre-vingts  kilomètres  carrés,  soit  le  cinquième  environ 
de  la  superficie  du  delta  tonkinois,  avec  des  garanties  aussi  sérieuses  de 
fertilité  et  de  fécondité. 

C'est  sur  la  côte,  jusqu'à  environ  une  trentaine  de  kilomètres  dans 
rintérieur,  que  Texploilation  du  coton  trouvera  un  terrain  propice. 

Nul  doute  que  les  produits  ne  rivalisent  en  quantité  et  en  qualité  avec 
ceux  des  contrées  les  mieux  favorisées  et  ne  trouvent,  dans  Tile  même,  des 
débouchés  nombreux  et  faciles. 

Il  semble  aisé,  en  effet,  d^adjoindre  à  la  culture  même  du  coton,  rindustrio 
textile  dont  il  est  la  base.  Les  marchés  de  Madagascar  regorgent  de  cotonnades 
anglaises  et  surtout  américaines,  que  W  produits  nationaux,  libres  de  tous 
droits,  dégrevés  de  tous  les  frais  de  transport,  ne  tarderaient  pas  à  supplanter. 

Ajoutons  que  celui  qui  s'adonnerait  a  la  culture  du  cotonnier  en  retirerait, 
outre  rhabituelle  production,  l'avantage  de  pouvoir  assoler  facilement  son 
terrain,  opération  fort  importante  et  cependant  souvent  négligée  par  les 
planteurs,  parait-il. 

Si  les  indigènes  en  ont  en  partie  abandonné  la  culture,  c'est,  nous  a-t-oa 
dit  (le  père  la  Vai.ssière  cite  le  fait  également),  que  les  roitelets  du  pays  ne  se 
font  aucun  scrupule  de  faire  la  récolte  du  coton  mûr,  pour  leur  propre  compte, 
aux  dépens  du  véritable  propriétaire,  frustré  dans  son  espoir  et  découragé 
d'entreprendre  à  l'avenir  un  travail  sans  profit. 

En  dehors  du  riz,  du  coton  et  de  la  canne  à  sucre>  l'Européen  peut  encore, 
comme  sur  les  autres  points  de  l'île,  tenter  des  essais  de  café,  de  vanille,  de 
cacao  et  de  vigne. 

Le  café  a  souvent  été  désigné  comme  devant  fournir^  à  Madagascar,  les  plus 
beaux  bénéfices  d'une  exploitation  européenne.  Cependant,  les  essais  tentés  sur 
la  côte,  dans  des  plantations  normales,  ont  presque  tous  échoué  ;  le  café  de 
Bourbon,  qui  les  composait,  dépérit  au  bout  de  trois  ou  quatre  ans  et  meurt 
d'épuisement  dans  une  température  trop  chaude  ou  trop  humide,  sur  un  sol  trop 
pauvre  pour  soutenir  une  végétation  trop  rapide. 

Beaucoup  ont  donc  pensé  qu'il  vaudrait  mieux  choisir  une  altitude  plus 
élevée,  comprise  entre  500  et  1.200  mètres;  le  plateau  central  remplirait  déjà 
cette  première  condition.  On  trouverait  aisément,  au  pied  des  massifs  qui 
raccidenlent,  dans  les  longs  couloirs  qui  le  sillonnent,  des  coins  abrités,  secs  et 
dont  le  sol,  engraissé  artificiellement,  conviendrait  certainement  mieux  que  îe 
sable  ou  les  amas  de  détritus  humides  qui  ont  servi  aux  pi*emiers  essais  sur 
la  côte. 

Il  ne  faudrait  tirer  de  ces  données  aucune  conclusion  affirmative  :  c'est  à 
tenter. 

La  vanille  et  le  cacao  réussiraient  certainement  sur  toute  la  côte  Ouest, 
comme  à  Nossi-Be  et  sur  la  côte  Est. 

EnGn,  tout  porte  à  croire  que  la  vigne  croîtrait  à  merveille  sur  le  plateau 
central.  En  quelques  points. (Anosimboahangy,  Zarandahy)  pousse  une  vigne 
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sauvage  indigène,  paraissant  susceptible  de  greffage,  et  qui,  eh  toits  cas,  pat 
sa  seule  présence,  semble  affirmer  la  possibilité  de  viv^e  pour  toute  plabtc9b 
son  espèce.  L'expérience  et  des  essais  multiples  suffiraiciit  à  détehnineh  les 
t)iants  i.  cultiver  ide  préférence  et  les  conditions  dans  lesquelles  il  faudrait 
les  cultiver.  Signalons,  comnâe  devant  être  particùlîèrciiieàt  favorables  \  cette 
culture,  la  région  mamelonnée  d^Alaotra  à  Blaritandrano  et  les  derniers  contre- 
forts de  la  grande  chaîne  du  nord,  flanquant  la  dépression  de  Lôky  ;  peut-)6lre 
aussi,  le  pays  de  Mandritsara  à  Bealana,  bien  que  la  k*aideûr  des  (Rentes  semble 
nécessiter  des  travaux  de  terrassement  et  de  paliers  assez  difficiles  à  exécuter 
et  certainement  très  coûteux. 

II 

Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  parler  des  bœufs  et  de  Ta  façoh  dont  les 
peuplades  du  Nord  de  l'île  et  du  plateau  central  entendaient  leur  élevage. 

Les  régions  de  Mandritsara  et  d'Ambalonàrazata  passaient  pour  regorge'r 
de  bétail  ;  les  troupeaux  de  six  à  dix  mille  têtes  étaient  chose  courante  ;  la  fortuite 
de  tout  particulier  se  chiffrait  en  tôles  de  bétail  et  il  n'était  pas  ffova  de  quelques 
honneurs  qui  n'eût  ses  quelques  raîlTiers  de  bœufs  au  vert,  dans  Tes  pTaines 
d'Alaotra  et  de  la  Mangaraliara. 

Sans  vouloir  contredire  à  des  affirmations  qui  ont  pu  avoir  lc\ir  valeur,  ïl 
n'y  a  pas  lontemps  encore,  il  est  essentiel  d'y  a'pporteV,  dès  maiùtêùà'ht,  ftés 
restrictions  nombreuses  qui  ràmèineront  ii'âes  prôpôrtiôùs  Vèi^iàbtes  la  ricnesse 
actuelle  de  ces  fal)uleux  troupeaux. 

L'insurrection,  qui  a  mis  à  feu  et  à  sang  le  pays  d'Ambatoh'drazakà,  conillinc 
celui  de  taandrilsara,  en  a  détruit  une  notable  partie. 

Les  bandes  insurgées  ne  se  composaient  pas  seutéiiîent  des  habrCaôls  àii 
pays,  entraînés  souvent  par  la  force  k  la  suite  de  quelques  chefs  qiii  les  lei^ro- 
risaient  ;  elles  étaient  grossies  de  tous  les  pillards,  de  tous  les  vrais  fahaVaîos, 
bandits  de  leur  métier,  qui  ne  vécurent  jamais  que  de  vol  et  de  rapine,  de  tous 
les  contingents  sakalaves,  aux  mœurs  aventureuses,  que  leurs  instincts  de 
pillage  amenaient  .souvent  dans  ces  riches  contrées  et  qui  saisirent  avec  empres- 
sement l'occasion  d'accourir  à  une  curée  qui  promettait  de  beaux  béncficfes. 

Pendant  plus  d'une  année,  la  terre  ne  produisit  plus  rien  et  le  pays  eut  à 
nourrir  une  population  plus  que  doublée  par  cette  invasion. 

Tout  ce- monde  se  nourrit  de  bœuf,  presqu'exclusivement.  Ce  fuient  des 
orgies  ;  on  cite  tel  chef  qui,  un  mois  durant,  fit  abattre  pour  lui  seul  deux  boeufs 
par  jour,  dont  il  ne  mangeait  que  la  cervelle,  avec  défense  à  tous  de  toucher  an 
reste,  qui  pourrissait  ou  qu'on  enfouissait  sur  place. 

Il  fallait  aussi  de  l'argent  pour  acheter  des  armes,  de  la  poudre  et  du  plomb. 

Les  bœufs  servirent  d'objets  d'échange  ;  ils  furent  conduits  à  la  côte,  on  la 
contrebande  des  munitions  de  guerre  se  donna  longtemps  libre  carrière,  jouis- 
sant d'une  complète  immunité  ;  et  là,  pendant  toute  cette  période,  un  fusil  se 
paya  jusqu'à  quinze  bœufs,  cent  cartouches^  dix.  Les  traitants  y  trouvèrent  leur 
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compte,  les  chefs  de  bande  aussi  ;  riasiirreclion  est  matée  maintenant,  écrasée 
partout  ;  mais  le  souvenir  des  exactions  de  tous  ces  maîtres  d*nn  jour  restera 
longtemps  vivace  dans  Tesprit  des  faibles,  qui  n'ont  pu,  ni  osé  résister  à  Tentraîne- 
noent;  la  mort  des  plus  chers  des  leurs,  la  dévastation  de  leurs  cultures,  ne  sont 
que  des  maux  passagers  dont  ils  sont  consolés  aujourd'hui  ;  la  perte  de  leurs 
troupeaux,  seule,  lésa  trouvés  sensibles  :  c'est  leur  ruine  ;  de  longtemps  encore, 
ils  ressentiront  le  coup  qui  les  atteignit  dans  cequ'ils  ménageaientct  conservaient 
avec  le  plus  d'orgueil. 

Seuls,  actuellement,  les  villages  de  la  côte  ouest  et  du  nord  ont  conservé 
leurs  richesses. 

Les  troupeaux  des  gros  propriétaires  de  TEmyrne  ont  disparu  ;  Ambaton- 
drazakaet  Mandritsara  n'ont  presque  plus  rien,Bealana  a  conservé  quelques  cen- 
taines de  têtes  volées  dans  les  environs  par  les  fidèles  de  Rakotovaomoramanga. 

Fixons  les  idées.  On  évaluait  à  six  millions  la  population  bovine  de  Mada- 
gascar ;  sur  ces  six  millions,  deux  environ  peuplaient  exclusivement  le  nord  du 
plateau  central  ;  il  en  reste  aujourd'hui  à  peine  sept  à  huit  milliers. 

Espérons  que  tout  n'a  pas  été  détruit  et  qu'un  nombre  respectable  encore 
est  allé  chercher  un  refuge  dans  les  pâturages  de  la  côte  Est,  que  la  rébellion 
n'a  jamais  dévastés. 

En  présentant  plus  haut  la  physionomie  particulière  des  différentes  tribus, 
nous  avons  indiqué  le  peu  de  soin  qu'elles  apportaient  à  l'entretien  de  leurs 
troupeaux. 

Chaque  village  a,  en  général,  quelques  bœufs  appartenant  à  la  communauté 
et  servant  à  la  culture  des  rizières  qui  lui  appartiennent. 

Les  particuliers  possèdent,  en  outre,  en  leur  nom  propre,  un  nombre  de 
fêtes  de  bétail,  des  vaches  principalement,  qui  variç  suivant  leur  fortune. 

C'est  un  placement  fort  avantageux.  L'animal  se  nourrit  de  ce  qu'il  trouvç 
et  le  troupeau  va  toujours  en  grandissant. 

Villages  et  particuliers  distinguent  leur  bien,  soit  par  des  marques  particu- 
lières qu'ils  apposent  sur  les  oreilles,  déchiquetées  d'une  façon  spéciale,  soit  par 
des  impressions  au  fer  rouge,  sur  les  cuisses  ou  les  épaules. 

Signalons,  en  passant,  une  loi  fort  sage,  observée  de  tous,  qui  interdît 
l'exportation  et  l'abatage  des  vaches. 

Elles  constituent  environ  soixante-dix  pour  cent  des  troupeaux,  moyenne 
supérieure  de  moitié  aux  proportions  ordinairement  adoptées  en  Europe  et  dans 
l'Amérique  du  Sud. 

Aussi,  l'accroissement  se  trouve-t-il  supérieur  ici  à  ce  que  les  statistiques 
européennes  relèvent  dans  les  troupeaux  de  reproduction  ;  un  bénéfice  de 
trente-trois  pour  cent  est  un  maximum  qu'elles  indiquent  ;  ici,  ce  bénéfice 
atteint  et  dépasse  cinquante  pour  cent. 

Cette  précaution  est  la  seule  que  connaît  l'indigène  en  matière  d'élevage. 
He  lui  parlez  pas  de  parcage,  de  sélection,  de  croisement,  d'utilisation  du  lait  et 
des  sous-produits,  dont  une  industrie  intelligente  sait  tirer  parti  après  l'abaiage 
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et  le  dépouillement.  Seules,  les  populations  tankaranas  vendent  la  peait, 
mal  tannée,  d'ailleurs,  qu'on  leur  paie  de  cinq  h  huit  francs.  Les  Sibanakas,  les 
Tsimihetys,  coupent  en  général  la  peau  avec  le  morceau  de  viande  y  attenant  ; 
ils  ignorent  la  valeur  du  cuir  ;  le  sauraient-ils,  que  leur  paresse  d'aller  h  la  côte 
trouver  acheteur  les  laisserait  dans  Tindifférence  qui  leur  fait  mépriser  ce 
bénéfice. 

Un  éleveur  européen  pourra  au  moins  tripler  le  rendement  actuel  et  il 
peut  être  assuré  que  ses  produits  trouveront  toujours  un  écoulement  facile. 

Chacun  sait  que  la  plupart  des  nations  européennes  importent  des  quantités 
considérables  de  viande  de  bœuf  conservée. 

La  France  et  TAngleterre  en  consomment  annuellement  pour  près  d'un 
milliard  et  les  ressources  bovines  des  pays  limitrophes  sont  impuissantes  à 
assurer  les  besoins  d'une  telle  consommation  ;  à  peine,  l'Autriche,  l'Italie  et 
l'Allemagne  se  suffisent-elles  à  elles-mêmes. 

Nous  sommes,  à  ce  point  de  vue,  tributaires  de  l'Amérique  et  de  l'Australie, 
pour  lesquelles,  cependant,  le  prix  de  revient  de  la  viande  sur  pied  est  déjà 
trois  fois  plus  fort  qu'à  Madagascar. 

Tout  porte  à  croire  que  le  Gouvernement  français,  au  moins,  s'adressera 
de  préférence  à  la  fabrication  française  ;  une  usine  existe  à  Diego  ;  c'est  déjà 
tin  premier  pas  ;  mais,  pour  assurer  à  l'élevage  des  débouchés  suffisants,  c'est 
dix  ou  quinze  qu'il  en  faudrait. 

L'industrie  trouvera  son  compte  en  achetant  les  produits  rationnels  d'une 
méthode  judicieuse  appliquée  à  l'amélioration  de  la  race  bovine  ;  sans  grande 
augmentation  sur  les  prix  actuels,  Téleveur  européen  fournira  des  bœufs 
pesant  quatre  et  cinq  fois  le  poids  des  bétes  aujourd'hui  en  vente» 

11  arrivera  à  ce  résultat  par  trois  grands  moyens  :  le  croisement,  la  sélection, 
Tamélioration  de  la  nourriture. 

Croisement  et  sélection  marchent  de  front.  Il  sera  de  toute  utilité  de 
faire  parmi  les  vaches  un  choix  judicieux  et  de  ne  conserver,  pour  la  régéné- 
ration de  l'espèce,  que  celles  ofi'rant  les  meilleures  garanties. 

Le  bœuf  de  Madagascar,  bœuf  à  bosse  ou  zébu,  fournit  une  viande  estimée  ; 
il  est  de  taille  faible,  muni  d'une  ossature  puissante,  mais  peu  en  chair;  un 
bœuf  ne  donne  guère,  au  maximum,  que  cent-vingt  à  cent  cinquante  kilogram- 
mes de  viande.  Conclusion  :  importer  ici  quelques  taureaux  de  nos  belles 
races,  les  accoupler  avec  les  vaches  choisies  comme  nous  l'avons  dit  ;  conserver 
précieusement  comme  taureaux  les  mâles  issus  de  ce  croisement  et  supprimer, 
dès  lors,  les  taureaux  indigènes;  plusieurs  essais  contradictoires  démontreraient 
quelle  est  la  race  de  France  dont  le  croisement  avec  le  zébu  réussirait  le  mieux. 

On  obtiendra  certainement  des  animaux  de  COO  h  800  kilogrammes, 
puisqu'une  simple  sélection  parmi  les  animaux  existants  donne  déjà  des  poids 
voisins  de  ceux-ci.  (D'après  M.  Locamus). 

L'amélioration  de  la  nourriture  consistera  surtout  dans  l'irrigation  des 
prairies  où  paissent  les  troupeaux.  Actuellement,  ces  bétes  se  nourrissent 
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de  l'bcrbc  desséchée  et  jaunie  que  les  mamelons  exposent  aux  brûlures  du 
soleil  pendant  toute  Tannée. 

Soûles,  les  pluies  viennent  de  temps  en  temps,  durant  la  mauvaise  saison, 
arroser  ces  immenses  et  maigres  pAluragcs. 

L^eau  abonde  partout  ;  il  suffirait  donc  d'un  système  de  canalisation  établi 
à  peu  de  frais,  pour  transformer  en  véritables  prairies,  saines  et  abondantes  : 

1*  La  région  au  Sud  d'Ambatondrazaka  ; 

2«  Celle  entre  Alaotra  et  Maritandrano  ; 
«    Z'*  Celle  du  pays  Antankarana  que  laisseraient  disponibles  les  autres  cultures. 

Ce  sont,  et  ce  furent  toujours,  les  trois  grandes  régions  d'élevage;  il 
faudrait  y  ajouter  la  région  de  Hcalana  dans  ses  parties  que  laisseraient  dis- 
ponibles également  les  autres  exploitations  agricoles. 

Elevage  et  culture  peuvent,  d'ailleurs,  marcher  de  concert  presque  partout. 
Les  bœufs,  parqués  avec  soin,  fourniront  un  fumier  précieux  qui  servira  à 
Tamendement  des  terrains.  Tout  planteur  devra  môme  commencer  par  être 
éleveur  et  le  premier  service  qu'il  demandera  h  ses  troupeaux  sera  de  lui  fournir 
l'engrais  que  le  sol  réclame. 

Actuellement,  la  race  bovine  est  la  seule  régulièrement  exploitée  ou  à  peu 
près  ;  pour  presque  toutes  les  peuplades,  le  porc  est  viande  «  fady  »,  le  mouton 
est  assez  rare. 

Le  porc  et  le  mouton  cependant  donneraient  aussi  de  bons  résultats. 

Si  nous  nous  permettons  d'avancer  cette  opinion,  c'est  que  les  anciens 
postes  hovas  du  Nord  avaient  essayé  l'élevage  des  uns  et  des  autres  et  que 
partout  il  avait  réussi. 

C'est  une  remarque  que,d'ailleurs,  ont  faite  généralement  tous  lesauteurs qui 
ont  écrit  sur  Madagascar;  le  climat  est  on  ne  peut  plus  propice  à  Tacclimatemen 
des  races  ovines  et  porcines  ;  pour  cette  dernière  surtout,  la  fécondité  des  mères 
est  vraiment  étonnante  et  les  sujets,  vivant  en  liberté,  y  atteignent  un  dévelop- 
pement rapide;  certains  estiment  même  que  l'Ile  pourrait,  sous  peu,  lutter 
avec  avantage  contre  l'Amérique  du  Nord,  sous  condition,  évidemment,  d'un 
élevage  rationnel,  que  ne  tenteront  jamais  les  indigènes,  même  les  Hovas. 

111 

La  forêt  est  incontestablement  très  riche,  mais  tous  les  trésors  qu'elle 
contient  sont  méconnus  des  indigènes  et  les  rares  dont  ils  ont  appris  à  connaî- 
tre la  valeur  auront  rapidement  disparu  sous  la  violence  des  procédés  barbares 
d'exploitation  dont  ils  sont  victimes. 

Nous  parlerons  d'abord  des  produits  exportables  :  le  caoutchouc,  la  cire  et 
la  gomme  copal. 

Le  caontchono.  -  11  n'y  a  guère  plus  de  trente  ans  que  les  peuplades 
voisines  de  la  forêt  ont  appris  à  connaître  le  prix  de  ce  suc  blanchâtre,  que  les 
enfants  s'amusaient  à  coaguler  avec  du  jus  de  citron  ou  de  tamarin. 
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Les  traitants  de  la  côte  eurent  vite  fait  d'attirer  leur  attention  sur  lesrevemts 
de  la  forôt,  que  leur  ignorance  laissait  improductifs  et,  pour  des  sommes  déri- 
soires d'abord,  un  peu  plus  sérieuses  aujourd'hui,  achetèrent  des  boules  de 
caoutchouc  grossièrement  préparées,  sans  doute,  mais  que  les  procédés  indus- 
triels d'Europe  savaient  ramener  k  l'état  de  pureté  nécessaire. 

C'est  la  liane  à  caoutchouc  qui  produit  la  précieuse  liqueur  ;  toute  la  région 
Nord  de  la  forêt  en  regorge  ;  malheureusement,  la  cupidité  des  indigènes,  leur 
paresse,  leur  ignorance,  les  poussent  à  détruire  à  tout  jamais  les  plants,  dont  une 
exploitation  raisonnée  défendrait  lu  coupe,  sur  lesquels  elle  n'autoriserait  qoe 
les  entailles  longitudinales,  moins  productives  en  suc  que  la  section  transver 
sale,  mais  qui  permettent  au  moins  à  la  liane  de  produire  et  de  se  reproduire 
indéfiniment. 

Entre  Mangindrano  et  Zarandahy,  les  chercheurs  de  caoutchouc  se  sont 
avancés  vers  l'intérieur  de  dix  kilomètres  environ  ;  surtout  cet  espace,  les  lianes 
ont  disparu  complètement,  au  moins  dans  le  voisinage  des  sentiers  battus. 

Il  y  a  donc  une  surveillance  à  exercer,  des  règlements  à  édicter,  sous  peine 
de  voir  s'anéantir,  et  à  bref  délai,  une  des  plus  fécondes  ressources  de  la  forêt 
du  Nord. 

Les  chercheurs  de  caoutchouc  sont  gens  à  l'esprit  bohème,  que  leurs  longues 
solitudes  ont  ramené  un  peu  à  l'état  sauvage  ;  vrais  misanthropes,  fuyant  la 
société,  ils  vivent  dans  la  forêt,  seuls^  quelquefois  deux  par  deux^  rarement 
plus,  se  nourrissant  de  racines  et  de  fruits. 

Ils  établissent,  sur  les  pitons,  près  des  ruisseaux^  des  abris  grossiers  où  ils 
restent  cinq  à  six  jours  et  d'où  ils  déménagent  dès  que  le  coin  de  forêt  où  ils 
opèrent  commence  à  s'épuiser. 

Quand  leur  récolte  est  faite,  ils  se  rendent  h  la  côte,  vendent  leurs  boules, 
font  une  fête  qui  dure  autant  que  l'argent  et  retournent  dans  leurs  bois, 
continuer  leur  vie  errante  et  vagabonde. 

Certains,  à  l'esprit  plus  positif,  empilent  piastres  sur  piastres,  rentrent 
dans  leurs  villages  après  sept  ou  huit  ans  d'absence,  convertissent  en  bœofs 
l'argent  qu'ils  ont  amassé  et  deviennent  de  gros  propriétaires,  que  tentent 
quelquefois  les  gloires  et  les  honneurs  des  fonctions  publiques.  Ceux-là,  la 
corporation  les  renie  ;  ce  sont  les  faux  frères. 

L'outillage  des  chercheurs  de  caoutchouc  se  compose  d'une  hache,  d'une 
bouteille  d'acide  sulfurique,  ou  d'extrait  de  tamarin,  ou  de  jus  de  citron  et  de 
quelques  récipients. 

Dès  qu'ils  ont  trouvé  une  liane,  ils  la  coupent  à  la  racine  et  grimpent  dans 
les  arbres  d'où  elle  pend,  pour  en  couper  l'autre  extrémité,  le  plus  haut  pos- 
sible. Ils  sectionnent  le  long  ruban  en  tranches  de  cinquante  centimètres  envi- 
ron, qu'ils  accrochent  verticalement  au-dessus  des  creusets  qui  leur  servent  de 
récipients.  Quand  tout  le  jus  s'est  écoulé,  ils  jettent  dans  la  masse  quelque-s 
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goulles  d*acide,  qui  précipitent  au  fond  le  caoutchouc  et  laissent  surnager  toutes 
les  matières  aquei»ses  à  éliminer. 

Les  caillots  de  caoutchouc  sont  en  général  brun-noir  et  à  Tintérieur  rouge; 
ceux  préparés  avec  Tacide  sulfurique  sont  les  plus  recherchés  et  se  vendent  envi- 
ron deux  francs  cinquante  à  trois  francs  la  livre,  quand  ils  ne  renferment  pas 
d'impuretés,  ce  qui  est  rare  ;  le  chercheur  de  caoutchouc  ne  se  gêne  pas  le  moin& 
du  monde  pour  oublier  quelques  cailloux  dans  les  récipients  où  il  récolte  le  jus 
de  la  liane,  simple  histoire  de  donner  à  la  boule  un  centre  de  résistance  plus 
lourd. 

Cire.  —  La  cire  se  trouve  dans  les  parties  de  hi  forêt  centrale,  à  Test  d*Am- 
batondrazaka.  On  n*en  rencontre  que  fort  peu  vers  le  Nord,  où  il  est  probable 
que  les  procédés  d*exploitation  indigène  n'ont  pas  peu  contribué  à  diminuer  et. 
même  à  anéantir  la  production. 

Un  indigène  qui  va  à  la  recherche  d'une  ruche  se  poste  dans  la  forêt  et 
regarde  passer  les  abeilles  ;  si  leur  vol  est  léger,  vif,  l'abeille  sort  de  sa  ruche  ; 
9*il  est,  au  contraire,  pesant,  presque  rectlligne,  elle  y  retourne,  chargée  du 
butin  qu^elle  vient  d^amasser  sur  les  fleurs  ;  le  chercheur  de  cire  la  suit  et  arrive 
bientôt  à  la  ruche. 

Il  enfume  alors  la  demeure  des  insectes  en  enflammant  de  vieux  chifTons. 
Beaucoup  tombent  a.sphyxiés  ou  meurent,  ce  qui  peut  encore  voler  s'enfuit  ; 
rindigène  emporte  la  ruche  avec  tout  ce  qni  s'y  trouve,  miel  et  cire. 

Cette  cire  est  de  qualité  inférieure  et  contient  beaucoup  d'impuretés  ;  néan- 
moins, le  kilogramme  se  vend  encore  deux  francs  ou  deux  francs  cinquante. 

Quant  au  miel  sauvage,  d'un  jaune  vert,  il  est  parfaitement  détestable  ;  les 
indigènes  en  sont  friands  et  en  utilisent  une  bonne  partie  à  faire  un  rhum 
spécial,  très  recherché,  beaucoup  plus  cher  et  de  meilleure  saveur  que  le  rhum 
de  canne. 

Ici  encore,  il  semble  nécessaire  d'apporter  remède  à  une  exploitation  qui 
ruine  cette  petite  source  de  revenus  ;  une  législation  sévère  s'impose  :  rensei- 
gnement, par  Texemple,  des  principales  règles  de  rapictilture  fera  le  reste. 

0omm6  oopal.  —  La  gomme  ^îopal  seule  est  exceptée  dans  la  proscription 
qui  atteint  les  autres  produits  de  la  forêt. 

Ce  n-est  pas,  «n  effet,  le  déipdt  annuel  du  copalier  que  Tindigène  e&plo9te,.ce 
sont  les  dépôts  anciens  tombés  de  l'arbre  et  amassés  à  son  pied.  > 

Le  oopalier  croit,  le  plus  souvent,  en  bosquets  h  part,  véritables  tlots  dans 
la  forêt  ;  il  préfère,  en  général,  les  bas-fonds  humides  aux  pentes  très  ravinées 
et  brûlées  par  le  soleil. 

Un  bosquet  de  copaliers  exploité  ressemble  à  un  coin  de  jardin  :  toute  la 
terre  est  fouillée,  assez  profondément  même.  Les  arbres,  évidemment,  ne  peu- 
vent que  gagner  h  ce  régime  et  deviennent  en  général  superbes. 

L'indigène  récolte  aussi  la  résine  de  l'arbre  et,  chose  curieuse,  le  copalier 
a  peut-être  un  caractère  sacré  pour  lui  ;  il  se  contente,  à  cet  effet,  de  pratiquer 
dans  l'écorce  de  l'arbre  des  incisions  par  où  s'écoule  la  résine. 
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Au  demeurant,  l'exploitation  du  copalier  n'est  qu'un  accessoire  de  celle  du 
caoutchouc.  Seule,  elle  ne  fournirait  pas  à  celui  qui  Tentreprcndrait  des  béocfi- 
ces  suffisamment  rémunérateurs  ;  la  livre  de  gomme  ne  se  vend  guère  plus  de 
cinquante  centimes.  Ce  sont  donc  les  chercheurs  de  caoulr.houc  qui,  à  l'occa- 
sion, complètent  avec  quelques  livres  de  gomme  les  charges  qu'ils  descendent  à 
la  côte. 

Notons,  eq  outre,  que  l'emploi  du  copal  est  connu  des  populations  et  que 
les  gens  d'une  certaine  aisance  l'emploient  à  faire  vernir  les  meubles  de  luxe 
qu'ils  ont  pu  s'acheter  ou  faire  faire  sur  place. 

Antres  plantes  d'exportation.  —  Il  parait,  d'après  les  renseignements  qui 
nous  ont  été  fournis,  que  le  commerce  des  orchidées  avait  pris,  il  y  a  quelques 
années,  un  certaine  extension.  Une  mode  européenne  semblerait  expliquer  la 
faveur  dont  elles  ont  joui  ici  pendant  un  certain  temps, 

Les  traitants  de  la  côte  les  achetaient  assez  cher;  puis,  brusquement,  les 
commandes  ne  sont  plus  >enues  d'Europe,  tout  a  cessé. 

Les  orchidées  du  nord  de  la  forêt  sont  très  belles  et  atteignent  des  dimen- 
sions remarquables.  Les  indigènes  procédaient  à  leur  cueillette  avec  des  pré- 
cautions infinies,  qu'exigeait  l'obligation  d'un  long  transport  et  d'un  arrivage 
en  parfait  état,  sous  peine  de  voir  leur  peine  perdue. 

Nous  signalons  donc  le  fait  ;  si  la  vogue  revenait  dans  les  pays  d'Occident, 
c'est  un  bénéfice  à  réaliser  ici  et  qui  ne  serait  pas  à  dédaigner. 

L'orseille,  dit  le  père  Piolet,  a  joui  également  de  la  faveur  des  traitants, 
jusqu'à  ce  que  l'emploi  des  couleurs  d'aniline  Tait  fait  abandonner. 

Il  en  existe  de  grandes  quantités  sur  les  lisières  Nord  et  Nord-Ouest  de  la 
forêt.  Les  indigènes  s'en  servent  pour  teindre  certains  de  leurs  vêtements. 

Ennmération  et  qualités  des  principaux  bois.  —  L'énumération  qui  va 
$uivre  a  été  établie  d'après  les  renseignements  fournis  sur  place  par  les  indi- 
gènes, au  fur  et  à  mesure  que  des  essences  nouvelles  étaient  rencontrées  et 
contrôlées  sur  les  données  du  catalogue  dressé,  en  1892,  par  M.  JuUy. 

Rlle  n'a  donc  pas  toute  la  rigueur  d'un  véritable  classement  auquel, 
d'ailleurs,  il  manquerait  en  première  ligne  les  noms  génériques,  ou  scientifiques, 
identifiapt  chacune  des  espèces,  selon  les  principes  de  la  botanique  et  confor- 
mément aux  règles  admises  en  pareille  matière. 

Telle  qu'elle  est,  néanmoins,  elle  présente  un  premier  document  qui  indique 
suffisamment  les  ressources  sur  lesquelles  on  peut  compter  et  qui  pourra  être 
ultilement  consulté  tant  que  des  travaux  plus  approfondis  n'auront  pas  été  édités. 

Nous  grouperons  d'abord  ensemble  tous  les  bois  de  charpente  et  de  grosse 
menuiserie^  ceux  que  leur  dureté,  leur  grain  serré  rendent  impénétrables  à  la 
chaleur  et  à  l'humidité,  imputrescibles  même. 

Ce  sont  :  VAmboramenalaingOy  le  Mafiazazany^  le  Valanirana,  le  Lalona, 
le  Voamboana^  le  Varongy  et  le  Sary. 

Le  premier  est  peut-être  le  plus  dur  de  tous'  les  bois  ;  son  grain  est  rouge 
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foncé;  son  inopulrescibililc  bien  connue  Ta  fail  adopter  pour  les  cercueils  des 
gens  riches  qui  peuvent,  seuls,  s'offrir  un  luxe  pareil:  son  prix  atteint  cent 
francs  le  mètre  cube. 

II  mcî*ure  sur  pied  environ  O"  80  de  diamètre,  quand  l'arbre  atteint  son  maxit 
mum  de  croissance;  le  faite  de  ses  branches  s*élève  alors  à  plus  de  trente  pieds 
au-dessus  du  sol  et  le  tronc  rectiligne  mesure  encore  quarante  à  cinquante 
centimètres  de  diamètre  à  près  de  vingt  pieds,  au  point  où  les  branches  com- 
mencent a  s'en  séparer. 

Le  Mahazazany  atteint  à  peu  près  les  mêmes  proportions;  mais  son  tronc 
se. divise  en  branches,  plus  prè.<  du  sol  que  ne  le  fait  le  précédent.  Son  boi» 
jaunâtre  est  aussi  dur  et  résistant. 

Le  Valanirana  jouit  des  mêmes  propriétés  que  le  précédent,  mais  ses  dimen- 
sions sont  plus  restreintes  ;  Tarbre  dans  toute  sa  force  ne  dépasse  par  quarante- 
cinq  centimètres  de  diamètre.  C'est  ce  bois  que  préfèrent  les  Sihanakas  et  les 
Tsimihetys  pour  la  grosse  charpente  de  leurs  cases. 

Le  Zra/ona  est  de  qualité  notablement  inférieure  à  ceux  que  nous  venons 
de  citer.  Il  est  d'un  rouge  clair;  on  en  cite  une  variété  à  grain  blanc.  Il  parait 
d'un  emploi  difficile.  C'est  un  des  bois  les  plus  denses,  plus  dense  que  VAmbora 
menalaihgo  lui-même  ;  il  est,  en  outre,  très  sujet  aux  variations  de  forme, 
selon  la  température  et  le  degré  hygrométrique  de  Tair  ambiant;  il  se  courbe 
et  se  gondole  au  moindre  brouillard. 

Le  Yoamboana  est  le  plus  connu  de  tous  les  bois  de  charpente  et  de  menui- 
serie. Ses  dimensions  sont  colossales;  un  diamètre  de  un  mètre  soixante-quinze 
est  commun  dans  l'espèce.  On  le  rencontre  en  quantité  dans  toute  la  forêt;  sa 
couleur  varie  du  brun  noir  au  brun  rouge  et  au  jaune  foncé. 

Comme  bois,  il  ressemble  au  noyer,  dont  il  a  la  dureté.  Mais  en  général» 
il  est  très  cassant  et  ce  défaut  en  rend  le  travail  délicat;  un  clou  ne  peut  s'y 
enfoncer  sans  produire,  dans  le  sens  des  veines,  une  fente  longue  de  trente  à 
quarante  centimètres. 

Le  Yarongy,  sans  atteindre  les  proportions  géantes  du  précédent,  est  encore 
un  bel  arbre,  qui  atteint  jusqu'à  quatre-vingt-dix  centimètres  de  diamètre. 
Comme  le  Voamhoana^  on  le  rencontre  sous  trois  couleurs:  brun  noir,  plus 
foncé  cependant  que  le  Voamboana^  jaune  et  jaunâtre. 

Le  premier  est  le  plus  estimé,  en  raison  de  l'aspect  bigarré  que  lui  donnent 
des  veines  blanches  serpentant  dans  l'épaisseur  de  son  grain,  à  fond  sombre. 
Cette  qualité  peut  le  faire  apprécier  pour  l'ébénisterie  ;  il  se  prête  admirablement 
aux  travaux  de  moulure  et  de  ciselure. 

C'est  lui  que  choisissent  les  artistes  indigènes  qui  ont  à  sculpter  des 
médaillons  de  tombeaux. 

Le  Varongy  jaune  est  recherché,  sur  le  versant  de  la  forêt  qu'exploitent  les 
Tankaranas,  pour  la  facilité  avec  laquelle  H  se  travaille,  pour  sa  solidité  et  sa 
légèreté,  toutes  qualités  indispensables  à  un  bois  de  pirogue. 

■  C'est  le  plus  souvent,  en  effet,  avec  le  Varongyy  que  sont  construites  les  lakar 
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flara,  naecllcs  à  forme  effllôo,  formées  de  plusieurs  pièces  ajusiéei(  avec  art 
cl  maintenues  par  des  lianes;  Télégance  et  la  vitesse  de  ces  embarcations 
remportent  de  beaucoup  sur  les  autres;  c'est  la  seule  que  les  Tankaranas 
utilisent  pour  affronter  la  mer  et  se  rendre  de  la  côte  aux  fies  qui  Tavoisinont. 

Le  Sar\f  est  un  des  meilleurs  bois  de  charpente  et  des  plus  répandus  qui 
existent;  il  mesure  de  quatre-vingts  centimètres  k  un  mètre  de  diamètre  et 
fournit  un  bois  jaunÀlre  assez  semblable  à  notre  cbône. 

Pour  les  petits  travaujL  de  menuiserie,  on  emploiera  ÏAngavodiana,  VHelatra 
et  ÏAfolsokona, 

Les  deux  premiers  sont  à  peu  près  de  mômes  dimensions  et  sont  utilisés 
par  les  indigènes  pour  la  confection  des  planches.  Légers,  très  résistants,  à 
grains  serrés,  ils  ne  diffèrent  que  par  la  teinte;  Tun  tire  sur  le  rouge  brun, 
avec  une  sorte  de  quadrillage  un  peu  moins  foncé,  Tautre  est  d*un  blanc  de 
sapin. 

Quant  à  VAfotsokona,  son  abondance^  ses  dimensions  ordinaires,  sa  solidité 
çt  sa  légèreté  Tont  toujours  fait  désigner  pour  la  construction  des  toitures;  son 
diamètre  varie  de  quarante  h  soixante-dix  centimètres;  la  hauteur  de  son  tronc 
ne  dépasse  pas  huit  mètres,  mais  les  atteint  assez  fréquemment.  Il  semble 
pousser  de  préférence  à  la  lisière  de  la  forêt,  dans  les  clairières,  ou,  d*une 
manière  générale,  daçs  des  endroits  aérés,  loin  des  entassements  touffus  que 
jamais  ne  pénètrent  les  rayons  du  soleil  et  où  moisissent,  dans  Thumidité,  des 
amas  de  décombres. 

L'ébénisterie  n'est  pas  jnoins  bien  partagée  que  la  menuiserie.  Nos  forêts 
4'Europe  sont  loin  d'offrir  des  écliantillons  de  bois  aussi  beaux,  aussi  abondants, 
^nssi  faciles  h  travailler  que  ceux  de  la  forêt  du  nord,  à  en  juger  du  moins  par 
les  produits  que  sait  en  tirer  la  pauvre  industrie  indigène. 

C'est  dans  celte  catégorie  que  nous  classerons  le  Wandrika,  le  Volomdopona, 
le  Lovo  et  la  Bazomafana, 

Le .  Vanrfn7ca  a  des  dimensions  assez  restreintes:  soixante  centimètres  de 
diamètre  marquent  le  maximum  de  sa  croissance;  l'arbre  est  petit,  s'écrase, 
étend  en  tous  sens  des  rameaux  très  allongés.  La  bois  est  d'un  jaune  gommc- 
gutte  très  franc.  Les  indigènes  vantent  ses  qualités  pour  le  tournage  ;  il  ne 
s'écaille  pas  sous  le  ciseau  et  ne  se  fend  pas  sous  l'action  de  pénétration  d'un 
clou;  malheureusement,  il  n'est  pas  très  répandu. 

Le  Volomdopona  abonde  près  du  lac  Alaotra.  C'est  le  bois  vulgairement 
appelé  bois  de  rose.  La  teinte  est  brun  violet,  paraît-il,  mais  cette  belle  nuance 
tourne  au  brun  noir  au  contact  de  l'air.  Verni  immédiatement  après  avoir  été 
coupé,  il  conserve,  dit-on,  sa  couleur  naturelle. 

Le  Lovo  ressemble  au  palissandre,  quoiqu'un  peu  foncé,  plus  noir  comme 
^ispect.  11  pousse  .partout ;  c'est  un  des  arbres  les  plus  communs;  ses  dimen- 
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skiDs  ordiDHÎres  sont  de  quarante  à  cinquante  centimètres  de  diamètre  environ, 
cinq  k  six  mètres  de  longueur  de  tronc. 

Le  bois  est  dur  mais  se  travaille  aisément. 

VHazomafana  est  plus  foncé  encore,  presque  noir,  avec  reflets  changeants; 
il  est  un  peu  plus  grand  et  plus  gros  que  le  Lovo.  Los  indigènes  n*y  touchent 
pas,  c'est  un  arbre  sacré  qui  a  la  fâcheuse  réputation  dVcraser  ceux  qui  le 
chargent  sur  leurs  épaules. 

Citons  maintenant  quelques  essences  que  leurs  dimensions  restreintes,  ou 
leurs  propriétés  particulières  ont  affecte,  dans  Tindustrie  indigène,  h  des  usages 
spéciaux.  Tels  sont  : 

Le  Harahara,  arbuste  sans  feuilles,  pourvu  de  longues  branches  aplaties  et 
en  disproportion  complète  avec  le  tronc;  la  coupe  transversale  de  l'une  d'elle^ 
donnerait  une  ellipse  dont  la  proportion  des  axes  serait  de  un  à  quatre  environ. 

Le  bois  est  noirâtre,  veiné  de  jaune,  la  grosseur  des  veines  étant  presque 
égale  à  celle  du  fond.  Le  cœur  est  employé  à  fabriquer  de  petits  objets  tels  que 
manches  de  couteaux,  bois  de  sagaies,  etc. 

Le  Mongy,  de  dimensions  restreintes  également,  très  dur  et  trèsdenso,  mais 
assez  facile  à  tourner.  Sa  nuance  est  rouge  brun.  Il  est  relativement  rare  dans  les 
forêts  du  nord  ;  les  populations  de  ces  régions  Tutilisent  quelquefois  pour  en 
faire,  comme  du  Harahara^  de  menus  objets,  des  plats,  des  dessus  de  tabouret, 
des  cuillers. 

Le  Voanana.  —  Cet  arbre  élancé,  au  tronc  vigoureux,  aux  rameaux  maigres 
et  courts,  fournit  un  bots  blanc  assez  analogue  &  notre  sapin,  mais  moins 
résistant  encore  ;  on  Tutilise  dans  la  confection  des  ustensiles  qui  servent  h 
vanner  le  riz. 

VHazondranOy  de  taille  un  peu  inférieure  au  précédent,  ne  dépasse  guère 
un  mètre  de  diamètre,  mais  sa  solidité  et  son  élasticité  en  font  le  bois  préféré 
des  fabricants  de  fllanzana.  La  menuiserie  et  Tébénisteric  le  dédaignent  un  peu 
en  raison  de  la  facilité  avec  laquelle  il  pourrit. 

Le  Rangy,  de  faibles  dimensions,  malgré  sa  dureté  et  la  beauté  de  son  fond 
jaune  veiné  de  noir,  n'est  employé  que  pour  les  manches  d'angady,  de  sagaies, 
de  pieds  de  table,  etc. 

Terminons  par  quelques  curiosités  qui  n'ont  plus  rien  de  commun  avec 
l'ébénisterie  ni  la  menuiserie. 

L'écorce  du  Volamenay  battue  à  tour  de  bras  sur  une  pierre  ou  contre  un 
arbre,  fait  une  corde  d'une  solidité  à  toute  épreuve,  pendant  les  cinq  ou  six 
heures  qui  suivent  son  arrachement. 

Le  ffavozo  parfume  d'une  forte  odeur  d'anis  le  rhum  qui  sort  des  alambics 
indigènes. 

Le  Tsikotrokotroka  fournit  une  espèce  de  tan  qui  sert  à  teindre  on  rouge 
foncé  les  lambas  des  chefs  fahavalos. 

Le  Vantsilana  sert  à  faire  un  charbon  de  bois  très  employé  des  forgerons. 
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Il  serait  trop  loog  d'éauméror  toutes  les  vertus  spéciales  que  les  indigènes 
attribuent  &  presque  toutes  les  esscQCOs  de  la  forôt.  Chaque  arbre  guérit  d*une 
maladie  mortelle  ;  c  est  une  science  très  compliquée,  si  compliquée,  que  les 
sorciers  eux-mêmes  s'y  embrouillent. 

Nous  donnerons  comme  exemple  VHarongana,  qui  guérit  la  dysenterie, 
YAiakamUy^  préservatif  des  apparitions  nocturnes  et  gênantes. 

Les  feuilles  de  VAngavodianyy  dont  nous  avons  déjà  parlé,  sont  recueillies 
avec  soin,  séchées  au  soleil,  puis  réduites  en  cendres  et  forment  ainsi  une  sorte 
de  caustique  assez  puissant  ;  les  indigènes  galeux  s*en  font,  avec  succès,  des 
applications  sur  les  parties  attaquées  par  Tascarus. 

Enfin,  le  Raoenala.  (arbre  du  voyageur)  et  le  Jiafia,  que  tout  le  monde  con- 
naît, méritent  une  mention  spéciale  à  cause  du  rôle  continuel  qu'ils  jouent 
dans  la  vie  du  naturel. 

La  feuille  du  premier,  large  et  filandreuse,  se  découpe  en  morceaux  do 
grandeurs  variables,  qui  forment  la  vaisselle  du  pauvre.  Les  grands  carrés  sont  les 
plats,  les  petits,  les  assiettes;  assiettes  et  fourchettes  à  la  fois,  puisque  roulés 
en  cornet,  ils  servent  aussi  à  puiser  dans  les  plats  le  riz  que  se  partage  la 
communauté  ou  la  famille. 

Coupée  en  deux  dans  la  longueur,  la  feuille  sert  de  toiture  aux  cases, 
maigre  toiture,  aux  éléments  un  peu  disjoints  et  laissant  bien  passer  quelques 
rayons  de  soleil  ou  quelques  tilets  d*eau,  résistant  un  an,  deux  au  plus,  mais 
enfin  presque  suffisante. 

La  côte  est  utilisée  dans  la  confection  des  parois,  le  cœur  dans  celle  des 
planchers. 

Faut-il  ajouter  que  le  ravenala  est  aussi  et  surtout  apprécié  des  Européens, 
^bien  aise  de  trouver  quelquefois,  dans  l'eau  qu'il  conserve,  un  rafraîchissement 
fort  apprécié,  après  quelques  heures  de  pérégrinations  sur  les  rochers  et  les 
mamelons  que  n'arrose  pas  le  moindre  ruisseau. 

Le  second,  le  Rafia,  est  la  plante  textile  par  excellence  du  plateau  cental  ; 
c*e9t  une  variété  de  palmier,  aux  feuilles  nombreuses,  partant  du  pied  du  tronc 
et  s'en  allant  en  éventail,  mesurant  parfois  quatre  ou  cinq  mètres  d'envergure. 

Les  fibres  des  côtes  sont  effilées  par  les  indigènes  avant  qu'elles  n'aient 
dépouillé  leur  enveloppe;  elles  se. détachent,  alors,  très  aisément,  en  longs  fils, 
parfois  assez  minces,  mais  toujours  solides  ;  ces  fils  sont  la  inaliore  première  de 
la  rabane  qui,  tissée  sur  des  métiers  primitifs,  devient  elle-même  la  base  de 
rindustrie  du  vêtement  dans  tout  le  nord,  au  moins  jusqu'au  pays  Antakara. 

IV 

Il  eût  été  fort  intéressant,  sans  doute,  de  pouvoir  terminer  cette  étude  éco- 
nomique du  nord  de  l'Ile,  en  donnant  au  moins  un  aperçu  détaillé  des  richesses 
de  son  sous-sol. 

Mais,  si  les  hypothèses  géologiques,  à  la  rigueur,  peuvent  se  déduire  de 
l'aspect  général  d'un  terrain,  de  l'observation  des  coupes  naturelles  mettant  à 
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DU  des  failles  que  Ton  peut  étudier,  les  recherches  minéralogiques  exigent  un 
outillage  qui  nous  faisait  défaut,  des  sondages  et  des  fouilles  que  nous  n'avions 
pas  le  temps  d'exécuter,  des  expériences  multiples  et  contradictoires  que  nous 
ne  pouvions  faire. 

La  seule  chose  qu'il  soit  possible  d'affirmer,  c'est  la  présence  do  gisements 
de  fer  plus  ou  moins  abondants,  mais  disséminés  sur  toute  retendue  du  plateau 
central. 

A  Ambohibeloma,  notamment,  les  indigènes  l'exploitent  et  le  forgent  selon 
les  méthodes  rudimentaires  que  nous  connaissons.       • 

Nous  savons,  d'ailleurs,  que  beaucoup  de  rivières,  la  Sofia  notamment,  char* 
rient  des  paillollesde  fer  et  il  est  inutile  d'ajouter  que  personne  ne  songe  à  laver 
le  sable  alluvionnaire  pour  en  retirer  le  minerai,  alors  que  celui-ci  gît  en 
masses  souvent  abondantes  dans  les  flancs  des  collines  d'où  sortent  ces  rivières 
et  leurs  affluents. 

Le  cuivre  se  trouve  dans  la  grande  chaîne  du  nord  ;  quelques  Tankaranas 
l'exploitent  et  en  font  des  bijoux,  des  ornements,  l'incrustent  dans  le  bois  do 
leurs  sagaies,  etc. 

Presque  toutes  les  rivières  de  la  région  de  Mandrilsara  contiennent  de  l'or  ; 
c'est  la  seule  région  où  nous  ayons  pu  en  trouver  trace.  Les  régions  d'Alaotra,  de 
Maritandrano,  le  bassin  de  la  Maivarano  et  celui  de  la  Mahavana  en  semblent 
complètement  dépourvus. 

Mentionnons  encore  le  cristal  de  roche,  fort  abondant  au  nord  et  k  l'ouest 
d'Alaotra,  et  arrivons  de  suite  à  une  constatation  intéressante,  ajoutant  une  preuve 
de  plus  à  bien  des  comptes-rendus  d'explorations  efl'ectuées  sur  la  côle  nord* 
ouest. 

Il  nous  a  été  permis  de  constater  à  l'ouest  d'Ankivanja,  au  pied  du  Marivora- 
hono,  la  présence  d'un  bloc  de  schiste  carbonifère,  nettement  visible  dans  l'épais- 
seur des  terres,  qu'une  crevasse  d'environ  cinq  mètres  de  profondeur  avait  laissé 
h  nu. 

Les  dimensions  étaient  assez  faibles  :  un  cylindre  d'environ  trente  centi- 
mètres de  diamètre  ;  mais  il  convient  de  remarquer  que  ce  n*était  là  qu*un 
affleurement  distant  de  plus  de  cinquante  kilomètres  du  gisement  houiller, 
maintes  fois  signalé  sur  la  côte. 

La  présence  d'un  bassin  houiller  n'aurait  rien  qui  puisse  étonner  ;  le  pays 
est  plat,  le  sol  léger,  noir,  môle  de  géodes  et  d'oxydes  de  fer  en  assez  grandes 
proportions  dans  certains  endroits  ;  la  forme  des  baies  innombrables  qui 
découpent  la  côle,  les  hautes  montagnes  boisées  qui  les  dominent  au  loin, 
vestiges  d'une  végétation  puissante  et  beaucoup  plus  étendue,  engagent  à  croire 
que,  dans  les  temps  reculés,  il  s'est  déposé  au  fond  de  ces  baies,  pénétrant 
dans  les  terres  bien  plus  avant  qu'aujourd'hui,  des  agglomérations  de  matières 
végétales,  maintenant  décomposées  ;  la  présence  du  carbonate  de  fer  a  pu  étro 
constatée  et  si  ce  n'est  pas  là  un  indice  suffisant  de  la  houille  qui  l'accompagne, 
c'est,  tout  au  moins,  un  prodrome  généralement  nécessaire. 
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Dès  i864,  un  ingénieur  de  la  compagnie  de  Madagascar,  M.  Guillcmin,  avait 
reconnu  et  affirme  en  termes  très  nets  Texistence  de  ce  dépôt  carbonifère. 

Les  explorations  s'étaient  bornées  à  la  côte  même.  11  donnait,  comme  k  pep 
près  certain,  le  prolongement  des  couches  de  houille  vers  le  sud,  probablement 
jusqu'au  pied  de  la  chaîne  de  montagne. 

Se<(  prévisions  ne  Tauraient  donc  pas  trompé  et  peut-ôlre  at-on  perdu  de 
vue  les  remarquables  travaux  de  cet  ingénieur,  au  moment  où  la  compagnie 
de  Madagascar  fut  liquidée. 

C'est  une  opinion  admise,  une  sorte  d*axiome,  que  le  charbon  de  la  grande 
ile  ne  vaut  rien,  de  la  mauvaise  tourbe  tout  au  plus. 

«  La  qualité  de  ces  houilles,  dit  M.  Guillemin,  offre  à  peu  près  toutes  les 
«  variétés,  houille  sèche,  houille  grasse  et  houille  à  gaz.  Sur  400  kilogrammes 
u  retirés  du  plus  considérable  des  affleurements,  un  essai  a  été  fait. 

u  On  a  brûlé  2.'>0  kilogrammes  de  tout  venant  sous  la  chaudière  dislillatoire 
w  de  Taviso  de  TEtat,  le  Surcouf^  et,  quoique  ce  charbon  fût  éventé  par  Taction 
«  séculaire  des  agents  atmosphériques,  qu'il  fût  mélangé  à  des  débris  de  roches 
«  voisines  et  qu'il  fût  décomposé  par  la  puissante  végétation  qui  pénétrait 
«  laffleurement  de  ses  racines,  il  a  vaporisé  les  quatre  dixièmes  de  Teau  qu'aurait 
«  vaporisée  le  môme  poids  de  bonne  houille  anglaise  ». 

Des  recherches  sérieuses  et  désintéressées  s'imposent  pour  faire  pleine 
lumière  sur  ce  point. 

La  question  ne  doit  pas  être  négligée,  elle  a  trop  d'importance  au  point  de 
vue  stratégique  d'abord,  puisque  Diego,  notre  grand  port  de  l'Océan  Indien,  est 
ravitaillé  en  charbon  par  l'Europe  ;  au  point  de  vue  industriel  ensuite,  car  le 
minerai  de  fer,  si  abondant,  trouvera  dans  ce  voisinage  de  la  houille  l'élément 
indispensable  h  son  utilisation  en  grand. 


De  tout  ce  chapitre,  que  devons-nous  conchirc  ?  Le  nord  de  Madagascar 
devicndra-t-il  une  colonie  d'exploitation  minière  ou  une  colonie  d'exploitation 
agricole  ? 

Nous  ne  cachons  pas  nos  préférences  pour  la  seconde  hypothèse  ;  en  tout 
cas,  longtemps  après  que  le  sous-sol  aura  été  épuisé,  le  sol  restera  d'un  excel- 
lent rapport  par  ses  récolles  et  l'élevage  des  bestiaux. 

Nous  avons  démontré  l'abondance  des  eaux  dans  toute  celte  partie  ;  les 
forôls  sont  loin  de  manquer  ;  qu'on  se  rappelle  alors  le  vieux  dicton  de  France  : 
«  les  bois  gardent  l'eau,  l'eau  fait  le  pré,  le  pré  le  troupeau,  le  troupeau 
l'engrais  et  l'engrais  le  blé  ;  »  qu'on  résume  les  données  que  nous  avons 
exposées  sur  les  richesses  de  la  forôt. 

Ces. trois  éléments,  élevage,  culture,  exploitation  des  bois,  ne, sont-ils 
pas  les  meilleurs  garants  d'un  bel  avenir  agricole  pour  la  Colonie? 
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V! 

Il  y  a  des  études  à  faire,  sérieuses/ motivées,  basées  sur  des  recherches 
consciencieuses  et  approfondies  ;  celle  qui  précède  ne  pose,  en  somme,  que  des 
sommaires  à  traiter  d*une  façon  complète  ;  elle  laisse  dans  Tombre  des  points 
doulcui  à  éclaircir  ;  mais  elle  s'est  efforcée  d'apporter  qitelque  lumière  sur  les 
r/'gions  du  Nord,  .\  peu  près  inconnues  J4isqù'à  ce  jour  ;  elle  a  essayé  de  mon- 
trer les  ressources  que  Ton  peut  s'attendre  à  y  trouver,  en  attirant  Tattention 
sur  certaines  particularités  défavorables,  qu'il  importait  de  signaler. 

Les  idées  qu'elle  exprime  n'ont  été  conçues  et  raisonnées  que  sur  la  con- 
naissance des  lieux.  C'est  déjîi  un  avantage  qu'elle  possède  sur  celles  qui,  avant 
elles,  ont  traité  la  matière. 

En  somme,  elle  laisse  prévoir,  à  ce  coin  de  notre  nouvelle  colonie,  un  avenir 
digne  des  sacrifices  que  sa  conquête  nous  a  imposés,  digne  surtout,  c'est 
resseattel,  de  leqtcr  les  capitaux  qui  restent  improductifs  en  Europe  et  dont 
l'afflux  sera  ici  la  cause  efficiente  d'une  prospérité  que  nous  souhaitons  ardem- 
ment. 

LiBUTBNANT  BOUGABEfLLE. 


IX 
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LES  ETUDES  DE  COLONISATION 


Le  Journal  Officiel  de  la  Colonie,  du  24  avril  4897,  a  publié  une 
importante  circulaire  dans  laquelle  le  Résident  Général  trace  aux 
résidents  et  commandants  de  cercle,  chefs  de  province,  un  programme 
détaillé  d'études  qui  doivent  avoir  pour  objet  de  faciliter  rinstallation 
des  colons  français  à  Madagascar,  de  reconnaître,  à  cet  effet,  dans 
toutes  les  parties  soumises  de  la  grande  île,  les  terrains  susceptibles 
d'être  ouverts  à  la  colonisation  et  d'en  déterminer  les  ressources. 

Sans  revenir  ici  sur  les  principes  posés  par  cette  circulaire,  nous 
rappellerons  seulement  qu'au  nombre  des  prescriptions  qu'elle  con- 
tient, figure,  pour  chacune  des  régions  ainsi  explorées,  Tenvoi  au 
chef  de  la  Colonie  d'un  rapport  économique  et  agricole  sur  la  situation 
du  pays,  pouvant  fournir  aux  nouveaux  colons  toutes  les  indications 
utiles  à  leur  établissement  et  susceptibles  de  leur  aplanir  les  difncultés 
du  début. 

Déjà,  un  grand  nombre  de  ces  rapports  ont  été  adressés  au  bureau 
de  la  colonisation  du  Gouvernement  Général  et  sont  tenus  à  la  dispo- 
sition des  colons  qui  désireraient  les  consulter. 

Mais,  pour  vulgariser  davantage  les  résultats  des  reconnaissances 
qui  ont  été  exécutées,  il  a  paru  utile  de  faire  bénéficier  ces  éludes  de 
la  publicité  de  la  Revue  Mensuelle. 

Elles  seront  portées  ainsi  à  la  connaissance  de  ceux  de  nos  com- 
patriotes qui,  pour  une  raison  quelconque,  ne  pourraient  venir  pren- 
dre, dans  les  bureaux  de  colonisation  du  Gouvernement  Général  ou 
des  provinces,  les  renseignements  qui  leur  sont  nécessaires. 

D'après  ces  considérations,  la /?<?<; //^z1/^/tçMe//é? commence  aujourd'hui, 
sous  le   titre  :    Les  études  de  colonisation,   la   publication  des  rap- 
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ports  ou  des  résumés  des  rapports  adressés  dans  ces  derniers  temps 
au  Gouverneur  Général  sur  ces  questions,  qui  intéressent  à  un  si  haut 
point  Fa  venir  de  la  Colonie. 

L'étude  que  nous  publions  aujourd'hui  inaugure  cette  série' 
d'articles.  Elles  expose  les  principales  ressources  de  deux  districts  de 
la  province  d'Andevorantc,  où  M.  le  commandant  Latour  d'AfTaure  a 
entrepris,  le  premifîr,  les  reconnaissances  relatives  à  la  colonisation 
dans  le  sens  indiqué  par  la  circulaire  du  Résident  Général. 


DISTRICT    DR    MAHAWORO 


Le  district  de  Mabanoro  fait  parlic  de  la  province  d'Aadevorante. 

En  principe,  toutes  les  parties  du  territoire  peuvent  être  ouvertes  à  la  colo- 
nisation. 

On  a  reconnu  un  certain  nombre  de  périmètres  qui  sont  prêts  h  être  concédés. 

Les  colons  qui  voudront  faire  de  la  culture  trouveront  des  terrains  propices 
dans  les  vallées  du  Masoro,  du  Sahatsio,  du  Mangoro,  de  la  l^ohariana  et  de  TOsy 
et  dans  un  rayon  de  10  à  30  kilomètres  autour  de  la  ville  môme  de  Ifahanoro. 
Od  peut  faire  de  ^élevage  dans  toutes  les  parties  du  district. 

Un  Européen  qui  désirerait  s'établir  dans  la  contrée  devra,  de  préférence;' 
arriver  pendant  la  saison  sèche,  qui  est  la  plus  favorable  pour  voyager  et  pour 
s'installer.  Il  se  procurera  a  Tamalave,  Andevorante,  Mahanoro  ou  Vatomandry, 
des  porteurs  qui  le  conduiront  en  peu  de  jours  sur  sa  concession.  Les  nombreux 
cours  d'eau  qui  existent  dans  la  contrée  lui  off liront  aussi  un  moyen  facile  de 
voyager. 

A  son  arrivée,  le  colon  trouvera  partout  des  cases  indigènes  dans  lesquelles 
il  pourra  s'installer  provisoirement. 

Il  rencontrera  sur  place  les  matériaux  et  la  main-d'œuvre  nécessaires  pour  se 
construire  une  habitation.  Une  maison  de  8  mètres  de  large  sur  13  de  long,  b&tie 
avec  soin,  reviendra  à  1,000  francs  ;  une  case  de  3  mètres  de  large  sur  5  de  long 
coûte  de  60  à  80  francs. 

Les  principales  cultures  qu'on  a  dëj!i  essayées  ou  qui  peuvent  réussir  dans  la 
région  sont  :  la  vanille,  le  café  de  Libéria  et  le  cacao.  On  cultive  aussi  le  thé, 
le  caoutchouc,  le  girofle  cl  Tabaca. 

Vanille.  —  Bien  que  la  vanille  existe  à  Tctat  sauvage  dans  les  forêts  du  pays, 
les  lianes  que  possèdent  les  colons  viennent  de  La  Réunion  ou  de  Maurice  ; 
elles  .sont  de  l'espèce  planifolia. 

Pour  planter  la  vanille  dans  de  bonnes  conditions,  il  faut  choisir  un  terrain 
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licbe  eo  bainaii,  ombragé  et  parfaitement  aéré.  Les  boolores  y  sodI  placées  à 
0*  50  de  distance  les  ânes  des  autres  et  sur  une  entre-Kgne  de  2*  50.  On  laisse 
pousser  les  lianes  en  liberté  sur  les  tuteurs.  A  T&ge  de  trois  ans,  la  pépinière 
fournit  des  bourgeons  vigoureux,  qui  servent  aui  plantations.  Il  faut  avoir  soin 
de  ne  jamais  féconder  les  fleurs  des  lianes  de  la  pépinière  afîn  de  ne  pas  épuiser 
celle-ci  par  la  production. 

Les  plantations  se  feront  de  préférence  au  mois  de  janvier. 

Pour  commencer  une  plantation  et  afin  d*avoir  rapidement  Tombrage  néces- 
saire, on  plante  dans  les  entre-lignes  des  bananiers  espacés  de  trois  mètres  les 
uns  des  autres,  ainsi  que  des  bordures  de  »  bois  noir  >»,  que  Ton  dispose  en  quin- 
conce, àcinq  mètres  de  dislance  les  unes  des  autres.  Les  pignons  d'Inde  servant  de 
tuteurs  aux  boutures  de  vanille  se  placent  aux  mômes  distances  que  les  boutures 
elles-mêmes. 

L'entretien  d*une  vanillerie,  après  la  plantation,  n'exige  que  des  nettoyages 
de  temps  à  autre.  Il  faut  relever  les  lianes  qui  s'échappent  des  tuteurs  et  détruire 
les  insectes  nuisibles. 

La  taille  de  la  vanille  se  fait  ordinairement  après  le  premier  rapport.  Gc 
travail  consiste  à  enlever  les  bourgeons  qui  sortent  assez  nombreux  sur  la  partie 
de  la  liane  qui  précède  les  fleurs. 

La  floraison  commence  vers  la  fin  de  juillet  et  continue  jusqu'en  décembre. 
Les  gousses  sont  mûres  de  la  fin  d'avril  aux  premiers  jours  de  septembre. 

La  récolte  se  fait  en  détachant  délicatement  les  gousses  du  balai  floral 
auquel  elles  adhèrent 

Un  hectare  peut  fournir  jusqu'à  937  k.  500  de  gousses,  soit,  en  vanille  sèche 
préparée  pour  ôtre  livrée  au  commerce,  234  kilos. 

La  récolte  do  1896  a  été  vendue  à  Ifahanoro  25  francs  le  1/2  kilogramme. 

Le  prix  d'un  hectare,  en  tenant  compte  des  salaires  des  laboureurs  et  de 
l'achat  des  lianes  de  vanille,  revient  à  environ  400  francs  et  l'entretien  à  une 
centaine  de  francs  par  an. 

Les  lianes  du  vanillier  ne  sont  sujettes  k  aucune  maladie. 

Les  animaux  et  insectes  nuisibles  sont  :  la  limace  et  surtout  la  punaisé  des 
bois. 

Oafé  de  Libéria.  ~  On  cultive  dans  la  région  le  café  à  grosse  cerise.  Cette 
espèce  rapporte  au  bout  de  la  troisième  année. 

On  sème  sur  plates-bandes,  dans  un  endroit  bien  ombragé,  à  dix  centimètres 
de  distance,  la  graine  débarrassée  de  sa  pulpe.  A  12  mois,  le  plant  peut  être  mis 
en  champ.  Cette  opération  se  fait  aux  mois  de  janvier  et  de  février.  On  peut 
ainsi  planter  625  pieds  à  l'hectare. 

L'ombre  modérée  convient  bien  au  café  de  Libéria,  surtout  lorsqu'elle 
provient  d'arbres  tels  que  le  bois  noir,  dont  les  feuilles  se  resserrent  la  nuit  et 
laissent  tomber  la  rosée.  L'abri  contre  le  vent  est  tout  h  fait  essentiel  ;  à  ce 
point  de  vue,  le  jaquier  semble  tout  indiqué. 
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L'enlrelieQ  d*aiKi  planUtioa  de  café  est  très  peu  coûteux  ;  il  se  borae  à 
quelque^  nettoyages  de  temps  à  autre. 

La  floraison  et  la  récolte  ont  lieu  toute  Tannée,  mais  plus  particulièrement 
en  août  et  septembre.  La  récolte  consiste  à  délacher  les  cerises  mûrm,  biett 
reconnaissables  à  leur  couleur  rouge  foncé. 

Un  jeune  caféier  rend  en  moyenne  3  kilogrammes  de  graines  par  an;  en 
comptant  625  pieds  à  Thectare,  le  rendement  annuel  sera  donc  de  1.875  kilogram- 
mes par  bectare. 

Au  cours  actuel  du  salaire  dos  travailleurs  et  du  prix  des  plants,  la  dépens^ 
nécessaire  pour  mettre  en  rapport  un  bectare  est  de  90  à  luO  francs. 

L*bemileia  est  la  seule  maladie  du  café  qui  soit  à  redouter. 

Cacao.  —  De  toutes  les  cultuures  essayées  jusqu'à  ce  jour,  celle  du  cacaoyer 
parait  devoir  donner  les  résultats  les  plus  brillants.  Cet  arbuste  a  Tavantage 
de  se  développer  rapidement  et  de  ne  craindre  ni  les  insectes,  ni  les  maladies.  . 

Les  premières  cabosses  introduites  viennent  de  La  Réunion  et  appartiennent 
à  une  espèce  à  fruits  longs,  h  côtes  saillantes,  qui  est,  parait-il,  une  des  meilleures. 

Les  semis  se  font  de  la  manière  suivante  :  on  laboure  bien  le  terrain  et  oo  le 
débarrasse  des  racines  ;  on  forme  ensuite  des  plates-bandes  do  12  à  15  centimè- 
tres de  hauteur.  Les  semences  y  sont  placées  en  rangs,  à  10  centimètres  de  dis- 
tance et  presqu'k  fleur  de  terre.  Au  bout  du  quatrième  jour,  la  pousse  commence 
à  paraître. 

L*époque  qui  convient  le  mieux  aux  semences  comprend  les  mois  de  janvier, 
février  et  mars. 

On  transplante  les  pieds  au  bout  d*un  an.  Il  faut  avoir  soin  de  les  mettre 
dans  un  terrain  bien  .ombragé  et  bien  abrité  des  vents  ;  on  obtient  ce  résultat 
en  plantant  un  rideau  de  jaquiers  à  6  mètres  de  distance. 

Il  y  a  deux  floraisons  et  deux  récoltes  par  an.  La4)remière  a  lieu  en  janvier  o4 
février  et  la  récolte  se  fait  en  mai  et  juin.  Les  fleurs  réapparaissent  en  juillet  et 
août  et  les  fruits  sont  mûrs  en  décembre  ;  c'est  en  été  que  la  récolte  est  la  plus 
abondante. 

On  se  sert,  pour  la  récolte,  d'une  gaule  au  bout  de  laquelle  est  attaché  un 
croc,  que  Ton  applique  contre  la  tige  qui  tient  la  cabosse  et  on  donne  une 
secousse  de  bas  en  haut. 

Un  hectare  planté  d*arbres  de  9  à  10  ans  produit  de  1 .500  à  1 .900  kilogram- 
mes. 

Des  échantillons  ont  été  envoyés  en  France  et  soumis  Ik  des  spécialistes,  qui 
ont  émis  Tavis  que  la  préparation  laissait  à  désirer  et  que,  s'il  y  était  remédié, 
le  produit  vaudrait  dç  110  à  120  francs  les  100  kilogrammes. 

La  culture  du  cacaoyer  pourra  donc  fournir  des  résultats  d'autant  plus 
sérieux  que  les  dépenses  nécessitées  par  la  plantation  et  l'entretien  ne  sont  pas 
très  élevées. 

Riz.—  Le  riz  est  la  base  de  la  nourriture  des  indigènes.  On  en  cultive  de 
deux  qualités  :  le  riz  de  marais  et  le  riz  de  coteau. 
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Le  riz  de  marais  se  sème  en  juin  dans  un  terrain  qui  a  été  piétiné  à  ravancc 
par  les  bœufs. 

On  repique  ce  riz  en  août  en  ayant  soin  de  laisser  entre  les  plants  un  espace 
de  0"  25  environ  ;  cette  opération  se  fait  à  la  main.  On  le  recolle  en  février. 

!*e  riz  de  marais  est  en  généi*al  très  blanc  ;  son  rendement  moyen  est  d'cnvi- 
i'on  i  .000  kilogrammes  à  Thectare. 

Le  riz  de  coteau  se  sème  en  octobre,  dans  un  terrain  obtenu  généralement 
en  brûlant  la  brousse.  On  le  récolle  en  avril.  Il  a  une  couleur  rougeàtre  et  est 
J)lu8  savoureux  que  le  riz  de  marais.  Son  rendement  est  de  350  kilogrammes 
environ  à  Thectare. 

Canne  à  sucre.  —La  canne  à  sucre,  cultivée  aux  alentours  des  villages  mal. 
gâches,  est  employée  par  les  indigènes  pour  la  fabrication  du  bcisabetsa. 

Cette  canne  à  sucre  est  peu  riche  en  saccharine  ;  mais  il  n'est  pas  douteux 
qu*une  canne  de  bonne  qualité  pourrait  être  cultivée  avec  succès  dans  les  vallées 
des  différentes  rivières  qui  arrosent  la  région. 

Le  manioc,  Tambrevade,  la  patate  et  la  banane  sont  cultivés  autour  de 
chaque  case  indigène. 

Ressources  naturelles  du  sol.  —  Cire.  —  On  trouve  une  grande  quantité  de 
cire  dans  le  district.  Elle  est  recueillie  par  les  indigènes  qui  la  préparent  en 
pains  de  15  à  20  kilogrammes  par  rébullition. 

Sa  qualité  serait  très  belle  si  elle  était  bien  débarrassée  de  toute  matière 
terreuse.     • 

Son  cours  actuel  est  de  200  francs  les  100  kilogrammes.  L'exportation 
annuelle  est  de  50.000  kilogrammes. 

Rafla.  —  Cet  arbre  est  très  commun  dans  les  vallées  des  différentes  rivières. 
La  récolte  se  fait  toute  l'année.  Le  vololona  étant  coupé  d'un  coup  de  hachette 
(antsy),  on  sépare  a  la  main  les  feuilles.  On  enlève  la  fibre  avec  un  couteau,  puis 
on  la  fait  sécher. 

Le  cours  actuel  du  rafia  est  de  40  francs  lés  100  kilogrammes.  L'exportation 
annuelle  est  de  100.000  kilogrammes. 

Les  indigènes  fabriquent  avec  le  rafia  des  tissuâ  appelés  rabanncs,  dont  ils  se 
servent  pour  confectionner  leurs  vêtements  de  travail.  La  rabanne  de  4  mètres 
se  vend  de  1  fi.  25  à  2  francs,  selon  qu'elle  est  plus  ou  moins  fine. 

Caoutchouc.  —  Il  existe  à  l'état  sauvage  dans  les  forêts.  Les  indigènes 
robliennent  en  coupant  l'arbre  ou  la  liane  pour  en  extraire  le  suc.  Son  cours 
actuel  est  de  250  francs  les  100  kilogrammes.  L'exportation  annuelle  est  de  1.000 
kilogrammes. 

Gomme.  —  La  gomme  copal  se  trouve  en  grande  quantité. 

Son  cours  actuel  est  de  50  francs  les  100  kilogrammes.  L'exportation  annuelle 
est  de  1.000  kilogrammes  environ. 

Industrie.  —  La  seule  industrie  de  la  région  est  celle  de  l'élevage. 
Elle  s'exerce  dans  de  bonnes  conditions,  les  pâturages  étant  nombreux  et  bien 
arroséa. 
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Un  bœuf  moyen  vaut  60  francs,  une  vache  35  francs,  un. veau  25  francs. 
Les  peaux  de  bœuf  salées  valent  50  francs  les  100  kilogrammes. 
Oommeroe.  —  On  exporte  la  cire,  le  rafia,  .le  caoutchouc  et  la  gomme. 

Les  importations  sont  annuellement  : 

Indiennes,  patnas,  toiles  de  couleur 10.000  balles 

Toiles  de  coton  blanches 4.000  balles 

Rhum  en  1896 600  barriques 

Sel 80  000  kilogrammes 

Marmites  en  fonte  50.000  pièces 

Les  prix  sur  place  sont  : 

Cotonnades  et  indiennes  de  couleur 0  fr.  50  le  mètre 

Toiles  de  colon  blanches 0  fr.  30  le  mètre 

Sel 0  fr.  15  le  kilog. 

Marmites  en  fonte de  1  fr.  à  3  fr.  selon  la  grandeur. 

Lés  principales  maisons  de  commerce  de  Mahanoro  sont  également  repré- 
sentées h  Tamatave. 


DMTRICT  DE  VATOMAWDRV 


Toute  la  région  arrosée  par  les  rivières  Sandramamonga  et  Sakanila  peut 
être  ouverte  h  la  colonisation.  Les  quatre  cinquièmes  de  ces  terres  cultivables 
ne  sont  pas  occupées,  faute  de  colons.  Les  terrains  susceptibles  d'être  donnés 
en  concession  sont  situés  à  une  altitude  variant  de  25  à  100 mètres;  ils  se  trouvent 
à  deux  jours  de  route  d'Andevoranlc,  chef  lieu  de  la  province,  et  à  environ  un 
jour  et  demi  de  Vatomandry. 

Les  meilleurs  mois  pour  voyager  sont:  mai,  juin,  juillet  et  août;  l'installation 
pourrait  se  faire  pendant  celte  saison,  qui  est  la  plus  tempérée  et  pendant  laquelle 
on  s'acclimate  le  plus  facilement. 

La  superficie  h  concéder  peut  ôtrc  évaluée  k  120  mille  hectares  et  est 
traversée  par  la  route  do  Vatomandry  à  Andevoranle  en  passant  par  Iritra.  Une 
distance  de  20  à  30  kilomètres  sépare  ces  terrains  de  colonisation  du  principal 
centre,  qui  est  Vatomandry. 

Cette  partie  du  district  comprend  un  grand  nombre  de  petits  villages  indi- 
gènes assez  rapprochés  les  uns  des  autres  et  ne  compte  qu'une  dizaine  de  colons 
français  ou  étrangers. 

Les  moyens  de  locomotion  sont  de  deux  sortes:  P  par  eau  en  pirogue,  pen- 
dant environ  15  à  20  kilomètres  ;  2<*  par  voie  de  terre,  h  mulet,  à  pied  ou  en  fi- 
lanzane,  pour  les  distances  plus  éloignées. 

A  part  les  habitations  construites  par  les  colons  déjà  installés,  on  ne  peut 
.  trouver  aucun  bâtiment  susceptible  d'abriter  des  Européens  ;  les  seules  ressour- 
ces qu'offre  le  pays  sont  des  cases  indigènes  peu  spacieuses  et  malpropres. 
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Cette  partie  dti  district  est  très  foriite.  De  nombreoi  cours  d'CMi  âlloonent 
les  vallées;  les  marais  sont  nombreux,  couverts  de  grands  arbres  et  souirent 
impénétrables. 

11  n*cxiste  pas  de  forêt  de  grande  étendue  ;  mais  on  rencontre,  sur  tout  le 
territoire,  de  s  bois  plus  ou  moins  fournis,  nombreux  et  disséminés. 

Dans  la  partie  la  plus  rapprochée  du  bord  de  la  mer,  le  sol  est  sablonneux  ; 
au  fur  et  à  mesure  qu'on  s'éloigne  du  rivage,  il  devient  argileux. 

La  température,  excessivement  chaude  en  été,  est  supportable  en  hiver;  les 
pluies  sont  très  fréquentes  pendantloute  Tannée;  elles  sont  plus  rares,  néanmoins, 
pendant  les  mois  d*octobre,  novembre  et  décembre.  L*humidilé  règne  constam- 
ment et,  avec  les  émanations  des  marais,  elle  rend  le  pays  assez  malsain. 

Les  bois  de  construction  se  trouvent  en  grande  quantité  et  à  proximité.  Les 
indigènes  habitent  des  cases  couvertes  en  chaume  dont  le  parquet  est  fait  tn 
«  rapaka  »  et  les  cloisons  en  u  falafas  »  ;  quelques  vieux  colons,  riches  et  amiâ 
du  confort,  ont  des  habitations  couvertes  en  tôle  et  construites  en  planches. 
On  peut  bÀtir  à  toute  époque  de  Tannée  ;  toutefois,  il  est  difficile  de  se  procurer 
la  main-d'œuvre  pendant  la  plantation  et  la  récolte  du  riz.  Le  prix  moyen  d*uDC 
case  en  chaume  et  falafa  de  5  mètres  de  long,  sur  4  mètres  de  large,  est  d'en- 
viron SOO  francs. 

Onltores.  —  Les  cultures  qui  existent  déjà  dans  le  pays  sont  le  rix,  !e 
manioc,  le  maïs,  la  canne  à  sucre,  la  vanille,  le  café  et  les  plantes  potagères  de 
toute  sorte  (en  hiver  seulement). 

Ris.  —  Les  indigènes  cultivent  deux  espèces  de  riz  :  le  «  vary  lava  »  et  le 
u  vary  vato  »  ;  la  première  se  sème  sur  les  hauteurs  ou  sur  le  flanc  dos  collines 
en  octobre  et  novembre.  On  plante  également  ce  riz  dans  les  terres  marécageuses 
à  partir  du  mois  de  juillet  et  la  transplantation  s'effectue  vers  la  mi-aoùt;  les 
plants  sont  piqués  à  la  main,  k  0"^20  les  uns  des  autres.  Le  «  vary  vato  »>  n'e»t 
cultivé  qu'en  terre  marécageuse,  vers  la  môme  époque  que  le  «  vary  lava  », 
mais  la  récolte  se  fait  un  mois  plus  tard,  c'est-à-dire  en  avril  pour  le  «  vary 
lava  »  et  en  mai  pour  le  «  vary  valo  ». 

Le  c<  vary  lava  »  réclame  un  nettoyage  après  la  plantation  ;  le  «  vary  valo  » 
ne  demande  aucun  soin  ;  il  faut  seulement  surveiller  les  oiseaux  h  l'époque  de 
la  maturité. 

Manioc  et  patates.  —  On  distingue  deux  espèces  de  manioc  :  le  manioc 
indigène  et  le  manioc  de  Bourbon  ;  le  premier  possède  une  tige  beaucoup  plus 
haute  et  une  racine  beaucoup  plus  grosse  que  le  second.  D'autre  part,  le  manioc 
Âe  Bourbon  est  plus  riche  en  fécule,  les  racines  sont  plus  nombreuses.  Les 
colons  et  les  indigènes  le  préfèrent  au  premier. 

Le  manioc  est  planté  en  octobre  et  novembre,  époques  où  les  pluies  devien- 
nent moins  fréquentes  ;  les  morceaux  de  tige  employés  comme  bootures  ris- 
quent moins  ainsi  de  se  pourrir. 
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Les  patates  sofit  moins  cultifées  que  le  manioc  ;  la  préparaitoii  du  terrain 
est  la  même. 

La  patate  vient  de  boalures,  que  Ton  espace  de  0*S>0  ;  la  plantation  se  fait 
en  mai,  juin,  juillet. 

Mais.  —  Cette  céréale  est  cnltiTée  en  terre  sèche  en  même  temps  que  le 
riz.  Le  mais  est  planté  en  très  petite  quantité,  pour  parer  aui  éventualités  de 
la  disette  de  riz.  La  majeure  partie  est  généralement  consommée  avant  matu- 
rité par  les  indigènes,  qui  ne  laissent  mûrir  que  la  quantité  nécessaire  pour  la 
semence.  Le  maïs  et  le  riz  sont  mélangés  et  ensemencés  dans  le  même  terrain, 
sans  symétrie. 

Canne  à  sacre.  —  Dans  le  district,  on  cultive  trois  espèces  de  canne  à 
sucre. 

1<»  La  canne  à  sucre  indigène  dite  «  Bellongnct  »,  cultivée  surtout  par  les 
habitants,  qui  l'emploient  uniquement  pour  la  fabrication  du  «  belsabetsa  », 
dont  ils  sont  très  friands. 

2<»  La  canne  dite  c<  Penangue  »  ou  u  Lousier  »  ; 

3«  Là  canne  rouge  dite  «  bois  rouge  ».  Les  meilleures  sont  la  canne  Belloh- 
guet  et  Ja  canne  Lousier. 

La  canne  à  sucre  est  plantée  en  été  par  bout  de  tige  (tête  de  canne)  ;  la 
distance  entre  les  lignes  doit  être  de  2  mètres  et,  entre  les  sillons,  de  0"^  30,  soït 
3.C00  pieds  de  cannes  à  sucre  à  Thectare.  Deux  nettoyages  sont  indispensables 
aux  jeunes  cannes  :  le  premier,  40  jours  après  la  plantation  et  le  second,  deux 
mois  après  le  premier.  La  récolte  se  fait  d'habitude  au  bout  de  18  mois,  généra- 
lement vers  la  fin  de  juin  de  chaque  année.  L'hectare  produit  environ  36.000 
kilos  de  cannes  à  sucre. 

Vanille.  ^  Le  pays  semble  être  particulièrement  favorable  à  la  culture  de 
la  vanille.  Cette  culture,  aussi  difficile  que  la  préparation,  s'est  beaucoup  pro- 
pagée ;  depuis  10  ans,  on  compte  un  grand  nombre  do  vanilleries  dans  le  district. 
Avant  de  planter  la  bouture  (liane)  de  vanille,  on  prépare  un  terrain  où  Ton 
a  eu  soin  de  faire  pousser  des  bananiers  ou  autres  arbres  à  larges  feuilles,  qui 
doivent  plus  tard  servir  d'abri  à  la  vanille;  des  tuteurs  sont  également  indispeo* 
sables  pour  supporter  le  poids  des  lianes.  Après  avoir  préparé  le  terrain,  on  plante 
la  vanille  en  novembre  et  décembre,  époque  à  laquelle  se  termine  la  récolte»  ce 
qui  permet  de  se  procurer  le  nombre  de  boutures  nécessaires.  On  espace  les 
plants  d'environ  2  mètres  et  on  les  appuie  sur  des  tuteurs  isolés;  on  peut 
compter  2.500  vanilliers  par  hectare.  Le  meilleur  abri  est  sans  contredit  le 
bananier.  Il  existe  dans  la  région  une  jeune  vanillerie  tout  h  fait  découverte, 
plantée  depuis  un  an  ;  elle  semble  réussir  parfaitement. 

Après  la  plantation,  la  vanille  doit  être  l'objet  d'un  entretien  constant.  Il 
faut  détruire  toute  plante,  toute  liane  étrangère  aux  enrirons  du  vanillier.  Il 
faut  aussi  recouvrir  de  paille,  au  moment  des  sécheresses,  le  sol  voisin  du 
tuteur  auquel  la  bouture  la  bouture  est  attachée. 

La  taille  du  vanillier  se  fait  lorsqu'il  atteint  un  certain  déreloppemeiit  ôa 
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que  l*aggloincratioQ  des  lianes  est  Irop  accentuée  ;  la  pratique  et  la  ferlilitô  du 
sol  servent  de  guide  dans  les  différents  cas. 

Vers  le  milieu  d*aoôt,  la  floraison  commence  et  se  termine  vers  la  fin 
d'octobre.  La  maturité  commence  en  juillet  de  Tannée  suivante  et  se  termine 
vers  janvier,  époque  du  jglanage.  La  fécondation  des  vanilliers  se  fait  artificiel- 
lement ;  il  faut  une  certaine  expérience  pour  mener  à  bien  cette  opération. 

La  vanille  se  récolte  gousse  par  gousse,  au  fur  et  à  mesure  que  la  maturité 
avance.  Vient  ensuite  la  préparation,  qui  constitue  un  art  véritable  ;  les  bons 
préparateurs  sont  rares. 

Si  Ton  ne  considère  que  le  poids  des  produits,  il  paraît  de  peu  d'importance; 
mais  celle  culture,  qui  se  développe  de  plus  en  plus,  peut  donner  cependant  de 
gros  revenus.  Chaque  vanillier  fournit  en  moyenne  35  grammes  de  vanille  sèche 
et  le  prix  moyen  (1895-96),  à  Vatomandry,  est  de  42  francs  le  kilo. 

Il  n'existe  aucune  maladie  ni  insectes  nuisibles  dans  les  vanillerics  ;  cepen- 
dant, les  grosses  punaises  font  couler,  par  leurs  piqûres,  beaucoup  de  gousses 
de  vanille. 

Café.  —  On  cultive  dans  le  district  deux  espèces  de  café  :  le  café  indigène 
et  le  café  «  Libéria  >»  ;  le  premier  est  supérieur  au  second. 

Après  avoir  labouré  le  terrain,  on  creuse  de  petits  fossés  de  10  centimètres 
de  profondeur  et  de  10  centimètres  de  largeur.  On  dispose  dans  ces  sillons  les 
'graines  qu'on  a  dépouillées  au  pré*ilable  de  leur  pulpe  et  fait  sécher  à  Tombrc , 
on  les  recouvre  de  terre,  puis  de  paille  sèche. 

Le  café  peut  se  semer  k  toutes  les  époques  de  Tannée,  sauf  pendant  les 
pluies  d'orage  de  décembre  et  de  janvier.  L'espacement  pour  ce  genre  de  semis 
dépend  de  la  méthode  que  l'on  veut  adopter  pour  la  plantation. 

Le  moyen  le  plus  sûr  pour  la  transplantation  consiste  à  semer  à  15  ou  20 
centimètres  de  distance,  pour  faciliter  l'enlèvement  des  mottes  de  terre.  Cette 
opération  se  fait  18  mois  après  l'époqne  du  semis  ;  on  doit  toujours  profiter 
'  de  la  saison  pluvieuse  pour  transplanter.  11  faut  qu'il  y  ait  deux  mètres  de 
'  distance  entre  les  plants  de  café  indigène  et  trois  mètres  entre  ceux  du  Libéria  ; 
ce  dernier  gagne  beaucoup  à  cet  espacement.  Les  jeunes  caféiers  demandant  un 
entrelien  continuel,  il  leur  faut  également  un  peu  d'ombrage;  quelques  bana- 
niers en  ligne,  espacés  de  4  mètres  en  4  mètres,  suffisent  pour  proléger  la 
'  nouvelle    plantation.   Un   bon    engrais,    mis    en    terre    tous   les   deux   ans, 
favorise  la  croissance  des  caféiers.  Ou  doit  éviter  de  les  planter  sous  de  grands 
arbres. 

Quelques  colons  essayent  de  planter  le  caféier  de  Bourbon  (Leroy);  jusqu'à 
ce  jour,  celte  culture  semble  réussir  fort  bien. 

Cultures  nouvelles.  —  On  pourrait  essayer,  avec  chance  de  réussite,  plusieurs 
.  cultures  non  encore  pratiquées  dans  le  district.  Ce  sont  :  celles  des  haricoU, 
des  pommes  de  tcrre^  du  tabac.  Les  essais  faits  jusqu'à  ce  jour  par  quelques  rares 
.  colons  oat  donné  d'excellents  résultats. 
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La  grande  difficullé  est  de  trouver  la  maia-d'œuvre.  Les  iudigènes,  assez 
nombreux,  sont  trèâ  paresseux.  D*ailleurs»,ieur  apathie  est  une  conséquence  da 
régime  hova  qu*ils  ont  subi  pendant  très  longtemps  et  qui  les  a  peu  h  peu 
détournés  du  travail  en  les  dépouillant  des  économies  que  celui-ci  pouvait  Jeur 
procurer. 

Beaucoup  de  Betsimisarakas  ont  pris  des  engagements  avec  les  colons, 
pour  trois  mois,  six  mois,  un  an  de  travail,  ce  qui  fait  espérer  que  la  main- 
d'œuvre  deviendra  moins  rare. 

Jusqu'à  ce  jour,  on  a  beaucoup  employé  les  Ântaimoros  ;  mais,  très  noipades 
et  très  indépendants,  il  quittaient  leur  travail  au  moment  où  Ton  avait  le  plus 
besoin  d'eux. 

Les  salaires  augmentent  de  jour  en  jour;  la  journée  se  payait  autrefois 
0  fr.  30  et  les  mois  de  5  fr.  à  7  fr.  50  ;  actuellement,  on  paye  un  indigène  un 
franc  par  jour  et  de  12  à  15  francs  par  mois,  sans  compter  la  nourriture.    . 

Bétail.  —  Les  races  n*ont  subi  aucun  changement,  mais  on  pourrait  sûre- 
ment les  améliorer  par  des  croisements.  Les  vaches  bretonnes,  par  exemple, 
croisées  avec  les  bétes  à  cornes  du  pays,  donneraient  d'excellents  produits.  L'éle- 
vage du  bœuf  est  la  spécialité  des  colons  et  des  indigènes  de  la  circonscription. 
Le  pâturage  suffit  à  la  nourriture  de  ces  animaux  ;  quelques  endroits  semblent 
prédestinés  :  Ambodivandrika,  Antanambao,  possèdent  de  vastes  terrains 
où  Teau  serpente  et  permet  aux  animaux  de  se  désaltérer  ;  ils  sont  enl6arés 
d'ombrage,  où  les  bêtes  vont  chercher  la  fraîcheur  pendant  les  fortes  chaleurs. 
C'est,  d'ailleurs,  dans  cette  partie  du  district  que  se  trouvaient  les  troupeaux  du 
premier  ministre  hova,  qui  ont  disparu  pendant  l'insurrection. 

Le  bœuf  se  vend  de  70  à  80  fraftcs. 

Les  vaches  ne  fournissent  que  très  peu  de  lait;  elles  en  donneraient  davan- 
tage si  on  améliorait  leur  nourriture  ;  mais,  jusqu'à  ce  jour,  colons  et  indigènes 
se  sont  contentés  du  peu  de  lait  qu'elles  produisent;  il  est  de  qualité  inférieure. 

Certains  colons  ont  essayé  de  faire  du  beurre  et  du  fromage  ;  la  qualité  était 
bonne,  pour  le  lait  employé.  A  Vatomandry,  les  commerçants  et  les  colons 
emploient  les  bœufs  comme  bêtes  de  trait  ;  4  bœufs  traînent  avec  difficulté  une 
charrette  chargée  dans  les  terrains  sablonneux.  .         ;     ^ 

En  ce  moment,  plusieurs  colons  s'occupent  de  l'élevage  des  porcs  et  espè- 
rent en  tirer  de  beaux  bénéfices. 

Les  prix  des  animaux  sont  les  suivants  : 

Bœuf 80  francs 

Vache 50  "     " 

Génisse 35 

Porc  gras 50 

L'élevage  du  mouton  et  des  chèvres  est  inconnu  ici  ;  cependant,  ces  bêtes 
seraient  une  richesse  pour  le  pays.  Il  est  vrai  que  les  moutons  de  Tananartve  ne 
s'acclimatent  pas  sur  là  côte  ;  mais  si  l'on  importait  des  moutons  de  la  RéMoion 
ou  d'ailleurs,  on  aurait  des  chances  de  réussite. 
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Ovàn  T«rit.  •—  Les  peMii  ée  bœaf  sont  talées  et  séehées«  puis  vendue»  sur 
f laoe  ««x  négoeiaiito,  qui  les  payent  4#  à  50  francs  les  100  kilos. 

Dirers.  —  f^  gibier .  est  assez  abondant  dans  ces  parages  ;  les  canards 
sauvages  et  les  sarcelles  se  rencontrent  dans  tous  les  marais  de  la  cOte. 

Sur  les  collines  et  dans  les  bois,  on  trouve  des  pintades  ;  dans  les  champs 
de  manioc,  la  grosse  et  la  petite  caille,  le  pigeon  vert,  le  pigeon  ramier,  la 
perruche  verte,  etc. 

Les  ressources  naturelles  du  sol  sont  :  le  rafla,  la  cire,  le  caoutchouc  et  le 
crin  végétal.  Le  ricin,  Tindigo  sauvage  et  le  cotonnier  poussent  à  merveille 
dans  cette  contrée. 

Jusqu'à  ce  jour,  on  n*a  tiré  aucun  parti  des  deux  premiers  ;  quant  au 
cotonnier,  plusieurs  colons  en  ont  fait  des  plantations  assez  sérieuses,  mais  le 
résultat  n*a  pas  été  celui  qu*on  pouvait  attendre.  La  main-d'œuvre  ayant 
fait  défaut  au  moment  de  la  récolte,  le  coton  mûri  était  enleVé  par  le  vent  ou 
rougi  par  la  pluie. 

SldTage*  —  On  se  borne  à  élever  des  bœufs  et  des  porcs.  Les  troupeaux 
de  iKBufs  commencent  k  se  reformer. 

Les  chèvres  s'acclimateol  très  vite,  mais  il  ne  faut  pas  compter  sur  les 
indigènes  pour  les  élever  ;  ils  les  ont  en  horreur  et  no  veulent  même  pas  s*en 
approcher;  la  chèvre  est  pour  eux  un  animal  fady. 

Aucun  cas  d*épizootie  n*a  encore  été  signalé  dans  la  région. 

On  emploie  comme  gardiens  de  bœufs  des  indigènes,  que  Ton  paye  au 
mois  de  12  à  17  francs.  Le  meilleur  moyen  d*avoirde  bons  gardiens  et  de  les 
conserver  longtemps,  est  de  les  intéresser  en  leur  donnant  tant  pour  cent  sur 
les  produits. 

On  n'élevait  autrefois  que  juste  ce  qu*il  fallait  de  porcs  pour  la  consomma- 
lion  ;  celte  source  de  revenus  devenant  productive,  Télevage  prend  de  grandes 
proportions. 

Indutrie  misière*— On  trouve  assez  souvent  des  gisements  de  pierre 
ponce  sur  la  cOte«  du  granit  vers  Touest  et  quelque  peu  de  calcaire  vers  le  nord- 
ouest.  Aucune  de  ces  parties  n*a  été  exploitée,  les  moyens  de  transports  fai- 
sant défauts 

Sur  la  route  de  Tananarive,  par  Tribilra  et  Ambodiavaio,  il  existe  une 
source  dont  Teau  parait  être  sulfureuse. 

Industrie  forestière.— 11  n*y  a  pas  d*exploitation  régulière  dans  la  circons- 
cription ;  quelques  indigènes  exercent  la  profession  de  scieur  de  long,  mais  les 
planches  qu'ils  portent  au  marché  sont  mal  travaillées  et  fort  chères.  Ces  planches 
sont  d'autant  mieux  vendues  qu'un  très  grand  nombre  de  cases  sont  en  cons- 
triiotion  dans  la  ville. 

Les  rivières  sont  presque  toutes  navigables  et  flottables  ;  elles  ne  peuvent 
guère  servir  à  Texploitation  des  bots,  les  forêts  étant  fort  éloignées  de  leiH^ 
bords. 
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Industrie  de  la  soie.  —  Ni  colons,  ni  indigènes  ne  se  sont  livrés  à  la 
sériciculture  ;  le  climat  tempéré,  favorable  à  la  plantation  du  mûrier  et  à 
rédncation  des  vers,  donnerait  à  cette  industrie  des  chances  do  réussir  dans  ce 
pays. 

Tabac.  —  Les  indigènes  cultivent  le  tabac;  il  est  peu  soigné  et  ne  subit 
aucune  préparation.  U  se  vend  par  feuilles,  que  les  habitants  font  sécher  et 
pulvérisent,  pour  en  faire  du  tabac  à  chiquer. 

Ce  tabac  est  de  très  bonne  qualité;  il  est  appelé:  langue  de  bœuf;  c'est 
l'espèce  qui  réussit  le  mieux  dans  ce  pays. 

La  plus  grande  partie  du  tabac  consommé  à  Vatomandry  vient  de  La 
Réunion  ;  on  fume  aussi  du  tabac  français  et  algérien. 

Uu  colon  a  planté  du  tabac  à  Ampitramafana  ;  il  espère  réussir,  quoique 
cette  culture  demande  beaucoup  de  soins. 

On  pourrait  établir  une  fabrique  de  tapioca;  les  cultures  de  manioc,  qui 
réussissent  à  merveille  dans  le  sol  sablonneux  de  la  région,  ralimenteraient 
aisément. 

Commerce.  —  Une  mercuriale  établie  tous  les  mois  donne  le  détail  et  les 
différents  cours  des  marchandises  importées,  des  marchandises  exportées  et  de 
celles  consommées  sur  place. 

Depuis  Tapplication  du  nouveau  tarif  des  douanes,  les  toiles  américaines, 
dont  on  faisait  un  grand  usage  dans  le  pays,  ainsi  que  les  marchandises  anglaises 
qui  étaient  vendues  à  Vatomandry,  sont  remplacées  en  grande  partie  par  des 
produits  français. 

Divers.  —  Les  tailleurs,  cordonniers,  perruquiers,  manquent  totalement 
à  Vatomandry  ;  cependant,  le  grand  nombre  dl^ropécns  assurerait  à  de  bons 
ouvriers  une  clientèle  excellente. 

Les  maçons  semblent  inutiles  pour  le  moment  ;  on  ne  fait  guère  ici  que  des 
constructions  en  paille  (chaume)  ou  en  bois.  Des  charpentiers  indigènes  et 
mauriciens  se  livrent  seuls  à  ces  travaux. 
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DE    TAMATAVE 


AMBATONDRAZAKÀ 


(Suite) 


Des  habitants.  —  Sur  la  bande  de  terrain  dont  nous  nous  occupons,  on 
rencontre  trois  tribus:  1<^  celle  des  Betsimisarakas;  2^  celle  des  Bezanozanos; 
3*  celle  des  Antsihanakas. 

Sete/m/sara/icas.  —  Leur  territoire  s'élend  de  la  côte  h  Tintérieur  de  la  forêt 
(clairière  de  Bodiampaly).  Il  est  à  peu  près  impossible  de  donner  un  portrait- 
type  du  Betsimisaraka,  car  on  rencontre  de  Irop  grandes  différences  d*un  individu 
à  un  autre.  Leur  teint  est  noir;  mais,  dépuis  le  noir  du  Cnfre  jusqu'à  la  teinte 
du  mul&tre  clair,  on  trouve  toutes  les  nuances.  Les  cheveux  sont  noirs  toujours, 
mais  il  y  en  a  de  crépus  et  de  lisses.  La  barbe  est  en  général  très  clairsemée. 
Les  yeux  sont  d'un  noir  jaunâtre.  Le  nez  est  épaté,  le  front  fuyant  et  les  lèvres 
lippues,  ou  bien  le  nez  droit,  le  front  haut,  les  lèvres  minces  et  la  bouche  large. 
En  général,  ils  sont  bien  musclés  et  ont  la  poitrine  développée.  La  (aille  est  très 
variable,  mais  ils  sont  plutôt  grands;  les  femmes  sont  très  notablement  plus 
petites  que  les  hommes. 

Ils  n*ont  pas  de  véritables  médecins  ni  de  médicaments. 

Leur  fécondité  est  diminuée  par  suite  de  leurs  nueurs,  qui  ne  leur  permet- 
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tent  pas  de  coQserver  la  femme  vierge  jusqu'à  Tépoquc  de  la  puberléet,  de  plus, 
faute  de  soins,  la  population  n'augmente  pas  en  proportion  des  naissances.  Leur 
nourriture  n*est  pas  variée  ;  elle  se  compose  de  riz  assaisonne  d*un  bouillon  d'herbe 
matin  et  soir,  tous  les  jours.  Exceptionnellement,  ils  mangent  de  la  viande 
(bœuf  ou  volaille)  et  du  poisson,  lorsqu'ils  habitent  le  long  de  la  côte  ou  des 
cours  d'eau.  Ils  boivent  de  l'eau;  dans  les  cérémonies,  naissances,  circoncision, 
mariages,  funérailles,  sacrifices,  ils  boivent  du  betsabetsa.  Leur  sobriété  est  dé 
commande,  parce  qu'ils  n'ont  rien  à  boire  ;  antrcment,  ce  sont  des  ivrognes  sans 
rivaux  ;  lorsqu'ils  ont  du  rhum  à  leur  disposition,  ils  passent  des  jours  et  des 
nuits  autour  du  tonneau  qui  renferme  le  liquide,  et  ne  le  quittent  que  quand  il 
est  vide.  La  débauche  est,  chez  eux,  la  compagne  de  l'ivrognerie. 

Ils  ont  de  l'existence  et  de  ses  nécessités  une  conception  très  différente  de 
la  notre,  de  sorte  que  nous  sommes  désarmés  pour  tirer  parti  de  l'activité  dont 
ils  seraient  susceptibles.  Il  sont  dociles  et  craintifs,  mais  grâce,  il  me  semble,  à 
la  sévère  discipline  à  laquelle  ils  étaient  astreints  par  les  Hovas.  Lorsque  la 
crainte,  résultat  des  traitements  rigoureux  et  parfois  barbares  avec  lesquels  les 
Hovas  les  faisaient  obéir,  aura  disparu,  ils  seront  difficiles  à  manier,  par  suite 
de  leur  inertie  et  du  manque  do  hiérarchie  bien  établie  dans  leur  organisation 
sociale.  Celle-ci  est  rudimentaire,  un  chef  de  village  et  des  chefs  de  secteur 
commandant  un  ou  plusieurs  villages;  enfin,  par  contrée,  un  gouverneur. 
L*autorilé  de  ces  chefs  est  précaire  et,  du  reste,  le  Betsimisaraka,  avec  ses  pro- 
cédés, y  échappe  facilement. 

Il  change  de  domicile  avec  une  facilité  étonnante.  Qu'un  traitement  lui 
déplaise,  il  fait,  de  la  natte  qui  lui  sert  de  lit,  des  deux  ou  trois  ustensiles  qu'il 
possède  et  de  quelques  petits  sacs  de  riz,  un  ballot  pour  chacun  des  membres 
de  la  famille;  les  poulets  sont  attachés  dessus  et,  en  moins  d'une  heure,  il  part 
dans  la  forêt,  s'arrête  à  un  coin  de  rizière,  y  dresse  une  hutte,  puis  une  case» 
Les  traitements  que  les  Bclsimisarakas  eurent  à  subir  de  la  part  des  conquérants 
expliquent  le  peu  de  confort  de  leurs  habitations,  bien  qu'ils  aient  tous  les 
matériaux  désirables  k  leur  disposition.  Un  cadre,  avec  des  branches  non 
équarries  et  deux  perches  plus  hautes  pour  supporter  le  faîtage  du  toit,  formé  de 
feuilles  de  viha  ou  de  ravcnala  ;  des  bambous  aplatis,  des  côtes  de  ravouala,  des 
ccorces  d'arbres  ou  des  feuilles  de  viha,  donnent  les  parois  ;  des  perches  plus 
ou  moins  jointives  recouvertes  de  nattes  ou  des  bambous  écrasés  donnent  le 
plancher,  toujours  maintenu  au-dessus  du  sol,  en  raison  de  la  trop  grande 
humidité  de  celui-ci. 

Leur  costume  n'est  pas  moins  primitif;  un  lamba,  qui  n'est  qu'un  morceau 
de  toile  de  coton,  delà  grandeur  d'une  nappe,  dans  lequel  ils  se  drapent,  est  le 
vêtement  do  jour  et  de  nuit.  Pour  travailler,  ils  portent  des  rabannes,  sortes  de 
chemises  sans  manches  avec  une  poche  dans  le  dos  ;  c'est  un  des  rares  produits 
de  leur  industrie.  Ceux  qui  sont  plus  aisés  ont  une  chemise  sous  leur  lamba. 

Bien  que  le  mariage  ne  reçoive  pas  toujours  de  consécration  officielle  de  la 
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pari  de»  pareols»  le  groupe  familial  résulte  ordiDairemeut  de  la  naissance  d'un 
enfant  el  Tassocialion  se  continue.  Pourtant,  certains  Betsimisarakas  ctiangent  de 
femme  ;  les  enfants  de  la  première  union  sont  élevés  :  les  garçons  par  le  père, 
tes  illes  par  la  mère,  sauf  le  cas  où  Tun  ou  l'autre  n*en  aurait  pas  le  moyen. 

Il  existe  entre  eux  une  certaine  solidarité  ;  presque  tous  leurs  travaux  sont 
faits  en  commun.  Nous  avons  vu  qu'ils  so  déplaçaient  facilement  ;  généralement, 
ils  le  font  par  bandes;  s'agit-il  d'aller  semer,  récolter  ou  vondre  le  riz,  tous  les 
hommes  valides  partent.  Ils  laissent  les  infirmes,  les  vieillards,  les  femmes  et 
les  tout  jeunes  enfants  à  la  garde  du  village. 

Leurs  idées  religieuses  se  linAiteot  à  des  superstitions  et  a  des  pratiques 
qui  ne  se  renouvellent  que  dans  les  cérémonies  funéraires  et  autres,  accompa- 
gnées, du  reste,  de  libations  exagérées  et  d'orgies.  En  dehors  des  semailles  de 
montagnes  faites  sur  les  cendres  des  secteurs  incendiés,  ils  profitent  des  terrains 
où  il  y  a  beaucoup  de  terre  arable,  d'anciens  fonds  marécageux  qu'ils  font 
piétiner  par  les  bœufs,  de  l'emplacement  des  parcs  à  bœufs  qu'ils  défoncent  à 
l'angady,  pour  faire  des  plantations  de  riz  de  marais  à  grand  rendement. 

Le  commerce  du  caoutchouc  est  peu  important  dans  la  région.  On  trouve 
quelques  Malgaches  qui  font  le  commerce  du  riz,  l'achètent  aux  indigènes 
aussitôt  la  récolte  faite  et  font  ensuite  de  l'usure  en  le  leur  revendant  au 
moment  des  semailles  ou  en  fin  de  saison.  Ils  font  aussi  l'échange  du  riz  contre 
du  rhum  dont  ils  sont  approvisionnés,  ou  contre  de  la  gomme  qu'on  leur 
apporte.  Ces  marchands  réalisent  ainsi  de  gros  bénéficeis  et,  au  moyen  des  dettes 
contractées  par  presque  tous  les  habitants,  ils  tiennent  sous  leur  dépendance 
des  villages  entiers. 

L'industrie  est  à  peu  près  nulle.  Les  Betsimisarakas  fabriquent  des  nattes  avec 
du  jonc  et  les  vendent  pour  quelques  sous.  Bans  chaque  village,  même  de  faible 
importance,  au  moins  trois  cases,  il  y  a  un  métier  h  tisser,  système  Jacquart 
primitif,  qui  passe  de  ménage  h  ménage.  Il  sert  h.  faire  des  tenona,  tissu  en 
rafia  avec  lequel  ils  fabriquent  les  rabannes.  Pas  de  lit,  pas  de  meubles  ;  des 
nattes  constituent  tout  leur  mobilier  ;  ils  ont,  comme  ustensiles  de  ménage, 
quelques  cuillères  en  bois  et  en  os  ;  ils  mangent  le  riz  avec  des  feuilles  pliées 
en  cornet,  des  feuilles  de  bananier  servent  de  plat.  Ils  font  cuire  le  riz  dans 
des  marmites  en  fonte.  La  fabrication  des  pots  ou  gamelles  en  terre  séchée  au 
soleil  est  peu  répandue.  A  Ampandrinahody,  on  fabrique  quelques-uns  des  ces 
ustensiles.  On  trouve,  mais  très  clairsemées,  quelques  forges,  dont  les  soufflets 
consistent  en  deux  troncs  creusés  où  se  meuvent  des  pistons.  Ils  font  eux-mêmes 
le  charbon  et  achètent  le  fer  à  Tamatave.  Ils  fabriquent  deux  outils  :  la  hachette 
(famaky)  et  la  bêche  (angady). 

Sezaifozanoa.  —  Les  Bezanozanos,  au  moins  ceux  qui  sont  sur  la  partie  de  ter- 
ritoire que  nous  avons  à  étudier,  se  rapprochent  beaucoup  des  Antsihanakas.  Par 
certains  de  leurs  traits,  on  est  aussi  tenté  de  les  faire  dériver  des  Betsimisarakas, 
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mais  ce  ne  peut  ôtrc  que  par  suite  d'immigrations  anciennes.  Leur  principal 
centre  est  Ivandrozana,  à  la  limite  nord  de  leur  territoire  ;  Ambodiampaly  est  à 
la  limile  est.  Ce  qu'on  a  dit  des  Retsimisarakas  et  des  Antsilianakas  peut  leur  être 
appliqué.  Les  Antankares  sont  également  Bezanozanos  et  habitent  le  territoire  de 
Didy. 

Antsihanakas.  —  Ils  constituent  une  tribu  considérable  qui  est  répartie  autour 
du  lac  Alaotra  et  sur  les  contreforts  de  la  grande  chaîne  montagneuse  qui  le 
borde  à  Touest.  Entourée  de  tribus  qui  se  déplacent  facilement  et  avec  lesquelles 
elle  eut  autrefois  souvent  à  lutter,  la  race  autochtone  a  subi  des  mélanges  qui 
l'ont  modifiée  profondément.  Les  principaux  groupements  qui  forment  le  fond 
de  la  population  sont  les  Anlsihanakas  purs^  qui  sont  les  moins  intéressants;  les 
Antsihanakas-Sakalaves  vers  l'ouest  et  le  nord;  les  Antsihanakas-Betsimisarakas 
h  l'est  et  les  Antsihanakas-Hovas  résultant  des  unions  avec  les  conquérants.  Cesder- 
oiors  résident  surtout  dans  les  centres  les  plus  importants,  là  où  les  Hovas  implan- 
tèrent leurs  administrateurs  et  établirent  leurs  garnisons.  Les  Antsihanakas  purs 
se  rapprochent  beaucoup  des  Betsimisarakas,  avec  lesquels  ils  ont  un  air  de  paren- 
té. Nous  leur  étendrons  donc  ce  qui  a  été  dit  du  Betsimisaraka,  en  indiquant 
seulement  les  particularités  qui  semblent  les  en  faire  différer.  Les  traits  sont 
plus  réguliers,  on  y  trouve  des  profils  qui  font  songer  h  l'Arabe.  Leur  con- 
formation est  plus  élégante  que  celle  des  BetsimisaraHas,  leur  allure  plus 
dégagée,  ce  qui  tient,  sans  doute,  à  l'aisance  dans  laquelle  ils  vivent. 

Les  rizières  donnent  deux  récoltes  et  sont  faciles  à  cultiver.  Elles  sont  ex- 
trêmement nombreuses  autour  du  lac  Alaotra  et  dans  toute  la  région.  Les  riches 
p&turages  sont  immenses  ;  enfin,  la  pêche  et  la  chasse  sur  le  lac  et  les  rivières 
sont  autant  de  sources  de  bien-être  et  même  de  richesse.  Les  Antsihanakas 
sont  extrêmement  paresseux  ;  sur  ce  point,  ils  ne  le  cèdent  en  rien  à  leurs 
voisins,  les  Betsimisarakas.  Ils  leur-  rendent  des  points  pour  la  malpropreté, 
ce  qui  n'est  pourtant  pas  facile.  La  population  est  bien  plus  dense  qu'en  pays 
botsimisaraka  ;  les  villages  sont  plus  nombreux  et  plus  peuplés.  La  hiérarchie, 
l'organisation  locale,  les  mœurs,  les  coutumes,  les  croyances,  les  habitations, 
les  costumes,  etc.,  sont  les  mômes  avec  les  mêmes  pratiques. 

En  arrivant  ù  Ambatondrazaka  on  trouve,  pour  la  première  fois,  des  maisons 
à  un  étage  construites  en  briques  séchées  au  soleil. 

Le  mode  de  culture  du  Sihanaka  consiste  à  faire  piétiner  les  rizières  par  les 
boeufs  et  h  brûler  les  joncs  et  les  herbes.  Le  soir,  on  croirait  à  d'immenses 
incendies  à  l'horizon. 

Le  commerce  a  quelque  extension  ;  ils  exportent  du  riz,  dans  tous  les  pays 
environnants,  leurs  bœufs  sont-vendus  sur  différents  marchés.  Ils  en  expédient 
des  troupeaux  sur  Tananarive  et  commencent  à  vendre  les  peaux  qui,  autrefois, 
étaient  toujours  débitées  avec  la  viande.  Le  gibier  et  les  poissons  séchés  au 
soleil  sont  également  un  objet  de  trafic  avec  l'extérieur.   Leur  industrie  est 
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rudimcntairc  comme  celle  des  Belsimisarakas  ;  elle  consiste  à  faire  des  nalles, 
tenona,  quelques  pois  en  lerrc  et  des  briques  scchées  au  soleil.  On  trouve  aussi 
quelques  forges. 

Les  Antsihanakas  croises  de  Hovas  doivent  à  celte  alliance  d*ètre  plus  intel- 
ligents et  plus  actifs;  ce  sont  eux  qui  détiennent  les  places  et  sont  à  la  tète 
du  commerce  et  des  affaires. 

Tout  le  terrain  que  nous  avons  eu  à  parcourir  est  très  en  retard  au  point  de 
vue  de  la  colonisation.  Si  nous  en  eiceptous  Tamatave,  nous  n*avons  à 
signaler  que  quelques  essais  de  culture  maraîchère  sur  la  route  d'Ivondrona  et 
la  briqueterie  d*Ambodisahina  (Ranomainty).  A  Ivondrona  même,  M.  Orieux  pos- 
sède, sur  le  moyen  Ivondrona,  des  terrains  où  il  fait  faire  des  plantations  de  café 
(à  Sahambcndrana  au  confluent  de  la  Saharahindona  et  à  Ambodilaza).  Nous 
trouvons  en  remontant  les  distilleries  de  Mahasoa  et  de  Mclville,  qui  utiliscot, 
pour  cultiver  la  canne  à  sucre,  dlmmenses  terrains  d*alluvion  qui  entourent 
les  usines.  Plus  haut  encore,  principalement  sur  la  rive  gauche^  on  rcncootre 
un  certain  nombre  de  villages  où  sont  instillés  des  émigrants  de  La  Réunion,  qui 
plantent  des  cannes  à  sucre  et  quelques  légumes.  Sur  tout  le  reste  du  territoire, 
il  n'y  a  plus  ni  colons,  ni  trace  de  colonisation.  On  a  commencé  à  chercher  des 
mines  d*or  sur  TAntankasy,  rivière  qui  coule  en  face  d'Ambodilaza  ;  une  plaque 
indique  la  limite  d*ûne  concession  de  terrain  faite  à  M.  Frouville-Destienne,  de 
Tamatave,  pour  Texploitation  de  Tor.  Légèrement  au  sud  de  la  limite  ouest  du 
territoire  de  Filo,  se  trouve  une  concession  faite  à  M.  Roncières,  qui  possède  une 
maison  de  campagne  à  deux  heures  de  Ib,  dans  la  direction  du  sud  (bassin  du 
Ronga-Ronga). 

Bien  qu'en  s'éloignant  de  la  côte,  le  climat  soit  moins  malsain,  les  Euro- 
péens qui  viendront  se  fixer  pour  travailler  auront  à  lutter  contre  le  paludisme 
et  l'anémie  consécutive.  Ce  n'est  qu'après  plusieurs  générations,  et  en  raison 
de  la  sélection  qui  se  produira,  que  les  colons  pourront  travailler  et  vivre  d'une 
façon  à  peu  près  normale. 

Voies  de  commanicatioii  de  Tamatave  à  Ambatondrazaka.  —   Ces 

deux  villes  sont  reliées  par  plusieurs  sentiers.  Le  seul  pratiqué  aujourdui  ne 
passe  point  dans  le  terrain  que  nous  avons  parcouru.  En  quittant  Tamatave,  il 
remonte  au  nord,  le  long  de  la  côte,  jusqu'à  Foulpoinle,  et  tourne  ensuite  vers 
l'ouest  en  passant  par  Mahambo  et  Sahatavy  ;  il  aboutit  à  Imerimandroso,  dans 
la  plaine  d'Ambatondrazaka. 

Ce  tracé,  qui  est  plus  long  que  le  suivant,  a  sur  lui  l'avantage  d'éviter  le 
passage  des  cours  d'eau  nécessitant  des  pirogues  ou  des  radeaux  en  des  points 
où  il  n'y  a  personne  pour  les  garder,  et  surtout  de  n'exiger  qu'une  journée  pour  la 
traversée  de  la  forêt.  La  durée  du  trajet  est  de  dix  jours  (c'est  le  délai  accordé 
aux  porteurs  du  courrier  de  Tamatave  à  Ambatondrazaka). 

Le  tracé  le  plus  direct  est  celui  qu'on  appelle  :  route  de  Fito  et  qui  suit 
h  peu  près  l'axe  du  pays  que  nous  avons  eu  à  étudier.  En  quittant  Tamatave,  on 
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se  dirige  à  travers  les  diinos  sur  ADtetczamaiama,  village  abandonne  depuis  la 
guerre,  où  Ton  est  obligé  de  traverser  le  Sahamafy,  qui  est  très  large,  sur  une 
liifne  de  poutrelles  étroites  montées  sur  pilotis  et  mises  bout  à  bout  ;  c'est  ce 
qu*OD  appelle  le  pont  malgache.  On  remonte  ensuite,  en  franchissant  le  Sanga- 
laotra,  et  Ton  traverse  le  premier  gradin  en  utilisant,  presque  partout,  les  lignes 
de  crêtes.  Gomme  le  terrain  est  nu  et  le  relief  peu  considérable,  quelques 
travaux  de  terrassement  sufGront  pour  élargir  le  sentier  et  en  diminuer  la  pente  ; 
cette  partie  du  parcours  sera  relativement  facile,  car  il  n'y  a  pas  d'escarpe- 
ments et  peu  de  parties  marécageuses. 

Le  passage  de  la  ligne  de  faite  bordant  Tlvondrona  et  la  descente  sur  le 
village  de  Sahambendrakely  sont  un  peu  plus  pénibles  en  raison  de  l'augmen- 
tation du  relief  et  des  pentes.  La  traversée  difficile  du  Sahamafy  au  pont  mal- 
gache, qui  est  quelquefois  à  un  mètre  sous  l'eau,  amène  souvent  h  faire  un 
détour  pour  rejoindre  le  sentier.  On  suit  le  petit  Decauville  jusqu'à  Ambodito- 
nona  (20  cases),  d'où  l'on  remonte  en  pirogue  le  cours  du  Ranomanty  jusqu'à 
300  mètres  en  amont  du  village  d'Ambodisahina  (4  cases),  où  Ton  vient  de 
créer  tout  récemment  une  fabrique  de  briques  cuites  au  four. 

De  là,  on  gravit  les  coteaux  de  Farafatra  après  avoir  traversé  une  dépression 
marécageuse  qu'il  faut  éviter  à  l'époque  des  pluies;  on  continue  à  remonter 
en  pirogue  le  Ranomainty  jusqu'au  pied  de  la  croupe  où  étaient  autrefois  le 
village  et  la  batterie  de  Farafatra.  On  traverse  leur  emplacement  pour  rejoindre 
Je  sentier  précédent,  qui  se  prolonge  en  passant  derrière  la  batterie  la  plus 
élevée  des  fortifications  hovas  de  1895.  Ce  sentier  gagne,  par  une  ligne  décrètes 
continue,  mais  avec  des  seuils  très  bas,  le  village  bien  déchu  de  Soanierana  (15 
cases  en  deux  groupes),  où  se  trouvait  le  quartier  général  de  Rainandriamam- 
pandry  pendant  le  siège. 

Après  la  traversée  de  Soanierana,  le  sentier  rejoint  le  précédent  pour  aboutir 
à  Sahambendrankely  (5  cases).  A  1.500  mètres  en  amont,  se  trouve  Sahamben- 
be  (8  cases).  A  Sahambendrakely,  une  station  de  pirogues  permet  de  traverser 
rivondrona.  Ce  village  peut  être  considéré  comme  le  terme  de  la  première 
étape  d'un  convoi,  même  nombreux  et  fortement  chargé.  La  zone  montueuse 
dans  laquelle  nous  entrons,  en  donnant  des  pentes  plus  longues  et  plus  raides, 
rend  le  parcours  plus  difficile.  De  la  vallée  de  l'Ivondrona,  il  faut  d'abord  esca- 
lader une  forte  pente  qui  conduit  sur  la  ligne  de  partage  des  eaux  de  l'Ivon- 
drona et  de  la  Saharanindona. 

Celte  ligne  de  faite  borde  de  très  près,  on  l'a  vu,  la  rive  droite  du  fleuve  ;  on 
la  suit  jusqu'à  3  kilomètres  du  village  important  de  Sahasoa  (25  cases  en  trois 
groupes).  Abandonnant  la  ligne  de  partage,  on  tourne  alors  franchement  vers 
l'ouest  pour  descendre  dans  le  bassin  de  la  Saharanindona,  que  l'on  parcourt, 
tantôt  en  franchissant  les  lignes  de  crêtes,  tantôt  en  longeant  et  traversant  à 
plusieurs  reprises  la  Saharanindona  elle  Sandantrchany.  On  laisse  sur  sa  droite, 
bâti  sur  un  piton,  le  petit  village  d'Ambodikely  (4  cases)  et  on  trouve  les  villages 
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d*Ambodivolamboro  (8  cases)  et  de  Sandrangoto  (10  cases).  On  arrive  ainsi,  après 
avoir  franchi  Un  conlreforl  couvert  de  bambous,  à  Lomboka  (7  cases).  Ou  passe 
h  gué  dans  la  Saharanindona  sans  la  traverser,  pour  atteindre  Vinany  el  Lomboka 
(4  cases),  à  dix  minutes  du  confluent  du  Lomboka.  Ce  cours  d'eau  est  un  des 
affluents  les  plus  importants  de  la  Saharanindona,  comme  rivière  et  comme  ligne 
de  communication  avec  Hvondrona.  De  ce  confluent  à  ra)*éte  montagneuse 
boisée  qui  sépare  le  petit  village  d*Ambodimanga  de  celui  d^Ankasibé,  le  sentier 
est  facile.  Il  passe  sur  un  terrain  sablonneux  provenant  de  la  décomposition  des 
diorites;  leur  facile  désagrégation  a  permis  à  Térosion  d'adoucir  les  pentes.  Oq 
laisse  sur  la  gauche,  en  quittant  le  confluent  du  Lomboka  et  de  la  Saharanin- 
dona, le  village  important  de  Lomboka. 

On  ne  rencontre  ensuite  qu'un  accident  de  terrain  important,  c'est  l'aligne- 
ment qui  a  pour  point  culminant  au  nord  le  Botoahitra  (454°*).  Après  cette 
escalade,  le  chemin  aboutit  à  un  autre  affluent  très  important  de  la  Saharanin- 
dona, le  Sahantsara,  dont  les  sources  sont  opposées  à  celles  de  la  Salenta, 
affluent  de  l'Ivondrona.  Un  seuil  assez  bas,  une  trentaine  de  mètres,  permet 
ainsi  la  communication  très  facile  entre  la  vallée  de  la  Saharanindona  et  celle  de 
rivondrona.  Vingt  minutes  après  avoir  traversé  le  Sahantsara,  on  est  à  Ampasi- 
mazava,  gros  village  (15  cases)  avec  une  grande  case  militaire.  A  dix  minutes 
d'Ampasimazava,  on  atteint  le  petit  village  d'Ambodimanga,  sur  le  Sahantsani. 
C'est  la  limite  du  terrain  sablonneux  ;  on  marche  ensuite  sur  de  l'argile  jaune, 
trè$  glissante  lorsqu'il  a  plu.  Sur  cette  partie  du  parcours,  les  roches  de  granit, 
plus  dures  que  les  diorites,  encombrent  souvent  le  chemin.  La  traversée  de 
Tarète  boisée  qui  sépare  Ambodimanga  d'Ankasibé  est  assez  difflcile,  car,  en 
plus  de  plusieurs  escarpements  glissants,  sur  une  quarantaine  de  mètres,  le 
sentier  se  transforme  en  une  tranchée  h  parois  verticales  d'une  hauteur  de 
quatre  k  cinq  mètres,  distantes  de  0"»  70  à  0"80  seulement. 

On  arrive  dans  la  région  d'Ankasibé  arrosée  par  la  rivière  du  même  nom, 
affluent  de  la  Saharanindona.  Ankasibé,  gros  village  de  trois  groupes  d'habita- 
tions ayant  chacun  huit  cases,  se  trouve  au  pied  de  l'Amboronkaka,  que  l'on 
gravit. 

Après  trois  heures  de  marche  en  forêt  dans  un  sentier  boueux,  on  redescend 
pour  arriver  dans  la  vallée  du  Vinany,  affluent  de  droite  de  l'Ivondrona,  qui 
arrose,  à  son  confluent  avec  ce  dernier  fleuve,  le  village  de  Vinany  (10  cases), 
qui  n'est  qu'à  quelques  centaines  de  mètres  de  celui  d'Ampanagana  (6  cases). 
Le  sentier  traverse  la  vallée  du  Vinany,  qui  est  très  fertile,  pour  arriver  k 
Marovato,  village  triste  et  délabré  de  8  cases.  De  Marovato,  on  peut,  par  la  vallée 
du  Vinany,  rejoindre  l'Ivondrona  et  le  remontersans  s'en  éloigner  beaucoup  pour 
gagner  Ambinany-Saviavy,  le  quatrième  gîte  d'étapes  sur  l'Ivondrona.  On  passe 
ainsi  près  de  l'embouchure  de  la  Namolazana,  qui  fait  une  trouée  bien  marquée 
*  dans  les  blocs  monlagneux  de  l'ouest,  mais  on  décrit  un  coude  qui  allonge  le  par- 
cours, et  le  sentier,  peu  pratiqué,  présente  des  passages  difficiles.  Le  trajet  direct. 
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qui  ropnlscnlc  presque  la  corde  de  Tare  de  cercle  décrit  par  le  chemin  précédent, 
s'engage  presque  imédiatcment  dans  la  forêt  par  une  montée  Ires  longne, 
sorte  d*escalier  en  racines.  On  est  ainsi  amené  à  couper  perpendiculairement  un 
certain  nombre  d'affluents  de  la  rive  droite  de  Tlvondrona.  On  suit  môme  dans 
Teau,  pendant  plusieurs  centaines  de  mètres,  te  lit  du  Santandroy.  On  ne  traverse 
aucun  centre  habité  avant  d'atteindre  le  Sahamalaza,  sur  la  rive  duquel  on  ren- 
contre Arabodibonara  (4  cases),  Ambodiratro  (5  cases),  Ambalobe  (4  cases)  et 
AmbiDanisaviavy,  situé  près  du  confluent  avec  rivoodrona. 

A  partir  d'Ambinanisaviavy,  on  profile  d'une  clairière  pour  aller  jusqu'au  camp 
d'Ambodimanga.  Il  faut  traverser  deux  affluents  de  l'Ivondrona,  le  Sahafatra 
(largeur  55  mètres  sur  0"»  60  de  profondeur)  et  la  Sahantanana  {largeur  35 
mètres  sur  1"*  30  de  profondeur).  La  pluie  tombait  depuis  cinq  ou  six  jours 
quand  ces  profondeurs  ont  été  mesurées. 

A  quatre  kilomètres  avant  d'arriver  au  campement  d'Androdramanitra,  on 
gravit  une  croupe  qui  amène  sur  un  plateau.  Nous  le  signalons,  car  c'est  la 
première  fois  que  nous  trouvons  une  étendue  plane  élevée  méritant  cette  déno- 
mination. C'est  au  bas  des  pentes  de  ce  plateau,  sur  la  rive  droite  de  la  Saha- 
nanto,  que  l'on  trouve  Androdramanitra. 

Gomme  au  campement  précédent,  on  recouvre  les  huttes  de  langozo  et  de 
fougères  ;  elles  ne  survivent  souvent  pas  longtemps  au  passage  de  ceux  qui  led 
ont  construites.  Ou  bien  les  feuillles  se  tassent  et  sont  emportées  par  le  vent,  ou 
bien  les  cases  sont  détruites  par  la  malveillance,  ou,  par  paresse,  les  indigènes 
font  du  feu  avec  les  matériaux.  En  quittant  ce  gfte,  on  traverse  la  rivière  à  gué 
pour  passer  sur  la  rive  gauche,  que  l'on  côtoie  pendant  quatre  ou  cinq  kilomètres. 
La  vallée  est  très  élargie  et  le  sentier  circule  en  terrain  plat,  ne  présentant  que 
l'inconvénient  de  traverser  des  étendues  boueuses.  La  rivière  perd  son  caractère 
de  torrent  et  coule  paisiblement  entre  deux  berges  bien  fixées.  On  escalade 
alors  la  croupe  allongée  de  Vohimena,  qui  est  au  centre  d'une  clairière.  Le  sol, 
formé  de  diorites  en  décomposition,  est  sablonneux  et  blanchâtre.  La  vue  que 
l'on  a  de  ce  double  piton  nous  montre  très  nettement  un  terrain  aux  pentes 
adoucies  vers  l'ouest. 

Au  pied  de  ce  piton,  on  retombe  sur  la  Sahananto,  que  l'on  traverse.  On 
suit  sa  rive  droite  de  très  près  en  terrain  sensiblement  horizontal,  ce  qui  rend 
la  marche  facile. 

A  1500  mètres  avant  d'arriver  à  Ambodiampahy,  situé  sur  la  rive  droite,  on 
traverse  encore  deux  fois  la  rivière  ;  la  dernière  fois,  elle  n'est  pas  guéable  ;  c'est 
une  passerelle  improvisée,  un  tronc  d'arbre  prolongé  par  un  faisceau  de  perches 
liées  ensemble  qui  réunit  les  deux  rives. 

Le  village  d'Ambodiampahy  (6  cases)  est  parfaitement  situé,  comme  nous 
Tavons  vu,  au  milieu  de  terrains  pouvant  se  prêter  aux  divers  genres  de  cultures. 
D*Ambodiampahy  à  Ivandrozana,  la  distance  est  longue.  Le  sentier,  plus  pratiqué 
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par  suilc  de  la  présence  de  ce  village,  est  mieux  débroussaillé  que  le  préi^ôdent, 
et,  comme  il  suit  des  vallées  dans  la  plus  grande  partie  de  son  tracé,  il  permet 
d'aller  vite. 

D'Ambodiampahy  &  la  clairière  de  Mabala\olona,  située  à  une  dizaine  de  kilo- 
mètres, on  passe  à  gué  dix  fois  la  Sahananto  en  suivant  à  peu  près  constaromentsa 
vallée  ;  le  chemin  est  boueux  sans  être  marécageux,  et  les  pentes  sont  doucoe. 
On  traverse  une  série  de  clairières  qui  font  suite  à  la  longue  pointe  que  pousse 
vers  Touest  Tenclave  déboisée  d'Ambodiampaby.  Les  clairières  d'Amparabohitra, 
d*Andraizongy,  de  Mahalavolona,  sont  autant  de  jalons  qui  marquent  une  trouée 
future.  A  la  clairière  de  Mahalavolona,  on  quitte  la  Sahananto  et  la  piste  change 
absolument  d*aspect  ;  on  commence  par  gravir,  suivant  une  pente  très  raide,  un 
contrefort  de  250  mètres  de  relief,  que  Ton  redescend  pour  franchir  une  série  de 
ruisseaux  et  de  collines  qui,  comme  nous  Tavons  dit,  reprennent,  à  proximité 
de  la  ligne  de  partage  des  eaux  entre  le  bassin  de  Tlvondrona  et  celui  du  lac 
Alaotra,  Tallure  de  torrents  pour  les  ruisseaux  et  Taspect  montagneux  pour 
les  hauteurs.  Le  seuil  que  Ton  franchit  pour  passer  d'un  bassin  dans  l'autre 
correspond  à  une  série  de  cols  dont  le  relief  est  d*environ  200  mètres.  Pour 
sortir  de  la  forêt,  il  faut  franchir  une  ligne  de  hauteurs  aussi  élevées  que  la 
ligne  de  faite,  à  travers  lesquelles  les  tributaires  du  lac  Alaotra  passent  par 
des  gorges  étroites. 

On  franchit  cette  lisière  par  un  sentier  assez  mauvais  ;  il  semble  éviter  les 
lignes  de  crêtes,  pour  suivre  les  flancs  des  coteaux,  ce  qui  a  le  double  inconvé- 
nient de  le  tenir  incliné  et  de  le  transformer,par  endroits,  en  fossés  et  en  escaliers, 
par  suite  de  la  facilité  avec  laquelle  ce  terrain  se  désagrège.  Le  village  dltan- 
drozana  n'a  pas  l'aspect  prospère  ;  on  y  voit  encore  les  traces  de  nombreuses 
cases  disparues  ;  il  en  reste  une  trentaine.  Les  rizières  qui  on  dépendent  sont 
mal  entretenues  ;  il  n'y  a  plus  de  troupeaux  de  bœufs  comme  avant  la  guerre, 
de  sorte  que>  malgré  son  importance  comme  nombre  de  cases,  il  ne  faut  pas, 
pour  l'instant  du  moins,  compter  sur  ses  ressources.  Situé  sur  la  pente  des- 
cendante d'une  croupe,  le  village  est  dominé  par  un  petit  réduit  qui  sert  de 
longement  à  un  poste  de  tirailleurs. 

D'Ivandrozana,  on  gagne  Ambatondrazaka  par  un  sentier  très  facile,  ne 
présentant  aucune  pente  raide  et  circulant  toujours  h  flanc  de  coteau,  mais 
comme  les  versants  sont  doucement  inclinés,  le  palier  du  sentier  est  presque 
horizontal.  Une  grande  partie  du  parcours  se  fait  sur  le  lit  de  deux  rivières: 
l'Harava  et  l'Alaofarino,  h  sec  pendant  les  trois  quarts  de  l'année. .  Du  reste,  un 
sentier  suit  le  lit  de  cotte  dernière  rivière  sur  la  plus  grande  partie  du  parcours. 
On  atteint  ainsi  de  bonne  heure  Ambatondrazaka  (1.000  habitants),  la  capitale 
des  Antsihanakas. 

Ce  tracé  presque  en  ligne  droite,  à  travers  monts  et  vallées,  semble  difflcile 
à  améliorer. 
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Cest  ritînéraire  qu'a  suivi  le  lieutenant  Gautier  à  partir  de  l'en) branchement 
du  sentier  de  Didy  et  de  celui  d*Ivandrozana. 

Enfin,  passant  également  dans  la  bande  de  terrain  dont  nous  avons  à  nous 
occuper,  il  y  a  un  autre  chemin  qui  a  été  parcouru  par  M.  le  lieutenant  Trous- 
selle, 

Partant  de  Tamatave,  il  se  confond,  jusqu'à  quelques  kilomètres  au  delè  de 
Soanierana,  avec  le  sentier  précédemment  décrit.  Du  point  de  bifurcation  de 
ces  deux  chemins  à  Ambodilaza,  on  traverse,  en  obliquant  vers  le  nord-ouest, 
un  premier  gradin.  Pour  arriver  à  la  ligne  de  partage  des  eaux  avec  Tlvon- 
drona,  le  parcours  est  plus  difficile  que  celui  de  la  route  de  Fito,  cette  crête 
étant  beaucoup  plus  élevée,  300  à  350  mètres  au  lieu  de  150;  les  pentes  sont 
plus  longues  et  plus  raides.  Après  avoir  dépassé  la  ligne  de  faite,  on  tombe 
dans  la  région  montueuse  et  le  tracé,  presque  en  ligne  droite,  traverse  les 
nombreux  cours  d'eau  qui  drainent  ces  pentes  perpendiculairement  &  leur 
direction,  ce  qui  amène  à  franchir,  sur  une  courte  distance,  une  demi-douzaine 
de  ruisseaux  coulant  à  100  et  150  mètres  au-dessous  des  points  où  Ton  passe 
la  crête. 

Un  peu  en  amont  d'Ambatosidihatratra,  le  sentier  se  transforme  en  piste, 
quitte  rivondrona  pour  remonter  la  Namolazana,  profitant  d'une  clairière  de  six 
à  sept  kilomètres.  Mais  la  vallée  de  la  rivière  se  rétrécit  de  plus  en  plus  et  n'a 
bientôt  plus  que  la  largeur  du  lit  même  ;  les  versants  sont  de  plus  en  plus 
escarpés,  tapissés  et  encombrés  de  blocs  de  granit  qui,  parfois,  barrent  presque  le 
cours  d*eau  et  en  font  une  suite  ininterrompue  de  cascades  et  de  rapides.  Il  faut  à 
tout  instant  remonter  sur  les  lignes  de  crête  pour  pouvoir  avancer,  ce  qui  force 
à  franchir  les  berges  à  pic  des  nombreux  ravins  qui  alimentent  le  cours  d'eau. 
Pour  éviter  le  crochet  auquel  on  serait  entraîné  en  continuant  à  remonter  la 
Namolazana,  qui  se  transforme  en  torrent,  on  est  amené  à  traverser  la  ligne  de 
partage  des  eaux  entre  l'Ivondrona  et  l'Onibe,  par  un  seuil  de  plus  de  100  mètres 
de  relief.  La  direction  suivie  parle  chemin,  qui  traverse  tous  les  cours  d'eau  et 
contreforts  qui  les  séparent,  rend  le  parcours  aussi  pénible  et  aussi  défectueux 
que  possible. 

De  Sahamalaza,  lisière  de  la  forêt,  à  Ambatondrazaka,  le  chemin  aménagé 
que  l'on  suit  est  tracé  d'après  les  mêmes  principes,  escalade  les  hauteurs  et 
passe  souvent  par  des  sommets  de  pitons.  On  traverse  le  village  de  Manakam* 
buhiny  (50  cases)  et  Ton  arrive,  par  une  descente  rapide,  à  l'important  village  de 
Mangalaza  (40  cases),  sur  les  bords  du  lac  Alaotra,  à  cinq  kilomètres  d'Ambaton- 
drazaka.  Une  chaussée  élevée  au  milieu  des  rizières  réunit  ce  village  a  Ambaton- 
drazaka. 

CONCLUSION 

Supposons  un  observateur  suffisamment  élevé  au-dessus  du  centre  du 
terrain  qui  nous  occupe  pour  en  avoir  une  vue  d'ensemble.  Le  jugement  qu'il 
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pourrait  porter  sur  la  configuration  générale  de  ce  terrain  serait  celui  auquel 
arrive  le  topographe»  grâce  à  ses  reconnaissances,  aux  parcours  qu'il  ciéculcdanî^ 
tous  les  sens,  aux  observations  qu'il  fait  des  points  culminants.  Dans  le  cns 
présent,  \x  physionomie  de  la  surface  observée  serait  celle  d*un  plan  incliné  de 
Touest  h  l'est,  sur  lequel  seraient  déposées  des  arêtes  montagneuses,  dont  le 
relief  irait  en  croissant  de  Test  à  l'ouest  et  alignées  généralement  nord-sud. 
Ces  arêtes  monlagncusos  sont  soutenues  par  des  contreforts  de  dimensions  et 
de  directions  variables,  qui  font  de  la  surface  considérée  un  nombre  infini  de 
petits  couloirs  aux  parois  escarpées,  sans  communication  entre  eux  dans  le  sens 
est-ouest. 

Pour  un  observateur  placé  ii  Test  du  terrain  et  faisant  face  à  l'ouest,  une 
série  de  sommets  superposés  semblent  s'étagcr  et  barrent  l'horizon,  en  laissant 
au  milieu  une  large  et  profonde  écbancrure  qui  s'allonge  très  loin  en  arrière 
des  crêtes.  Celte  dépression,  qui  remonte  vers  l'ouest,  c'est  l'Ivondrona,  prolongé 
par  le  Sahananto,  qui  forment  une  tranchée  naturelle,  h  pente  douce  et  régulière, 
permettant  d'avancer  vers  l'ouest  comme  dans  un  chemin  géant  tracé  dans  la 
masse  montagneuse  et  coupant,  perpendiculairement  à  leur  direction,  les  aligne- 
ments étages  les  uns  derrière  les  autres. 

L'examen  attentif  du  levé  topographique  corrobore  la  réalité  de  cet  aperçu 
d'ensemble.  On  constate  rapidement  rimpossibilité,  en  partant  de  Test,  d'avan- 
cer vers  l'ouest  sans  se  heurter  à  des  escarpements  qui  sont  infranchissables, 
excepté  par  la  vallée  de  l'Ivondrona,  prolongée  par  le  Sahananto  ou  aussi  par 
la  vallée  de  la  Sabarahindona. 

En  effet,  la  carte  fait  ressortir  que  la  Sabarahindona  est  parallèle  h  l'Ivon- 
-drona,  sur  un  trajet  égal  à  la  moitié  du  cours  de  ce  dernier. 

Sans  creuser  une  tranchée  comparable  à  celle  de  l'Ivondrona,  elle  forme 
cependant  une  trouée  à  pente  praticable  et  régulière  vers  l'ouest.  Cette  ligne, 
très  sinueuse  il  est  vrai,  permettrait  néanmoins  de  progresser. 

Grâce  à  des  seuils  peu  élevés,  dans  la  ligne  de  partage  des  eaux  de  ces  deux 
cours  d'eau,  on  peut  les  mettre  en  communication  au  moyen  des  affluents  qui 
leur  sont  perpendiculaires  ;  cette  disposition  permettrait  le  tracé  de  deux  voies 
de  pénétration  pour  la  moitié  du  parcours,  ou  d'une  jKule,  par  l'emploi  de  l'un 
ou  de  l'autre,  suivant  les  facilités  qu'ils  offriraient. 

Pour  faciliter  l'élude  des  routes,  il  faut  se  reporter  à  la  carte  des  voies 
de  communication  et  de  leur  liaison  par  les  seuils  praticables. 

Indiquer,  pas  à  pas,  le  tracé  d'une  route  ou  d'un  chemin  de  fer  demande  une 
étude  longue  et  approfondie.  Nous  n'avons  pas  eu  le  temps  de  faire  les  observa- 
tions nécessaires,  les  tracés  dessines  sont  des  indications  données  sous  toutes 
réserves.  Nous  nous  permettrons  de  signaler  qu'il  faudra  envisager,  non  seulement 
les  crues  de  l'Ivondrona,  mais  encore  celles  de  ses  affluents,  qui  jettent  un  volume 
d*eau  parfois  considérable  sur  les  berges.  Une  voie  qui  y  serait  construite  ris- 
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qiierail  (i*élrc  un  Jour  cmporléc  ot,  malgré  le  profil  nni  donne  presque  toujours 
un  relèvement  sur  le  bord  de  la  rivière,  il  ne  faudra  pas  chercher  à  utiliser  ce 
bourrelet,  et  la  voie  devra  être  établie  sur  les  flancs  des  coteaux  au-dessus  des 
berges. 

En  dehors  de  la  possibilité  de  Tutilisalion  alternative  de  Tlvondrona  et  de 
la  Saharahindoaa,  nous  ne  voyons  pas  qu*il  y  ait  lieu,  sur  tout  son  parcours,  de 
quitter,  même*  momentanément,  la  vallée  de  rivondrona,  qui  nous  conduit  au 
confluent  de  la  Sahananto.  Cet  affluent,  ou  si  l'on  veut,  celte  branche  de  rivon- 
drona, est  la  voie  tout  indiquée  pour  une  roule  vers  l'ouest.  Sa  vallée  est  très 
suffisante  pour  l'établissement  d'un  chemin.  Sa  direction  donne  le  trajet  le 
plus  court  :  il  n*y  a  pas  d*autre  dépression  fournissant  une  coupure  dans  les 
arêtes  montagneuses,  et  le  cours  de  l'Ivondrona,  qui  se  recourbe  vers  le  sud, 
devient  trop  excentrique  comme  direction  ;  de  plus,  en  passant  par  les  terrains 
marécageux  de  Didy,  il  cesse  d'être  utilisable.  L'établissement  d'une  route  dans 
cette  direction  présenterait  des  difficultés  bien  plus  grandes  que  celles  qu'on 
rencontrera  dans  la  haute  vallée  de  la  Sahananto. 

Capitaine  VALLET. 
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OË  TSINJOARIVO  &  AHBOHIlHILyJi 


PAR     L.A 


VALLEE  DE  L'ANDRANOMENA 


Le  but  de  la  mission  a  été  de  reconnaître  la  région  de  l'Andranomena  e( 
d'étudier  le  sentier  Tsinjourivo-Ambohilanju,  qui  passe  au  nord  de  TAmbobi- 
trakobolahy,  au  point  de  vue  des  avantages  qu*il  pourrait  présenter  sur  la 
piste  passant  par  Ifaodra. 

25  Septembre,  —  Départ  de  Tsinjoarivo,  à  2  h.  du  soir,  du  capitaine 
commandant  le  secteur  de  Tsinjoarivo,  escorté  de  quatre  partisans.  Utilisation, 
comme  porteurs  de  bagages  et  d*outils,  de  bourjanes  descendant  à  vide  sur 
Mabanoro.  Arrivée  à  Ambodinino  (rive  gaucbe  de  la  Sahatorendrika  à  5  heures 
du  soir.  Réception  des  indigènes,  visite  des  cultures.  Distance  parcourue  :  13 
kilomètres). 

26  Septembre,  —  Départ  d'Ambodirano  à  5  h.  30  du  matin  ;  le  capitaine 
atteint  la  bifurcation  des  sentiers  sur  Ifandra  (Chantrieux)  et  sur  Fisoronana  du 
nord  à  6  h.  35. 

Le  sentier  court  sur  des  mamelons  dénudés,  coupe  quelques  ruisseaux,  . 
affluents  de  TOnive,  où  se  remarquent  des  traces  d'exploitation  des  alluvions 
aurifères,  notamment  sur  la  Refotaka  (la  rivière  boueuse),  renommée  pour  la 
grosseur  des  grains  d'or  qu'on  y  trouve. 

Le  petit  détachement  arrive  à  Fisoronana  (le  lieu  des  sacrifices)  à  7  h.  45.  Ce 
mamelon,  ou  les  mamelons  voisins  présenteraient  des  emplacements  favorables 
à  rétablissement  d'un  poste.  Les  terrains  sont  argileux  ou  quartzeux,  l'eau  et  le 
bois  s'y  trouvent  en  abondance.  Le  sentier,  praticable  aux  bourjanes,  pourrait 
être  amélioré. 

Le  Fisoronana  (cote  1555)  jalonne,  comme  plus  au  sud  Ifandra  et  AmaUva, 
la  lisière  de  la  grande  forôt.  Les  pentes  sont  arrondies  à  l'ouest  ;  des  falaises 
abruptes,  provoquées  par  un  soulèvement  de  quarXz  jadis  aurifère,  font  face  à 
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l'est.  Ce  point  marque  la  ligne  de  partage  des  eaui  entre  le  bassin  de  la  Sahato- 
rendrika  et  celui  de  TAndranomena,  à  moins  que  TAndranozato  (le  premier 
cours  d*eaa  rencontré)  ne  se  jette  directement  dans  TOnive,  ce  qui  n*a  pas  été 
.  vérifié.  • 

Le  sentier  en  forêt,  qui  a  été  très  notablement  amélioré  pas  des  prestataires 
du  Voromahery  et  qui  Test  encore  chemin  faisant  par  Téquipe  de  travailleurs  qui 
précède  la  petite  reconnaissance,  suit  la  vallée  de  TAndranozato  (les  cent  ruis- 
seaux) et  coupe  plusieurs  fois  ce  ruisseau  en  traversant  des  bois  de  bambous.  On 
a  remarqué  près  du  chemin  quelques  traces  d'exploitation  des  alluvions  aurifères. 

L'Andranozato  se  jette  dans  la  Befora  (la  rivière  aux  crabes),  largeur  5  mè- 
tres, profondeur  0»  50  aux  basses  eaux,  que  Ton  traverse  vers  10  heures  du 
matin.  On  a  trouvé  de  Tor  dans  les  sables  de  cette  rivière. 

La  piste  coupe  une  série  de  rhisseaux  et  de  petites  rivières,  affluents  des 
précédentes,  ainsi  que  les  hauteurs  qui  les  séparent.  Le  terrain  parcouru  forme 
un  plateau  dont  la  pente  générale  descend  vers  Test,  le  niveau  moyen  restant 
celui  du  plateau  du  Voromahery;  il  en  est,  en  réalité,  le  prolongement. 

Des  hauteurs  d'Antevamena,  de  Malakialina  et  d'Amparafara,  on  domine  ce 
plateau,  que  limite,  vers  le  Sud,  le  massif  de  Mavo.  Au  Sud-Est,  on  remarque  la 
masse  dentelée  deTAmbohitrakoholaby,  brusque  saillie  surTuniformité  de  cette 
région  boisée  et,  &  TEst,  la  roche  bizarre  dite,  d'après  des  renseignements,  Amba- 
tomanjaka  sur  le  plateau,  et  Ambatofolo  chez  les  Betsimisarakas. 

A  I  heure,  passage  de  l'Andranomena  (largeur  4  mètres,  profondeur  0»  50) 
qui  vient  du  Sud  et  court  ensuite  vers  l'Est. 

Des  trous  nombreux  sur  les  deux  rives  et  dans  toute  l'étendue  d'une  petite 
plaine  formée  par  cette  rivière  témoignent  d'une  exploitation  prolongée  et  très 
active  des  alluvions  aurifères  jadis  très  renommées  (argile  jaune  très  fine  ou 
sable  quartzeux  blanc  ou  grisâtre,  puissance  de  la  couche  stérile  :  i  mètre  eftviron). 

D'après  les  Malgaches,  un  atelier  de  trois  indigènes  produisait  un  gramme 
d'or  par  jour. 

Les  exploitations  n'ont  pas  été  reconnues  en  amont  du  point  de  passage, 
mais  le  bassin  aurifère  en  aval,  pour  la  partie  examinée,  s'étend  sur  une  surface 
entièrement  boisée  de  trois  h  quatre  kilomètres  carrés  environ. 

A  1  h.  20,  arrivée  à  Andasibé  (le  grand  camp),  où  les  Voromahery  employés 
à  l'extraction  de  l'or  avaient  construit  quelques  cases. 

Le  capitaine  arrive  à  3  h.  30  sur  l'arête  de  l'Amparafara  (cote  1370);  la 
descente  du  plateau  va  commencer.  Le  brouillard  se  transforme  en  pluie. 

La  hauteur  d'Amparafara  (les  gradins)  forme  comme  un  éperon  qui  se  pré- 
sente face  à  la  brèche  par  laquelle  s'échappe,  en  cascades  étugées,  l'Andranomena 
grossie  de  nombreux  affluents.  Une  faille  profonde,  orientée  S.-N.,  sépare  l'Am- 
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parafara  du  plalcaii  sur  lequel  s^assied  rAmbohilrakohoiahy.  Petite  ravine  à  sa 
lôlc,  celle  faille  se  creuse  en  gouffre  boise  à  son  confluent  avec  TAndranomcna. 

Du  plaleau  est,  gigantesque  muraille  rocheuse,  les  rivières  tombent  en 
cascades  avec  un  bruit  assourdissant:  silloQs  d*argent  sur  la  masse  sombre  de 
la  forôt. 

La  vallée  de  TAndranomena,  autre  faille  orientée  E.-O.,  est  très  encaissée. 
Les  eaux  descendent  avec  les  allures  violentes  d*un  gave,  dans  un  lit  de  20  à 
30  mètres  de  large  seulement.  De  distance  en  distance,  des  cascades  jettent  une 
note  plus  élevée  parmi  le  fracas  des  eaux.  Cette  rivière  ne  devient  silencieuse 
qu*à  trois  kilomètres  environ  après  le  pertuis  franchi  à  hauteur  d'Ambodiara. 

A  4  h.  25,  la  petite  troupe  traverse  à  deux  reprises  TAndranomena  (largeur 
15  mètres,  profondeur  0°*  50),  qui  prend  le  nom  d*Andronomalay. 

Le  premier  passage  se  fait  à  pied  sc-c  snr  un  amoncellement  d'énormes 
rochers  formant  un  pont  naturel  cote  1095).  On  vient  de  descendre,  en  moins 
d'une  heure,  de  280  mètres. 

Le  sentier,  qui  a  été  très  sommairement  aménagé  par  les  Betsimisarakas 
depuis  Andasibé,  s'améliore  un  peu.  Il  suit  le  flanc  droit  de  la  vallée,  tantôt 
descendant  sur  le  bord  de  la  rivière,  tantôt  courant  sur  les  contreforts  qui  se 
détachent  des  hauts  sommets. 

La  nuit  survient  et  c'est  à  la  lueur  de  milliers  de  lucioles  (Angamenavava) 
qu'on  descend  des  pentes  abruptes. 

Enfin,  vers  8  h.  30,  on  arrive  à  une  clairière;  de  la  paille  de  riz  privée  de 
ses  épis  et  des  troncs  d'arbres  noircis  indiquent  qu'on  sort  de  la  forêt  pour 
entrer  dans  le  pays  betsimisaraka. 

Un  partisan,  qui  a  accéléré  sa  marche,  revient  bientôt  avec  des  habitants 
d'Ambodiara;  un  vingtaine  d'hommes  portent  de  grandes  torches  et  éclairent 
les  pentes  abruptes  que  descend  le  sentier  suivi. 

A  9  heures  du  soir,  arrivée  au  village  d'Ambodiara  (cote  615),  qui  est  à  755 
mètres  au-dessous  du  sommet  d'Ani parafara  et  à  940  mètres  au-dessous  de  Fiso- 
ronana  ;  la  distance  parcourue  est  de  41  kilomètres,  la  durée  de  la  marche 
effective,  15  heures.  Si  cette  marche  avait  été  répartie  de  façon  à  traverser  la  forôt 
de  jour,  elle  aurait  pu  s'effectuer  en  13  h.  30. 

Renseignements  sur  les  produits  de  la  forêt.  —  Les  bajnbous  sont  très 
nombreux,  de  taille  moyenne  ;  leur  présence  rendrait  facile  l'élargissement  de 
la  piste.  Sur  le  plateau,  entre  les  cotes  1600  et  1300,  les  arêtes  des  collines 
sont  recouvertes  d'arbres  de  petites  dimensions,  rabougris,  mais  dont  les  racines, 
entremêlées  avec  celles  de  la  bruyère  géante,  forment  un  fouillis  très  difficile  à 
parcourir  et  à  déblayer.  Peu  d'arbres  utilisables  en  dehorsde  quelques  hazomena 
(le  Weinemainena  Rutembergcr  d'Eugles)  et  de  quelques  saura  (Eleocarpus  de 
Baker);  on  trouve  beaucoup  de  fougères  arborescentes  dans.les  bas-fonds. 
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A  partir  d'Anlcvamcna,  les  bambous  deviennent  plus  rares  et  les  gros 
arbres  plus  nombreux.  Gomme  arbre  à  utiliser  pour  l'agrément:  Valaimpona 
(dombeja),  dont  le  feuillage  disparaît  dans  une  profusion  de  fleurs  blanches 
ressemblant  à  des  boules  de  neige  et  surtout  le  hafotra,  qui  atteint  jusqu*à  15 
mètres  et  dont  la  tête,  en  forme  de  pyi*amide  très  régulière,  au  feuillage  d'un 
beau  vert,  se  recouvre,  au  moment  de  la  floraison,  d*une  masse  de  grappe^  du 
carmin  le  plus  vif,  passant  ensuite  au  violet  et  au  mauve. 

Dans  la  vallée  de  TAndranomena,  on  voit  de  beaux  spécimens  de  lalàna  et  de 
kasina,  espèce  de  dragon  nier,  de  nombreuses  orchidées,  aux  fleurs  violettes  t)u 
mauves,  afi*ectant  des  formes  étranges. 

Une  variété  donne  rillusion  d*un  insecte  tapi  au  fond  d*une  gueule  de  loup. 

27  Septembre,  —  Le  hameau  d'Ambodiara  (20  cases)  est  situé  presque  à 
rissue  est  de  la  faille  par  laquelle  s*échappe  TAndranomena,  qui  gronde  h  cent 
mètres  au-dessous. 

L'aspect  du  i>ays  est  celui  de  toute  la  région  belsimisaraka  :  collines  aux 
sommets  arrondis,  aux  flancs  à  pente  rapide,  abruptes  parfois,  vallées  de  largeur 
variable  orientées  le  plus  souvent  Nord-Sud,  surtout  au  pied  de  la  grande  falaise 
suivie  par  des  cours  d'eau  allant  de  rapides  en  rapides,  si  la  vallée  est  resserrée, 
dessinant,  au  contraire,  mille  méandres  à  travers  de  véritables  marais,  si  elle  est 
de  quelque  largeur. 

Çà  et  là,  particulièrement  sur  les  pentes  les  plus  escarpées  ou  sur  les  som- 
mets, on  voit  des  lambeaux  de  forêts  échappés  à  la  terrible  hachette  des  indigè- 
nes, puis,  s'étageanl  sur  les  versants  ou  décorant  les  vallées  de  leurs  teintes 
variées,  des  futaies,  des  hauts  taillis,  des  taillis  plus  jeunes,  des  hautes  Herbes, 
des  terres  nuos  ou  couvertes,  à  l'époque  des  moisson^,  d'épis  renfermant,  dans 
leurs  grains  rebondis,  les  économies  d'engrais  de  plusieurs  siècles. 

En  ce  moment,  la  hache  accomplit  son  œuvre  annuelle  de  destruction: 
forêts  séculaires,  ou  taillis  d'une  dizaine  d'années,  gisent  comme  fauchés  et  leurs 
feuilles,  couleur  de  rouille,  seront  bientôt  prêtes  pour  rincendte. 

Puis  les  femmes,  tandis  que  les  hommes  se  reposeront  après  les  quinze  jours 
de  leur  labeur  annuel,  parcourront  le  terrain  couvert  de  cendres,  encombré  de 
troncs  noircis  à  demi-consumés  et,  d'un  geste  saccadé,  do  la  main  droite,  elles 
piqueront  la  terre  d'un  bàlon  pointu^  leur  main  gauche  puisant  sans  cesse  dans 
un  petit  sac  noue  sur  le  flanc,  jetant  d'un  mouvcmeui  rythmé  la  précieuse 
semence  dans  le  sol  ainsi  ccorché. 

Six  mois  après,  les  femmes  reviendront  encore  pendant  quelques  heures 
couper  les  épis  mûrs  et  la  famille  reprendra  un  repos  trop  souvent  interrompu, 
à  son  gré. 

Les  Betsimisarakas  ne  coupent  pas  les  taillis  avant  qu'ils  aient  atteint  leur 
cinquième  année,  prétendant  que,  coupés  plus  jeunes,  les  arbres  n'ont  pas  eu  le 
temps  d'étouff'cr  sous  leur  ombre  les  herbes,  abris  de  leurs  jeunes  pousscf,  et 
que  le  riz  semé  sur  leurs  cendres  serait  vile  envahi  par  une  végétation  parasite. 

Départ  d'Ambodiara  à  7  heures, 

L'Andranomena  continue  sa  course  furieuse  de  gradin  en  gradin,  puis  se 
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calme,  son  lit  s'élargit  et  Tcau  prend  la  teinte  noire  qu^ellc  conservera  jusqu*à 
son  confluent  avec  TOnivc.  Snr  la  rive  gauche,  de  beaux  arbres,  dont  la  teinlc 
sombre  est  parsemée  des  fleurs  du  hazonorana,  d'une  jolie  couleur  violette,  des 
fleurs  blanches  du  ramy,  producteur  de  colophane,  ou  de  celles  du  babona. 

Dans  le  limon  des  deux  rives  poussent  en  abondance  les  fleurs  rouges  des 
jongoza,  dont  le  fruit,  h  la  saveur  acide,  est  comestible. 

La  rivière  quitte  la  direction  de  TEst  pour  prendre  celle  du  Nord  ot  court 
^insi  resserrée  entre  la  grande  falaise  et  une  chaîne  do  hautes  montagnes  jus- 
qu'à son  confluent  avec  TOnive  (Ranomainly). 

La  piste  d'Ambohimilanja  traverse  bientôt  la  Fanarenana,  descendant  des 
pentes  est  de  rAmbobitrakobolahy  ou  des  cassures  do  la  grande  falaise,  accidents 
de  trop  peu  d*imporlanco  pour  mériter  le  nom  de  brèches. 

Cette  rivière  coule  du  Sud  au  Nord  dans  un  couloir,  tôtede  la  vallée  où  vient 
de  s'engager  TAndranomena. 

Le  sentier  assez  médiocre  d*Ambohimilanja  au  confluent  du  Mangoro  et  de 
rOnive  suit  celle  vallée.  Sur  la  rive  gauche,  on  voit  le  hameau  de  Fanarenana 
(12  cases). 

Les  deux  flancs  de  cette  vallée  à  pentes  assez  douces  (Fanarenana,  ce  qui 
est  aplani)  seraient  susceptibles  de  fournir  quelques  lots  de  colonisation  où 
Von  pourrait  cultiver  le  café  et  se  livrer  a  Télcvagc  du  porc. 

La  situation  de  ces  concessions,  à  cheval  sur  une  des  pistes  reliant  rime.- 
rina  à  Mahanoro,  serait  avantageuse. 

La  piste  quille  la  vallée  pour  suivre  une  série  de  mamelons  aux  formes 
arrondies,  couverts  de  pamplemoussiers  sauvages  en  pleine  floraison,  contourne 
un  marais  où  poussent  de  fort  beaux  «  fandrana  »,  à  Taspect  de  gigantesques 
fleurs  d'aloès,  remonte  encore  sur  des  collines  (ligne  de  partage  des  eaux  entre 
les  bassins  de  l'Onive  et  de  la  Nosivolo)  et  arrive  au  hameau  d'Ambohimma- 
narina  (16  cases),  où  elle  rejoint  la  route  de  Tsinjoarivo  à  Mahanoro. 

Large  d'un  h  deux  mètres,  bien  débroussaillée,  quelcfues  travaux  de  terras- 
sement mettant  à  nu  Targile  rouge,  cette  piste  est  en  très  bon  état  pour  des 
porteurs  à  deux  ou  à  quatre. 

On  traverse  quelques  croupes  assez  élevées  et  Ton  aperçoit  h  l'Ouest  TAm- 
bohitrakoholahy  et,  h  l'Est,  haut  perche  sur  le  sommet  d'une  arête  très  étroite, 
le  village  d'Ambohilsara,  où  se  trouve  le  détachement  de  la  il*  compagnie 
malgache  commandé  par  M.  le  capitaine  Piclion. 

Ce  poste  est  généralement  connu  sous  le  nom  de  poste  d'Ambobimilanja. 
C'est  ainsi  que  s'appelle  le  hameau  situé  au  pied  do  la  montagne,  au  milieu  des 
marais  malsains  de  la  Sahamalaolra. 

On  arrive  à  Ambohimilanja  par  une  pente  très  raide.  (Distance  parcouni«  : 
10  km.). 

Un  convoi  de  i20bourjancs  du  Voromahcry,  remontant  de  Mahanoro  sous  le 
commandement  do  l'adjudant  Uoosbcrg,  quitte  en  ce  moment  ce  poste,  se  diri- 
geant vers  le  gîte  du  soir. 
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Du  poste  d*AmbohimilaDJa,  la  vue,  limitée  an  nord  et  h  Test  par  des  chaînes 
de  collines  boisées  orientées  N.-S.,  s'étend  au  sud  jusqu'aux  rochers  de  Tsiam- 
boaJava  (que  les  rats  ne  peuvent  escalader),  éperon  qui  se  détache  de  la  grande 
falaise  pour  marquer  la  ligne  de  partage  des  eaux  entre  les  bassins  de  lu  Saka- 
leona  et  de  laNosivolo. 

Plus  près,  les  mille  méandres  de  la  Sahamalaotra,  dons  une  vallée  large, 
marécageuse,  inculte,  ne  produisant  que  le  zozoro,  dont  les  tiges  triangulaires 
disposées  jointives  sont  le  premier  élément  de  toute  case  betsimisaroka.  Cette 
rivière  se  jette  dans  le  Sandranomby,  à  i3  kilomètres  en  aval  d'Ambohivoanç^y. 
Parallèlement,  mais  plus  à  Touest,  coule  la  Sahanavo. 

Plus  à  l'ouest  encore,  la  vue  se  heurte  à  la  grande  falaise,  ici  muraille 
verticale  grise  ou  noirâtre  avec  des  taches  blanches,  de  cassures,  des  ébouH<. 
Beaucoup  de  sommets  ont  des  formes  bizarres,  que  les  indigènes  énumèrenl  : 
le  piton  de  Vohibato,  la  dent  on  surplotob  d*Ambatofolo,  le  pic  aigu  de 
Fangaina,  la  brèche  de  TAndranomcna,  le  Lamboraka,  tdle  une  bosse  de  bœuf, 
puis  les  quatre  dents  de  TAmbohitrakoholaby,  les  quatre  tours  du  vieux  caslrl, 
serait-on  tenté  de  dire,  inviolé  encore  et  protégé  par  des  génies  contre  les 
entreprises  audacieuses  de  l'homme. 

Enfin,  le  massif  de  Mavo  (le  grès),  moins  élevé,  moins  pittoresque  que  son 
voisin,  mais  plus  considérable. 

Noyé  dans  les  brouillards  tous  les  matins,  TAbohitrakoholaby  se  dégage, 
vers  onze  heures,  d*une  merde  nuages  tout  blancs,  pour  s'encapuchonner  de 
nouveau  dès  une  heure  de  l'après-midi. 

Les  Betsimisarakas  ne  manquent  pas  d'attribuer  ce  piicnomène  à  l'indigna- 
tion des  génies  devant  l'indiscrète  curiosité  des  vazuhas,  sans  cesse  occupés  k 
regarder  ce  roc  avec  des  lunettes,  éclimètres,  sextants  et  autres  instruments 
maléflcieux. 

Ambohimilanja  est  un  joli  village  d*une  quarantaine  île  cases,  qui  fait  le 
commerce  de  la  cire  et  des  rabannes  en  échange  du  s(*],  des  toiles,  de  Talcool, 
de  la  mercerie,  que  lui  envoie  Betsizeraina  (Mahanoro). 

Au  centre  du  village,  «  les  poteaux  de  la  circonoiî!iion  »,  troncs  d'arbres 
debout,  au  sommet  taillé  en  forme  de  mufle  de  taureau. 

La  petite  garnison  occupe  des  cases  semblables  a  celles  des  indigènes. 
Elles  seraient  suffisamment  confortables  sans  les  invasions  nocturnes  de 
bandes  d'énormes  rats  venant  des  hautes  herbes  et  pour  lesquels  tout  ce  qui 
n'est  pas  suspendu  ou  métal  d'une  certaine  épaisseur  est  une  proie  vite  dévorée: 
vêtements,  crosses  de  fusils,  papiers,  chaussures,  etc. 

Le  jardin  potager  donne  des  légumes  qui  viennent  plus  vite  que  sur  le 
plateau  du  Voromahery,  qui  est  beaucoup  plus  froid. 

En  revanche,  les  vers  blancs  et  les  chenilles  rendent  souvent  la  récolte 
problématique.    On  a  essayé  d'élever  des   moutons,    mais   sans  succès  ;  par 
centre,  les  porcs  deviennent  fort  beaux. 
L'état  sanitaire  est  satisfaisant. 


Digitized  by 


Google 


330  DE  TSINJOARIVO  A  AMBOHIMILANJA 

\jGs  cas  de  dysenterie  ont  cessé  chez  les  indigènes. 

Les  femmes  betsileos  qui  avaient  suivi  les  tirailleurs,  leurs  maris,  jusqu'à 
Ambohimilanjas  ont  presque  toutes  regagné  leur  province. 

Certaines  relations  commerciales  se  sont  nouées  entre  le  Bctsiléo  et  Maha-~ 
noro  par  le  chemin  d*Arobohimilanja. 

28  Septembre,  —  Départ  d*Ambohimilanja  à  2  b.  30  pour  Ambohivoahangy. 
I.a  piste  est  généralement  très  bonne.  Quelques  ponceaux  seront  à  refaire  et  les 
parties  du  chemin  tracées  sur  les  berger  des  rivières  à  éloigner  de  Tcau. 

La  chute  du  jour  est  signalée  par  les  duos  eti  gammes  descendantes  de 
nombreux  couples  de  taloho  (le  «coucou»  ou  toulou  de  Madagascar;  le  «coq de 
pagode»  de  Tlnd  > Chine). 

A  6  heures,  Je  capitaine  arrive  sur  les  bords  de  la  Sandranomby,  qui  coule 
majestueusement  au  milieu  de  collines  peu  élevées.  La  vallée  de  cette  rivière  sera 
peut-être  suivie  un  jour  par  une  route  carrossable  reliant  Mahanoro  à  rimerioa. 

Cette  vallée  pourrait  être  colonisée  aussi  bien  que  celle  de  la  Fanarenana. 

On  atteint  à  7  heures  Ambohivoahangy  «le  corail»,  village  de  i5  cases 
^distance  parcourue  :  18  kil.) 

Le  poste  est  à  deux  cents  mètres  au  N.-O.  sur  une  butte  au  bord  de  la  Sandra- 
nomby,  dominant  le  passage  des  pirogues.  Un  sergent  français,  15  tirailleurs 
malgaches.  Deux  grands  hangar^  pour  les  convois. 

Les  bourjanes  en  convoi  libre  préfèrent  coucher  avec  leurs  charges  dans 
les  cases  auberges  du  village. 

Le  chef  de  poste  s'occupe  uniquement  de  la  police  du  passage  de  la  rivière. 
11  n'exerce  et  ne  peut  exercer  aucun  contrôle  sur  la  composition  des  convois. 

Ambohivoahangy  est  le  séjour  d'un  chef  betsimisaraka  qui  a  fait  sa  sou- 
mission, mais  qui  s*est  rendu  jadis  coupable  de  tous  los  méfaits. 

29  Septembre,  -  Départ  à  5  h.  30.  On  passe  la  Sandranomby  (40»  de  largeur 
sur  2"*  de  profondeur)  à  Taide  de  deux  petites  pirogues  et  do  radeaux  en  tiges  de 
rafia.  Un  va-et-vient  a  été  établi  pour  les  diriger. 

La  piste  suit  la  rive  droite  de  la  Sandranomby  et  pénètre  dans  une  gorge  un 
peu  en  amont  du  confluent  de  celle  rivière  et  de  la  Mamorika,  confluent  marqi  é 
par  la  première  cascade. 

Chacune  de  ces  rivières  s'est  frayé  un  passage  dans  la  grande  falaise, 
véritables  «portes  de  for»  aux  parois  rocheuses  et  inaccessibles.  La  colline 
rocheuse  qui  marque  le  confluent  s'affaisse  notablement  à  l'ouest  et  un  col 
d'une  centaine  de  mètres  à  peine  la  relie  à  l'éperon  rocheux  de  Fingojingo 
ou  Anjilojilo. 

La  roule  traverse  la  Sandranomby  au  hameau  d'Anibinanifodimena,  le  con- 
fluent du  «cardinal»  (tO  misérables  cases).  La  rivière  est  gnéable  en  cette 
saison  (40«  sur  0™80)  ;  il  faut  une  pirogue  pour  la  traverser  au  moment  des 
crues.  Des  radeaux  seront  confectionnés  pour  faciliter  ce  passage. 

Après  avoir  franchi  un  petit  col,  la  piste  retrouve  la  vallée  de  la  Mamorika, 
perdue  de  vue  depuis  son  confluent  avec  la  Sandranomby. 
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A  9  h.  20,  OQ  traverse  Anlanambo  ou  Miarovana,  hameau  de  20  cases  encore 
en  conslruclion,  dont  les  habitants  s'étaient  établis,  pour  la  récolte  précédente, 
sur  la  rive  gauche  de  la  Mamorika.  * 

Ce  mouvement  est  d*un  heureux  présage  pour  la  route  de  Mahanoro.  Les 
recommandations  sévères  failes  aux  bourjaiies,  Tabsence  d*escorte,  le  passage 
fort  rare  de  troupes,  le  paiement  d'un  valsy  largement  sufTlsant,  Téchelonncment, 
sur  un  à  deux  jours  de  marche,  des  convois  un  peu  importants,  ont  contribué 
effîcacement  à  ne  pas  éloigner  les  populations  de  la  route.  Les  petits  profits 
réalisés  ont,  au  contraire,  décidé  quelques  groupes  betsimisarakas  à  fonder  de 
nouveaux  villages,  véritables  auberges  pour  les  bourjanes. 

Ces  usages  seront  maintenus  avec  soin. 

Avant  d'arriver  h  Vatolatsaka,  le  sentier  nouvellement  tracé  se  rapproche 
de  la  Mamorika  et  devient  difficile  par  endroils  ;  quelques  travaux  sont  néces- 
saires pour  Taméliorer. 

La  rivière  se  précipite  parmi  des  roches  arrondies,  franchit  des  barrages 
naturels,  s*étrangle  dans  des  passages  étroits,  bondit  en  cascades,  moins  rapide 
et  moins  bruyante  cependant  que  TAndranomena. 

Vatolatsaka  (cote  766)  est  un  hameau  de  iO  cases,  h  côté  desquelles  deux 
hangars  ont  été  construits  pour  permettre  aux  bourjanes  de  passer  la  nuit 
avant  de  s'engager  dans  la  grande  forêt  qui  commence  à  2  kilomètres  au  delà.  Un 
énorme  rocher,  le  Vatolatsaka  (la  roche  qui  tombe),  semble  surgir  des  flancs  de 
la  montagne  et  menacer  le  village  de  sa  chute. 

Ail  heures,  le  capitaine  rencontre  une  reconnaissances  venant  d'Analaniva 
(sergent  Lugaud),  avec  la  ntission  de  parcourir  un  sentier  jadis  suivi  par  les 
rebelles  et  mettant  en  cpmmunication  le  fort  n^  1  (Rainikotavazafindralambo)  et 
le  pays  bctsimisaraka. 

Le  sentier  traverse  quelques  contreforts  abrupts  descendant  du  rocher  de 
Vatolatsaka  et  s'engage  sous  bois  pour  n'en  plus  sortir  qu'en  vue  d'Ifandra. 

La  vallée  de  la  Mamorika,  brèche  plutôt  que  vallée  dans  sa  partie  inférieure, 
est  orientée  presque  exactement  N.-S. 

Les  deux  flancs  du  précipice  ont  été  à  leur  tour  fendus  par  des  cassures 
secondaires  d'où  s'écoulent  des  torrents,  en  ce  moment  presque  à  ee^. 

Entre  chacune  de  ces  cassures,  des  masse»  rocheuses  telles  que:  Ambohivato, 
Anjilojilo  (l'aiguille),  Vatolatsaka  sur  la  rive  droite,  et  les  contreforts  du  massif 
de  Mavo  sur  la  rive  gauche,  témoins  gigantesques  du  soulèvement  du  plateau 
d'Imcrina  avant  la  dislocation  des  bords  de  ce  plateau  et  l'approfondissement 
des  failles. 

Le  niveau  ne  cesse  de  s'élever  en  se  rapprochant  d'Ifandra  et  arrive  à  la 
cote  720  ;  la  Mamorika  quitte  la  direction  nord-sud  pour  décrire  des  courbes 
en  S. 

Cette  rivière  parcourt  alors  un  terrain  boise,  prolongement  de  celui  de  la 
Sahatorendrika,  quoique  à  un   niveau   inférieur,   mais  dont  les  accidents  sont 
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plus  marqués  k  Touest  el  au  sud  que  vers  le  nord  et  Test,  où  ils  se  relient  au 
plateau  qui  s*étend  entre  Mavo,  Ambohitrakoholahy  et  Fisoronana  du  nord. 

Le  sentier  grimpe  sur  une  arête  étroite*,  très  raide,  avec  quelques  repos, 
lorsqu'il  passe  d'un  contrefort  h  un  autre;  le  passage,  s'élevant  parfois  de  600 
mètres,  est  heureusement  relativement  court. 

Actuellement^  le  chemin  est  étroit,  glissant  et  vraiment  pénible  pour  les 
porteurs.  Le  passage  récent  de  nombreux  troupeaux  de  bœufs  cmigrant  du  pays 
betsimisaraka  dans  le  Voromahery  Ta  rendu  plus  mauvais  encore.  Une  équipe 
de  travailleurs  le  dégagera  largement  à  droite  et  à  gauche,  de  façon  à  laisser  le 
soleil  assécher  le  sol.  Des  gradins  en  rondins  le  rendront  praticable  en  tout 
temps. 

Le  sentier  atteint  enfin  le  plateau,  coupe  quelques  ruisseaux,  puis  la 
Mamorlka  remonte  sur  une  croupe  très  étroite  et  débouche  sur  le  mameloD 
d*Analamazavana  (la  clairière),  cote  1430. 

De  ce  point,  où  la  forêt  fait  place  aux  grandes  bruyères,  on  aperçoit  au  sud 
la  brèche  de  la  Mamorika,  au  nord  et  à  Touest,  les  lacets  que  décrit  cette  rivière 
dans  son  cours  supérieur  et  qui  semblent  appeler  une  route  carrossable  par  la 
régularité  de  leur  développement. 

Quelques  sommets  déboisés,  Ifandra,  Fisoronana,  etc.,  apparaissent  aussi, 
jalonnant  la  ligne  de  partage  des  eaux  entre  la  Mamorika  et  la  Sahatorendrika, 
tandis  que  les  flancs  sud  ou  est  présentent  des  pentes  abruptes,  argiles  rouges 
ou  quartz  noirâtres. 

Au  sommet  d*Analamazavana,  un  petit  bivouac  est  organisé.  Lesbourjanes 
fatigués,  qui  hésitent  à  franchir  les  kilomètres  qui  les  séparent  encore  dlfandra, 
y  passent  la  nuit.  Mais  la  majeure  partie  de  ceux  qui  ont  réglé  leur  marche  de 
façon  h  partir  le  malin  de  Vatolatsaka  traversent  ^ans  s'arrêter. 

D'ailleurs,  les  travaux  d'amélioration  en  cours  d'exécution  rendront  très 
facile  le  trajet  d'Analamazavana  h  Ifandra.  Le  sentier  traverse  deux  fois  encore  le 
cours  de  la  Mamorika,  aux  rives  couvertes  de  bambous,  aux  ailuvions  éventrées 
par  les  chercheurs  d'or,  remonte  le  cours  d'un  ruisseau  et  quitte  enfin 
définitivement  la  grande  forêt,  pour  suivre  une  série  de  croupes  étroites,  arrêtes 
quartzeuses,  couvertes  de  hautes  bruyères  chaque  année  incendiées  et  arrive 
ainsi,  dans  de  très  bonnes  conditions,  au  blockhaus  Ghantrieux  (altitude  1605). 

Le  petit  bois  d'Ifandra  (1580),  bien  connu  dans  la  région,  est  à  200  mètres 
à  peine. 

Une  route  h  pente  douce  trouverait  un  débouché  dans  les  queques  cols  où 
s'affaisse  la  ligne  de  partage  dos  eaux,  soit  au  sud,  soit  au  nord  d'ifandra. 

La  grande  forêt  entre  Vatolatsaka  et  Ifandra  a  16  kilomètres  de  longueur, 
tandis  qu'elle  atteint  30  kilomètres  entre  Fisoronana  et  Ambodiara. 

Le  capitaine  arrive  h  Ifandra  à  6  heures.  (Distance  parcourue:  35  kilomèti^  ; 
pluie  dans  la  soirée). 

Le  poste  d'ifandra  (lieutenant  Giroud,  50  tirailleurs  de  la  !!•  G'*)  a  été 
établi   provisoirement  sur   un   sojlèvement  quartzeux,   qui  domine  toute  la 
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région;  no  très  aocien  emplacement  de  village  a  été  découvert  h  peu  de 
distance  du  poste. 

De  ce  point,  les  rebelles  du  Voromahery  pouvaient  surveiller  les  mouvements 
des  troupes  au  nord  et  au  sud  de  Tsinjoarivo  et,  en  cas  de  danger,  envoyer 
leurs  femmes  et  leurs  troupeaux  chercher  un  refuge  chez  les  Bctsimisarakas. 

Ce  poste  a  reçu  le  nom  de  blockhaus  Ghantrieux,  en  souvenir  d'un  légion- 
naire tué  à  Tennemi  dans  la  vallée  de  la  Sahatorendrika. 

La  vue  étendue  dont  il  joiiit,  en  raison  de  son  altitude  (1605")  et  de  sa 
situation  à  cheval  sur  la  vallée  de  la  Mamorika  et  sur  celle  de  la  Sahatorendrika, 
les  avantages  défensifs  de  sa  situation  au  bord  d*unc  falaise  à  pic,  ne  corapen-* 
sent  pas  les  inconvénients  que  présentent  son  exposition  aux  vents  froids  et 
humides  de  Test,-  la  présence  presque  continuelle  de  brouillards  épais  et  les 
difficultés  de  construction  inhérentes  &  la  dureté  de  la  roche  sur  laquelle  il  est 
assis. 

Si  le  maintien  de  ce  poste  parait  s'imposer  pour  les  raisons  qui  seront 
indiquées  plus  loin,  il  y  aura  lieu  de  choisir  un  autre  emplacement. 

Le  capitaine  commandant  le  secteur  procède  a  cette  étude,  de  concert  avec 
le  lieutenant  commandant  le  poste,  dans  la  soirée  du  29  et  dans  la  matinée 
du  30. 

SO  Septembre»  —  Pluie  dans  la  nuit.  Brouillard  dans  la  matinée. 

L'emplacement  paraissant  réunir  le  maximum  d'avantages  au  point  de 
vue  : 

1«  De  la  surveillance  de  la  région  et,  éventuellement,  d'une  bonne  défense, 

2*  De  la  bonne  installation  d'un  magasin  de  transit,  organe  important  de  la 

voie  de  ravitaillement  Mahanoro  —  Ifandra  )  Betalo^"^^' 

3*  De  la  création  d'un  village  agricole  et  forestier,  servant  en  môme  temps 
de  gite  aux  passagers  qui  utiliseront  cette  route, 

4*  De  rinstallation  confortable  de  la  garnison, 
sera  la   longue   croupe   argileuse   abritée   des  vents   d'est  et  du   brouillard 
par  l'arrête  d'ifandra,  située  dans  d'excellentes  conditions  d'assèchement,  grâce 
aux  trois  ravins  qui  la  limitent  ;  l'eau  et  le  bois  étant  à  portée,  les  construc- 
tions trouveront  un  sol  favorable,  déjà  aplani,  suffisamment  spacieux. 

Un  petit  blockhaus,  conservé  sur  remplacement  du  poste  actuel,  assurera  la 
protection  du  cantonnement  et  donnera  des  vues  sur  le  pays  betsimisaraka. 

En  raison  de  l'urgence,  le  capitaine  commandant  le  secteur  organise  immé- 
diatement une  équipe  de  travailleurs  pour  Tamélioration  de  la  piste  Ifandra- 
Vatolatsaka,  bien  qu'en  principe  ce  travail,  pour  un  bonne  part,  incombe  aux 
Bctsimisarakas.  Ceux-ci  sont  occupés  actuellement  an  déboisement  pour  la 
culture  du  riz  et  il  parait  préférable  et  plus  rapide  d'employer  la  main-d'œuvre 
militaire. 

Départ  d'ifandra  h.  8  h.  45.  D'ifandra  à  la  bifurcation  sur  Fisoronana  du 
nord  (il  heures),  le  sentier,  en  excellent  état,  court  sur  un  plateau  d'allure 
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remarquablement  uniforme  ou,  plus  exaclcment,  sur  une  série  de  croupes  se 
reliant  les  unes  aux  autres  par  de  très  faibles  dépressions. 

De  cette  bifurcation  à  Tsinjoarivo,  l'itinéraire  a  été  déi^rit  (passage  de  la 
Sahatoreudrika)  ;  arrivée  à  Tsiojoarivo  à  3  heures  ;  distance  parcourue  :  26 
kilomètres. 

CONCLUSIONS 

(A).  —  Etude  comparatiTe  des  itinéraires  par  FAndranomena  et  par 
la  Mamorika.  —  Des  profils  établis  avc<^  tout  le  soin  possible  et  con- 
trôlés, pour  la  partie  Ambohimilanja-lfandra-TsinjoarivOf  par  plusieurs  séries 
d'observations,  ont  donné  la  hauteur  absolue  au-dessus  du  niveau  de  la  mer 
à  40  mètres  près  (le  point  de  départ  étant  le  rova  de  Tsinjoarivo  —  1480)  et  la 
hauteur  relative  des  accidents  de  terrain  à  2  ™  50  près. 

De  leur  examen,  il  paraît  ressortir  ce  qu'il  suit  : 

1®  11  exisle  une  partie  commune  de  Tsinjoarivo  h  la  bifurcation  (cote  1^35). 

2<>  De  cette  bifurcation  à  Fisoronana,  le  terrain  est  plus  accidenté  que  de  la 
même  bifurcation  à  Ifandra. 

3«  Le  point  de  franchissement  de  la  ligne  de  partage  est  moins  élevé  à 
Fisoronana  (1555)  qu'à  Ifandra  (1605). 

4®  11  serait  facile  de  faire  passer  le  sentier  au  pied  de  ces  hauteurs,  ce  qui 
ramènerait  ces  cotes  à  environ  1490  (Fisoronana)  et  à  1520  (Ifandra). 

5<*  De  ces  deux  derniers  points  à  la  grande  falaise,  les  deux  itinéraires 
affectent  des  allures  très  différentes.  D'abord  plateau,  l'itinéraire  par  l'Andrano- 
mena  descend  par  de  véiitables  gradins  jusqu'à  la  rencontre  de  la  Fanarenana. 

6«  La  nature  du  terrain  est  la  même  pour  les  deux  itinéraires  (quartz,  granits 
et  argiles),  mais  la  grande  forêt  n'a  que  16  kilomètres  de  longueur  entre  Ifandra 
et  Yatolatsaka,  tandis  qu'elle  a  30  kilomètres  entre  Fisorona  et  Ambodiara. 

7»  De  la  sortie  de  la  grande  forêt  à  Ambohimilanja,  le  chemin  est  meilleur 
par  la  Sandranomby  et  la  Sahanaro  que  par  l'Andranomena  et  la  Fanarenana. 

D'ailleurs,  le  passage  par  Ambohimilanja  n'est  pas  forcé. 

11  résulte  de  cette  élude  : 
^      (A)  Qu'il  n'y  a  aucun  avantage,  dans  la  recherche,  d'un  bon  tracé  de  roule 
sur  MahanorO)  à  se  rapprocher  du  Mangoro  ;  le  terrain  est  trop  tourmenté. 

(B)  Il  faut  chercher  une  voie  à  pentes  douces  sur  la  ligne  de  paHagc  des 
caqx  entre  ce  fleuve  et  la  Sandranomby  ou,  mieux  encore,  dans  les  vallées  de 
Sandranomby  et  de  la  Nosivolo. 

8®  La  route  de  Muhanoro  n'est  pas  destinée  à  subvenir  seulement  aux 
besoins  du  poste  de  Tsinjoarivo  ;  elle  doit,  au  contraire,  ofirir  des  débouchés 
faciles  sur  le  sud  du  2'  territoire  (Belafo  et  la  partie  nord  du  Betsiléo). 

A  ce  point  de  vue,  Ifandra  est  mieux  situé  que  Fisoronana. 

9°  La  route  par  la  Mamorika  a  déjà  été  l'objet  de  travaux  sérieux  ;  elle 
fonctionne  dans  des  conditions  très  satisfaisantes,  par  la  petite  étendue  de  la 
forêt  à  traverser;  elle  demande,  pour  son  amélioration,  de  moindres  efforts  que 
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tout  autre  itinéraire.  Le  poste  d'Ifandra  existe  et  son  déplacement  exigera 
moius  de  travail  que  la  création  de  toutes  pièces  d'un  poste  en  un  autre  point. 
De  pareils  travaux  ne  sauraient  être  achevés  avant  la  saison  des  pluies. 

Pour  les  raisons  énumérées  ci-dessus,  il  parait  avantageux  de  conserver 
ritinéraire  par  la  vallée  de  la  Mamorika. 

Le  tracé  par  Analaniva,  sommairement  reconnu  pur  le  sergent  Lugaud,  sera 
établi  ultérieurement  et  une  comparaison  sérieuse  pourra  alors  être  faite  avec 
les  antres  itinéraires. 

H  conviendra,  d'ailleurs,  de  déterminer  un  programme  d'études  bien  net, 
car  les  recherches  pour  l'établissement  d'une  route  carrossable  ou  d'un  sentier 
muletier  ne  sauraient  se  diriger  de  la  même  façon  que  l'étude  d'une  piste  pour 
bourjanes. 

(B)  Nouvel  emplacement  du  poste  Chantrieux.  —  Si  l'itinéraire  par  la 
Mamorika  est  adopté,  il  y  a  lieu  de  déplacer  légèrement  le  poste  Chantrieux  pour 
lui  donner  une  organisation  définitive  et  suffisamment  confortable. 

L'emplacement  proposé  paraît  réunir  le  minimum  d'inconvénients. 

En  tous  cas,  quelles  que  soient  les  raisons  qui  feraient  abandonner  la  pisto 
de  la  Mamorika  pour  un  autre  tracé,  cette  piste  subsistera  toujours  et  sera  fré- 
quentée par  les  indigènes  et  les  isolés. 

Un  village  agricole,  forestier,  minier,  ou  simplement  gîte  d'étapes,  aura 
toujours  sa  raison  d'être  en  ce  point. 

Le  déplacement  du  poste  Chantrieux  est  donc  proposé,  ainsi  que  sa  rccons- 
truciion  en  briques,  avec  logement  pour  l'officier  commandant  la  troupe, 
magasin  de  transit,  logement  pour  les  bourjanes  et  village  indigène. 

(C)  Installation  d'une  gérance  d'annexé  à  Ifandra.  —  Le  nombre  très 
faible  des  porteurs  betsimisaraka«  employés  au  ravitaillement  de  Mahanoro 
vers  l'Emyrne  n'a  pas  permis  de  réaliser  la  concentration,  h  l'aide  de  porteurs 
betsimisarakas,  de  gros  approvisionnements  de  vivres  à  Ambohivoahangy  et  à 
Ifandra,  où  les  gérances  d'annexé  de  Tsinjoarivo  et  de  Betafo  viendraient  puiser 
à  leur  tour. 

Dans  la  pratique,  trois  convois  de  cinquante  bourjanes  betsimisarakas  au 
maximum  par  mois  prennent  des  vivres  à  Mahanoro  et  les  transportent  à  Ifandra. 

Avisé  à  l'avance  de  l'arrivée  de  ce  convoi,  le  gérant  d'annexé  de  Tsinjoarivo 
se  rend  à  Ifandra  avec  des  bourjanes  et  enlève  les  vivres  apportés  par  les  Betsi- 
misarakas. 

Les  charges  ne  sont  pas  rompues,  d'où  économie  dans  leur  confection,  la 
manutention,  les  déchets,  etc. 

D'autre  part,  les  gérances  d'annexé  de  Tsinjoarivo  et  de  Betafo  envoient 
directement  à  Mahanoro  des  porteurs  recrutes  dans  ces  régions  qui  ne  font,  par 
suite,  que  passer  à  Ifandra. 

Cette  méthode,  qui  n'a  présenté  jusqu'à  présent  aucun  inconvénient,  paraît 
devoir  être  continuée.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu,  tant  que  les  convois  betsimisarakas 
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ne  seront  pas  plus  nombreux,  de  créer  à  Ifandra  un  magasin  de  transit  avec  un 
sous-ofiicier  prenant  charge  des  convois.  Le  gérant  de  l*annexe  de  Tsinjoarivo 
peut  assurer  ce  service  sans  nouvelle  dépense  pour  TEtat. 

De  m6me>  à  Ambohivoahangy,  les  convois  libres,  échelonnés  sur  un  ou  deux 
jours  de  profondeur,  passent  sans  s'arrêter  ou  couchent  dans  le  \illage,  non 
au  poste. 

(D)  Amélioration  de  la  piate  de  Mamorika.  —  Ce  travail  est  eb  cours 
d'exécution  par  la  main-d'œuvre  militaire  (i  sergent  européen,  20  à  30  tirail- 
leurs malgaches). 

Plus  tard,  il  pourra  être  perfectionné,  les  travaux  de  culture  terminés,  avec 
le  concours  des  Betsimisarakas  et  des  habitants  du  plateau. 

La  route  de  Tsinjoarivo  à  Mahanoro  a  été  ouverte  par  la  main-d'œuvre  mili- 
taire, avec  le  concours  des  prestataires  du  Voromahcry  et  du  pays  betsimisaraka, 
sans  qu'il  en  ait  rien  coûté  à  l'Etat  et  les  crédits  demandés  ne  paraissent  sans 
doule  pas  exagérés  pour  une  voie  de  communication  qui  peut  débiter  déjà,  dans 
les  conditions  modestes  où  elle  est  établie,  plus  do  cent  tonnes  par  mois. 

Le  parcours  de  Titinérairc  Tsinjoarivo -Andranomena- Ambohimilanja- 
Ambohivoahangy -Ifandra,  qui  avait  exigé  en  mars-avril  plus  de  li  jours,  a  été 
parcouru  en  septembre-octobre  en  4  jours. 

{E)  Etablissement  d'un  service  postal  entre  Tananarive  et  Mahano- 
ro. —  Bien  que  cette  question  fût  étrangère  au  programme  tracé,  le  comman- 
dant du  secteur  des  Voromahcry  a  étudié  un  projet  d'établissement  d*un  service 
de  courriers  sur  Mahanoro,  projet  établi  de  concert  avec  M.  le  capitaine  com- 
mandant le  secteur  d'Ambohimilanja.  L'autorité  supérieure  aura  ainsi  à  sa 
disposition  des  renseignements  lui  permettant  d'apprécier  s'il  y  a  lieu  d'orga- 
niser ce  service. 

Gapitains  DELEUZE. 
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(Si  OCTOBRE  tHn'7) 


PendaDt  le  mois  qui  vient  de  s'écouler,  la  prédominance,  mieux  accusée 
chaque  jour,  des  actes  administratifs  sur  les  mesures  purement  militaires, 
a  assigné  à  la  situation  générale  son  véritable  caractère  et  souligné  les  progrès  de 
la  pacification. 

Si  Ton  excepte  les  régions  de  Touest  et  du  sud,  dans  les  cercles  comme 
dans  les  circonscriptions  côtières,  les  chefs  de  province,  désormais  certains  de 
l'ordre  et  de  la  sécurité,  consacrent  la  plus  grande  partie  de  leurs  ofibrts  à 
J*organisation  du  pays. 

Les  travaux  publics,  le  développement  de  rinstruction,  l'organisation 
judiciaire,  l'éducation  des  fonctionnaires  indigènes,  l'assiette  et  le  recouvrement 
de  rimpôt,  la  reconstitution  des  cultures,  le  reboisement,  etc.,  sont  pour  nos 
administrateurs  autant  de  sujets  de  préoccupation  dont  Timporlance  va  sans 
cesse  en  croissant. 

Les  souvenirs  encore  récents  de  la  période  d'insurrection  et,  d'autre  part,  la 
mobilité  d'esprit  des  Malgaches  et  la  facilité  avec  laquelle  ils  se  laissent  entraî- 
ner aux  aventures,  obligeront  à  maintenir,  pendant  quelque  temps  encore, 
l'organisation  militaire  des  régions  centrales.  Mais,  dans  la  plupaK  de  nos 
postes,  l'action  de  présence  de  nos  troupes  s'est  considérablement  modifiée  et 
s'est  réduite  peu  à  peu  h  un  simple  rôle  de  surveillance  et  de  police^  Cette 
situation  a  d'ailleurs  permis  de  donner  un  autre  objectif  à  l'activité  du  person- 
nel militaire,  qui  s'emploie  aujourd'hui  de  la  façon  la  plus  efficace,  et  en  même 
temps  la  plus  économique,  à  l'administration  générale  et  au  fonctionnement 
des  divers  services  publics. 

Malgré  cette  transformation  heureuse  de  l'état  du  pays,  il  importe  cependant 
de  remarquer  que,  dans  certaines  contrées  rattachées  géographiquement  aux 
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régions  centrales,  la  période  de  trouble  n*a  pris  fin  en  réalité  que  dans  le  coarant 
d'octobre.  Il  en  est  ainsi,  en  particulier^  dans  les  districts  dlkongo  et  d'ivobibé, 
qui,  il  y  a  quelques  semaines,  étaient  encore  en  pleine  effervescence  et  où  il 
faudra  quelque  temps  pour  asseoir  neltemcnt  notre  autorité  et  habituer  la 
population  au  régime  administratif  qui  fonctionne  avec  succès  dans  les  province» 
soumises. 

Dans  Touest,  un  mouvement  insurrectionnel  s'est  produit  au  commence- 
ment du  mois  chez  les  Sakalaves  du  Menabe  central  et  nos  postes  de  la  vallée  de 
la  Tsiribihina  ont  été  attaqués,  sur  toute  la  ligne,  par  des  bandes  nombreuses  et 
solidement  armées.  Malgré  la  vigueur,  et  la  soudaineté  de  cette  agression, 
l'ennemi  a  été  énergiquement  repoussé  par  nos  troupes  et  aucun  des  résultats 
antérieurement  acquis  dans  la  région  n'a  été  compromis. 

Dans  les  provinces  de  Tuléar  et  do  Fort-Dauphin,  nos  détachements  ont 
gagné  du  terrain  en  avant  et  fait  faire  de  rapides  progrès  à  la  pénétration  vers 
l'intérieur.  Il  faut  signaler,  toutefois,  que  les  Mahafalys  au  sud-ouest  et  les 
Antandroys  au  sud-est  ont  opposé  une  vive  résistance  à  nos  troupes  et  ne 
paraissent  pas  encore  décidés  à  accepter  pacifiquement  l'occupation  des  pays 
qu'ils  habitent. 

Complétons  maintenant  ces  indications  générales  par  un  exposé  plus 
détaillé  dçs  faits  et  de  leitcs  principales  conséquences. 

Dans  les  régions  situées  au^nowldu  plateau  central,  les  tendances  pacifiques 
s'accentuent  de  plus  en  plus  et  la  population  indigène  se  soumet  avec  docilité 
au  nouvel  état  de  choses. 

Les  anciens  chefs  rebelles  eux-mêmes,  reconnaissants  delà  mansuétude  qui 
leur  a  été  témoignée,  secondent  l'action  administrative  en  continuant  à  faire 
rentrer  leurs  anciens  partisans  et  à  donner  l'exemple  de  l'obéissance  aux 
autorités  françaises.  A  ce  point  de  vue,  Rabezavana,  ancien  chef  de  l'insurroction 
du  nord,  s'est  particulièrement  fait  remarquer  et  a  continué  à  provoquer  de 
nombreuses  soumissions.  Pour  le  récompenser  des  services  qu'il  a  ainsi  rendus, 
le  Gouverneur  Général  Va  autorisé  à  venir  de  nouveau  avec  sa  famille  s'établir 
à  Antsatrana,  où  il  habitait  avant  l'insurrection.  Il  y  est  arrivé  le  16  octobre  et 
s'y  est  installé  sans  incident. 

M.  le  lieutenant-colonel  Lyautcy  a  procédé  à  l'installation  du  cercic-anùexc 
de  Maevatanana,  dont  la  création  a  achevé  la  liaison  du  plateau  central  avec  la 
province  de  Majunga,  par  l'établi s.scment  d'une  ligne  continue  de  postes  qui 
s'étend  entre  la  Retsiboka  et  le  Mahavavy. 

A  la  suite  de  ces  mesures  d'organisation,  le  contact  des  régions  centrales 
avec  la  province  de  Majunga,  qui  se  réduisait  naguère  à  un  simple  point  de 
tangence,  est  réalisé  aujourd'hui  par  une  véritable  frontière. 

Des  progrès  analogues  ont  été  obtenus  dans  l'ouest  et  dans  le  sud,  grâce 
aux  reconnaissances,  qui  ont  été  exécutées  vers  l'Ikopa  par  MM.  le  capitaine 
Mayeur  et  les  lieutenants  Arnault  et  Simon. 

De  l'ensemble  de  ces  explorations,  il  résulte  que  toute  la  région  de  l'ouest 
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de  rikopa,  rattachée  lopographiqiicment  à  la  zoocd^acUon  du  cercle  d'Ankatobe, 
est  en  fait  presque  déserte  entre  Soavimanjaka  el  le  confluent  de  Tlsandrano. 
Les  groupes  de  population  (Sakalaves)  sont  en  très  grande  partie  (ixés  dans  la 
vallée  même  de  Flkopa  et,  dans  toute  la  vallée  de  Tlsandrano,  on  ne  trouve 
aucune  trace  d'habitation,  ni  de  culture.  Q*lle  vallée,  qui  paraît  d'ailleurs  assez 
fertile,  pourra  se  prôler  ultérieurement  à  la  reconstilu)ion  de  centres  habités. 
Elle  est  boisée  et  contient  de  gras  pâturages,  où  le  bétail  seul  fait  défaut  ;  on 
peut  donc,  sans  trop  s'avancer,  prévoir  que  Télevage  pourra  y  réussir. 

Celte  contrée  est  parcourue  par  des  bandes  de  pillards  venant  du  haut 
Mahavavy.  Le  lieutenant  Simon  y  a  trouvé  des  traces  de  campements  assez 
importants  (1.500  h  2.000  personnes)  abandonnés  depuis  peu  ;  il  a  eu  lui-même, 
au  nord-ouest  de  Maneva,  un  petit  engagement  avec  un  groupe  qui  s'est  enfui 
après  avoir  tiré  quelques  coups  de  fusil,  en  abandonnant  ses  approvisionne- 
ments. 

Dans  ces  conditions,  l'absence  complète  de  population  et  de  ressoures,  et 
aussi,  la  difficulté  des  communications,  ont  amené  M.  le  lieutenant-colonel 
Lyautey  à  penser  qu*il  est  inutile,  pour  le  moment,  d'occuper  effectivement  la 
zone  comprise  entre  rikopa  et  le  haut  Menavava.  En  se  plaçant  h  ce  point  de 
Yue,  il  a  été  entendu,  avec  M.  le  lieutenant-colonel  Reynes,  que  la  ligne  continue 
des  postes  marquant  la  frontière  des  deux  cercles  d'Ankazobé  et  de  Miarinarivo 
afTectcrait  la  forme  d'un  arc  de  cercle  contournant  la  région  déserte  du  Tompo- 
ketsa. 

Dès  maintenant,  les  postes  de  Soavimanjaka,  du  cercle  d'Ankazobé,  et  d'Am- 
bohimiandro,  du  cercle  de  Miarinarivo,  sont  en  liaison  par  un  système  de  recon- 
naissances régulier. 

Dans  les  autres  parties  du  cercle  d'Ankazobé,  la  surveillance  militaire  n'est 
plus  guère  nécessaire  qu'aux  environs  de  la  forêt  d'Ambohitantely,  où  se  sont 
cachés  de  tout  temps  des  groupes  de  pillards.  Celte  région  est  explorée  par  un 
service  de  patrouilles  organisé  entre  les  postes  de  Manankaso,  Ankerana, 
Ifadiomby,  Ambohinianakely  et  Tsinjorano. 

En  résumé,  la  situation  du  cercle  sur  ses  frontières  est  actuellement  la 
suivante  : 

A  l'est  et  au  nord,  le  contact  est  assuré  avec  les  circonscriptions  voisines. 

A  l'ouest^  le  cercle  a  également  atteint  ses  limites,  soit  en  se  reliant  au  2« 
territoire,  soit  en  aboutissant  à  des  régions  désertes,  dont  l'occupation  no  pré- 
sente, pour  le  moment,  aucun  intérêt. 

Lorsque  la  saison  le  permettra,  des  pointes  seront  poussées  dans  ces  régions 
pom*  établir  la  liaison  avec  le  territoire  de  Maintirano. 

Au  point  de  vue  administratif,  la  situation  du  cercle  d'Ankazobé  et  celle  dii 
nouveau  cercle-anncxe  de  Maevetanana  est  aussi  très  satisfaisante.  Les  fonction- 
naires indigènes  remplissent  en  général,  avec  zèle,  les  emplois  qui  leur  sont 
coniés  et  secondent  utilement  l'action  des  autorités  françaises. 
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Les  cultures  sont  très  prospères  daos  les  régions  de  Maoankasina  et  de 
Fihaonana,  où  la  totalité  des  anciennes  rizières  a  été  mise  en  valeur. 

Dans  le  secteur  d*Ankazobe,  plus  récemment  repeuplé,  la  récolte  né 
dépassera  pas  de  beaucoup  la  consommation  locale. 

Dans  le  secleur  de  Kiangara,  les  ressources  agricoles  sont  également  as<;ez 
faibles  et  des  distributions  de  paddy  ont  dû  être  faites  aux  habitants  pour  les 
semailles. 

Dans  les  secteurs  de  la  rive  droite  de  la  Betsiboka^  la  crise  agricole  a  pris 
fin.  La  presque  totalité  des  cultures  a  été  reprise;  celles-ci  pourront,  d'ailleurs, 
être  considérablement  étendues  Tan  prochain,  soit  en  mettant  en  valeur  des 
terrains  actuellement  incultes,  soit  en  desséchant  des  terres  de  marais. 

D'importants  travaux  sont  en  cours  d'exécution  en  vue  de  rendre  la  route 
de  Majunga  praticable  à  un  convoi  avant  la  saison  des  pluies. 

Les  principaux  ouvrages  d'art  définitifs  exécutés  sur  la  route  sont  : 
1*  Le  pont  du  Manankaso^  construit  par  le  garde  d'artillerie  Rebuffat  et 
achevé  dans  le  courant  du  mois  ;  ce  pont,  de  60  mètres  de  longueur,  est  établi 
sur  cinq  piles  et  deux  culées  formées  de  caissons  en  madriers  maçonnés  dans 
des  assises  de  roc  et  remplis  de  pierres  sèches  ; 

2<»  Un  pont  de  chevalets  de  60  mètres  sur  i'Andranobe,  au  pied  d'Ankazobe. 

Les  maisons  détruites  pendant  l'insurrection  dans  les  secteurs  de  Mananka- 
sina  et  de  Fihaonana  sont  presque  toutes  rebâties.  Dans  le  secteur  d'Ankazobe, 
plus  de  i.OOO  habitations  ont  été  reconstruites  et  recouvertes  depuis  le  i*' 
octobre. 

Dans  le  cercle  d'Ambatondrazaka,  la  pacification,  qui  est  depuis  longtemps 
complète  dans  les  parties  centrales,  continue  à  faire  de  grands  progrès  dans  les 
régions  du  nord  récemment  troublées  par  les  incursions  des  bandes  de  Rainitavy. 

La  plupart  des  villages  de  ces  contrées  sont  aujourd'hui  réoccupés  et  le 
mouvement  de  rentrée  ne  cesse  de  s'accentuer. 

Ces  résultats  sont  dus  à  une  opération  heureuse  de  M.  le  lieutenant  Bruncher 
qui,  à  la  suite  d'une  embuscade  habilement  tendue,  a  réussi  à  surprendre  une 
partie  de  la  bande  de  Rainitavy  cl  h  faire  prisonniers  presque  tous  les  rebelles 
qui  la  composaient. 

Vers  la  fin  de  septembre,  le  lieutenant  Bruncher  avait  été  chargé  de 
construire,  sur  le  plateau  de  Tompoketsa,  un  petit  poste  destiné  à  barrer  le 
chemin  aux  insurgés  qui,  rejetés  précédemment  vers  le  nord,  auraient  tenté 
de  regagner  la  vallée  de  la  Mahajamba..  Prévenu  de  l'arrivée  d'un  groupe  de 
partisans  de  Rainitavy,  il  s'est  posté,  avec  sa  petite  troupe,  dans  un  ravin  boisé 
et  a  capturé  toute  la  bande,  sauf  Rainitavy,  et  deux  hommes  ;  i20  prisonniers 
sont  tombés  entre  nos  mains. 

Le  poste  de  Tompoketsa  est  établi  à  la  croisée  des  chemins  qui  mènent 
de  Tsaratanana  à  Antsevakely  et  de  Maromoka  à  Sakamadinika.  Sa  gamisoD 
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d'uae  viDgiaiae  d'hommes  possède  un  effeclif  suffisant,  étant  donné  que  le  poste 
ne  se  trouve  qu*à  une  journée  de  marche  de  Tsaratanana,  d'Antsevakely  et  de 
Maromoka. 

En  raison  de  Timportance  de  Tsaratanana,  de  la  richesse  de  la  région 
avoisinante,  de  Tinfluence  dont  y  jouissaient  les  anciens  chefs  de  bande  et  de 
la  nécessité  d'y  assurer  la  sécurité  des  prospecteurs  européens,  TelTectif  du 
poste  de  cette  localité  a  été  porté  à  50  hommes. 

Un  autre  poste,  à  Veffectif  de  20  hommes,  a  été  créé  le  3  octobre  à  Maro- 
vato,  sur  le  chemin  de  Miarinarivo  à  Mandritsara. 

Ce  poste  a  pour  objet  :  1<*  d'établir  la  liaison  des  postes  de  Miarinarivo  et 
de  Mandritsara  ;  2«  d'assurer  la  sécurité  des  Européens  qui  exploitent  les 
mines  d'or  de  la  région  d'Antsevakely  ;  3»  de  protéger  les  villages  qui  se  trouvent 
entre  Miarinarivo  et  Marovato. 

Deux  autres  postes  ont  été  également  créés  à  Ampatakamaroreny,  sur  la 
frontière  de  la  province  de  Mandritsara,  et  k  Analaroamaso,  à  mi-distance 
entre  Anosimbohangy  et  Mandritsara  (route  Tananarive-Diégo). 

Une  reconnaissance  partie  d'Antsevakely  le  21  octobre,  dans  la  soirée, 
a  surpris  le  camp  de  Rainizanaka,  ancien  chef  de  Maromoka  et  frère  de  sang  de 
la  fem  me  de  Rainilavy . 

Le  sergent  Valarcher,  qui  commandait  cette  reconnaissance,  a  fait  45 
prisonniers,  tous  anciens  habitants  de  Maromoka,  et  s'est  emparé  d'une  vingtaine 
de  fusils. 

Rainizanaka  a  été  envoyé  sous  escorte  à  Ambatondrazaka,  où  il  est  arrivé 
dans  la  soirée  du  29  octobre  ;  il  a  été  interrogé  à  diverses  reprises  par  le  com- 
mandant du  cercle,  mais  n'a  fourni,  jusqu'à  présent,  aucun  renseignement 
précis  sur  le  lieu  où  Rainitavy  s'est  réfugié,  à  la  suite  des  derniers  échecs  qui 
lui  ont  été  infligés. 

Les  opérations  de  M.  le  lieutenant  Brûncher  et  du  sergent  Valarcher  ont  eu 
dans  le  pays  un  grand  retentissement.  De  nombreuses  soumissons  se  sont 
produites  (plus  de  750  dans  le  seul  district  de  Tsaratanana  pendant  la  période 
da  8  au  20  octobre)  ;  il  faut  remarquer,  parmi  les  rentrants,  250  Hovas,  originaires 
de  rimerina  et  de  Befaiidriana,  qui  ont  demandé  à  se  fixer  dans  la  région. 

Il  n'existe  plus,  dans  le  cercle  d'Ambatondrazaka,  de  bandes  rebelles 
organisées,  et  le  plateau  désert  de  Tompoketsa  est  la  seule  région  où  quelques 
fahavalos  faméliques  et  isolés  osent  encore  se  montrer. 

Rainihody  et  Ingiafara,  2«  et  3*  chefs  de  Miarinarivo,  qui  avaient  combattu 
contre  nous  k  Masokoamena,  sont  venus  faire  acte  de  soumisson  à  Ambaton- 
drazaka. Us  ont  été  autorisés  à  se  réinstaller  à  Miarinarivo,  où  ils  s'étaient  fixés 
autrefois,  mais  ils  n'y  exerceront  aucune  autorité  et  seront  l'objet  d'une  étroite 
sanretUance. 

En  résumé,  la  situation  s'améliore  de  jour  en  jour  ;  les  chemins  sont  libres 
partout.  Le  groupe  arrêté  à  Tompoketsa  par  M.  le  lieutenant  Brimcher  n'était 
qu'un  débris,  désorganisé  et  sans  cohésion,  de  l'ancienne  bande  de  Rainitavy. 
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Ses  approvisionnements  en  vivres  et  munitions  étaient  presque  totalement 
épuisés. 

H  faut  signaler,  toutefois,  quelques  actes  de  brigandage,  principalement  des 
vols  de  bœufs,  commis  par  des  gens  armés,  qui  viennent  de  la  rive  gauche  de  la 
Ifahajamba  pour  piller  dans  le  ccrcled*Ambatondrazaka. 

Les  mesures  prises  par  le  commandant  du  cercle,  et  rcntenle  établie  à  cet 
effet  avec  M.  le  capitaine  Rémond,  commandant  le  secteur  d'Antsatrana, 
mettront  fin  h  ces  déprédations. 

Une  vive  impulsion  a  été  donnée  aux  travaux  des  champs;  pour  échapper 
h  la  disette  qui  les  menace,  les  habitants  cultivent  dii  manioc,  des  patates,  des 
brèdes  et  toutes  sortes  de  légumes  et  plantes  du  pays;  en  outre,  ils  ensemenceot, 
en  vue  d'une  récolte  exceptionnelle  à  faire  en  janvier  ou  en  février,  toutes  les 
rizières  susceptibles  d'être  actuellement  irriguées. 

La  tranquillité  la  plus  complète  n'a  cessé  de  régner  pendant  tout  le  mois 
dans  toute  l'étendue  du  cercle  d'Anjozorobé. 

Les  indigènes  sont  absorbés  par  les  travaux  de  culture  et  de  reconstruction 
de  leurs  villages  et  circulent  partout  sans  aucune  appréhension  ;  un  va-et-vient 
continuel  s'est  établi  entre  le  cercle  d'Anjozorobé  et  le  cercle  de  Moramanga, 
par  les  nombreux  sentiers  qui  traversent  la  forêt. 

Depuis  peu,  près  de  300  habitants  sont  rentrés  dans  différents  villages,  soit 
isolément,  soit  par  groupes  de  deux  ou  trois  personnes.  D'ailleurs,  si  Ton  tient 
compte  des  décès  nombreux  qui  se  sont  produits  pendant  la  période  d'insur- 
rection, on  peut  dire  que  la  population  d'autrefois  est  aujourd'hui  entièrement 
reconstituée. 

Les  anciens  chefs  rebelles,  confondus  dans  la  masse  de  la  population, 
semblent  avoir  perdu  leur  influence  et  n'ont  cherché,  nulle  part,  h  contester 
l'autorité  des  fonctionnaires  indigènes  nommés  par  le  gouvernement  français. 

Rabozaka  seul,  bien  que  toujours  introuvable,  parait  avoir  conservé  une 
certaine  influence  sur  les  habitants  du  district  de  Mandanja,  qu'il  gouvernait. 
Ce  district  a  encore  quelques  quartiers  déserts  et  il  ne  se  repeuplera  probable- 
ment pas  complètement  avant  la  rentrée  de  son  ancien  chef. 

M.  le  commandant  Pourrai  compte  sur  la  liberté  entière  rendue  h  Ral)eza- 
vana  pour  amener  Rabozaka  h,  faire  sa  soumission. 

La  situation  administrative  est  de  plus  en  plus  satisfaisante  ;  dans  un  grand 
nombre  de  régions  où,  il  y  a  quelques  mois  encore,  régnait  l'anarchie  la  plus 
complète,  une  organisation  des  services  publics  a  été  établie  et  se  perfectionne 
de  jour  en  jour. 

En  général,  les  fonctionnaires  indigènes  servent  avec  intelligence  et  dévoue- 
ment; quelques-uns  témoignent  de  véritables  aptitudes  administratives  qui 
feront  d'eux  des  auxilaires  précieux. 

La  population  commence  à  se  rendre  compte  de  l'utilité  des  diverses  mesures 
prises  pour  l'organisation  du  pays.  Elle  a  accueilli  en  particulier,  avec  une 
faveur  marquée,  l'institution  de  l'état  civil. 
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l>aBS  le  aord,  M.  le  commandant  Pourrai  fuit  préparer  les  opéralions  de 
délimitation  entre  Jes  deux  cercles  d'Anjozorobe  et  d'Ankazobe  ;  dès  que  les 
études  coofiéos  &  cet  effet  à  M.  le  capitaine  de  Douhet  seront  sulTisamment 
avancées,  il  se  mettra  en  rapport  avec  M.  le  lieutenant-colonel  Lyautey,  pour 
arrêter  définitivement  le  tracé  de  la  frontière. 

La  perception  des  impôts  se  continue  régulièrement  et  s'effectue  au  chef- 
lieu  de  chaque  sou9-gouvernement  par  les  soins  des  autorités  indigènes,  sous 
le  contrôle  des  commandants  de  secteur. 
'    La  taxe  personnelle  a  été  payée  en  totalité  dans  toute  retendue  du  cercle. 

La  rentrée  de  Timpôt  des  rizières  est  en  bonne  voie,  mais  des  délais  et  môme 
des  exonérations  particulières  ont  été  accordés  aux  villages  les  plus  éprouvés 
par  rïDsurrection. 

Les  divers  marches  sont  de  plus  en  plus  achalandés  ;  il  convient  de  citer, 
CD  particulier,  celui  de  Talata,  du  secteur  d'Ambobitrolomahitsy, 'auquel  le 
commandant  du  secteur  vient  de  faire  apporter  divers  agrandissements. 

D'importantes  améliorations  ont  été  apportées  à  la  route  carrossable  du 
nord. 

Dans  la  circonscription  d'Anjozorobe,  les  voitures  arrivent  maintenant  sans 
difficulté  jusque  sur  la  rive  gauche  de  la  Mananara. 

Dans  toute  l'étendue  du  cercle,  les  sentiers  muletiers  sont  en  bon  état  et 
les  mauvais  passages  ont  été  réparés  partout. 

Les  transactions  commerciales  entre  le  cercle  d'Anjozorobe  et  les  cercles 
voisins  ont  encore  augmenté  d'importance  et  le  nombre  des  voyageurs  s'est 
accru  depuis  le  mois  précédent. 

Le  principal  commerce  est  celui  des  bœufs^  qui  se  fait  principalement  avec 
la  région  d'Ambatondrazaka.  Pendant  le  mois  qui  vient  de  s'écouler,  2.975 
animaux  sont  passés  à  Anjozorobe,  pour  descendre  vei*s  le  sud. 

L'ensemencement  des  rizières  est  achevé  dans  la  plupart  des  districts,  les 
semis  ont  bel  aspect  et  les  indigènes  espèrent  une  récolte  abondante  en  1898. 

La  culture  des  rizières  a  pu  être  généralisée,  gr&ce  aux  distributions  de 
semences  qui  ont  été  faites  aux  districts  les  plus  pauvres. 

Dans  le  cercle  de  Moramanga,  les  nombreuses  patrouilles  qui  ont  exploré  la 
forêt  pendant  le  mois  n'ont  rencontré  aucun  rassemblement  hostile.  L'attitude 
des  populations  est  aujourd'hui  entièrement  pacifique  et  a  permis  au  comman- 
dant du  cercle  de  consacrer  tous  ses  efforts  à  l'organisation  administrative  de 
la  contrée. 

Les  travaux  de  culture,  en  particulier,  forment  l'une  de  ses  principales 
préoccupations.  Il  importe,  en  effet,  de  reconstituer  les  ressources  de  ce  pays, 
dont  certaines  parties  ont  été  complètement  ruinées  par  l'insurrection. 

Dans  les  secteurs  de  Mcrimitatra  cl  de  Mandialaza,  où  la  détresse  des  habi- 
tants est  la  plus  grande,  des  distributions  de  paddy  ont  été  faites  pour  ensemen- 
cer les  rizières. 
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Dans  les  principaux  postes,  des  jardins  potagers  ont  été  créés  pour  ralimen* 
tation  des  troupes  et  des  habitants. 

La  route  d'étapes  est  carrossable  entre  Analamazaotra  et  Andakana.  On 
service  de  voitures  à  bœufs  a  été  organisé  sur  ce  parcours  ;  il  présente  la  plus 
grande  uliliic  pour  le  ravitaillement  cl  pour  les  transports  de  toute  nature. 

Les  écoles  sont  en  pleine  prospérité  et  sont  fréquentées  assidûment  par  de 
nombreux  élèves.  On  en  compte  aujourd'hui  vingl-deui  dans  toute  l'étendue 
du  cercle. 

Leur  répartition  est  la  suivante  :  5  pour  le  secteur  de  Moramanga,  4  pour  le 
secteur  de  Sabotsy,  2  pour  le  secteur  de  Beparasy,  5  pour  le  secteur  de  Merimi- 
talra,  i  pour  le  secteur  de  Didy  et,  enfin,  5  pour  celui  de  Mandialasa.  En  outre, 
une  école  officieHe  a  été  créée  h  Noramanga.  Vers  la  fin  du  mois,  elle  comptait 
déjà  00  élèves  de  iO  à  15  ans. 

Dans  tous  les  villages,  les  constructions  se  transforment  peu  à  peu  et  de 
nombreuses  cases  en  paillottes  ont  fait  place  h  des  maisons  en  pisé  ou  en  torchis. 

En  résumé,  le  cercle  est  pacifié,  Torganisation  administrative  se  poursuit, 
les  cultures  sont  reprises,  les  écoles  fonctionnent  régulièrement. 

Enfin,  des  voies  de  communication  ont  été  créées  ou  améliorées  partout 
et  facilitent,  sur  tout  le  territoire  bezanozano,  les  transactions  commerciales  et 
les  échanges. 

La  situation  générale  est  très  satisfaisante  dans  toute  la  partie  du  2*  terri- 
toire située  en  Emyrne.  Les  mouvements  insurrectionnels  ont  complètement 
cessé  et  les  mesures  militaires  se  bornent  aujourd'hui  à  une  action  de  polii^ 
et  de  surveillance. 

Dans  le  cercle  de  Miarinarivo,  les  troupes  parties  de  Fenoarivo  et  de 
Tsiroanomandidy  vers  la  fin  de  septembre  ont  opéré  leur  jonction  le  5  octobre 
cl  ont  occupé,  le  6,  Makarainga  sans  coup  férir. 

Le  chef  du  pays,  Laikita,  qui  avait  d'abord  pris  la  fuite  avec  tous  les  habi- 
tanls,  est  venu  faire  sa  soumission  quelques  jours  plus  tard. 

Une  bande  de  300  Hovas,  originaires  du  Valalafotsy,  qui  avait  quitté  cette 
région  au  mois  de  mars  dernier,  s'était  installée  dans  un  village  voisin  de 
Makarainga  ;  des  l'arrivée  des  détachements,  elle  est  venue  se  rendre  au  poste 
cl  a  rapporté  35  fusils  et  un  grand  nombre  de  sagaies. 

Makarainga  est  situé  à  quatre  jours  de  marche  au  nord-ouest  de  Tsiroano- 
mandidy.  La  région  est  saine  et  on  y  trouve,  en  riz  et  en  viande,  les  ressources 
nécessaires  à  la  subsistance  des  troupes.  Le  pays  est  assez  boisé  ;  on  y  rencontre 
l)caucoup  de  beaux  arbres  et  de  rafia  ;  en  outre,  les  rizières  et  les  plantations 
de  manioc  y  sont  nombreuses. 

La  nécessité  de  consti'aier  avec  des  effectifs  suffisants  les  détachements  qui 
ont  occupe  Makarainga  a  obligé  le  commandant  du  cercle  de  Miarinarivo  à 
réduire  certaines  garnisons  du  Valalafotsy.  Les  pillards  du  Tompoketsa  en  ont 
profité  pour  attaquer,  dans. la  nuit  du  jeudi  9  septembre,  le  petit  village  de 
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Fiiambolo,  district  de  Soaraoo.  Cette  agression  sans  importance  a  été  immé- 
diatement repoussée* 

Un  poste  a  été  installé  à  Imerinavaratra  et  les  villages  d'Amparaky,  Âmba- 
toroainty,  Soavimanjaka  et  Ambohitsekina  ont  été  armés  pour  la  surveillance 
du  massif  de  Tompoketsa. 

Dlmportants  progrès  ont  été  réalisés  dans  l'organisation  des  communica- 
tions. Une  route  charretière,  complètement  terminée  aujourd'hui,  relie  Miarina- 
rivo  à  Fenoarivo  et  se  prolongera  bientôt  jusqu'à  Tananarive.  D'autre  part,  des 
reconnaissances  sont  actuellement  en  cours  d'exécution  dans  l'est  du  territoire 
en  vue  de  créer  de  nouvelles  lignes  de  ravitaillement  vers  la  côte  est. 

L'organisation  administrative  primant  désormais  les  opérations  militaires, 
les  commandants  de  cercle  se  sont  attachés  tout  spécialement  2i  son  développe- 
ment. 

Dans  l'ordre  politique,  il  importe  de  signaler  la  docilité  montrée  par  les 
populations  pour  l'exécution  de  tous  les  ordres  qui  leur  sont  donnés  et  princi- 
palement de  ceux  relatifs  à  l'extension  des  cultures  et  à  la  construction  des 
routes. 

Les  travaux  des  champs  et  des  rizières  sont  activement  poussés. 

D'autre  part,  les  études  relatives  à  la  colonisation  sont  en  cours  dans  toute 
l'étendue  du  2*  territoire  militaire  et  plusieurs  périmètres  ont  été  reconnus  et 
délimités  par  nos  officiers  dans  les  cercles  de  Tsiafaby  et  d'Arivonimamo. 

D'intéressants  essais  ont  été  pratiqués  dans  le  secteur  de  Tsinjoarivo  sur 
les  cultures  maraîchères  et  l'élevage. 

Les  travaux  de  la  route  d*Ankeramadinika  à  Ambohimangakely  et  Tanana- 
rive sont  poussés  avec  activité  et  leur  état  d'avancement  permet  d'espérer  que 
ce  tronçon  de  route,  d'environ  45  kilomètres,  pourra  élre  livré  vers  la  mi-dé- 
cembre à  la  circulation  des  voitures. 

Les  écoles  sont  très  fréquentées  et  renseignement  officiel  neutre  est  en 
bonne  voie  d'organisation. 

En  résumé,  rinflueqce  française  est  partout  en  progrès  dans  le  2*  territoire 
militaire.  La  population,  qui  a  été  très  éprouvée  par  l'insurrection,  ressent  encore 
une  certaine  gêne,  mais  cette  crise  est  passagère  et  le  développement  donné 
aux  cultures  permet  d'espérer  qu'elle  cessera  dès  la  récolte  prochaine.  L'organisa- 
tion administrative  indigène  est  établie  partout  et  les  fonctionnaires  mal- 
gaches font  preuve  de  zèle  dans  l'exécution  des  ordres  qui  leur  sont  donnés. 

An  commencement  du  mois,  les  chefs  sakalaves  du  Menabe,  qui  paraissaient 
s'être  soumis  à  la  suite  de  l'.enlèvcmcnt  d'Ambiky  par  nos  troupes,  ont  repris 
les  hostilités  à  l'instigation  des  marchands  indiens  de  la  côte. 

Une  attaque  générale  a  été  dirigée  contre  nos  postes  de  la  Tsiribihina  et, 
plus  au  nord,  contre  ceux  établis  sur  le  Manamboio  et  dans  la  région  de  Nain- 
tirano. 

Les  renseignements  d'abord  assez  vagues  parvenus  sur  ces  incidents  les 
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avaient  fait,  au  débiil,  considérer  comme  relativement  graves  et  une  certaÎDe 
émotion  s'en  élait  suivie  dans  la  colonie  française  de  Tanan^rive. 

Mais  bieniôt,  des  rapports  précis  venaient  rétablir  les  faits.  En  réaliié,  les 
événements  du  Menabe  n'avaient  en  rien  compromis  les  résultats  antérieure* 
ment  acquis. 

Malgré  la  vivacité  de  Tattaque  des  Sakalaves  et  les  importants  effectifs  de 
leurs  bandes,  nos  troupes  ont  maintenu  leurs  positions  et  victorieusement 
repoussé  Tennemi. 

Au  cours  des  divers  combats  qui  ont  été  livrés,  nous  avons  eu  malheureu- 
sement des  pertes  à  enregistrer.  Mais,  si  douloureuses  qu'elles  soient,  elles 
n'infirment  pas  le  résultat  final  et  on  ne  peut  oublier  que  leur  éventualité 
est  inséparable  de  Tétat  de  guerre  avec  des  peuplades  courageuses  et  biea 
armées  ;  elles  témoignent  d'ailleurs,  une  fois  de  plus,  de  la  valeur  et  de  l'esphl 
de  sacrifice  de  nos  officiers  et  de  nos  soldats. 

Au  surplus,  voici  le  résumé  des  événements. 

Le  poste  d'Anibiky,  commandé  par  M.  le  capitaine  Mazilljer,  a  été  attaqué  le 
5  octobre  dans  les  conditions  suivantes  : 

A  5  heures  du  matin,  un  petit  détachement  de  tirailleurs  prenait  les  armes 
pour  exécuter  une  patrouille  contre  un  rassemblement  hostile  qui  avait  clé 
signalé  la  veille. 

A  5  h.  10,  les  sentinelles  du  poste  prévenaient  q^ie  des  bandes  nombreuses 
de  Sakalaves  &rmés  sortaient  de  la  forêt  pour  se  porter  à  l'attaque  du  poste. 

Les  tirailleurs  sautent  sur  leurs  faisceaux  et  en  quelques  secondes,  garnis- 
sent les  parapets  ;  mais  les  Sakalaves  escaladent  déjà  la  face  nord  et  tirent  dans 
l'intérieur  de  l'ouvrage  en  faisant,  dès  le  début,  plusieurs  victimes  parmi  les 
défenseurs. 

A  ce  moment,  le  lieutenant  du  génie  Turquois  est  tué  d'une  balle  au  cœur. 

Cependant,  les  Sénégalais  prennent  bientôt  l'avantage  et  repoussent  Tattaque 
audacieuse  des  rebelles  ;  malheureusement,  des  qu'ils  voient  l'ennemi  en  l'Clraitc, 
un  certain  nombre  d'entre  eux  s'élancent,  sans  qu'il  soit  possible  de  les 
arrêter,  sur  les  traces  des  fuyards. 

Mais  ceux-ci  avaient  usé  de  ruse  ;  ils  se  dissimulent  à  la  lisière  de  la  forêt, 
rechargent  leurs  armes  et  ouvrent  un  feu  nourri  contre  les  tirailleurs. 

La  situation  devenant  assez  critique,  le  capitaine  Mazillier  se  porte 
lui-mômes  ur  la  ligne  avancée  et  ramène  ses  hommes  au  poste,  pour  ainsi 
dire  de  force  ;  dès  que  tout  son  monde  est  rassemblé,  il  fait  diriger  des  feux  de 
salve  successifs  sur  les  Sakalaves,  qui  sont  au  nombre  de  400  environ.  Malgré  la 
mitraille  qui  les  fauche,  ceux-ci  se  portent  en  avant  et  ne  sont  arrêtés  qu'i» 
environ  200  mèlrcs,  à  hauteur  du  parc  à  bœufs;  à  ce  moment,  ils  éprouvent  d« 
grosses  pertes  ;  un  moment  d'hésitation  se  produit  et  il  est  immédiatement 
suivi  d'une  fuite  générale  vers  la  forêt. 

Quelques  heures  plus  tard,  les  Sakalaves,  ayant  eu  le  temps  de  se  reformer 
à  l'abri,  dirigent   une  nouvelle  et  vigoureuse  attaque  contre  le  poste;  il  sont 
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étteiigiqtieiiient  repoussés  et,  aa  moment  où  ils  commencent  h  fuir,  deux  coups 
de  CABOQ  à  mitraille  les  dispersent  définitivement. 

Pondant  cette  lutte  acharnée,  tous,  Européens  et  Sénégalais,  ont  rivalisé  de 
bravoure  et  d*énergie.  II  faut  signaler  en  particulier  M.  Andersen,  commerçant 
h  Morondava,  beau-frère  de  M.  Samat,  qui,  se  trouvant  fortuitement  ^  Ambiky, 
a  fait,  quoique  blessé  d*un  coup  de  sagaie,  le  coup  de  feu  pendant  une  partie  du 
combat  et  a  servi  ensuite  la  pièce  d*artillerie,  dont  le  canonnier  avait  été  assez 
grièvement  atteint. 

A  rissue  de  la  lutte,  le  capitaine  Mazillier  exécute  des  reconnaissances  aux 
environs  et  fait  renforcer  immédiatement  le  petit  poste  du  port  d*Ambiky,  situé 
à  quelques  kilomètres  sur  la  Tsiribihina,  qui  n'a  pas  été  inquiété  pendant  la 
journée.  Il  faut  signaler,  toutefois,  que  le  patron  du  canot  à  vapeur  ayant 
remonté  le  fleuve  et  étant  descendu  h  terre  à  quelque  distance  du  poste  a  été 
tué  par  les  rebelles. 

Des  attaques  analogues  ont  été  dirigées  par  les  Sakalales  sur  plusieurs  de 
m»  portes  de  la  vallée  de  la  Tsiribihina.  Seul,  le  petit  poste  d'Ankalalobé, 
occapé  par  une  demi-section  de  tirailleurs  sénégalais,  dont  une  grande  partie 
avait  été  envoyée  au  ravitaillement,  a  été  enlevé  momentanément  parles  rebelles 
après  la  mort  du  lieutenant  Ghambaud,  qui  commandait  ce  détachement. 

Totis  les  autres  postes  de  la  Tsiribihina  ont  vigoureusement  repoussé  et 
poursuivi  les  Sakalaves,  qui  ont  éprouvé  de  grosses  pertes. 

L*attaque  contre  les  postes  d'Ambiky  et  d*Ankalalobé  a  été  fomentée  par  le 
chef  indigène  Inguereia,  qui  nous  avait  multiplié  les  protestations  de  dévouement 
•I  qui,  la  veille  même  de  Tagression  dos  Sakalaves,  avait  offert  au  capitaine 
Maiillier  de  recruter  400  bourjanes  pour  les  opérations  de  la  région  de  Mainti- 
raoo. 

Inguerexa  a  disparu  pendant  la  nuit  du  4  au  5  et,  le  lendemain  matin,  au 
lieu  de  bourjanes,  il  avait  rassemblé  de  fusils. 

Quelques  jours  plus  tard,  le  10  octobre,  dans  la  matinée,  le  poste 
d*Andemba,  voisin  de  Maintiraoo,  repoussait  également  avec  succès  une  très  vive 
agression  des  Sakalaves. 

Malheureusement,  le  commandant  du  poste,  M.  le  lieutenant  Randey,  des 
tirailleurs  algériens,  a  été  tué  au  début  de  cette  affaire,  qui  nous  a  coûte  un 
tirailleur  indigène  tué  et  deux  blessés,  mais  s'est  terminée  par  la  déroute 
complète  des  assaillants,  qui  ont  subi  des  pertes  importantes. 

A  la  nouvelle  des  incidents  de  la  Tsiribihina,  MM.  le  capitaine  Robin  et 
le  lieutenant  Marchât,  qui  opéraient  du  côté  de  Mahabo,  se  sont  "portés  sur 
Amtiiky,  oii  ils  ont  pu  rejoindre  M.  le  capitaine  Mazillier  et  le  seconder  dans  la 
pooreaite  des  rebelles. 

D'autre  part,  dès  que  les  incidents  du  Monabc  ont  été  connus  à  Tananarive, 
le  Gouverneur  Général  a  pris  des  mesures  immédiates  pour  renforcer  les  divers 
détachements  de  Touest,  de  façon  à  réduire  les  Sakalaves  insurgés  et  à  asseoir 
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défini (ivcmcDl  notre  autorité  sur  les  régions  dont  ils  cherchent  à  nous  disputer 
la  possession. 

En  même  temps,  le  Général  télégraphiait  des  instructions  délaillées  à  M.  le 
lieutenant-colonel  Septans  qui,  depuis  quelque  temps  déjà,  était  désigné  pour 
prendre  le  commandement  des  territoires  sakalaves  à  la  suite  des  opérations  de 
M.  le  commandant  Gérard. 

M.  le  lieutenant-colonel  Septans  attendait  dépuis  quelques  jours,  à  Ma- 
junga,  le  paquebot  de  la  côte  ouest  pour  gagner  le  siège  de  son  commandement 
à  Morondava. 

Il  s*est  embarqué  le  21  octobre,  sur  le  Fabert,  pour  Malnlirano  et  Tsima- 
nandrafozana,  de  manière  à  se  rendre  compte,  sans  retard,  de  la  situation  et  à 
chercher  à  rejoindre  M.  le  commandant  Gérard,  parti  de  Majunga  avec  le 
Météore  le  14,  avant  d'avoir  pu  recevoir  avis  des  événements  d*Ambiky. 

Voici  le  résumé  des  principales  dispositions  qui  ont  été  prises  pour  renforcer 
les  troupes  qui  se  trouvent  déjà  sur  la  côte  ouest. 

1«  Dès  que  la  nouvelle  de  Tattaque  d'Ambiky  a  été  connue  dans  les  régions 
voisines  de  la  Tsiribihina,  M.  le  capitaine  Giudicelli,  qui  opérait  à  une  certaine 
distance  du  fleuve,  a  concentré  environ  150  fusils  au  poste  de  Bemena,  situé  au 
débouché  du  Bemaraha,  sur  la  ligne  de  communication  du  plateau  central; 

2^  Une  compagnie  de  la  légion  étrangère  (capitaine  Flayelle)  a  été  mise  en 
route  immédiatement  pour  le  Betsiriry  et  le  Menabe,  pour  soutenir  les  troupes 
indigènes; 

3«  La  compagnie  haoussa  de  M.  le  capitaine  Landeroin,  qui  tenait  garnison 
à  Sabotsy,  a  été  dirigée  sur  Touest  par  voie  de  terre.  Cette  compagnie  a  quitté 
Tananarive  le  24  octobre,  en  prenant  Inanatonana  comme  première  destination  ; 

4*  Deux  détachements,  de  50  conducteurs  soudanais  chacun,  et  une  section 
d*artillerie,  dont  les  éléments  ont  été  empruntés  à  la  garnison  de  Diégo-Suarez, 
ont  été  formés  à  .Majunga.  Les  deux  détachements  de  conducteurs  sont  partis 
immédiatement  pour  la  côte  ouest  ;  rartillcrie  a  été  embarquée,  quelques  jours 
plus  tard,  sur  le  La  Pérouse. 

En  même  temps,  M.  le  capitaine  Durand,  commandant  le  cercle-annexe  de 
Betafo,  s'est  porté  en  avant,  dans  la  direction  de  Bemena,  avec  200  fusils  prélevés 
sur  les  tirailleurs  malgaches  et  les  milices  de  sa  circonscription. 

Après  une  série  d'engagements  très  vifs  avec  les  Sakalaves  embusqués  dans 
la  forôt,  h  l'ouest  de  Bemena,  le  capitaine  Durand  a  pu  rejoindre  M.  le  lieutenant 
Baudouin,  envoyé  d'Ambiky  à  sa  rencontre,  avec  une  fraction  de  la  5"  compagnie 
sénégalaise.  Ces  combats  nous  ont  malheureusement  coûté  la  perte  de  M.  le 
lieutenant  d*infanlerie  de  marine  Dejoux,  mortellement  atteint,  le  26  octobre, 
d'une  balle  dans  l'abdomen,  ainsi  que  d'un  sergent  français  et  de  quelques  tirail- 
leurs indigènes  de  la  4*^  compagnie  du  2'  régiment  malgache. 

Une  fois  celte  jonction  réalisée,  M.  le  capitaine  Durand,  laissant  à  la  dispo- 
sition de  M.  le  lieutenant-colonel  Septans  la  plus  grande  partie  des  renforts  qu'il 
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avait  ameoés  de  la  région  de  Betafo,  a  pu  regagner  son  territoire,  de  manière  h 
parcourir  le  Betsiriry  et  à  en  renforcer  tous  les  postes. 

L'ordre  n'a  pas  été  troublé  jusqu'à  ce  jour  dans  ce  dernier  district;  toutefois, 
de  nouvelles  précautions  doivent  y  être  prises  pour  que  les  prospecteurs  puissent 
y  retourner  prochainement,  sans  avoir  à  craindre  pour  leur  sécurité. 

Ajoutons  enfin  que  M.  le  commandant  Gérard  s'étant  rendu  à  Majuuga 
avant  l'affaire  d'Ambiky,  M.  l'administrateur  en  chef  Alby  avait  déjà  mis  à  sa 
disposition  un  détachement  de  50  miliciens  destiné  à  renforcer  les  troupes  de 
le  région  de  Maintirano. 

Grâce  à  ces  accroissements  d'effectifs  et  à  la  concentration  sur  la  côte  de 
tous  les  bâtiments  de  la  division  navale,  dont  le  concours  est  toujours  si  précieux 
pour  coordonner  et  appuyer  les  mouvements  de  nos  troupes  sur  le  littoral,  il  faut 
espérer  que  M.  le  lieutenant-colonel  Septans  arrivera  promptement  à  rétablir 
Pordre  dans  le  Mcnabe  central,  à  mettre  à  la  raison  les  peuplades  rebelles  de  cette 
contrée  et  k  compléter  l'œuvre  de  M.  le  commandant  Gérard,  en  achevant 
d'occuper  les  principaux  centres  de  l'intérieur  du  pays. 

Ce  n'est  qu'une  fois  ce  résultat  obtenu  que  le  Gouverneur  Général  pourra 
étudier  dans  quelles  conditions  devra  se  poursuivre  notre  mouvement  d'occupa- 
tion méthodique  vers  les  régions  qui  échappent  encore  à  notre  autorité  dans 
Touest  et  dans  le  sud  de  la  grande  Ile. 

Ajoutons  enfin  que  les  instructions  données  à  M.  le  lieutenant-colonel  Sep« 
tans  lui  prescrivent  de  faire  cesser,  h  tout  prix,  le  trafic  d'esclaves  qui  continue 
dans  certains  ports  de  la  côte  ouest  et  de  sévir  contre  les  traitants  indiens  ou 
autres  qui  sont  les  principaux  instigateurs  de  la  révolte  et  fournissent  aux  chefs 
sakalaves  les  armes  et  les  munitions  dont  ils  se  servent  contre  nos  troupes. 

Dans  les  territoires  annexes  de  la  province  de  Fianarantsoa,  des  progrès 
importants  ont  été  réalisés  pendant  le  mois,  au  point  de  vue  de  la  pacification 
et  de  l'affermissement  de  notre  autorité. 

On  a  indiqué,  dans  le  précédent  Bulletin  mensuel,  que  deux  chefs  tanalas 
de  la  régioi)  d'Ikongo  avaient  fait  acte  de  rébellion  en  refusant  de  reconnaître 
l'autorité  du  chancelier  du  district  et  en  se  réfugiant,  avec  un  groupe  impor- 
tant de  partisans,  sur  le  massif  rocheux  qui  forme  le  point  culminant  du  pays. 
Suivant  la  tradition  des  Tanalas,  cette  démonstration  équivaut  à  un  acte 
d'hostilité. 

Lors  du  passage  du  Gouverneur  Général  à  Fianarantsoa,  les  deux  fils  du 
vieux  roi  d'Ikongo,  récemment  investis  des  fonctions  de  gouverneur  et  de 
gouverneur-adjoint  du  nouveau  district,  étaient  venus  saluer,  au  nom  de 
leur  père,  le  chef  de  la  Colonie  et  lui  avaient  promis  que.  les  insurgés  de 
rikongo  ne  larderaient  pas  à  rentrer  dans  le  devoir. 

Néanmoins,  cette  situation  s'était  prolongée  ;  depuis,  des  ouvertures  paci- 
fiques faites  par  M.  l'administrateur  en  chef  Besson  avaient  été  repoussées  et 
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les  deux  chefs  rebelles,  lodanoDaDa  et  Aadnamanetona,  avaient  accoDlué 
lenr  hostilité  en  se  livrant,  avec  leurs  partisans,  à  d^^  actes  de  pillage  contre 
les  villages  soumis. 

Dans  ces  conditions,  M.  Tadministrateur  en  chef  Besson  avait  résolu  de 
réduire,  par  la  force,  cette  tentative  de  révolte. 

Sur  Tordre  du  Gouverneur  Général,  M.  le  commandant  Cléret  a  pris  la 
direction  des  opérations,  qui  ont  été  exécutées  avec  un  groupe  comprenant  la 
garnison  du  district  d'Ikongo,  un  détachement  d'infanterie  de  marine  de  la 
province  de  Fianarantsoa  et  deux  pelotons  de  tirailleurs  algériens  et  de  tirail- 
leurs malgaches,  qui  étaient  de  passage  dans  cette  province,  pour  aller  con- 
courir à  Toccupation  des  régions  du  sud. 

Le  6  octobre,  nos  troupes  ont  enlevé  les  positions  avancées  des  rebelles  à  la 
suite  d*un  très  vif  engagement,  au  cours  duquel  M.  Tinspecteur  de  la  milice 
Huet  a  été  blessé.  Les  jours  suivants  ont  été  consacrés  à  Tinvestissement  de  la 
position. 

Le  10,  ce  mouvement  a  été  achevé  et  plusieurs  colonnes  d  assaut,  escaladant 
le  plateau  d'ikongo,  réputé  jusqu'alors  inaccessible,  Tont  définitivement  enlevé 
aui  rebelles,  qui  ont  été  mis  en  complète  déroute  après  avoir  subi  des  pertes 
importantes. 

A  la  suite  de  ce  succès,  auquel  il  a  puissamment  contribué  en  prenant  part 
aux  principaux  engagements,  M.  Tadministrateur  en  chef  Besson  s'est  rendu  à 
Maromiandra,  chef-lieu  du  district  dlkongo,  où  se  trouvaient  réunis  le  roi 
Ratsiandraofana,  les  gouverneurs  indigènes  et  toute  la  population  soumise. 

Il  a  fait  connaître  aux  Tanalas  les  règles  d*après  lesquelles  le  pays  sera 
désormais  administré  sous  l'autorité  du  représentant  de  la  France. 

Une  amnistie  générale  a  été  accordée  aux  rebelles  et  à  leurs  chefs,  sous  la 
condition  d'une  soumission  immédiate. 

Le  résultat  de  ces  mesures  ne  s'est  pas  fait  attendre  et,  dans  les  quelques 
jours  qui  ont  suivi,  la  plupart  des  insurgés  d'Ikongo  sont  venus  se  présenter  au 
chancelier  du  district  et  lui  ont  remis  leurs  armes.  On  peut  donc  espérer  que 
ces  événements  termineront  définitivement  l'insurrection  des  Tanalas. 

Dans  le  district  d'ivohibc,  M.  le  lieutenant  Boin  a  exécuté,  du  10  au  19 
octobre,  une  série  de  reconnaissances  dans  le  but  de  poursuivre  Tancien  roi 
Isambo,  qui  avait  récemment  cherché  à  soulever  le  pays. 

Bien  qu'il  n'ait  pas  encore  réussi  h  s'emparer  du  chef  rebelle,  M.  le  lieute- 
nant Boin  a  obtenu  d'impoKants  résultats.  La  bande  d'Isambo  a  été  complète- 
ment désorganisée  et  celui-ci,  accompagné  seulement  de  quelques  parents  qui 
lui  sont  restés  fidèles,  a  été  contraint  de  se  réfugier  dans  la  forél;  il  est  probable 
qu'il  sera  bientôt  à  bout  de  ressources  et  que,  réduit  au  dénûment  le  plus 
complet,  il  ne  tardera  pas  à  faire  sa  soumission. 

Au  cours  des  reconnaissances  qu'il  a  exécutées,  M.  le  lieutenant  Boin  a  pu 
prendre  contact  avec  la  plus  grande  partie  de  la  population  du  pays,  qui  a 
reconnu  pacifiquement  son  autorité. 


Digitized  by 


Google 


BULLETIN  MENSUEL  351 


La  sitnation  générale  est  satisfaisante  à  Midongy. 

Dans  les  premiers  jours  d'octobre,  de  nombreux  indigènes,  qui  avaient  été 
tenus  jusqu*alors  en  esclavage  par  les  Sakalaves  du  Betsiriry,  ont  profité  des 
échecs  infligés  à  ces  derniers  pour  s*enfuir  et  venir  se  réfugier  sur  le  territoire 
du  district. 

Le  chiffre  de  ces  rentrées  peut  être  évalué  à  700  environ  pour  les  trois 
centres  de  Janjina,  Halaimbandy  et  Midongy.  Il  faut  ajouter,  d'ailleurs,  que  le 
nombre  des  manquants  est  assez  considérable  car,  pendant  les  années  précéden- 
tes, de  vértables  razzias  ont  été  faites  dans  le  pays  par  les  tribus  pillardes 
do  sud,  qui  ont  emmené  beaucoup  d'habitants  en  esclavage. 

Les  opérations  projetées  dans  la  vallée  du  Mangoky  auront  certainement 
ponr  résultat  de  rendre  la  liberté  à  la  plupart  de  ces  prisonniers  et  de  contribuer 
ainsi  à  repeupler  le  territoire  de  Midongy. 

M.  le  lieutenant  Hondschoëte  a  exécuté  récemment  une  recoftnaissance 
sur  la  rive  gauche  du  Mangoky  et  dans  la  vallée  d'un  de  ses  affluents,  le  Ma- 
nanantanana. 

Le  premier  village  visité  a  été  Isalanja,  à  une  journée  au  sud  de  Midongy. 
Ce  village,  autrefois  très  important,  a  été  à  peu  près  anéanti,  il  y  a  environ 
deux  ans,  par  les  Volambita  qui,  en  une  seule  expédition,  firent  1.300  prisonniers 
et  enlevèrent  i.OOO  bœufs. 

A  une  journée  de  marche  au  sud-ouest,  se  trouve  la  plaine  d'Ambodirano, 
où  l'on  rencontre,  sur  un  parcours  de  près  de  15  kilomètres,  de  nombreuses 
agglomérations  qui  dépendent  d'Isalaja.  Cette  plaine,  fertile  et  bien  arrosée, 
suffit  largement  aux  besoins  de  ses  habitants. 

Le  but  de  la  reconnaissance  était  de  faire  rendre  à  différents  villages  un 
certain  nombre  de  bœufs  qui  avaient  été  volés  depuis  moins  d'un  an  et  d'exiger 
une  soumission  effective  des  habitants.  La  restitution  des  troupeaux  volés  a  pu 
être  obtenue  pacifiquement. 

Trois  roitelets  se  partagent  actuellement  l'autorité  sur  cette  contrée.  Ils 
ont  déclaré  au  lieutenant-chancelier  qu'ils  étaient  disposés  à  reconnaître 
l'autorité  de  la  France  ;  mais,  la  meilleure  garantie  de  leur  sincérité  est  d'établir 
dans  cette  région  un  poste  pouvant  surveiller  efficacement  le  pays. 

Dans  la  province  des  Bara-bé,  M.  le  lieutenant  Mouvcaux,  après  avoir  battu 
les  Baras  du  Mananantanana  et  de  TIsolo,  a  reçu  la  soumission  d'Imahavory, 
roi  des  Baras- Vinda.  Au  sud,  il  a  créé  un  nouveau  poste  à  Betroky.  La  liaison  de 
ce  poste  est  assurée  avec  Tamotamo  et  on  peut  espérer  que,  malgré  l'hostilité 
des  Antandroys,  elle  le  sera  prochainement  avec  Fort-Dauphin. 

Dans  la  région  centrale  de  la  province  de  Fianarantsoa,  les  Betsiléos,  que 
nos  progrès  chez  les  Baras  et  les  Tanalas  ont  mis  à  l'abri  des  déprédations  que 
ces  tribus  commettaient  autrefois  sur  leur  territoire,  se  livrent  avec  confiance 
à  rélevageet  à  ragricullure.  Dans  le  district  d'Ambositra,  le  Fisahana  paraît 
tranquille  et  les  régions  de  l'ouest,  si  souvent  troublées  par  les  incursions 
des  Baras,  jouissent  d'une  sécurité  et  d'un  calme  inconnus  jusqu'à  ce  jour. 
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Enfio,  en  présence  de  Tcxlcnsion  coaliniic  des  tcrriioires  du  sud,  IcGouver 
neur  Général  éUidie,  en  ce  moment,  une  nouvelle  organisation  à  donner  uix 
Baras,  Tanaias  et  autres  peuplades  plus  ou  moins  indociles,  qui  habitent  ces 
contrées. 

Avant  de  terminer  ce  qui  concerne  la  province  de  Fianarantsoa,  il  coovieQt 
de  signaler  les  efforts  de  M.  l'administrateur  en  chef  Besson,  pour  faciliter  les 
entreprises  des  colons  et  leur  procurer,  en  particulier,  les  travailleurs  nécessai- 
res à  leurs  exploitations. 

Le  recrutement  de  la  main-d'œuvre  indigène  ayant  présenté,  dans  ces  der- 
niers temps,  quelques  difficultés,  le  chef  de  la  province  a  réuni  les  Betsiléos  en 
kabary  et  leur  a  conseillé,  dans  leiir  intérêt  même,  de  fournir  à  nos  compatrio- 
tes le  concours  dont  ils  ont  besoin  pour  mettre  les  terrains  en  valeur.  Enfin,  M. 
l'administrateur  Besson  a  également  fait  des  recommandations  aux  indigènes  eo 
vue  de  les  pousser  aux  travaux  des  champs  et  de  les  amener  à  améliorer  leurs 
procédés  de  culture.  Citons,  à  ce  sujet,  les  passages  suivants,  de  railocutioB 
qu*il  a  adressée  aux  indigènes. 

«  Vouz  avez  vu  que  certains  vazahas  sont  venus  ici  avec  d'importants 
a  capitaux  pour  faire  fructifier  la  terre  et  accroître  ainsi  la  richesse  publique  et 
«  le  bien-être  général.  Ces  vazahas  ont  déjà  dépensé  beaucoup  d'argent  dont 
«  vous  avez  bénéficié  à  titre  de  salariés.  Les  dépenses  faites  par  eux  pour  créer 
u  leurs  plantations  sont  déjà  considérables  et,  pour  les  mener  à  bonne  fin,  ils 
«  ont  encore  besoin  de  votre  concours. 

«  Ce  concours  doit  être  volontaire,  c'est  vrai,  et  justement  rémunéré.  Mais 
«  il  faut  bien  que  vous  sachiez  que  jamais  le  Gouvernement  ne  laissera 
i<  péricliter  les  plantations  en  cours,  par  suite  de  votre  refus  de  collaborer  à 
i(  l'œuvre  entreprise,  surtout  si  ce  refus  est  le  résultat  d'une  entente  coupable, 
«  fomentée  k  l'instigation  de  certains  esprits  mauvais. 

«  Les  contrats  doivent  se  faire  de  gré  à  gré  et  doivent  être  rigoureusement 
u  observés  par  les  contractants  quels  qu'ils  soient.  Européens  ou  Malgaches,  et 
«  l'administrateur,  chef  de  la  province,  se  porte  garant  de  leur  exécution. 

H  Je  vous  dis  encore,  ô  Betsiléos,  qu'il  est  sévèrement  interdit  de  brûler  la 
«  forêt,  les  brousses  et  même  les  herbes  aux  abords  de  la  forêt.  En  effet,  les 
«  pluies  cesseront  et  les  rizières  se  dessécheront  si  vous  supprimez  les  forêts  qui, 
«  seules,  attirent  les  pluies  fertilisantes. 

«  Il  faut  aussi  que  voui  sachiez  que  les  rizières  qui  restent  incultes  sans 
<«  motif  grave  seront  confisquées  et  vendues  aux  enchères  à  ceux  qui  veulent 
«  travailler. 

Ce  ferme  langage  a  obtenu  le  succès  qu'on  en  attendait  et,  dès  le  lendemain, 
M.  Besson  apprenait  que  plusieurs  colons  avaient  obtenu  de  nombreux  engage- 
ments annuels  inscrits.  11  faut  espérer  que  ce  mouvement  ne  fera  que  s'accen- 
tuer et  que  nos  compatriotes  de  la  province  de  Fianarantsoa,  dont  plusieurs  ont 
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des  cxploitattons  en  pleine  prospérité,  pourront  désormais  recruter  aisément,  et 
a  des  prix  raisonnables,  la  main-d*œuvre  qui  leur  est  nécessaire. 

Dans  les  derniers  jours  de  septembre  et  au  commencement  d'octobre,  M.  le 
capitaine  Lacarrière  commandant  le  poste,  récemment  créé  dans  le  sud,  h  Ta- 
moiamo,  a  eiécnté  une  reconnaissance  chez  la  tribu  des  Antandroys  de  Botay, 
dont  les  chefs  ont  fait  massacrer,  au  mois  de  juin  dernier,  le  gardé  de  milice 
PhîUppini,  après  Tavoir  attiré  dans  un  guet-apens. 

Depuis  cette  époque,  ce  meurtre  était  resté  impuni  :  les  Antandroys  avaient 
persisté  dans  leur  attitude  hostile,  continuant  leur  commerce  d'esclaves  et 
attaquant  régulièrement  les  courriers  qui  se  hasardaient  à  traverser  leur  pays, 
pour  se  rendre  de  Fort-Dauphin  à  Fianarantsoa. 

Après  une  série  d'engagements  au  cours  desquels  les  Antandroys  ont 
opposé  la  plus  vive  résistance,  M.  le  capitaine  Lacarrière  a  réussi  à  s'emparer 
du  yilhge  de  Betay  et  à  rejeter  les  rebelles  vers  lo  sud  après  leur  avoir  fait 
subir  dos  pertes  importantes. 

L'assassinat  du  garde  Philippini  a  été  ainsi  vengé  et  cet  échec,  infligé  aux 
Antandroys  de  Betay,  a  eu  le  plus  grand  retentissement  dans  le  pays,  que  cette 
tribu  terrorisait  depuis  longtemps.  Néanmoins  de  sérieux  efforts  restent  encore 
à  faire  pour  soumettre  définitivement  cette  peuplade  guerrière  et  nomade,  qui 
ne  se  livre  à  aucune  culture  et  dont  la  principale  ressource  consiste  dans  la 
traite  des  esclaves. 

Aussi,  bien  que  Betay  ait  été  enlevé,  il  sera  nécessaire,  pour  confirmer  le 
premier  succès  obtenu,  d'établir  un  poste  dans  cette  contrée. 

Déjà  la  situation  s'est  sensiblement  améliorée.  Les  Antandroys,  descendant 
vers  la  mer  par  la  vallée  du  Handrarc^  semblent  vouloir  abandonner  la  région. 

Les  principaux  chefs  Manambias  qui  s'étaient  enfuis  ont  demandé  à  faire 
leur  soumission. 

Le  pardon  leur  a  été  accordé  et,  à  l'hcuro  actuelle^  tous  sont  revenus  dans 
leurs  villages  avec  leurs  familles  et  leurs  troupeaux.  Seul,  Tancien  chef  de 
Tsivory,  qui  s'était  allié  aux  Antandroys,  est  toujours  en  fuite^  mais  il  a 
envoyé  des  émissaires  h  Tamotamo  pour  négocier  sa  rentrée. 

En  présence  de  cet  état  d'esprit  de  Ja  population,  le  capitaine  Lacarrière  a 
tenu,  le  14  octobre,  un  grand  kabary  auquel  assistaient  tous  les  chefs  et 
plusieurs  centaines  de  guerriers.  A  cette  occasion,  le  roi  des  Manambias,  lianapa, 
prisonnier  depuis  le  18  juillet,  a  été  remis  en  liberié. 

Au  cours  du  kabary,  M.  le  capitaine  Lacarrière  a  prévenu  les  habitants, 
qu'en  échange  de  la  sécurité  qui  leur  est  assurée  contre  les  rebelles,  ils  devaient 
fournir,  au  moment  de  la  récolte,  une  certaine  quantité  de  riz  pour  la  nourriture 
des  troupes;  en  un  mot,  il  a  commencé  à  leur  parler  d'impôts.  Il  a  annoncé  à 
tons  les  chefs  de  village  qu'il  irait  les  visiter  et  a  donné,  à  chacun  d'eux,  un 
drapeau  français.  Ils  ont  promis  d'aménager  les  chemins  qui  conduisent  à  leurs 
villages  et  ont  déjà  commencé  à  y  travailler. 
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Le  i7  octobre,  une  nouvelle  reconnaissance,  forte  de  40  fusils,  sous  les 
ordres  du  sous-lieutenant  Conchon,  est  paKie  pour  Betay. 

Le  retour  de  ceite  reconnaissance  doit  s'effectuer  par  l*ouest,  de  manière  à 
visiter  les  villages  dont  les  chefs  sont  venus  faire  leur  soumission  à  Tamotamo. 

Le  Ranobe,  affluent  de  gauche  du  Mandrare,  a  été  choisi  comme  limite  des 
provinces  de  Fort-Dauphin  et  du  haut  Maodrare.  Toute  cette  région,  jusq«!k 
Betroky,  est  habitée  par  les  Zafimartzas,  les  Manambias  et  les  ZttfimaKioas, 
peuplades  qui  ont  une  grande  analogie  de  mœurs  et  de  coutumes. 

Les  progrès  de  la  pénétration  continuent  à  s'accentuer  daos  la  province  de 
Tuléar. 

Les  rois  sakalaves  Retivoka  et  Sanabe,  auxquels  les  reconnaissances  du  mots 
de  septembre  avaient  infligé  plusieurs  échecs,  paraissent  disposés  à  renoncer  à 
la  lutte  et  ont  fait  faire,  par  des  émissaires,  des  propositions  de  soumission. 

Du  i7  au  26  octobre,  M.  l'administrateur  Estèbe  et  M.  le  capitaine  Génio, 
commandant  les  troupes  de  la  circonscription,  ont  remonté  la  rivière  de  S^-Au- 
gustin  (Onilahy)  jusqu'à  son  confluent  avec  la  rivière  de  Sakondry. 

Les  principales  bandes  de  rebelles  mahafalys  ont  été  repoussées  vers  l'est  et 
le  sud,  non  cependant  sans  s'être  vivement  défendues. 

Dans  la  tribu  des  Antanosys  émigrés,  34  chefs  ont  fait  leur  soumission  et 
accepté  de  payer  un  impôt  annuel. 

Le  détachement  de  M.  le  capitaine  Génin  a  visité  ensuite  les  vallées  de  la 
Teheza  et  de  la  haute  Fiherenana,  où  des  postes  de  milice  seront  prochainement 
créés. 

Cet  ensemble  de  dispositions  prépare  de  la  façon  la  plus  efficace  la  liaison 
prochaine  entre  Tuléar  et  Fianarantsoa  par  la  vallée  du  Sakondry,  Ranohira  et 
Ihosy. 

Dans  la  province  de  Fort-Dauphin,  l'organisation  et  la  pacification  du  pays 
ont  fait,  pendant  le  mois,  des  progrès  considérables. 

M.  le  capitaine  Brulard,  commandant  je  nouveau  cercle-anncxe,  a  fait  par- 
courir la  contrée  par  do  nombreuses  reconnaissances  qui,  presque  partout,  ont 
réussi  h  amtner  pacifiquement  la  soumission  des  populations  ;  en  outre,  ces 
détachements  ont  créé  des  postes  frontières  qui  jalonneront  les  limites  provi- 
soires de  la  province  et  assureront  la  sécurité  dans  les  parties  déjà  soumises. 

Il  faut  signaler,  à  ce  point  de  vue,  une  reconnaissance  exécutée  au  commence- 
ment du  mois  par  M.  le  lieutenant  Gornetto.  A  la  tète  d'un  petit  détachement 
de  légionnaires  et  de  miliciens,  cet  officier  a  visité  toute  la  région côtière comprise 
entre  Fort- Dauphin  cl  Mananlenina  et  y  a  créé  deux  nouveaux  postes  à  S^-Luce 
et  Ambaniazo. 

Ces  villages,  autrefois  très  peuplés  et  très  prospères,  avaient  été  peu  à  peu 
désertés  par  suite  des  incursions  des  bandes  rebelles,  en  particulier,  de  celles  de 
l'ancien  chef  Jenevo. 

Un  grand  kabary  a  été  tenu  à  Ambaniazo  ;  les  indigènes  de  la  région  envi- 
ronnante y  sont  accourus  en  foule,  ont  promis  de  servir  fidèlement  laFraiiQ9>  de 
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créer  Hes  routes  dans  leur  pays  cl  d*aidcr  aux  travaux  de  construction  du  poste. 

Après  avoir  visité  la  région  peuplée  de  Mananlenina,  où  plusieurs  kabarys 
ODt  été  également  tenus,  le  détachement  remonte  la  vallée  du  Manampanihy  et 
arrive  à  Andasibe  où  un  poste  est  cré^. 

M.  le  lieutenant  Gornetto  continue  ensuite  sa  marche  vers  Tintérieur  et 
quelques  jours  plus  tard,  installe  un  autre  poste  à  Andetra,  sur  une  position 
qui  commande  la  haute  vallée  du  Mandrarc  et  qui  forme  un  point  de  passage 
obligé  pour  tous  les  chemins  se  dirigeant  de  la  côte  vers  Tsivory. 

Dans  les  premiers  jours  d*oclobrc  également^  une  reconnaissance  a  été 
exécutée  dans  le  pays  Antandroy,  par  la  petite  garnison  du  nouveau  poste  de 
Tsilamahana. 

Elle  a  permis  de  rétablir  la  sécurité  dans  cette  région,  d'achever  de  dégager 
la  route  de  Fort-Dauphin  à  Tsivory,  et  enfin,  d'ouvrir  les  communications  avec 
les  postes  du  nord-ouest. 

Le  14  octobre,  le  lieutenant  Prévôt,  qui  avait  regagné  la  province  de  Fort- 
Dauphin  après  avoir  pris  part  aux  opérations  contre  Betay,  s*est  installé  h  Elake- 
laka,  où  il  a  créé  un  nouveau  poste  qui  gardera  les  débouchés  des  vallées 
d'Ambolo  et  du  Mandrare,  ainsi  que  les  routes  de  Betay,  de  Behara  et  de  Nanam- 
boro. 

En  résumé,  pendant  le  mois  d'octobre,  la  route  de  Fianarantsoa  a  été  ouverte 
et  les  Antandroys  ont  subi  des  échecs  qui  ont  eu,  dans  toute  la  province,  un 
grand  retentissement.  Les  postes  installés  à  Manambaro,  Elakclaka  et  Tsilama- 
hana gardent  la  grande  ligne  de  Tananarive  et  forment  une  barrière  solide  entre 
les  Antandroys  et  les  Antatsimos. 

Les  postes  installés  à  S^*-Luce,  Ambaniazo,  Manantenina,  Andasibe  et,  enfin, 
sur  richandelo,  occupent  complètement  et  gardent  le  pays  anlanosy  ;  il  va  être 
possible  de  commencer  l'organisation  administrative  de  cette  région  par  la  cons- 
titution d'un  secteur  antanosy,  dont  le  chef-lieu  sera  un  nouveau  poste,  qui  doit 
être  créé  prochainement  aux  environs  de  Fanjahira. 

Cette  organisation  sera  complétée  par  l'installation  de  deux  autres  postes,  à 
Andrahomena  et  vers  Ankillimany,  afin  d'isoler  et  d'occuper  le  pays  antatsimo 
et  de  conipléler  la  barrière  établie  en  face  du  pays  antandroy.  Ces  derniers  postes 
offriront,  en  outre,  le  précieux  avantage  d'assurer  une  protection  efficace  aux 
commerçants  et  traitants,  qui  ont  des  relations  avec  les  régions  de  l'ouest  et  du 
sud-ouest,  d'où  l'on  peut  tirer  encore  de  grandes  quantités  de  caoutchouc. 

Au  point  de  vue  politique  et  administratif,  d'importants  progrès  ont  été 
aussi  réalisés  dans  la  province  de  Fort-Dauphin. 

L'administration  indigène  a  reçu  un  commencement  d'organisation.  Le  ser- 
yiee  postal  a  été  considérablement  amélioré  ;  dorénavant,  le  cotirrier  ordinaire 
sera  assuré  par  le  vapeur  Tafna,  qui  touche  tous  les  mois  k  Fort-Dauphin.  En 
outre,  M.  le  capitaine  Brulard  se  propose  de  créer,  d'ici  peu,  trois  lignes  de  cour- 
riers qui  desserviront  les  divers  postes  de  la  province  et  faciliteront  les  relations 
commerciales  avec  l'intérieur. 
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Deu\  groupes  scolaires  fonclionnenl  actiielleracDt  à  Fort-Dauphio.  Ils  soni 
dirigés,  Tun  par  la  missioQ  lazarisle,  Taulrc  par  la  missioD  Dorvcgieonc;  tous 
deux  comprennent  des  élèves  eiternes  et  internes. 

Le  commandant  du  cercle-annexe  a  fait  dans  ces  écoles  de  nombreuses  visites 
au  cours  desquelles  il  a  rappelé  que  renseignement  de  la  langue  française  est 
avant  tout  obligatoire,  et  que,  celte  prescription  essentielle  étant  observée,  Tadmi- 
nistralion  traitera  avec  une  égale  bienveillance  les  divers  établissements  d'ins- 
truction, quelle  que  soit  la  confession  à  laquelle  ils  appartiennent. 

D'autre  part,  au  fur  et  à  mesure  des  progrès  de  pénétration  vers  l'intérieur, 
des  écoles  officielles  neutres  seront  créées  dans  les  postes  qui  pourront  dispo- 
ser de  gradés  européens. 

Le  commerce  qui,  par  suite  des  troubles  survenus  dans  ces  derniers  temps, 
avait  traversé  une  véritable  crise,  tend  à  se  développer  de  nouveau  dans  les 
différents  ports  de  la  province.  Le  caoutchouc  réapparaît  sur  les  marchés, 
depuis  que  les  indigènes,  qui  en  faisaient  le  transport  à  la  côte,  peuvent 
circuler  avec  plus  de  sécurité  dans  les  régions  de  Tintérieur. 

Des  mesures  ont  été  prises  pour  améliorer  dans  tout  le  territoire  les 
voies  de  communication  et  ouvrir  de  nouvelles  routes  entre  les  principaux 
centres  de  population.  Ces  travaux,  qui  sont  dirigés  par  les  chefs  indigènes, 
sous  le  contrôle  de  l'autorité  militaire,  ont  été  commencés  vers  le  milieu  du 
mois. 

Enfin,  à  Fort-Dauphin  même,  d'importants  travaux  ont  été  entrepris 
en  vue  de  l'assainissement  et  de  l'embellissement  de  la  ville. 

Les  tendances  des  populations,  dans  la  province  de  Farafangana,  sont  aussi 
paisibles  que  possible. 

Une  légère  effervescence  qui  s'était  produite  à  la  fin  du  mois  précédent 
chez  les  tribus  du  sud  a, été  calmée  presque  aussitôt  par  une  intervention 
pacifique  des  troupes  de  la  milice.  A  part  cet  incident  sans  importance,  le 
calme  n'a  pas  cessé  de  régner  dans  la  circonscription  et  les  indigènes  sont 
aujourd'hui  complètement  soumis  aux  autorités  françaises. 

Les  impôts  rentrent  régulièrement  et  sont  déjà  plus  qu'à  moitié  recouvrés. 

Le  commerce  est  en  pleine  reprise  ;  le  sel  et  les  toiles  sont  très  demandés 
et  vendus  en  hausse;  enfin,  quelques  lots  de  caoutchouc  ont  été  appoKés  à  la  côte. 

Le  réseau  des  routes  de  la  province  se  complète  tous  les  jours.  L'étude  du 
raccordement  de  l'excellent  mouillage  de  Nosikely  h  Farafangana  a  amené  à 
proposer  la  construction  d'un  canal,  qui  développera  considérablement  le  com- 
merce du  chef-lieu. 

Ce  travail  pourra  probablement  s'effectuer  avec  les  ressources  financières 
de  la  province. 

Une  station  météorologique  cl  climatologique  a  été  organisée  à  Farafangana. 

Dans  les  provinces  de  Mananjary  et  d'Andevorante,  le  calme  le  plus  complet 
n'a  cessé  de  régner  et  les  administrateurs  ont  pu  consacrer  tous  leurs  efforts 
à  Torganisation  du  pays. 
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La  ville  de  Tamalavc  se  développe  rapidement  et  sa  population  européenne 
ne  cesse  de  croître. 

A  la  suite  des  divers  travaux  d'assainissement  qui  y  ont  été  exécutés  dans 
ces  derniers  temps,  Tétat  sanitaire  général  s*est  beaucoup  amélioré  chez  les 
fonctionnaires  et  chez  les  colons.  II  deviendra  probablement  tout  à  fait 
satisfaisant,  lorsque  les  projets;  de  déplacement  de  la  ville  auront  pu  recevoir 
leur  exécution. 

Le  mouvement  du  port  a  sensiblement  augmenté  dans  ces  derniers  temps 
et  les  transactions  commerciales  sont  de  plus  en  plus  nombreuses. 

A  ce  sujet,  il  importe  de  signaler  que  M.  le  commandant  Roques, 
directeur  du  génie  et  des  travaux  publics,  a  repris  tout  dernièrement  les  études 
relatives  au  port  de  Tamatave. 

La  solution  définitive  de  celte  question  nécessitera  encore  un  examen 
approfondi,  mais  il  semble  acquis,  dès  à  présent, . qu'il  y  aurait  avantagea 
construire  le  nouveau  port  en  avant  de  la  pointe  Hastie,  en  utilisant  comme 
etécs  le  récif  qui  entoure  ce  promontoire,  après  Tavoir  convenablement  ren- 
forcé et  surélevé.  Les  quais  de  débarquement  pourraient  être  établis  le  long  du 
pourtour  actuel  de  la  pointe  ;  rintérieur  du  bassin  serait  creusé  à  huit  mètres 
et  le  chenal  d'entrée  serait  tenu  à  la  profondeur  de  dix  mètres. 

Enfin,  en  attendant  que  ces  importants  travaux  puissent  être  exécutés,  le 
premier  desideratum  à  réaliser  sera  la  construction  d'un  wharf  établi  parallèle- 
ment au  rivage  et  qui  fournira  au  port  de  Tamatave  les  moyens  d'embarque- 
ment qui  lui  manquent  totalement  aujourd'hui.  Un  premier  examen  a  montré 
qu'il  suffit  de  prévoir,  au  début,  une  longueur  d'environ  150». 

Les  études  relatives  k  ces  diverses  questions  se  poursuivent  avec  activité, 
et,  dès  que  leur  achèvement  aura  permis  d'établir  un  projet  définitif,  les 
demandes  nécessaires  seront  faites  en  France,  pour  en  poursuivre  l'exécution. 

Pendant  le  mois  d'octobre,  M.  l'administrateur  de  Vohémar  a  accompli 
une  tournée  d'exploration  dans  son  territoire,  en  vue  d'en  arrêter  les  limites 
définitives. 

Dès  h.  présent,  la  province  a  été  divisée  en  trois  circonscriptions. 

La  première,  qui  comprend  Loky  et  Vohémar,  s'étend  de  la  rivière  d'Irodo 
à  celle  de  Bemarivo  et  a  pour  limites  :  h  l'est,  la  mer  ;  à  l'ouest,  la  ligne  de 
faite. 

La  deuxième  circonscription  s'étend  du  Bemarivo  à  la  rivière  de  Lokoho  ; 
à  l'est  et  à  l'ouest,  elle  est  limitée  comme  la  précédente. 

La  troisième  circonscription  s'étend  de  la  rivière  de  Lokoho  au  cap  Masoala. 

Depuis  plusieurs  mois,  le  calme  n'a  pas  été  troublé  dans  la  province  ;  les 
indigènes  exécutent  avec  docilité  tous  les  ordres  qui  leur  sont  donnés  et  témoi- 
gnent, en  toute  circonstance,  de  leur  attachement  aux  institutions  nouvelles. 

Le  commerce  se  développe  d'une  façon  marquée,  principalement  dans  les 
régions  de  Sambava  et  d'Antalaha. 
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Le  chef  de  la  province  a  organisé  un  service  de  courriers  réguliers  entre  les 
principaux  centres. 

M.  Tadministrateur  Chauvot,  de  la  province  de  Nossi-Be  a  visité  pendant  le 
mois  les  territoires  de  la  reine  Binao  et  du  roi  Tsiarasso  et  a  rapporté  de  sa 
tournée  la  meilleure  impression. 

Chez  le  dernier  de  ces  chefs  en  particulier,  les  ordres  des  autorités  françaises 
sont  exécutés  avec  zèle  et  ponctualité. 

Des  routes  ont  été  construites  et  Timpôt  de  t897  est  en  grande  partie 
recouvré. 

Pendant  son  séjour  chez  Tsiarasso,  du  16  au  20  octobre,  M.  Chauvot  a  visité 
quelques  villages  et,  en  particulier,  ceux  de  la  fertile  plaine  de  Sambirano,  où 
plusieurs  colons  possèdent  des  concessions  et  où  les  indigènes  ont  établi  de 
vastes  plantations  de  riz. 

On  y  rencontre  d'assez  nombreux  troupeaux,  qui  sont  tous  composés 
de  bœufs  h  bosse. 

Sur  les  collines  qui  bordent  la  plaine,  soit  du  cdté  de  Hntérieur,  soit  du 
cdte  du  rivage,  la  culture  du  café  et  de  la  vanille  a  été  sérieusement  entreprise 
par  quelques  colons  et  parait  devoir  donner  d'excellents  résultats. 

La  pleine  de  Sambirano  était  couverte  autrefois  de  superbes  plantations  de 
canne  à  sucre  ;  les  colons  qui  se  livraient  à  cette  culture  y  ont  renoncé  depuis 
la  crise  sucrière  et  Tout  remplacée  par  celle  de  la  vanille  et  du  café.  En  outre, 
ils  se  proposent,  principalement  dans  les  terrains  de  plaine,  d'essayer  des 
plantations  de  cocotier  et  de  caoutcht>uc  du  Para. 

Le  commerce  commence  à  reprendre  dans  la  province  ;  malheureusement, 
il  est  en  grande  partie  accaparé  par  les  Asiatiques  et  les  Africains.  Un  seul  Euro- 
péen, récemment  arrivé  de  France,  cherche  à  s'établir  chez  les  Antankaras. 

Dans  la  province  d'Analalava,  M.  le  capitaine  Toquenne  a  occupé  pacîûque- 
ment  le  village  d'Antanibe,  capitale  du  jeune- roi  indigène  Tondroko,  dont  la 
suprématie  est  reconnue  par  les  peuplades  qui  habitent  la  presqu'île  de  Narenda, 
entre  la  baie  de  la  Mahajamba  et  Tcstuaire  de  la  Loza. 

M.  le  capitaine  Toquenne  a  procédé  au  désarmement,  qui  a  été  accepté  sans 
difficulté  par  les  habitants. 

Un  poste  a  été  établi  à  Antanîbe  et  des  reconnaissances  ont  été  commencées 
aussitôt  dans  la  région. 

Le  territoire  de  la  province,  actuellement  tranquille  dans  toutes  ses  parties, 
a  été  divisé  en  cinq  secteurs  : 

i<*  Secteur  d'Andanosamonta,  de  la  mer  au  Sahandrakoto  ; 

2«  Secteur  de  Bcalana,  comprenant  l'Ankaizinana  ; 

3®  Secteur  de  Muivarano,  dont  le  chef-lieu  est  h  Befotaka  ; 

4»  Secteur  du  pays  de  Tondroko  ; 

5»  Enfin,  la  région  côtière  comprise  entre  Antanibe  et  la  pointe  de  Beran- 
gona  forme  un  secteur  spécial  qui  dépend  directement  d'Analalava. 
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A  la  suilo  des  récentes  opérations,  qui  ont  mis  lin  aux  dernières  tentatives 
de  révolte  des  chefs  rebelles  du  Boueni,'la  situation  générale  s'est  considérable* 
ment  éclaircie  et  améliorée  dans  la  province  de  Majunga. 

A  Te^t,  les  opérations  de  M.*  le  capitaine  de  Bouvié,  dans  la  vallée  du  Bemar 
rivo,  ont  dispersé  les  bandes  insurgées  et  en  ont  rejeté  les  débris  en  dehors  du 
territoire  de  Majunga. 

Les  chefs  locaux  ont  partout  fait  leur  soumission  et  paraissent  disposés  h  se 
ooMforner  aux  ordres  de  l'autorité  française. 

Cependant,  il  sera  nécessaire,  pendant  quelque  temps  encore,  de  les  surveil- 
ler de  très  près,  pour  éviter  le  retour  des  faits  de  brigandage  et  de  pillage,  qui 
se  sont  de  tout  temps  produits  dans  certaines  parties  de  territoire 

Bans  cet  ordre  d'idées,  la  création  récente  du  secteur  militaire  du  Bcmarivo 
rendra  les  plus  grands  services,  pour  assurer  la  paciGcation  définitive  de  cette 
région. 

Dans  les  districts  de  Mahabo  et  d'Ambongo,  qui  forment  la  partie  sud  de  la 
province  de  Majunga,  la  situation  s'est  maintenue  |très  calme,  malgré  les  inci- 
dents survenus  au  Menabe  vers  le  commencement  du  mois. 

M.  l'administrateur  en  chef  Alby  poursuit  activement  Torganisation  admi- 
nistrative de  sa  province,  qui  comprend  les  districts  de  Majunga,  de  Marovoay, 
d'Antsinjomitondraka,  de  Mahabo  et  d'Ambongo. 

Une  mission,  que  remplit  actuellement  M.  l'interprète  Bénévent  sur  la  rive 
gauche  de  la  Betsiboka,  permettra  de  fixer  définitivement  de  ce  côté  les  limites 
des  diverses  circonscriptions  et  de  procéder  à  Tinstallation  des  autorités  indi- 
gènes. 

M.  Bénévent  est  accompagné  par  M.  le  pharmacien  des  colonies  Prince,  de 
la  garnison  de  Majunga,  que  le  Gouverneur  Général  a  charg<^  d'un  voyage 
d'exploration  dans  les  mêmes  régions. 

Conformément  aux  instructions  générales  qui  ont  été  données  sur  l'accom- 
plissement de  ces  missions,  M.  le  pharmacien  Prince  s'attachera  à  recueillir 
des  échantillons  d'histoire  naturelle  pouvant  être  utilisés,  soit  au  point  de  vue 
purement  scientifique,  soit  dans  un  but  commercial  ou  industriel.  En  outre,  il 
consignera  dans  un  rapport  toutes  les  observations  intéressantes  qu'il  aura  pu 
faire  dans  les  pays  qu'il  aura  traversés  (géologie,  botanique,  zoologie,  {Kiléonto- 
logie,  ethnographie,  etc.).  Enfin,  au  coufs  de  ce  voyage,  MM.  Bénévent  et  Prince 
visiteront  les  gisements  de  cuivre  de  la  région  du  lac  Konkony. 

MM<  Brisse,  ingénieur  colonial,  et  Vcrnier,  capitaine  du  génie,  détaché  au 
service  des  ponts  et  chaussées,  ont  poursuivi  des  études  commencées  antérieure- 
nient  pour  la  construction  d'un  phare  sur  la  pointe  de  Katsepe.  Les  reconnais- 
sances qu'ils  ont  effectuées  à  ce  sujet  les  ont  amenés  à  conclure  à  l'adoption  de  cet 
emplacement.  D'après  le  projet,  le  phare  consistera  en  une  lourde  15  mètres  qui 
dominera  toutes  les  hauteurs  voisines  et  sera  visible  en  mer  dans  un  azimuth 
étendu. 
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D'autre  pari,  une  i  m  portante  briqueterie  sera  créée  procbaioemcnt  à 
proximité  de  remplacement  choisi  pour  Tinstaliation  du  phare  et  i^ermettra  de 
se  procurer  facilement  à  pied-d*œuvrc,  la  phis  grande  partie  des  matérfaax 
nécessaires  à  la  construction. 

•  Le  commerce  européen  et  indigène  prend  chaque  jour  plus  d'importaoee 
dans  les  diverses  parties  de  la  province. 

Dans  le  district  de  Marovoay,  les  plantations  de  riz  donnent  de  bons  résul- 
tats et  fournissent  des  approvisionnements  assez  importants  à  radministratÎM, 
qui  offre  des  prix  très  avantageux  aux  cultivateurs.  La  période  traversée  depuis 
environ  un  mois,  a  été  profitable  à  tous,  et  a  surtout  produit  un  grand  mouve* 
ment  de  conGancc  chez  les  indigènes. 

La  constitution  prochaine  de  la  commune  do  Marovoay  donnera  satisfaction 
aux  colons  qui  habitent  cette  importante  localitr  et  à  ceux  qui  sont  désireux  de 
s'y  établir. 

Les  concessions  demandées  sur  les  terrains  domaniaux  ont  été  reconnues, 
jusqu'à  ce  jour,  par  les  soins  du  service  topographique,  et  le  plus  grand  nombre 
d'entre  elles  ont  é'é  accordées. 

L'arrivée  du  personnel  complémentaire  de  ce  service  permettra  bientôt  de 
donner  une  extension  nouvelle  à  ces  opérations. 

En  résumé,  l'organisation  de  la  province  de  Majuoga  se  poursuit  dans  les 
meilleures  conditions.  De  vastes  terrains  sont  tenus  à  la  disposition  des  colons; 
il  appartient  désormais  à  ceux-ci  de  faire  (t^uvre  d'initiative  pour  mettre  en 
valeur  les  richesses  agricoles  de  celte  contrée,  si  propice  à  la  culture  du  riz,  du 
maïs  et  des  autres  produits  nécessaires  h  l'alimenlation  de  la  population. 

Le  Gouverneur  Général,  continuant  le  voyage  qu'il  a  entrepris  dans  le  pays 
betsiléo  et  le  sud  de  l'Emyrne,  a  quitté  Betafo  le  1*^  octobre,  dans  la  matinée. 

Après  s'être  arrêté  à  Morafeno,  où  il  a  inspecté  le  poste  qu'occupent  quelques 
légionnaires  et  miliciens,  il  a  fait  étape  le  soir  à  Tsarazafy,  petit  village  de  la 
vallée  de  la  Sahasaroka. 

Le  lendemain,  (•''  octobre,  il  gagne  Farahitso,  où  il  visite  l'école  tonue  par 
M.  John  Sims  de  la  «  Friends  Foreign  Association  ». 

Le  Général,  avant  de  quitter  le  village,  adresse  quelques  mots  aux  habitants; 
il  fait  allusion  aux  assassinats  du  2t  mai  et  leur  donne  l'ordre  d'élever  à  A mbaton- 
dradama,  sur  le  lieu  même  du  crime,  un  monument  à  la  mémoire  des  pasteurs 
Escande  et  Minault. 

Au-delà  de  Farahilso,  dans  les  gorges  sauvages  du  Kitsamby,  une  foule 
immense  était  accourue  à  la  rencontre  du  représentant  de  la  France. 

A  Ramainandro,  le  Général  visite  les  tombes  des  deux  malheureuses 
victimes  de  l'Ankaratra. 

Le  3  octobre,  le  cortège  entre  sur  le  territoire  du  cercle  de  Miarinarivo  et 
atteint  bientôt  Soavinandriana,  où  le  Général  visite  le  poste  et  les  écoles. 

Le  lendemain  4  octobre,   il   traverse  le  Mamolakazo.   La  population  qui  a 
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beaucoup  souffert  de  PinsurreclioD,  est  très  clairsemée  dans  cette  région  et  une 
grande  partie  des  terrains  est  encore  inculte.  A  Miarinarivo,  où  on  arrive 
ensuite,  les  habitants  se  livrent  h  de  vives  démonstrations.  Le  Général  reçoit 
une  députâtion  deSakalaves  d*Ankavandra,  qui  est  venue  pour  le  saluer  à  son 
passage. 

Le  5  octobre,  on  atteint  Arivonimamo,  où  les  habitants  font  au  chef  de  la 
Colonie  une  réception  pailiculièrement  brillante.  Le  Général  les  remercie  de 
leur  accueil  et  les  exhorte  à  continuer  à  bien  servir  la  France.  Il  se  fait  ensuite 
présenter  les  enfants  des  écoles. 

Le  Général  quitte  Arivonimamo  le  lendemain  6,  à  la  pointe  du  jour.  Une 
foule  immense  l'accompagne  et  va  toujours  en  grossissant. 

Après  avoir  traversé  de  nombreux  villages  coquettement  décorés,  on  arrive 
vers  quatre  heures  sur  les  bords  de  Tlkopa. 

Le  colonel  gouverneur  militaire  de  Tananarivc,  un  grand  nombre  de  fonc- 
tionnaires, d'officiers  et  de  colons  se  sont  portés  au-devant'  du  Général  et 
l'attendent  sur  la  rive  droite  du  fleuve  ;  M.  Rasanjy  lui  souhaite  la  bienvenue 
dans  une  courte  allocution: 

Après  avoir  traversé  le  faubourg  dlsotry,  le  cortège  arrive  sur  la  place  Jean 
Laborde,  qui  est  magnifiquement  décorée.  Les  troupes  de  la  garnison  rendent 
les  honneurs. 

Le  Gouverneur  Général  rentre  à  cinq  heures  au  Quartier  Général^  où  il 
prend  congé  des  personnes  qui  l'ont  accompagné. 

Pendant  le  mois  d'octobre,  de  nouvelles  explorations  ont  été  organisées 
dans  diverses  parties  du  territoire.  Outre  la  mission  de  M.  le  pharmacien  Prince, 
dont  il  a  été  question  plus  haut,  il  faut  en  signaler  une  antre  qui  a  été  confiée 
h  M.  le  capitaine  Lefort^deTinfanteric  de  marine,  et  dont  le  programme  consistera 
d'une  manière  générale  à  reconnaître  et  h  lever  le  pays  compris  entre  l'itinéraire 
Ihosy,  Betroky,  Tsivory,  Fort-Dauphin  et  la  ligne  Ambohimandroso,  Ivohibe, 
Vangaindrano.  M.  le  capitaine  Lefort  devra  particulièrement  : 

!•  étudier  le  cours  inférieur  de  la  Mananara  et  celui  de  ses  affluents  de  droite  : 
Oniaivo,  Tomampy  (carte  au  1/200.000''  du  service  géographique,  édition  de 
1894)  et  autres. 

2®  rechercher  les  communications  à  établir,  entre  Betroky  et  Ivohibe  d'une 
part,  Betroky  et  Vangaindrano  d'autre  part,  entre  Tsivory  et  Vangaindrano, 
Tsivory  et  Manambondro,  ainsi  qu'une  ou  plusieurs  transversales  reliant  ces 
communications. 

3<»  étudier  les  régions  indiquées  ci-dessus,  au  point  de  vue  politique,  ethno- 
graphique, géologique,  décrire  les  différentes  tribus  qui  les  habitent  et  faire 
ressortir  les  ressources  du  pays  au  point  de  vue  de  la  colonisation  et  au 
point  de  vue  minier. 

Les  divers  travaux  publics,  et,  en  particulier  ceux  de  la  route  de  Tananarive 
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à  Taroalavc,  sont  toujours  poussés  avec  la  plus  grande  aclivilé.  On  sait  que  les 
chantiers  de  cette  dernière  route  sont  partis  de  la  région  côtière  pour  s'avaerer 
progressivement  vers  le  plateau  central. 

En  même  temps,  on  autre  tronçon  a  été  entrepris  en  Emyme  par  M.  le 
capitaine  Rupllan,  commandant  le  secteur  nord  de  la  Varahina^  et  reliera,  avant 
la  Un  de  Tannée,  Ankeraroadinika  a  Tananarive,  par  un  chemin  praticable  aux 
voitures. 

Voici,  d'ailleurs,  quelques  renseignements  au  sujet  de  rexécaiion  et  de 
rétat  d*avancement  des  travaux  en  cours. 

La  route  de  Mahatsara  à  Ranomafana,  ou,  plus  exactement,  à  Santaravy 
(distante  d'environ  500">  de  Ranomafana),  livrée  k  la  circulation  depuis  le  i5  août 
dernier,  est  parcourue  sans  difficulté  par  les  convois  de  voitures  Lefebvre;  les 
quelques  améliorations  qu'il  reste  h  y  apporter  sont  effectuées  sans  interrompre 
la  circulation.  L'exhaussement  de  la  chaussée  dans  les  terrains  bas  avoisînant 
Mahatsara  est  achevé,  mais  la  largeur  de  la  route  ayant  été  réduite  au  minimum 
dans  les  parties  en  remblai,  il  sera  nécessaire  d'y  établir  quelques  garages. 

Une  déviation  a  été  faite  pour  adoucir  la  raideur^  de  la  montée  de  Maromby; 
ce  travail  a  nécessité  la  construction,  sur  la  rivière  de  Maromby,  d'un  nouveau 
pont  dont  le  tablier  a  été  posé  dans  les  premiers  jours  d'août. 

A  Mahela,  une  déviation  a  été  également  commencée,  ainsi  que  la  construc- 
tion d'un  pont,  pour  racheter  la  pente  trop  rapide  de  la  route  actuelle  aux 
abords  du  village. 

D'une  manière  générale,  toutes  les  rampes  dont  l'accès  laisse  à  désirer  ont 
été  ou  seront  aménagées.  Ces  travaux  sont  déjà  en  cours  d'exécution  sur  plu- 
sieurs points  et,  en  particulier,  près  de  Manambonitra,  d'Ambodimanga  et  de 
Sakafombazaha  ;  presque  partout,  la  chaussée  a  été  empierrée  et  sablée. 

L'entretien  est  assuré  par  des  équipes  d'Aotaimoros  ou  de  Betsimisarakas, 
commandés  par  des  soldats  du  génie  ou  par  des  surveillants  civils. 

Le  prolongement  de  la  route  carrossable  au-delà  de  Santaravy  nécessite  la 
construction  d'un  grand  pont  sur  la  rivière  de  Ranomafana,  qui  est  sujette  à  des 
crues  dangerouscs,  et  d'un  autre  pont  à  Marovala;  enfin,  entre  ces  deux  ponts,  on 
devra  pratiquer  d'importants  déboisements  dans  la  forêt  d'Anivarano. 

Les  travaux  sont  commencés  sur  ces  divers  points  ;  en  outre,  un  chantier 
placé  plus  en  avant,  vers  Anlongombato,  s'avance  à  l'est,  à  la  rencontre  de  celui 
qui  prolonge  la  route  vers  Tananarive.  L'installation  de  ce  chantier  a  été  moti- 
vée par  la  nécessite  d'activer  le  transport  des  matériaux  d'empierrement  qu'on 
trouve  en  abondance  aux  environs  d'Antongombato. 

Le  prolongement  de  la  route  au-delà  d'Antongombato  comporte  la  construc- 
tion d'un  pont,  qui  sera  établi  à  la  sortie  de  ce  viRage  et  dont  les  travaux  sont 
déjà  commencés. 

Le  tracé  du  tronçon  qui  conduira  à  la  Mahela  n'est  pas  encore  définitif;  il 
est  probable,  toutefois,  que  la  route  débouchera  sur  la  rivière,  en  face  du  lieu 
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Aft  âttipasimbolé  ;  le  pont  franchira  deux  bras  vifs,  séparés  par  une  Ile  subtner- 
éiblè  et  formant  un  élargissement,  guéablc  en  temps  ordinaire,  où  la  vitesse  du 
courant  est  diminuée.  Ces  {conditions  particulières  permettront  au  pont  établi 
en  ce  point  de  résister  plus  facilement  aux  '.crues  exceptionnelles  ;  on  rachètera 
ainsi,  par  une  solidité  plus  grande,  Tinconvénient  qu'il  peut  j  avoir  à  en 
augmenter  la  longueur  qui,  probablement,  dépassera  cent  mètres.  Bien  que  les 
travaux  soient  poussés  très  activement,  il  semble  difficile  d'achever  ce  pont 
avant  la  fin  de  novembre  ;  Tavancemcnt  du  travail  est,  d'ailleurs,  subordonné  à 
la  saison  et  au  régime  de  la  rivière,  qui  est  sujette  à  des  crues  très  fréquentes. 

Le  tracé  général  de  la  route  a  été  arrêté  jusqu'à  Beforona  et  les  études  de 
détail  sont  en  cours;  elles  nécessitent  des  débroussaillements  nombreux 
et  de  grands  déboisements  (forêt  de  Madilo). 

Selon  toute  probabilité,  les  voitures  pourront,  avant  la  fin  de  Tannée, 
monter  jusqu'à  Ampasibe. 

Une  autre  partie  du  tracé  est  également  à  Tétude,  de  Beforona  à  la  rivière 
Sahantandra. 

Quant  au  tracé  remontant  le  cours  de  la  Sahantandra  jusqu'à  Moramanga, 
il  n'a  pu  encore  être  étudié  en  détail  que  dans  le  voisinage  de  Moramanga  ; 
mais  les  levés  de  la  mission  de  chemin  de  fer  seront  d'une  grande  utilité  pour 
en  lAciliter  la  détermination. 

Malgré  la  prédilection  qu'ils  ont  conservée  longtemps  pour  leurs  anciens 
sentiers,  les  bourjanes  commencent  à  prendre  de  préférence  la  route  carrossable, 
non  seulement  jusqu'à  Santaravy,  mais  jusqu'à  Antongombato  ;  ils  ont  compris 
que  cette  rovte  n'est  pas  seulement  d'un  parcours  plus  facile  que  le  chemin 
muletier,  mais  qu'elle  est  aussi  plus  directe.  La  précaution  de  recouvrir  l'em* 
pierrement  d'une  couche  de  sable  (provisoirement,  sur  une  largeur  de  un 
mètre),  facilite  la  circulation  des  porteurs  et  leur  évite  les  blessures  aux  pieds. 

A  partir  d'Antongombato,  l'ancien  chemin  muletier  est  entretenu  sommai- 
rement au  moyen  d'équipes  d'Antaimoros  et  de  Betsimisarakas  ;  leur  travail 
consiste  à  dégorger  les  caniveaux^  à  vider  les  fossés,  déblayer  les  éboulements 
qui  obstruent  la  chaussée,  consolider  les  passerelles  qui  menacent  ruine,  en  un 
moi,  à  faire  toute  le  nécessaire  pour  conserver  provisoirement  ce  chemin,  com- 
me piste  de  bourjanes,  jusqu'à  l'achèvement  de  la  route  carrossable. 

Les  travaux  du  tronçon  de  Tananarive  â  Ankeramadinika  sont  cgalemeut 
très  avaneés  et  la  partie  qui  traverse  le  3«  territoire  militaire  est  terminée 
depuis  le  ii  octobre.  En  partant  de  Tananarive,  la  route  s'embranche  à  hauteur 
de  l'hôpital  d'Isoavinandriana,  sur  la  route  d'Anjanahary  à  Nahanisana.  Elle 
laisse  au  nord  le  village  de  Soamanandrarina  et  descend  ensuite  vers  Ambohi- 
mangakely,  d'où  elle  se  dirige  sur  Ankeramadinika  en  desservant  Ambohima- 
laza,  Alarobia,  Maharidaza  et  Manjakandriana.  Les  pentes  de  la  route  n'attei- 
gnent qu'en  quelques  points  la  limite  moxima,  qui  avait  été  fixée  de  0"»  07  par 
mètre. 
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Les  améliorations  considérables  apportées  depais  peu  aui  commaiiicaUoDs 
avec  Tamatave  ont  amené  le  Goufcrneur  Général  à  faire  ctadier  la  mise  en 
adjudication  du  transport  du  courrier  par  voitures  entre  Tamatave  et  Andevo- 
rante.  Il  n*est  pas  douteux  qu'une  entreprise  de  messageries,  qui  aon 
réussi  pour  le  courrier,  ne  tardera  pas  être  utilisée  par  les  voyageurs,  peur  eux 
et  leurs  bagages  ;  les  bénéfices  de  Tadjudicataire  se  trouveront  ainsi  augmenlés, 
en  même  temps  que  les  frais  de  voyage  de  Tamatave  à  Tananarive  qui  Mftt 
aujourd'hui  si  onéreux  pour  les  Européens,  pourront  être  notablement  dimi- 
nués. 

D*autre  part,  la  route  carrossable  de  Mabatsara  à  Tananarive,  dont  ks 
travaux  de  construction  sont  conduits  de  manière  qu'elle  soit  praticable  par 
tous  les  temps  et  que  la  plate-forme  résiste  aux  pluies  qui  sont  si  fréquentes  sur 
la  côte  est,  atteindra  Beforona  vraisemblablement  en  mars  ou  avril  1898. 

A  ce  moment,  la  longueur  du  tronçon  Mahatsara-Beforona  sera  suffisante 
pour  permettre  à  une  entreprise  de  voitures  publiques  de  réaliser  également  des 
bénéfices  sur  ce  trajet. 

Sur  la  route  de  Majunga,  M.  le  lieutenant-colonel  Lyautey  a  fait  exécuter 
aussi  d'importants  travaux,  qui  permettront  bientôt  aux  voitures  de  circu- 
ler sur  la  plus  grande  partie  du  parcours. 

La  route  du  Corps  expéditionnaire  qui,  malgré  le  manque  d'entretien,  pendant 
la  période  d'insurrection,  a  résisté  aux  pluies  de  deux  hivernages,  prouve 
en  faveur  de  la  solidité  du  terrain  sur  lequel  elle  est  établie. 

M.  Fiasse,  directeur  du  comptoir  d'escompte  de  llajunga,  qui  est  monté  ré- 
cemment àTananarive  par  Suberbieville,  Andriba  et  Ankaxobé,  a  recueilli,  pendant 
ce  parcours,  d'intéressantes  notes  de  voyage,  desquelles  il  résulte  qu'il  fonde  les 
plus  grandes  espérances  sur  l'avenir  de  cette  voie  de  communication. 

Nous  empruntons  les  conclusions  suivantes  à  une  lette  que  M.  Fiasse  a 
adressée  à  ce  sujet  au  Gouverneur  Général. 

«  L'exemple  de  la  route  construite  pendant  la  campagne  de  1895  prouve 
«  qu'on  peut  compter  d'une  façon  absolue  sur  la  résistance  du  sol  et  sur  la  sta- 
«  bilité  des  travaux  qui  pourront  être  entrepris. 

u  D'autre  part,  le  parcours  par  eau  de  Suberbieville  à  llajunga  est  peu 
«  onéreux,  soit  pour  les  marchandises,  soit  pour  les  voyageurs,  et  ceux-ci  pour- 
Ki  ront  le  faire  rapidement  et  sans  fatigue,  dès  que  le  service  de  navigation  fluviale 
«  sera  organisé  ». 

«  Enfin,  les  régions  traversées  sont  exemptes  de  pluies  pendant  sept  mois 
»  sur  douze.  En  supposant  donc  que  le  tracé  adopté  ne  donne  pas  à  la  route  la 
n  résistance  sur  laquelle  on  compte  à  juste  titre,  il  sera  toujours  possible  de  la 
«préparer  rapidement  vers  la  fin  de  l'hivernage  et  de  l'utiliser  dans  d'excellentes 
«  coïKlitions  pendant  au  moins  six  mois  de  Tannée  ». 

<f  Mais,  encore  une  fois,  c'est  là  le  minimum  de  ce  que  l'on  est  en  droit 
*<  d'espérer  et  il  n'est  pas  douteux  qu'en  pratique,  le  rendement  de  la  route  sera 
"  bien  supérieur  k  ce  qui  vient  d'être  indiqué  », 
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Le  principal  inconvénicnl  de  la  roule  de  l'ouest  est  qu'elle  traverse  des  ré- 
gioos  à  peu  près  désertes  ;  mais,  il  sera  bientôt  remédié  k  cet  état  de  choses,  qui 
tient  beaucoup  più»  au  peu  de  densité  de  la  population  qu'à  la  nature  du  terrain. 
M.  le  commandant  Lyautey  a  reconnu  sur  certains  points  du  parcours,  jusqu'alors 
complètement  inhabités,  des  vallons  fertiles  et  bien  arrosés.  H  se  préoccupe,  en 
ce  moment,  d*y  créer  des  colonies  militaires  qui  seront  autant  de  gttes  d'étapes, 
jalonnant  la  route  d'une  façon  continue. 

Dans  toutes  les  parties  de  l'tle,  et  principalement  eo  Èmyrne,  des  ordres  ont 
été  donnés  pour  commencer  les  essais  de  reboisement,  en  utilisant  à  cet  effet 
tons  les  terrains  disponibles. 

Les  efforts  les  plus  sérieux  ont  été  faits  à  ce  point  de  vue;  il  convient,  en 
particulier,  de  signaler  le  sous-gouvernement  d'Alasora  (3«  territoire  militaire), 
où  70.000  trous  ont  été  creusés  et  sont  prêts  à  recevoir  les  jeunes  plants. 

Les  travaux  de  reboisement,  d'abord  peu  en  faveur  chez  les  indigènes,  com- 
mencent à  entrer  dans  les  habitudes  de  la  population,  bien  que  certaines  croyan- 
ces superstitieuses  nuisent  encore  à  l'entrain  et  à  la  bonne  volonté  des  tra- 
vailleurs. 

On  peut  prévoir,  toutefois,  que  les  Malgaches,  qui  se  soumettent  avec  une 
grande  facilité  à  tous  les  ordres  donnés,  oublieront  vite  ces  traditions  et  nous  prê- 
teront bientôt  un  concours  actif  à  ce  point  de  vue  spécial. 

Aux  environs  de  Tananarive,  quatre  pépinières  ont  étér  installées  dans  les 
secteurs  d'ilafy,  Ambohimanga,  Ambohidratrimo  et  Fenoarivo. 

Elles  ont  été  aménagées  conformément  aux  indications  fournies  par  le  ser- 
vice des  forêts. 

Une  cinquième  pépinière  est  en  voie  d'organisation  à  Ambohijanaka,  (sous- 
gouvernement  d'Alasora),  sous  la  direction  du  chef  du  poste  créé  récemment 
dans  ce  village. 

Les  études  relatives  à  la  reconnaissance  des  terrains  de  colonisation,  qui  ont 
été  commencées  pendant  les  mois  précédents,  ont  été  entreprises  en  octobre, 
dans  la  plupart  des  provinces. 

Le  présent  numéro  de  la  Revue  publie  un  article  qui  fait  ressortir  le  ré- 
sultat de  ces  études  dans  les  circonscriptions  de  Mahanoro  et  de  Vatomandry. 
En  attendant  que  de  nouveaux  articles  soient  publiés  sur  ce  sujet  dans  les  pro- 
chaines livraisons,  signalons  sommairement  les  principales  reconnaissances  qui 
ont  été^exécutées  pendant  le  mois,  en  conformité  des  circulaires  du  Gouverneur 
Général. 

Dans  le  cercle-annexe  de  Betafo,  des  lots  de  colonisation  ont  été  déterminés 
dans  le  secteur  d'Antsirabe,  qui  forme  la  partie  la  plus  saine  et  la  plus  fertile  de 
cette  circonscription. 

Ces  lots  se  répartissent  en  trois  groupes  principaux  : 

I*  le  groupe  d'Antsirabe,  qui  peut  fournir  environ  40  concessions  propres  à 
la  culture  des  céréales  et  à  l'élevage  ; 
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2*  le  groupe  de  Betsalany,  d'une  cooleaance  à  peu  près  analogue  ; 
3*  le  groupe  de  la  Sahavinotry,  dans  lequel  on  a  déterminé  10  pénmètres 
d'environ  2.000  hectares,  à  peu  près  exclusivement  propres  à  l'élevage. 

En  résumé,  le  secteur  d'Antsirabe  peut  offrir  :  6  petits  lots  très  propres  k  la 
culture  des  céréales  et  susceptibles  d'être  exploités  à  part  ou  comme  annexes 
d'une  exploitation  plus  importante. 

40  lots  de  moyenne  superficie  [environ  100  hectares],  propres  à  la  fois  k  la 
culture  et  à  l'élevage.     • 

4  lots  de  200  hectares,  où  l'élevage  devra  prédominer  sur  la  cultnre. 
20  lots  de  grande  étendue,  se  prêtant  surtout  k  l'élevage. 
En  tout,  environ  70  lots  de  nature  et  de  destinations  diverses. 
M.  le  lieutenant  Jacob,  qui  a  fait  la  plus  grande  partie  de  ces  études,  a  joint 
aux  dossiers  envoyés  au  bureau  de  colonisation  du  Gouvernement  Général  un 
rapport  très  détaillé  sur  les  ressources  générales  que  présente  la  région  d'Antsi- 
rabe. 

Au  point  de  vue  de  la  salubrité,  l'éloge  de  cette  contrée  n'est  plus  à  faire  ; 
une  longue  expérience  a  montré  que  les  Européens  peuvent  y  vivre  en  famille, 
dans  d'excellentes  conditions.  D'autre  part,  la  fertilité  du  sol  est  connue  ;  le 
terrain  ne  ressemble  en  rien  k  celui  de  la  plus  grande  partie  de  l'Emyrne  ;  il  est 
constitué  par  des  débris  de  roches  volcaniques  plus  ou  moins  triturées,  et  rappelle 
beaucoup  celui  de  la  Limagne.  Le  calcaire  est  abondant  aux  environs  d'Antsira- 
be et,  d'autre  part,  on  a  signalé,  dans  le  sous-sol,  des  ossements  fossiles  ea 
assez  grande  quantité.  Ces  ressources  spéciales  permettront  de  chauler  les  terres 
et  de  les  enrichir  en  phosphates  ;  en  outre,  l'élevage  du  bétail  pourra  foarair 
les  engrais  nécessaires  pour  fumer  le  sol  et  obtenir  de  bonnes  récoltes. 
Dans  le  cercle  d'Arivonimamo,  10  lots  ont  été  reconnus  et  délimités. 
Quatre  d'entre  eux  offrent  ce  caractère  particulier,  qu'ils  comprennent  quel* 
ques  villages  dont  les  intérêts  devront  être  sauvegardés  dans  les  actes  de 
concession  k  intervenir;  par  suite  de  ces  réserves,  qui  s'appliquent  aux  terrains 
habiles  ou  cultivés  actuellement  par  les  indigènes,  les  superficies  concédées  se 
trouveront  réduites  d'environ  25  O/o  de  la  superficie  totale. 

Les  six  autres  lots,  dont  cinq  situés  dans  la  région  nord  et  un  dans  la  région 
sud  du  cercle,  ont  été  déterminés  dans  des  conditions  analogues,  avec  cette 
différence  que  les  réserves  sont  plus  importantes  encore  ;  pour  quatre  d'eiitre 
eux,  elles  atteignent  40  O/o  et  pour  un  autre,  66  Vo  de  la  superficie  totale* 

Ces  conditions  spéciales  d'établissement  des  lots  tiennent  k  ce  que  la  région 
nord  du  cercle  est  particulièrement  peuplée  ;  la  densité  de  la  population  dans 
.le  secteur  d'Arivonimamo  est  en  moyenne  de  45  habitants  par  kilomèlre 
carré  ;  elle  varie  de  33  dans  les  sous-gouvernements  d'Amboniriana  et  d'Am- 
bohimandry,  h  79  dans  celui  d'Imerintsiatosika.  Il  en  résulte  que  la  délenaina- 
tion  des  nouveaux  périmètres  a  présenté  forcément  certaines  difficultés  .pour 
ménager  k  la  fois  les  intérêts  des  futurs  colons  et  cem  des  habitants. 
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Toutefois,  ces  lots  présentent  encore  d'importantes  superficies  disponibles 
qui  sont  respectivement  de  7.000,  6.000,  700,  1.500,  5.000  et  2.000  hectares. 

Un  de  ces  lots  est  traversé  par  la  route  de  Betafo  à  Ramainandro;  il  comprend 
la  marais  de  Vinaninony,  dont  les  eaux  peuvent  être  aisément  drainées  et 
recueillies  par  la  Sahasarotra.  L^altitude  parait  trop  grande  pour  la  culture  du 
riz  ;  en  revanche,  les  céréales  doivent  y  réussir  ;  d'ailleurs,  la  pomme  de  terre 
y  pousse  déjà  abondamment  et  presque  sans  culture.  On  pourrait  donc  y  faire, 
dans  de  bonnes  conditions,  Télevage  des  bœufs  et  des  porcs,  tout  en  se  livrant  k 
Tagriculture  proprement  dite. 

Deux  autres  lots  présentent  le  môme  caractère  ;  ils  sont  situés  dans  uue 
région  où  la  main-d'œuvre  est  abondante  et  peut  se  recruter  dans  des  conditions 
économiques. 

Les  lots  suivants  sont  exceptionnellement  bien  situés,  à  proximité  de  la 
route  charretière  de  Tananarive  à  Miarinarivo  ;  les  colons  qui  les  occuperont, 
tout  en  se  livrant»  Télevage  et  à  Tagriculture,  seront  à  môme  d'entreprendre, 
au  compte  de  l'administration,  les  transports  de  ravitaillement  dans  l'ouest  ;  ils 
emploieront  ainsi  pendant  la  saison  sèche  un  certain  nombre  de  bœufs  qu'ils 
engraisseront  et  pourront  revendre  pendant  la  saison  des  pluies.  La  densité 
considérable  de  la  population  rendra  le  recrutement  de  la  main-d'œuvre  facile 
et  économique  ;  d'autre  part,  en  employant  aux  travaux  un  grand  nombre  de 
femmes  et  de  jeunes  gens,  il  sera  possible  d'aborder  aisément  les  cultures  de 
grand  rapport.  Pour  ces  diverses  raisons,  ces  concessions,  quoique  relativement 
peu  étendues,  n'en  présentent  pas  moins  un  grand  intérêt. 

Dans  le  cercle  de  Tsiafahy,  les  commandants  de  secteurs  ont  reconnu  et 
délimité  2i  lots  de  concession,  savoir  : 

6  dans  le  secteur  nord  de  la  Varahina 

2  »  sud  do 

3  »  d'Andranomasina 
10              »  de  Tsinjoarivo. 

Les  officiers  chargés  des  reconnaissances  ont  procédé  avec  le  plus  grand 
soin  au  choix  de  ces  terrains,  qui  répondent  aux  conditions  générales  sui- 
vantes : 

La  plupart  des  lots  peuvent  convenir  à  des  colons  disposant  de  capitaux 
modestes  et  payant  de  leur  personne  et  de  leurs  bras  dans  une  certaine  mesure. 
Sauf  dans  le  secteur  de  Tsinjoarivo,  ils  pourront,  par  suite  de  la  proximité  de 
Tananarive,  de  la  route  d'étapes  et  du  chemin  de  fer  projeté,  trouver  un  écou- 
lement facile  et  rémunérateur  des  produits  de  leur  exploitation  ;  autant  que 
possible,  les  terrains  ont  été  choisis  dans  le  voisinage  des  centres  habités,  pu 
les  colons  se  procureront  aisément  la  main-d'œuvre,  généralement  peu  impor- 
tante, qui  suffira  pour  mettre  leur  concession  en  valeur. 

Le  type  de  ces  lots  de  colonisation  est  très  varié,  tant  par  la  situation  que 
par  rétendue  ;  d'une  manière  générale,  la  superficie  des  terrains  augmente  h 
mesure  qu'on  avance  vers  le  sud  ;  elle  est  en  moyenne  de  300  hectares  dans  les 
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secteurs  nord  et  sud  de  la  Varahioa,  de  250  dans  le  secteur  d^Andranomasina  et 
de  650  dans  ]e  seet«ur  de  Tsinjoarivo.  Des  20  lots  acluellement  disponibles,  le 
■ftoiiis  étendu  (secteur  nord  de  la  Varahina)  a  100  hectares  ;  le  plus  grand  (sec- 
teur de  Tsinjoarivo)  en  a  1.400. 

Dans  tous,  les  colo«0  trouveront  k  utiliser  leurs  aptitudes  spéciales.  Â  pro- 
ximité de  Tananarive  et  des  principaux  centres,  ils  pourront  s*adonner  de  pré- 
i^ence  à  la  culture  marafchère. 

Plus  au  sud,  dans  les  lots  étendus  du  secteur  de  Tsinjoarivo,  Télevage  sem- 
ble mieux  convenir;  il  sera  susceptible  de  produire  d'excellents  revenus,  qui 
dépendront  de  Timportance  de  la  mise  en  œuvre  et  des  capitaux  qu'on  y  con- 
sacrera^ 

Certains  lots  comprennent  quelques  hectares  de  forêt,  dont  les  coupes 
niélhodiques  pourront  fournir  un  revenu  annuel  et  assuré  ;  enfin,  dans  d'autres, 
d'importantes  chutes  d'eau  permettront  d'obtenir' la  force  motrice  nécessaire  k 
une  installation  industrielle. 

En  résumé,  sous  des  aspects  et  avec  des  ressources  diverses,  chacun  des 
20  lots  reconnus  semble  susceptible  de  fournir  au  colon  qui  l'occupera,  non 
seulement  une  existence  à  l'abri  du  besoin,  mais  encore  les  moyens  de  s'assurer 
des  épargnes  pour  l'avenir. 

Dans  la  vallée  de  la  Mananara,  des  études  de  colonisation  ont  été  faites 
également  par  M.  le  géomètre  Bontemps,  du  service  topographique,  aux  environs 
d'Anjohy  et  de  Nossifito,  où  20  périmètres  environ  ont  été  déterminés  jusqu'à  ce 
jour. 

A  Majunga,  des  études  anologues  ont  été  faites  par  M.  le  géomètre  principal 
Le  Corbeiller. 

Environ  six  mille  hectares  de  terrains  de  bonne  qualité,  dépendant  en 
presque  totalité  du  territoire  d'Ankaboka,  ont  été  délimités  et  allotis  et  pourront 
être  prochainement  concédés  aux  colons  qui  seraient  désireux  de  s'installer 
dans  cette  contrée. 

Une  concession  de  grande  superficie  a  été  accordée  récemment  a  M.  Garnier, 
négociant  à  Majunga.  Gomme  celles  qui  ont  été  délimitées  tout  demièremenf 
dans  le  cercle  d'Arivonimamo,  cette  concession  comprend  plusieurs  agglomé- 
rations indigènes  et  la  question  du  modus  vivendi  à  adopter  s'est  ainsi  posée 
pour  la  première  fuis. 

Elle  a  été  résolue  à  la  satisfaction  de  tous  les  intéressés,  à  la  suite  d'une 
conférence  tenue  à  Majunga  et  à  laquelle  assistaient  M.  l'administrateur  en  chef 
Alby,  M.  Garnier,  les  chefs  indigènes  et  les  principaux  habitants  des  villages 
englobés. 

Il  est  intéressant  de  faire  connaître  les  conventions  qui  ont  été  stipulées  et 
qui,  dans  l'avenir,  pourront  servir  d'indication  pour  des  contrats  analogues. 
Tout  d'abord,  il  a  été  reconnu  et  posé  en  principe,  qu'en  accordant  des  con- 
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cessions  de  cette  nature,  il  n'entrait  pas  dans  les  intentions  dyi  Gouvernement 
français  de  déposséder  les  indigènes  des  cultures  déjà  enlrepri^ies,  mais,  au  con- 
traire, de  grouper  le  plus  grand  nombre  possible  d'habitants  autour  des  colons 
français,  qui  les  aideront  à  développer  les  ressources  agricoles  et  leur  enseigne- 
ront les  méthodes  de  cultures  européennes. 

L'entente  s'étanl  faite  sur  ce  premier  point,  M.  Garnier  a  passé,  avec  les  chefs 
et  notables  indigènes,  une  convention  dont  il  paraît  intéressant  de  faire  connaître 
les  dispositions  principales  : 

«  Le  concessionnaire  abandonne,  sur  l'étendue  de  sa  concession,  la  jouis- 
«  sance  des  terrains  déjà  occupés  par  les  indigènes  à  leurs  propriétaires  actuels 
u  après  reconnaissance  faite  par  les  agents  du  service  topographique,  à  lacondi- 
u  tion  que  chaque  occupant  mettra  en  culture,  suivant  les  indications  du  con- 
«  cessionoaire,  une  nouvelle  surface  de  terrain  au  moins  égale  à  celle  dont  la 
«  jouissance  lui  est  abandonnée.  Les  produits  de  ces  nouvelles  cultures,  déduc- 
«<  tion  faite  des  réserves  nécessaires  aux  ensemencements,  devront  être  partagés 
«  par  moitié  entre  le  concessionnaire  et  le  cultivateur. 

«  Dans  le  cas  oii,  pour  développer  l'exploitation  de  ses  terrains,  le  concession  - 
«  naire  aura  à  faire  exécuter  des  travaux  importants  en  dehors  des  procédés  h  a- 
«  bituels  aux  indigènes,  la  main-d'œuvre  lui  sera  fournie  par  les  indigènes  instal- 
«  lés  sur  sa  concession.  Le  prix  de  cette  main-d'œuvre  sera  fixé  à  raison  de  cinq 
M  francs  par  mois  et  par  chaque  travailleur,  qui  recevra  en  outre  une  ration 
«  journalière  de  riz  décortiqué  d'environ  800  grammes. 

«  Le  concessionnaire  s'engage,  dans  le  but  de  faciliter  la  mise  en  culture 
«  des  terrains  non  encore  cultivés,  à  faire  exécuter  dans  les  conditions  ci-des- 
c(  sus  les  travaux  nécessaires  à  l'exploitation  et  à  l'irrigation  de  ces  terrains. 

«  Il  est  entendu  que  les  indigènes  établis  chez  le  concessionnaire  demeurent, 
«  vis-à-vis  de  l'Etat,  dans  la  même  situation  que  tous  l^s  autres  indigènes. 

«  Le  présent  arrangement  est  convenu  pour  une  durée  de  30  années,  à  dater 
«  de  ce  jour. 

Le  Gouverneur  Général  a  prescrit,  au  commencement  du  /nois,  un  recense- 
ment de  la  population  indigène^  qui  est  actuellement  terminé  dans  un  grand 
nombre  de  provinces. 

Nous  indiquons  ci-après,  pour  chacune  de  ces  circonscriptions,  les  chiffres 
de  population  totale  fournis  par  les  statistiques* 

Gouvernement  militaire  de  Tananarive 203.045  habitants 

Cercle  de  Tsiafahy i  13.069       d* 

Gercie-annexe  d'Arivonimamo 165.108       d* 

Cercle-aonexe  de  Betafo , 82.137       d* 

Cercle  de  Hiarinarivo 61 .105       d« 

Cercle  d'Ankazobe • 79.158       d» 

Cercle  d'Anjozorobe 45.821        d* 

Cercle  de  lioramanga •  —      14.410       d* 
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Cercle  d*Ambatondrazaka 2\  .762.habitanls 

Province  de  Majunga 13.667        d** 

Province  de  Fenerive 60.406       d» 

Le  recensement  de  la  population  bovine  a  été  également  commencé  dans 
plusieurs  provinces. 

Il  a  fourni  les  résultats  suivants  dans  le  â*  territoire  militaire  : 
Cercle-annexe  d'Arivonimamo.      51.584  têtes  de  bétail 

d»         de  Betafo 45.232 

Cercle  de  Miarinarivo •.   .      20.288  » 

d*  Tsiafahy 9.814  »» 

Total  du  2«  territoire 126.918  » 

Ajoutons  entîn  que  les  moutons  [mérinos  de  Rambouillet],  récemment  pré- 
levés à  Diégo-Suarez  par  M.  Tinspecteur  Prudhomme,  sur  renvoi  fait  en  1896 
par  M.  le  Ministre  de  TAgriculture,  sont  arrivés  en  bon  état  au  jardin  dressais 
de  Nahanisana  [près  Tananarivc]. 

Pendant  le  mois  d'octobre,  le  Journal  Officiel  de  la  Colonie  a  publié  les  prin- 
cipaux documents  ci-après  : 

i  (Klobre,  —  Arrêté  promulguant  le  décret  du  17  août  1897,  qui  modifie  le 
décret  du  t  juillet  1896,  portant  réorganisation  du  personnel  des  administrateurs 
coloniaux  ; 

5  octobre.  —  Arrêté  créant  un  enseignement  officiel  laïque  dans  la  province 
du  Betsileo  ; 

/4  octobre,  —  Arrêté  réglementant  les  concessions  de  prise  dV^ii  à  Diégo- 
Suarez  ; 

ii,  16,  19  octobre,  —  Arrêté  créant  des  écoles  officielles  laïques  à  Maevala- 
nana,  Sambaïna,  Maharidaza,  Anjevo,  Ambutomanga,  Ankerana,  Tsiafahy; 
transformant  Técole  laïque  de  Betafo  en  école  normale  ; 

21  octobre.  —  Circulaire  au  sujet  delà  réalisation  des  cautionnements con- 
i^ernant  les  marchés  de  gré  à  gré  et  les  adjudications  publiques  ; 

21  octobre.  —Note-circulaire  déterminant  dans  quel  cas  rétablissement  des 
actes  de  Tétat  civil  incombe  à  des  militaires  et  k  quelles  autorités  il  incombe  ; 

26  octobre.  —  Arrêté  érigeant  les  villes  de  Tamatave  et  de  Majunga  ea 
communes  ; 

26  octobre.  —  Arrêté  créant  un  cours  public  de  langue  malgache  ; 

26  octobre.  —  Arrêté  nommant  une  commission  chargée  d'étudier  la  lé|^^- 
lation  k  appliquer  aux  indigènes; 

28  octobre.  —  Arrêté  réglementant  les  impôts  dans  la  province  de  Maroan- 
tsetra  ; 

28  octobre.  —  Arrêté  créant  la  province  des  Betsimisarakas  de  la  baie 
d'Antongil  et  lui  attribuant  des  fonctionnaires  indigènes  ; 

28  octobre.  ~  Arrêté  créant  la  province  des  Sakalaves  de  la  côte  nord- 
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ouest,  lui  atlribuaot  de»  chefs  indigènes  et  créant  un  impôt  de  caîpitation  dans 
cette  province  ; 

30  octobre,  —  Arrêté  concernant  la  garde  des  archives  et  des  minutes  des 
jugements  et  arrêts  en  matière  indigène  ; 

30  octobre,  —  Règlement  sur  les  conditions  d'admission  des  divers  produits 
au  musée  commercial  de  Tananarive. 

L'exposé  qui  précède  confirme  ce  que  nous  avons  dit  au  début  sur  la 
distinction  de  plus  en  plus  nette  qui  s'établit  entre  les  opérations  militaires  et 
Taction  administrative. 

Par  suite  de  la  pacification  du  pays,  le  rôle  dé  cette  dernière  s'étend  de  jour 
en  jour  et  deviendra  bientôt  prépondérant. 

En  même  temps,  les  divers  services  se  spécialisent  ;  leurs  attributions 
devenant  mieux  définies,  ils  peuvent  fonctionner  avec  plus  de  régularité  et 
étudier  avec  plus  de  méthode  les  questions  qui  les  concernent. 

C'est  au  point  de  vue  de  la  colonisation  que  ces  résultats  sont  surtout 
sensibles.  Ce  service  spécial  voit  son  cadre  s'élargir  sans  cesse  ;  les  nombreux 
renseignements  qu'il  a  déjà  rassemblés  le  mettent  aujourd'hui  h  même  de 
répondre  à  toutes  les  demandes  qui  lui  sont  adressées  par  les  colons  et  de  donner 
à  ceux-ci  tous  les  conseils  et  toutes  les  indications  qui  peuvent  contribuer  à 
la  réussite  de  leurs  projets. 

Dans  les  autres  branches  de  l'administration,  travaux  publics,  justice,  etc., 
des  progrès  analogues  ont  été  réalisés. 

Cette  situation  d'ensemble  est  de  nature  à  encourager  les  capitaux  de  la 
Métropole  à  se  porter  vers  Madagascar  et  à  assurer  aux  entreprises  de  nos 
compatriotes  toutes  les  garanties  de  durée  et  de  sécurité  désirables. 

D'ailleurs,  les  résultats  pratiques  de  la  pacification  semblent  ne  pas  devoir 
se  faire  attendre  longtemps.  Chaque  courrier  amène  à  Tamatave  de  nombreux 
colons  dont  les  uns  montent  en  Emyrne  ou  dans  le  Belsiléo,  dont  d'autres 
s'établissent  dans  les  diverses  régions  côtières,  mais  qui,  tous  ou  à  peu  près, 
viennent  h  Madagascar  avec  l'intention  d'y  créer  des  installations  stables  et  de 
tirer  le  meilleur  parti  possible  des  précieuses  ressources  de  la  Colonie. 
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LES    ETUDES 


DE 


o  o  XjO  l^^^I  S -A.TI  o  ]sr 


Le  précédeot  numéro  de  la  Reoue  a  publié  les  résultats  des  premières 
reconnaissaDces  faites  en  vue  de  la  colonisation  dans  les  districts  de  Mahanoro 
et  de  Vatomandry  (province  d'Andevorante). 

Nous  continuons  la  série  d'articles  qui  a  été  annoncée,  en  présentant 
aujourd'hui  aux  lecteurs  de  la  Revue  le  résumé  d'études  analogues  qui  ont  été 
entreprises  récemment  dans  le  cercle  d'Ankazobé  et  dans  la  vallée  de  la  Mana- 
nara  (cercle  d'Anjozorobé). 

Les  lots  reconnus  dans  ces  régions  ont  été,  comme  on  le  verra  plus  loin, 
soigneusement  délimités  et  il  a  été  établi,  pour  chacun  d'eux,  un  dossier  spécial 
contenant  tous  les  renseignements  pouvant  être  utiles  aux  colons  qui  en  deman- 
deraient la  concession.  Ces  dossiers  sont  déposés  dans  les  bureaux  du  Gouver- 
nement Général  et  tenus  à  la  disposition  des  personnes  qui  désireraient  les 
consulter. 

En  outre,  pour  chacun  de  ces  lots,  les  formalités  d'immatriculation  ayant 
été  remplies,  ou  étant  sur  le  point  de  l'être,  les  colons  auxquels  ils  seront 
attribués  pourront,  sans  presque  aucune  formalité  à  remplir,  y  commencer 
immédiatement  leurs  exploitations. 

Ajoutons,  enfin,  que  les  études  résumées  ci-après  ont  été  dirigées  par  M.  le 
lieutenant-<!olonel  Lyautey  dans  le  cercle  d'Ankazobé  et  par  M.  le  géomètre 
Bontemps,  du  service  topographique,  dans  la  vallée  de  la  Mananara  (cercle 
d'Anjozorobé). 

En  outre,  M.  le  commandant  Pourrat  et  les  officiers  qui  lui  sont  adjoints 
ont  recueilli  les  très  utiles  renseignements  économiques  qui  terminent  ce  travail 
cl  qui  forment  une  sorte  de  monographie  des  ressources  générales  du  cercle 
d'Anjozorobé,  au  point  de  vue  de  la  colonisation  européenne. 


Digitized  by 


Google 


37  i  LES  ETl  DES  DE  COLOMSATIO.N 


CERCLE  IVANKAZOBÉ 

Difi- pn-'i-H' louli-  JVlendue  du  lemloire  du  cercle  d'Aokazobé,  le  fond 
du  >oI  ^c  compo^'  de  raa>so5  ar^'ileuses  que  recouvre  une  couche  de  terre 
%égi'-t.'jle  j^'- né  raie  un*  ni  peu  épaisse  ;  en  bien  des  endroits  même,  le  dépôt 
d'hnmns  n  exis!e  pas  cl  la  roche  primitive,  ou  Targile  de  décomposition,  affleure 
k  ]a  Mirface  du  sol. 

Coltp  conhlilulion  générale  du  terrain  semblerait,  a  priori^  rendre  le  pays 
peu  propice  aux  installations  agricoles.  Cependant,  sur  les  hauts  plateaux  qac 
Iravcpio  la  route  d'Ankazobé  à  Andrrba,  on  rencontre  çà  et  là  de  larges  nappes 
alluvionnaires,  boisées,  fertiles  et  abondamment  arrosées.  D'autre  part,  la  région 
sakalave  qui  s'étend  au  nord  d'An Isatrana  possède  de  riches  et  vastes  pâturages; 
l'élevage  peut  y  être  entrepris  en  grand  avec  toutes  chances  de  succès,  et  une 
exploitation  de  cette  nature,  entre  les  mains  d'un  colon  sérieux  et  entreprenant, 
ne  tarderait  pas  à  lui  donner  des  bénéfices  qui  le  récompenseraient  largement 
de  ses  efforts. 

Il  faut  tenir  compte  cependant,  dans  l'étude  de  ces  questions,  de  réial 
encore  primitif  des  voies  de  communication  ;  un  réseau  de  roules  très  complet 
est  prévu  dans  la  région  du  nord,  mais  les  ressources  modestes  dont  on  dispose 
n'ont  permis,  jusqu*â  présent,  que  d'en  esquisser  l'exécution;  or,  c'est  rachève- 
ment  complet  qui,  seul,  permettra  de  mettre  le  pays  en  valeur  et  de  tirer  parti 
(les  éléments  de  richesse  qu'on  peut  y  rencontrer. 

Au  point  de  vue  spécial  de  la  colonisation  et  des  ressources  agricoles,  le 
cercle  d'Ankazobé  peut  se  diviser  en  cinq  zones. 

I.—  Zone  du  sud  ;  Marovatana  et  Tsimahafotsy.  —  Cette  région,  relative- 
ment peuplée,  présente  tous  les  caractères  des  environs  de  Tananarive;  la  pro- 
priété y  est  très  morcelée  et  nettement  constituée.  La  colonisation  agricole 
européenne  y  sera  donc  forcément  limitée  dans  son  développement  et  ne  pourra 
s'y  installer  que  sur  des  superficies  assez  restreintes. 

II.  —  Le  Vonizongo.  —  Dans  celte  partie  du  pays,  quelques  fonds  de  vallée 
permettent  de  créer  de  belles  rizières  ;  mais,  presque  partout,  le  sol  est  fortement 
accidenté  et  les  nombreux  mamelons  qu'on  y  rencontre,  arides,  dénudés  k  la 
longue  par  l'action  des  agents  atmosphériques,  ne  peuvent  se  prêter  à  aucune 
culture.  Un  reboisement  méthodique,  judicieusement  conduit,  pourra  seul  modi- 
fier, peu  à  peu  cette  situation  et  améliorer  les  conditions  d'exploitation  du 
pays. 

En  outre,  le  recrutement  de  la  main-d'œuvre  indigène  est  encore  actuelle- 
ment très  difficile  dans  toute  cette  région. 

I£I.  —  Les  hauts  plateaux.  —Cette  partie  du  territoire  est  traversée  par  la 
nouvelle  route  d'Ankazobé  à  Andriba  et  s'étend  jusqu'à  la  Betsiboka.  C'est,  sans 
aucun  doute,  la  région  la  plus  intéressante  de  tout  le  cercle.  Le  climat  y  est 
tempéré;  souvent  môme,  il  y  fait  froid.  L'eau  et  le  bois  y  abondent  et  on  y 
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rencontre  de  vastes  prairies  naturelles  qui  se  prêteraient  parfaitement  à  une 
grande  entreprise  d'élevage. 

La  haute  vallée  du  Manankaso  et  les  abords  de  la  forêt  d'Ambohitantely 
semblent,  à  ce  point  de  vue,  particulièrement  favorables.  Le  voisinage  de  la  route 
y  facilitera  les  débouchés  et,  en  particulier,  l'accès  des  grands  marchés  de  la 
contrée. 

IV.  —  La  région  de  SuberbieviUe  et  du  Menavavy.  —  Cette  contrée 
paraît  propice  aux  cultures  tropicales.  La  vallée  du  Menavavy  est  large,  très 
boisée  et  très  fertile  ;  les  communications  par  eau  et  parterre  y  sont  faciles; 
la  maia-d*œuvre  pourrait  y  être  fournie  aisément  par  la  population,  relative- 
ment nombreitse,  qui  habite  le  pays. 

V.  —La rive  droite  de  la  Betsiboka  et  la  vallée  de  la  Mananara.— Cette 
partie  du  territoire  présente  les  mêmes  caractères  généraux  que  le  cercle  d'Anjo- 
zorobé  et  peut  se  prêter  à  la  petite  colonisation.  La  région  d'Anlsatrana  est, 
comme  on  l'a  dit  plus  haut,  riche  en  pâturages.  Mais,  un  des  écueils  que  rencon- 
trera une  installation  dans  ces  deux  vallées,  est  Tabsence  de  routes  réellement 
praticables  et,  par  suite,  la  difficulté  des  transports. 

Cette  situation  ne  tardera  certainement  pas  h  se  modifier;  mais,  jusque-là,  il 
n'y  a  pas  lieu  d'encourager  les  Européens  h  venir  s'établir  dans  le  pays. 

Les  études  de  colonisation  du  cercle  d'Ankazobé  ont  été  tout  parliculièremerft 
intéressantes  dans  le  secteur  de  Manankasina  et  dans  celui  d'Ambohimanjaka 
(ce  dernier  secteur  a  été  rattaché,  depuis,  au  cercle  d'Anjozorobé). 

Dans  le  secteur  de  Manankasina,  dix  lots  ont  été  reconnus  ;  M.  le  lieute- 
nant-colonel Lyautey,  commandant  du  cercle,  les  a  parcourus,  accompagne  de 
M.  le  chef  du  service  des  domaines,  et  a  fait  remplir  toutes  les  formalités  néces- 
saires pour  permettre  leur  immatriculation  immédiate. 

Dans  le  secteur  d'Ambohimanjaka,  trois  lots  seulement  ont  pu  être  déter- 
minés. Les  mêmes  mesures  ont  été  prises  à  leur  égard  et  les  dossiers  qui  les 
concernent  ont  été,  au  moment  de  la  réorganisation  du  territoire,  adressés  au 
commandant  du  cercle  d'Anjozorobé. 

Les  concessions  européennes  suivantes  ont  déjà   été  attribuées  dans  le 

cercle  d'Ankazobé  : 

MM.    HoflFmann i 00  hectares \ 

Savaron 100       d»      /   ,    ^       .      ,       ,. 

,       S  de  terrains  de  culture 
Bachot  et  Boveil..  iOO       d^"     i 

Doërrer 100       d»     / 

et  273       d»  de  terrains  marécageux. 
Ces  diverses  concessions,  toutes  situées  dans  la  région  de  Soavinimerina,  ont 
été  récemment  délimitées  par  M.  le  géomètre  Bontemps,  du  ser\ice  topogra- 
phique. 

D*autre  part,  MM.  Gros  et  Fontoynont  sont  en  instance  d'une  concession 
urbaine  à  Ankazobé,  où  ils  se  proposent  d'installer  une  maison  de  commerce. 
Le  R.  P.  Gardes,  d'Arivonimamo,  au  nom  delà  mission  catholique,  aégale- 
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ment  demandé  une  concession  h  Ankazôbé,  pour  y  construire  une  église  et  y 
installer  un  établissement  agricole  professionnel  (jardin  d'essais  et  pépinières). 

En  raison  des  conditions  favorables  que  paraissait  devoir  offrir  à  la  coloni- 
sation la  haute  vallée  du  Manankaso,  plusieurs  reconnaissances  détaillées  y  ont 
été  exécutées  ;  mais,  jusqu'à  ce  jour,  les  périmètres  n*ont  pas  été  nettement 
délimités.  Il  est  seulement  acquis,  quant  à  présent,  que  de  grandes  superficies 
pourront  ôtre  concédées  dans  cette  région  et  qlie  les  colons  pourront  s'y  livrer 
à  l'élevage  dans  des  conditions  économiques  et  rémunératrices. 

Pour  compléter  les  renseignements  recueillis  à  ce  sujet,  M.  le  capitaine 
Bloch,  commandant  le  secteur  d'Ankazobé,  a  déjà  fait  installer,  auprès  du  poste 
de  Manankaso,  un  troupeau  d'essai  ;  il  y  poursuit,  en  outre,  diverses  expériences 
de  culture,  dont  les  résultats,  soigneusement  enregistrés,  pourront  fournir 
d'utiles  indications  aux  colons  qui  viendront  s'établir  dans  cette  région. 

Enfin,  il  convient  d'ajouter  que  des  études  de  colonisation  sont  entreprises 
également  dans  le  Vonizongo  (secteurs  d'Ankazobé  et  de  Fihaonana). 

Plusieurs  périmètres  ont  déjà  fait  l'objet  de  reconnaissances  sommaires  et 
seront  prochainement  levés  et  délimités.  Leurs  emplacements  ont  été  choisis  à 
proximité  de  la  route  et  des  centres  les  plus  importants  ;  on  compensera  ainsi, 
par  la  facilité  des  communications,  l'infériorité  relative  que  présente  celte 
région  au  point  de  vue  de  la  richesse  du  sol  et  de  la  fertilité. 

Pour  compléter  ce  qui  précède,  nous  reproduirons  ci-après  les  renseigne- 
ments qui  ont  été  recueillis  sur  les  divers  lots  reconnus  dans  les  secteurs  de 
Manankasina  et  d'Ambohimanjaka. 

i^etcar  do  Manankasina  (iO  lots) 

Renseignements  généraux.  —  Sur  les  dix  lots  reconnus  dans  le  secteur 
de  Manankasina,  quatre  se  trouvent  dans  la  vallée  de  TAndranobé  (sous- 
gouvernement  des  Zanamanotrona),  trois  dans  colle  de  l'Amparibé  et  trois  dans 
celle  du  Jabo  (sous-gouvernement  d^Antsahafilo)  ;  les  concessions  sont  sur  les 
rives  de  l'Ikopa,  en  amont  des  premières  chutes  de  Farantsana. 

11  y  a  une  quarantaine  de  kilomètres  de  Manankasina,  où  se  trouvent  trois 
lots,  et  de  Fiadana,  où  est  le  quatrième  lot  de  la  vallée  de  TAndranobé,  à  la 
capitale  de  l'Imerina,  en  prenant  la  route  par  Miakotso  ;  la  même  distance  existe 
entre  les  trois  concessions  de  la  vallée  de  l'Amparibé  et  Tananarive,  en  passant 
par  Imeriniandroso  ;  enfin,  d'Antsahafilo,  il  y  a  35  kilomètres,  d'Ampontany,  40, 
et  d'Amoaratrambohipoa,  45,  jusqu'au  bureau  de  colonisation. 

Les  lots  de  colonisation  ont  été  choisis  dans  les  parties  les  moins  acciden- 
tées du  secteur  pour  pouvoir  être  mis  en  valeur  avec  des  instruments  aratoires 
permettant  de  réduire  la  main-d'œuvre  après  le  défoncement  du  terrain.  Tous 
ont  de  l'eau,  de  la  tourbe  en  abondance,  et  sont  généralement  protégés  des  vents 
du  nord-est,  nuisibles  aux  cultures  en  plein  champ. 

Le  mois  de  septembre,  si  favorable  à  l'acclimatation,  est  en  môme  temps 
celui  que  le  colon  doit  choisir  pour  s'installer,  s'il  ne  veut  pas  perdre  son 
temps  et  une  partie  de  ses  ressources. 
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En  prenant  sa  concession  en  septembre,  il  pourra  faire  aménager  provi- 
soirement un  b&timent  existant  à  proximité  de  ses  terres,  passer  les  contrais 
avec  ses  travailleurs,  faire  Tacquisition  du  bétail  indispensable,  des  outils  et 
instruments  et  commencer  son  exploitation  dès  les  premières  pluies  d'octobre. 

Le  défonçagc  sera  mené  rapidement  sans  dépenses  excessives  et  on 
pourra  entreprendre  immédiatement  les  cultures  indigènes,  riz,  haricots,  maïs, 
tant  pour  ameublir  la  terre  que  pour  se  créer  des  ressources.  On  pourra  aussi 
faire  planter  des  arbres  qui  abriteront  plus  tard  les  essais  de  cultures  commer- 
ciales et  industrielles:  cotonniers,  tabacs,  caféiers,  pistachiers. 

Comme  le  bétail  est  indispensable  dans  toute  entreprise  agricole  qui  ne  peut 
se  procurer  au  dehors  le  fumier  nécessaire,  le  colon  devra  en  faire  Tacquisition, 
mais  il  ne  l'achètera  que  lorsque  Therbe  nouvelle  lui  permettra  de  le  nourrir 
sans  difficulté. 

Après  la  saison  des  pluies,  qui  aura  été  utilisée  pour  labourer  le  terrain  à 
mettre  en  valeur  Tannée  suivante,  le  colon  fera  construire  son  habitation 
définitive  et  ses  dépendances  d*après  ses  go(^ts,  ses  ressources  et  ses  besoins. 

Le  porteur  indigène  étant  payé  45  francs  de  Tamatave  à  Tananarive,  il  est 
facile  de  décompter  le  prix  du  transport  du  personnel  et  du  matériel  jusqu'à  la 
capitale  de  l'imcrina,  en  prenant  pour  base  qu'il  faut  au  moins  six  porteurs  pour 
une  grande  personne,  quatre  pour  un  enfant,  et  que  les  charges  des  bour- 
janes  de  bagages  ne  dépassent  pas  30  kilogrammes  lorsque  le  matériel  n'est 
pas  encombrant. 

Les  tableaux  ci-après  donnent  des  indications  de  détail  sur  les  divers  lots 
du  secteur  de  Manankasina. 


DÉSIGNATION 
DBS   LOTS 


•  Voies 

DK  communication, 
MARCHÉS,   ETC. 


Ressources 


I.— Ampontany. 


Ce  lot,  qui  peut  se 
relier  facilement  à 
la    route  Ambohi- 
bao  -  nord-Ambohi- 
manga,  est  à  7  ki 
lomètres   du   pre  - 
mior  poste  et  a  11 
kilomètres   du  se 
cond. 


Le  nord-est  du  Tsimahafolsy  donne 
un  tabac  très  apprécié.  Ce  lot,  qui  se 
trouve  dans  la  vallée  du  Jabo,  serait 
favorable  à  ce  genre  de  culture.  Les 
terrains  en  friche  sont  très  étendus. 

Au  nord  de  la  propriété,  on  trouve 
de  vastes  pAtura^es  qui  permettraient 
au  concessionnaire  d'obtenir  le  fumier 
nécessaire  à  la  culture  du  tabac. 

11  trouverait  k  se  loger  temporaire- 
ment k  Iditra  ou  Andanavaratra,  en  at- 
tendant qu'il  ait  eu  le  temps  de  se  faire 
construire  une  case. 

Pour  cultiver  le  tabac,  il  serait  né- 
cessaire de  construire  des  séchoirs.  II 
faudrait  aussi  planter  de  nombreux 
rideaux  d*arbres  pour  mettre  le  tabac 

l'abri  du  vent  du  nord-est.  Cette 
plantation    fournirait    du    bois   poui] 
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1          DÉSIGNATION 
1              DES   LOTS 

! 

Voies 
de  communication, 

MARCHÉS,    ETC. 

Hessources 

i 
1 

remplacer  la  tourbe,  qui  est  actuelle- 
ment le  seul  combustible  qu'on  trouve 
dans  la  région. 

Les  salaires  des  ouvriers  varient  de 
0,50  à  1  l*r.  par  jour,  suivant  la  pro-j 
l'ession.  Le  pays  est  sain,  l'eau  est 
potable  et  la  population  docile  el  tra- 
vailleuse. 

;  II.— Antsanado- 
ria. 

Ce  lot  est  siUié  à 
Il     kilomètres    du 
marché  d'Ampani- 
na  el  à  16  kilomè- 
Iros  de  celui  d'Am- 
bohimirimo. 

Trois  autres  pe- 
tits    marchés     se 
trouvent  également 
à  quelques  kilomè- 
tres de  la  conces- 
sion, à  laquelle  ils 
sont  reliés  par  des 
routes    praticables. 

Ce  lot  pourrait  être  agrandi  vers  le 
sud.  Il  est  compris  entre  deux  ruis- 
seaux d'un  assez  Ibrt  débit  qui  four- 
nissent une  eau  excellente. 

La  tourbe  se  trouve  en  abondance 
sur  les  bords  de  ces  cours  d'eau  et 
pourrait  être  exploitée  ou  brûlée  poui 
ameublir  le  terrain  qui,  comme  tous 
ceux  de  l'Emyrue,  est  compact  et  pau- 
vre. 

Au  nord  de  ce  lot,  dans  le  Vonizon- 
jo,  existent  de  grands  pâturages  où  le' 
bétail  pourrait  trouver  en  abondance 
sa  nourriture  pendant  la    saison    sè- 
che. De  cette  façon,  le  concessionnaire, 
n'ayant  pas  à  s'occuper  de  fourrages, 
pourrait  s'adonner  entièrement  à  l'é- 
evage  et  arriver  ainsi  à  transformer 
rapidement  «a  terre. 

Toutes  les  cultures  faites  en  Emyrne 
pourraient  réussir  à  Antsanadoria.' 

La  main-d'œuvre  est  facile  à  recru- 
ter.^ les  bois  de  construction  peuvent 
être  achetés  sur  le  marché  de  Tanana- 
rive,  ou  exploités  directement  dans  la 
forêt  d'Ambohitantely. 

soandro. 

Ce  !ot  est  situe  à 
6  kilomètres  d'Am- 
bato  et  k  4  kilomè- 
tres de  Manankona. 
Il  sera  bientôt  relié 
parunerouteàlme- 
rimandroso. 

Ce  lot,  abrité  des  vents  du  nord -est  par 
TAmbohibé,  pourrait  être  sensiblement 
agrandi  en  s'étendant  en  aval  de  .Mia- 
damanjaka. 

Il  contient  beaucoup  de  terres  en 
friche  qui  paraissent  se  prêter  aux  cul- 
tures de  la  vigne,  du  caféier,  du  tabac, 
du  riz,  du  manioc,  des  haricots,  du 
ma'is,  etc. 

La  proximité  de  pâturages  situés  au 
nord  d'Ambato  assurerait  à  Téleveur 
le  fourrage  pour  ses  troupeaux  el  le 
fumier  nécessaire  aux  engrais. 

Ce  lot  comprend  le  meilleur  terrain 
«lu  secteur.  On  pourrait  encore  ramenHJ 
der  avec  de  la  cendre  de  tourbe  et  le" 
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H       Désignation 

DES  LOTS 

Voies 

de  communication, 

marchés,  etc. 

Ressources 

' 

rendre  moins  compact  par  addition  de 
sable  de  TAmparibé. 

La  tourbe  existe  dans  tous  les  bas- 
fonds. 

Le  concessionnaire  trouverait  une 
habitation  confortable  à  Ambohinoa- 
rina. 

La  main-d'œuvre  est  facile  à  recruter  ; 
les  bois  de  construction  devront  être 
achetés  sur  le  marché  deTananarive. 

IV.  —  Ampany. 

Un  bon    chemin 
carrossable    reliera 
bientôt  ce  lot  à  la 
route   d'Imeriman- 
droso    à    Ambalo  ; 
après  la  création  de 
cette  route,  il  sera  à 
iSkilomètresd'Ime- 
rimandroso  et  à  13 
kilomclresdu  grand 
marché  d'Alatsinai- 
ny. 

La  concession  pourrait  s'agrandir  sur 
les  rives  du  Mariarano,  qui  paraissent 
être  formées  d'assez  bonnes  terres.  Il 
serait  facile  d'y  trouver  une  maison 
pour  s'abriter  provisoirement. 

Adossée  à  une  hauteur  qui  l'abrite  des 
vents  du  nord-est,  celte  concession  se 
prêterait  particulièrement  à  la  culture 
de  la  vigne  et  à  celle  du  caféier. 

Les  terrains  bas  conviendront  à 
la  création  de  prairies,  si  l'on  par- 
vient à  y  acclimater  les  plantes  de 
France. 

La  proximité  de  l'Amparibé  facili- 
terait l'ameublissement  de  l'argile  par 
l'addition  de  sable.  Un  des  avantages 
que  présente  ce  terrain,  est  la  orésen- 
ce  de  grands  pâturages  au  nora  de  la 
concession. 

La  tourbe  existe  dans  tous  les  fonds 
de  vallée  ;  l'eau  est  potable  et  se  trou- 
ve en  abondance. 

Les  ouvriers  agricoles  ne  manquent 
pas,  mais  il  faudra  aller  engager  les 
artisans  à  Imerimandroso,  Ambohidra- 
trimo  ou  Manankasina. 

Le  bois  de  construction  se  trouvera 
sur  le  marché  de  Tananarive. 

V. -Mahabo. 

Ce  lot  est  situé 
à  2   kilomètres  au 
nord  de  Mahabo,  sur 
la  route  de  Manan- 
kasina  au  pont  de 
l'Anjomoka. 

Le  terrain,  assez  mouvementé,  e.st 
arrosé  par  plusieurs  ruisseaux,  afflu- 
ents de  l'Andranobé.  De  nombreux 
vallons  l'abritent  des  vents  du  nord- 
est. 

Si  l'essai  tenté  à  Manankasina  est 
concluant,  il  faudrait  employer  ce 
terrain  à  la  culture  de  la  vigne. 

Quelques  travaux  de  barrage  pour 
retenir  les  eaux  et  d'irrigation  pour 
arroser  les  plantations,  rendraient  très 
rapidement  ce  terrain  propre  à  la  cul- 
ture et  d'un  bon  rapport. 
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DÉSIGNATION 
DES    LOTS 


Voies 

DE   COmiUNIGATION, 

MARCHAS,  rrc. 


Ressources 


Los  lerres  basses  du  lot  et  les  pâ- 
turages du  Vonizongo  donneraient  Id 
fourrage  nécessaire  k  la  nourriture 
d'un  troupeau  qui  fournirait  le  fu 
mier  indispensaole  à  toute  culture 
en  Emyrne  ;  la  cendre  de  la  tourbe, 
qu'on  trouve  dans  tous  les  bas-f&nds, 
pourrait  compléter  ce  fumier. 

Un  concessionnaire  qui  voudi-ait  se 
livrer  à  la  culture  de  la  vigne  de- 
vrait posséder  un  assez  gros  capital. 

L'essai  de  culture  fait  à  Manankasina 
a  établi  que  la  préparation  du  sol  et 
la  plantation  de  la  bouture  reviennent 
k  0  fr.  80  par  pied.  Il  est  vrai  que  le 
provigna^e  de  Tannée  suivante  donne 
un  deuxième  cep  pour  0  fr.  25. 

Il  existe  à  proximité  du  lot  plusieurs 
habitations  ou  pourraient  s*abriter  pro- 
visoirement un  colon  et  sa  famille. 

Les  bois  de  construction  se  trouvent 
dans  la  forêt  d'Ambohitantely  ou  sur 
le  marché  de  Tananarive  ;  leur  prix 
est  très  variable. 


VI.  —  Antanetila-I     Cette  concession, 
va.  Iqui  n'est  qu'à  1  ki- 

ilomètre  de  Manan- 
Ikasina,  sera  traver- 
sée bientôt  par  la 
route  de  Mananka- 
sinaaupontderAn- 
jomoka. 

Lorsque  le  mar- 
IchéduSabotsy  (Am- 
jbohimirimo)    sera 
'transféré  sur  la 
I  route,   elle   sera   à 
||7  kilomètres  de  ce 
centre  commercial. 
Après  l'achèvement 
;de  la  roule  de  Ma- 
nankasina à  Ambo- 
hitsimeloka,      elle 
sera  k  il  kilomètres 
du  Zoma  d' Ampana- 
nina.    Trois  autres 
petits  marchés  sont 
a  une  distance  de  2 
à5  kilomètres  d'An 
tanetilava. 


L*eau  et  la  tourbe  existent  partout  en 
abondance.  Ce  terrain  parait  propice  à 
toutes  les  cultures  connues  k  Madagas- 
car, mais  demanderait  k  être  ameubli 
avec  de  la  cendre  de  tourbe. 

A  Imalaza  et  k  Antsanadoria,  on  trouve 
quelques  cases  qu'il  sera  facile  d'amé- 
nager. 

La  main-d'œuvre  est  facile  k  recru 
ter  sur  place.  Un  bon  ouvrier  agricole 
se  paie  a  raison  de  0  fr.  50  par  jour  et 
un  ouvrier  maçon  ou  charpentier  de 
0  fr.  60  k  1  franc. 

On  peut  se  procurer  le  bois  de  cons- 
truction, soit  dans  la  forél  d'Ambohi- 
tantely, soit,  plus  difficilement,  sur  le| 
marché  de  Tananarive. 
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DÉSIGNATION 
DKS  LOTS 


Voies 

de  communication, 

marchés,  etc. 


IVIII.  —   Avara- 
trambohipoa. 


VII.  —  Antaneti- 
lava. 


Ce  lot  est  situé  à 
8  kilomètres  du 
grand  marché  d'Ala- 
tsinainy,  auquel  il 
sera  relié  par  une 
bonne  route  dans  le 
courant  de  Tannée 
1898. 


IX.  —  Ambohitra. 


Ce  terrain  est  si- 
tué à  45  kilomètres 
de  Tananarive  et  k 
4  kilomètres  d'Am 
batofisoarana.  Il  est 
traversé  par  la  route 
Tananafive-Mahari- 
daza-Ambatohara 
na. 


Cette  concession, 
traversée  par  la  rou- 
te de  Manankasina 
au  pont  de  TAnjo- 
moka,  est  située  à 
1 1  kilomètres  du 
marché  d'Ampana- 
nina  et  à  17  kilo- 
mètres du  Sabotsy 
d*Ambohimarina.  ' 

Trois  petits  mar- 
chés n*en  sont  éloi- 
gnés nue  de  quel- 
ques kilomètres 
seulement. 


Ressolucks 


Cette  concession,  qui  se  trouve  au  sud 
du  poste  d'Antsahanlo,  a  environ  150 
hectares  de  superficie  et  peut  ('tre  en 
core  agrandie. 

Le  terrain,  transformé  avec  du  fumier 
de  ferme,  se  prêterait  à  la  culture  ^i\ 
tabac,  qui  fait  déjà  la  réputation  de  Ma 
haridaza,  situé  k  3  kilomètres  à  l'est. 

Toutes  les  autres  cultures  de  TEmyrue 
semblent  pouvoir  être  tentées  avec 
succès  sur  les  pentes  douces  d'Antane- 
tilava.  Les  légumes  d'Europe  poussent 
très  bien,  à  en  juger  par  le  jardin  po- 
tager du  posted'Antsanafilo,  où  un  con 
cessionnaire  trouverait  à  se  loger  en 
attendant  qu'il  ait  fait  construire. 

Le  colon  aurait  tout  intérêt  k  ache- 
ter une  maison  k  Ambohimanga,  pour 
se  procurer,  par  voie  de  démolition,  les| 
bois  nécessaires  à  ses  constructions. 

Celotcstbienarroséctabritcdes  vents 
du  nord-est.  Dans  les  environs,  k  Ka- 
lohy,  existent  de  beaux  caféiers.  De 
grands  pâturages  s'étendent  de  ce  der- 
nier point  jusqu'aux  marais  d'Anati- 
volo  et  rendraient  Télevage  facile  et 
d'un  bon  rapport. 

Toutes  les  cultures  indigènes  et  ma 
raîchères   réussiraient  très   bien.   Les 
ouvriers  agricoles  sont  nombreux;  les 
ouvriers  d'art  se  trouvent  à  Imeriman^ 
droso  et  à  Ambohimanga. 

On  peut  se  procurer  le  bois  néces- 
saire aux  constructions  en  achetant 
des  cases  à  Ambohimanga. 


Toutes  les  cultures  de  l'Emyrne  peu 
vent  ôtreentreprisesk  Ambohitra,  même 
cellede  la  vigne,  qui  prospère  à  Manan- 
kasina ;  toutefois,  il  y  aurait  lieu  d'ameu- 
blir la  terre,  compacte  et  argileuse,  avec 
de  la  cendre  de  tourbe  et  du  sable. 

Au  nord,  de  grands  pâturages  seraient 
une  précieuse  ressource  a  l'éleveur 
pour  fournir  le  fourrage  nécessaire 
pendant  la  saison  sèche. 

En  attendant  la  construction  de  bâ- 
timents, le  concessionnaire  pourrait 
trouver  k  se  loger  k  Manankasina. 

Les  bois  deconstruclion  se  trouvent 
en  grand  nombre  dans  la  forêt  d*Ambo- 
hitantely.  ' 
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DÉSIGNATION 
DES    LOTS 


X.  —  Andriama- 
Bina. 


Voies 

de  comiiunication, 

marchés,  etc. 


Ce  lot,  situé  sur 
la  route  de  Manan- 
kasinaan  pontd'An- 
jomoka,  est  à  11 
kilomètres  du  Zoma 
d'Ampananina  et  k 
16  kilomètres  du 
Sabotsy  d'Ambohi- 
marina.  On  trouve 
trois  petitsmarchés 
à  peu  de  distance. 


Cette  concession  est  établie  sur.  une 
large  croupe  s'avançant  entre  deux  ruis- 
seaux dont  l'eau  est  claire  et  abondante. 

Dans  les  bas-fonds,  à  0  ™  50  de  pro- 
fondeur, on  trouve  de  la  tourbe  en 
quantité. 

Toutes  les  cultures  indigènes  pour- 
raient y  être  entreprises.  Le  tabac,  la 
vigne  y  viendraient  fort  bien,  si  le 
concessionnaire  pouvait  se  procurer  le 
fumier  nécessaire  pour  amender  les| 
terres. 

L'élevage  y  serait  très  rémunérateur! 
en  raison  des  pâturages  nombreux  qui 
existent  dans  la  haute  vallée  de  l'An-l 
dranobé. 

Le  concessionnaire  pourra  s'instal-j 
lor  provisoirement  dans  une  case  con- 
fortable d'Andriamasina,  en  attendant 
qu'il  ait  fait  construire. 

Les  matériaux  nécessaires,  briques 
cuileset  crues,  tuiles,  etc..  peuvent  être 
approvisionnés  sur  place;  le  bois  de 
construction  se  trouvera  dans  la  forêt 
d'Ambohitantely  et  sur  le  marché  de| 
Tananarive. 


Secteur  d'AmbolilmanJaiLa  (8  lots) 


Renseignements  généraux.  —  Le  pays  est  généralement  sain  ;  les  chaleurs 
y  sont  très  supportables  et  les  orages  ne  sont  pas  d'une  grande  violence. 

Les  terres  sont  de  bonne  qualité  et  bien  situées,  surtout  celles  des  lots  2  et  3 
qui,  exposés  à  l'ouest,  sont,  en  outre,  abrités  des  vents  d'est  par  les  contreforts  de 
l'Analamantsiva. 

Les  rizières  de  ces  lots  ont  été  défrichées,  en  1897,  parles  rebelles.  Les  pâtu- 
rages ont  très  belle  apparence  et  l'eau  est  très  abondante. 

Actuellement,  les  terrains  sont  incultes. 

Les  plantations  qui  semblent  devoir  le  mieux  réussir  sont  celles  du  caféier  et 
du  mûrier.  Les  indigènes  font,  d'ailleurs,  cette  culture  en  grand. 

Avant  l'insurrection,  les  habitants  élevaient  lelandykely,  qui  donne  une  soie 
de  belle  qualité. 

Les  bœufs  de  la  région  sont  de  grande  taille  et  bien  en  chair. 

Le  pays  est  très  giboyeux  ;  la  sarcelle,  le  canard,  la  bécassine,  la  pintade,  1» 
perdrix  y  abondent  et  les  sangliers  y  sont  très  répandus. 

Le  village  le  plus  voisin  de  ces  trois  lots  est  Ambohimanjaka. 
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DÉSIGNATION 
DES  LOTS 


Lot  N«  1. 


LotN»  2. 


Voies 

DE  communication, 
MARCHÉS,  etc. 


Ce  lot,  situé  à  en- 
viron 45  minutes 
d'Ambohimanjaka , 
sur  la  route  d'Am- 
bohimanjaka  k  An- 
karefo,  est  a  15  mi- 
nutes seulement  du 
lac  d'Amparihinan- 
driambaoy,  sur  la 
rive  droite  de  la  La- 
kazana. 


Ressources 


Le  lot  n°  1  a  une  contenance  iippro- 
ximative  de  i04  bcctares  ;  il  est  liïnit<''  : 
au  nord,  par  une  ligne  partant  de  h 
croupe  cotée  80  et  allant  ins(|ti  a  la 
Lakazana;  kTost,  par  la  Laka^aïKt;  lUi 
sud.  par  un  mamelon;  à  Fouesl,  par  la 
lisière  du  bois. 

Ce  lot  est  composé  : 

t*»  d'un  grand  terrain  labourahlr  fju 
s'élcnd  de  la  croupe  cotée  80  à  ki  rivicrc 
Lakazana  ; 

2°  de  14  hectares  de  rizières  pouvant 
être  cullivés  immédiatemeul  ; 

3°  de  marécages  pouvant  se  traristor- 
mer  en  rizières  ou  en  praincî^  ; 

4°  d'un  bois  d'environ  8  hectares. 

Une  chute  peut  ôtre  utilisée  ponr| 
fournir  la  force  motrice. 

On  pourra  construire,  soit  h.  la  cote 
80,  soit  près  de  la  chute. 

L'eau  potable  se  trouve  dans  le  petit 
ruisseau,  au  nord-ouest  du  bois. 

Les  bois  de  construction  se  trouve- 
ront il  proximité. 


Ce  lot  est  situé  à 
une  heure  de  mar- 
che au  nord-est 
d'Ambohimanjaka, 
sur  la  route  d'Am- 
bohimanjaka à  An- 
karefo,  au  lieu  dit 
Anjiro,  sur  la  rive 
gauche  de  la  Laka- 
zana. 


Le  lot  n°  2,  d'une  superru-ie  uppro 
ximaiive  de  L'iO  hectares,  est  limîU'  :  i\ 
l'ouest  et  au  nord,  parla  LKka/ïum;  au 
sud,  parTAndriamena  et,  à  lest,  par  un 
chemin  d'Ambohimanjaka  k  Ank.'uvfn. 

11  se  compose  : 

1°  d'un  terrain  d'une  grande  étendue 
pouvant  être  labouré  ou  servir  de  pA 
tu  rage  ; 

2°  de  9  hectares  de  rizières  pouvant 
ôtre  labourés; 

3°  d'un  marais  facile  a  Iransformerj 
en  rizières. 

Les  bâtiments  devront  êti'econstruit.'^ 
dans   les   anciens    villages   ou  surja 
croupe  qui  domine  la  chute  de  lu  La 
kazana. 

L'eau  potable  se  trouve  dans  le  petit 
ruisseau  au  nord  des  anciens  villages. 
Le  bois  de  construction  peut  être  [>ris 
aux  monts  Analamantsiva, aune  tieure 
de  marche  au  sud,  et  où  on  accède  par 
un  chemin  en  très  bon  état. 
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!           DÉSIGNATIO?* 
DE»    LOTS 

Voies 

DE    COMMUNICATION, 
MADCHÉS,  ETC. 

Ressources 

Lot  NO  3. 

t 

Le  lot  n«  3  est  si- 
tué  à    environ   45 
minutes  d'Ambohi- 
manjaka,  sur  la  rou- 
te d'Ambohimanja- 
ka  à  Ankaromena, 
et  à  dcu\  heures  de 
marche  do  ce  der- 
nier point,   sur  la 
rive  gauche  de  la 
Lakazana. 

Le  lot  n*  3,  d'une  contenance  appro- 
ximative de  262  hectares,  est  limite:  au 
nord,  par  TAndriamena  ;  à  rouest,pai 
une  croupe  orientée  est-ouest  ;  à  Test, 
par  le  chemin  d'Analamantsiva  à  An- 
karefo  et  par  i'Andriamena. 

Le  lot  n°  3  est  compose  de  : 

i«  de  terrains  qui  peuvent  être  la- 
bourés ou  transformés  en  pâturages  ; 

2°  d'environ  8  hectares  de  rizières  pou- 
vant   être    cultivés    immédiatement; 

3°  de  marécages  pouvant  être  trans- 
formés en  rizières  ; 

4°  de  terrains  en  forme  de  cuvette 
situés   k  l'abri  des  vents   et  sur  les- 
quels on  peut  planter  des  caféiers. 

A  hauteur  de  la  chute  de  I'Andria- 
mena, on  peut  capter  les  eaux  de  cet- 
te rivière  et  les  conduire  sur  la  plate- 
forme nonl. 

Les  bâtiments  seront  établis  vers  le 
centre  de  l'exploitation. 

Les  bois    nécessaires  peuvent  étr« 
pris  aux  monts  Analamantsiva,  à  un« 
heure  de  marche  au  sud,  par  un  chen 
min  de  croie  praticable  en  tout  temps. 

Pour  terminer  cet  aperçu  sur  les  études  de  colonisation  dans  le  cercle  d'An- 
kazobé,  nous  reproduisons  ci-après  divers  ren.<*eignements  extraits  d'un  mémoire 
de  M.  le  commandant  du  secteur  de  Manankasina  sur  les  ressources  agricoles  et 
économiques  de  TEmyrue  en  général  et  de  sa  circonscription  en  particulier. 

Renseignements  généraux  sur  les  cultures  en  Emyme.  —  Lorsqu'on 
questionne  les  agriculteurs  indigènes,  même  les  plus  expérimentés,  sur  leurs 
procédés  de  culture,  on  s'aperçoit  immédiatement  que  la  routine  seule  les 
guide.  Rien  n'est  raisonné  dans  leurs  méthodes;  à  peine  soupçonnent-ils  l'in- 
fluence de  l'engrais  et  des  amendements  les  plus  élémentaires  sur  la  qualité 
des  récoltes. 

Cette  ignorance  agricole  d'un  peuple  qui  est  en  contact  avec  les  Européens 
depuis  plus  de  40  ans  parait  avoir  eu  pour  causes  principales  le  caractère  passif 
des  Malgaches,  l'esclavage  et,  enfin,  le  petit  nombre  de  colons  qui,  jusqu'à  ces 
derniers  temps,  ont  été  à  même,  par  leur  profession,  de  vulgariser  à  Madagascar 
les  procédés  de  la  culture  européenne. 

Le  plateau  central,  dépourvu  de  communications  faciles  avec  la  côte,  ne 
pouvait,  en  effet,  tenter  les  émigrants  à  la  recherche  d'exploitations  rémunéra- 
trices et  soucieux,  avant  tout,  de  trouver  des  débouchés  faciles  à  leurs  produits. 
Le  vrai  colon  s'abstint  donc  de  s'établir  au  centre  de  l'ile,  où,  en  dehors  des 
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fonctionnaires,  on  ne  vit  guère  arriver  que  des  commerçants,  des  chercheurs 
d'or  et  des  missionnaires  des  diverses  confessions  religieuses. 

On  ne  peut  s*étonner  que  ces  éléments  aient  peu  aidé  au  développement  de 
l'agriculture  en  Emyme. 

D*autre  part,  l'institution  de  Tesclavage  contribua  aussi  à  entretenir  la  rou- 
tine et  à  perpétuer  les  anciens  procédés  de  culture.  L'emploi  des  instruments 
aratoires  en  usage  en  Europe  aurait,  en  effet,  supprimé  en  grande  partie  la 
main-d'œuvre  des  esclaves  et  ceux-ci,  n'étant  plus  employés  aux  travaux  des 
champs,  seraient  devenus  —  on  le  pensait  du  moins  —  une  charge  inutile  pour 
leurs  maîtres. 

A  ceux  qui  objectaient  que  les  instruments  maniés  par  les  esclaves  permet- 
traient d'augmenter  le  rendement  des  terres,  en  agrandissant  la  surface  cultivée, 
on  répondait  que  l'absence  de  débouchés  rendait  inutile  cette  surproduction 
agricole. 

Ce  sont  des  causes  et  des  utopies  économiques  de  cette  nature  qui  ont,  non 
seulement  empêché  les  progrès  de  l'agriculture  en  Emyme,  mais  encore  anni- 
hilé les  efforts  qui  avaient  été  tentés  dans  cette  voie  par  la  génération  précé- 
dente, sous  le  règne  florissant  d'Andrianampoinimerina.  Au  fond,  le  principal 
coupable  était  TaDcien  gouvernement  malgache  qui,  par  ignorance  autant  que 
par  paresse,  a  laissé  aller  les  choses  et  n'a  rien  fait  pour  pousser  le  peuple  dans 
la  voie  du  travail  et  du  progrès. 

Les  principaux  produits  agricoles  de  l'Emyrne  sont  le  riz,  la  patate,  le  ma- 
nioc, le  maïs,  les  haricots  et  le  tabac. 

Il  n'y  a  pas  lieu  de  citer  la  culture,  tout  à  fait  limitée  jusqu'à  ce  jour,  des 
légumes  d'Europe,  qui  entrent  pour  peu  de  chose  dans  la  consommation  géné- 
rale. 

L'exploitation  du  cotonnier  a  été  abandonnée  depuis  une  quarantaine 
d'années,  par  suite  du  bas  prix  des  cotonnades  américaines  et  indiennes. 

L'indigotier,  qui  pousse  spontanément  dans  presque  toutes  les  régions,  n'a 
jamais  été  Tobjet  d'une  culture  méthodique  et  raisonnée. 

Le  Hz  (vary).  —  Les  indigènes  distinguent  le  riz  en  varialoha  (riz  de  1'* 
récolte)  et  en  vary  vakiambiaty  (riz  de  2«  récolte). 

Le  riz  de  première  récolte  a  la  balle  grisâtre  et  son  grain  est  de  couleur 
légèrement  rougeàtre.  Récolté  au  moment  des  fortes  pluies,  il  est  moins  recher- 
che que  le  vary  vakiambiaty.  Son  grain  se  casse  pendant  la  décortication  sous  le 
coup  du  pilon.  Cette  infériorité  de  qualité  donne  au  riz  de  première  récolte  un 
prix  très  sensiblement  inférieur  à  celui  du  riz  de  deuxième  récolte. 

On  le  cultive  surtout  dans  les  régions  basses,  inondées  au  moment  des 
pluies  de  janvier,  ou  bien,  exceptionnellement,  dans  les  terrains  qu'on  est 
certain  de  pouvoir  irriguer  en  août  et  en  septembre. 

Les  indigènes  connaissent  sept  espèces  de  vary  vakiambiaty  classées  ainsi, 
en  commençant  par  la  plus  appréciée  : 

!•  Le  vary  vato  ; 
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2»  Le  vary  maioty  somotra  ; 

3«  Le  ?ary  rojo-fotsy  ; 

4<>  Le  vary  madinika  ; 

5«  Le  vary  rojo-vololona  ; 

6»  Le  vary  bengaly  ; 

7®  Le  vary  rojo-meaa. 

La  préparation  du  sol,  pour  la  culture  du  vary  vakiambiaty,  commence  par 
un  assèchement  au  moyen  de  canaux  de  drainage,  qu'on  aménage  en  juin  et  en 
juillet. 

Dès  que  le  terrain  ne  conserve  plus  que  Thumidité  nécessaire  pour  se  laisser 
entamer  par  Tangady,  on  lui  donne  un  labour. 

S'il  ne  doit  pas  servir  de  pépinière,  les  mottes  de  terre  sont  simplement 
retournées  sur  place.  Mais  les  ouvriers  les  font  grosses,  pour  permettre  Taération 
et  la  dessication  du  sol. 

Lorsque  le  terrain  doit  servir  de  pépinière,  sa  préparation  est  plus  c(»mplète. 
Au  lieu  de  donner  aux  mottes  de  terre  une  forme  quelconque,  on  les  découpe 
en  prismes  rectangulaires  et  on  les  place  en  rayons  superposés,  pour  assurer 
l'aération  et  la  dessication  du  sol  et  la  mort  des  racines  de  mauvaises  herbes. 

Le  fumier  est  placé  au  moment  du  labour  ou  répandu  sur  le  sol  après  Técra- 
sement  des  mottes  ;  dans  les  pépinières,  il  est  toujours  réparti  sur  la  surface 
totale  avant  le  régalement  des  terres. 

Les  pépinières  sont  ensemencées  en  août  et  dans  la  première  quinzaine  de 
septembre  ;  elles  doivent  être,  à  ce  moment,  couvertes  d'une  légère  nappe  d'eau 
amenée  par  les  canaux  d'irrigation,  et  dont  le  niveau  doit  être  maintenu  avec 
soin.  La  germination  dure  généralement  huit  jours. 

On  n'emploie,  pour  la  transplantation,  que  des  semis  ayant  près  de  deux 
mois.  S'ils  viennent  d'une  bonne  pépinière,  ils  ont  environ  30  centimètres  de 
hauteur.  Il  faut  de  sept  à  huit  litres  de  paddy  pour  une  pépinière  d'un  are.  Les 
semis  de  cinq  ares  donnent  les  plants  nécessaires  à  un  hectare. 

Les  premières  pluies  d'octobre  permettent  l'écrasement  des  mottes  avec 
l'angady  ;  puis,  quand  arrivent  les  pluies  de  novembre,  on  emploie  lc«  bœufs 
pour  rendre  compact  le  sol  destiné  à  recevoir  le  plant. 

Le  repiquiige  se  fait  &  partir  de  la  S^-Martin.  Il  est  généralement  terminé  le 
{"janvier  ;  mais  les  Malgaches  considèrent  qu'il  peut  se  prolonger  jusqu'à  la 
floraison  de  l'ambiaty. 

A  partir  de  sa  transplantation,  le  riz  ne  reçoit  plus  de  soins.  On  lui  évite 
seulement  les  immersions  de  plusieurs  jours. 

La  récolte  se  fait  en  avril  et  mai  dans  le  Vonizongo. 
Dès  que  le  riz*est  coupé,  on  le  transporte  près  d'une  aire  où  se  trouve  une 
pierre  debout  ayant  environ  cinquante  centimètres  de  hauteur.  On  frappe  le 
bottillon  de  riz  sur  cette  pierre  jusqu'à  l'enlèvement  complet  du  grain.  Après 
cette  opération,  le  riz  est  placé  dans  des  sobikas,  puis  étendu  journellement  sur 
des  nattes  jusqu'à  complète  dessication. 
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Lorsqu'il  est  bien  sec,  il  est  enfermé  dans  des  magasins  ou  des  silos,  k 
Tabride  l'bumiditéet  des  rongeurs,  et  n*en  est  tiré  que  pour  la  consommation  et 
la  vente.  Il  est  décortiqué  au  fur  et  k  mesure  des  besoins. 

Le  varialoha  est  semé  en  avril,  repiqué  en  août  et  récolté  avant  les  fortes 
pluies  de  janvier. 

Le  rendement  ordinaire  d'un  are  de  rizière  est  de  huit  décalitres,  soit  200 
fois  la  semence  employée. 

Le  manioc  (mangahazo).  —  Cette  culture  se  fait  au  moyen  de  boutures. 
Les  boutures  sont  mises  en  terre  en  août  et  septembre,  ou  en  janvier  et  février. 

Les  indigènes  plantent  le  manioc  sans  faire  le  choix  du  terrain  et  sans 
fumure. 

La  plante  met  un  an  à  se  développer  ;  elle  reçoit  plusieurs  sarclages  pour 
la  destruction  des  mauvaises  herbes. 

La  patate  (vomanga).  —  La  patate  est  obtenue  par  des  boutures  placées 
dans  des  terrains  déjà  ameublis. 

Elle  n'est  cultivée  que  sur  jachère  ou  après  le  manioc.  On  fait  prendre  les 
boutures  en  janvier,  février  et  mars  ;  la  récolle  se  fait  en  juin  et  juillet. 

Le  ma/'s  (kalsaka)  et  les  haricots  (tsaraniaso).  —  Le  maïs  et  les  haricots 
sont  semés  en  novembre  et  décembre.  On  peut  manger  des.  haricots  verts  à 
partir  du  l*»"  janvier  ;  la  semence  n'est  cueillie  qu'en  février  et  mars. 

La  récolte  du  maïs  se  fait  en  mars. 

Ces  deux  dernières  cultures,  qui  réussissent  partout  en  Emyrne  et  qui 
fournissent  des  produits  d'alimentation  d'un  usage  général,  doivent  être  encou- 
ragées d'une  façon  toute  particulière  par  les  autorités  locales  de  chaque  circon- 
scription. 

L'igname  Covy).  —  Les  deux  espèces  les  plus  cultivées  sont  :  Tovimanga  et 
i'ovifantaka. 

Les  plantules  provenant  des  racines  sont  mises  en  terre,  en  juillet  et  août, 
dans  des  irous  de  forme  tronconique  de  0™  80  de  diamètre  à  la  partie  supérieure 
et  de  0»  40  à  0°  50  de  profondeur. 

La  récolte  se  fait  au  mois  de  mai  et  au  mois  de  juin. 

Le  gouet  comestible  (soanjo).  —  Les  indigènes  en  cultivent  deux  espèces  :  le 
soanjo  gasy  et  le  soanjo  ramandady.  Ces  deux  espèces  se  reproduisent  au  moyen 
de  racines  arrachées  au  corps  du  tubercule. 

Elles  se  plantent  en  juillet  et  août  dans  des  trous  tronconiques,  mais  de 
dimensions  plus  grandes  que  ceux  préparés  pour  l'igname  ;  la  récolte  se  fait  à 
partir  du  mois  de  mars. 

Le  cresson  (anandrano).  —  Le  cresson  pousse  spontanément  et  un  peu 
partout. 

Les  brèdes,  —  Les  brèdes  forment  également  une  variété  de  plantes  spon- 
tanées, fréquente  dans  toute  la  région;  elles  comprennent:  ranatdkida,  le 
raveboatavy,  Tanantsina  et  l'anambodiena. 
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Le  gingembre  (sakamaloa).  —  II  se  plante  avec  les  haricots,  en  novembre  et 
décembre,  danis  un  terrain  ameubli  et  fumé. 

Les  racines  se  récoltent  en  juin  et  juillet;  le  rendement  varie  entre  sin  et 
dix  fois  le  poids  des  racines  employées  comme  plantules. 

Son  prix  a  doublé  depuis  la  guerre  ;  la  mesure  de  iO  litres  vaut  actuellement 
de  12  à  15  francs. 

La  pistache  (voanjombaza).  —  Cette  culture  est  assez  répandue  ;  on  récolte 
deux  espèces  de  pistaches  :  le  voanjombaza  et  le  voanjombory.  Les  semis  sont 
faits  en  novembre,  après  les  premières  pluies;  la  récolte  a  lieu  en  juin  ;  elle 
demande  au  moins  trois  ou  quatre  binages  jusqu'à  la  floraison  (maro).  Le 
prix  d'une  sobika  d'une  contenance  de  20  litres  est  de  cinq  francs. 

Cette  culture  mérite  d*étre  développée.  Entreprise  en  grand,  elle  pourrait 
provoquer  la  création  d'une  huilerie,  dont  les  produits,  huile  et  tourteau, 
trouveraient  des  débouchés  assurés. 

Les  indigènes  mangent  la  pistache  légèrement  grillée. 

Le  sorgho  (ampemby).  —  Cette  céréale,  peu  répandue  en  général,  se  sème  en 
novembre  et  décembre,  fleurit  en  février  et  mars  et  se  récolte  en  avril. 

Le  sorgho  est  décortiqué  et  cuit  comme  le  riz.  Il  constitue,  pour  les  indigènes, 
un  aliment  de  choix. 

Il  n'est  employé  que  comme  condiment. 

La  vigne,—  Il  existe  des  plants  américains  et  des  plants  bordelais  ;  maisjusqnà 
présent,  la  vigne  n'a  été  cultivée  qu'en  treille  et  taillée  sans  méthode.  Une  cul- 
ture raisonnée  en  plein  champ  serait  à  entreprendre.  On  peut  presque  dire  que 
de  sa  réussite  dépend  l'avenir  de  la  colonisation  en  Imerina. 

Ressonrees  airrleoles  et  Industrielles  do  secteur 
de  Manankasina. 


L 

e  tableau  ci 

■après  donne  le  résiiltatd'un  recensement  récent  du  bétail  et  des  porcs. 
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1013 

1294 

31 

519 

1482 

76 

365 

615 

62 

61 

478 

48 

4661 

5691 

Les  moutons  et  les  chèvres  existent  en  petit  nombre.  Ces  deux  espèces 
d'animaux  sont  cependant  recherchées,  à  cause  de  la  qualité  du  fumier  qu'elles 
produisent. 

Les  animaux  élevés  par  les  indigènes  ne  servent  qu'à  la  consommation;  le 
plus  souvent,  ils  négligent  d'utiliser  les  peaux;  de  même,  ils  ne  tirent  aucnn 
parti  du  duvet  des  oies  et  canards. 

Actuellement,  l'indigène  cherche  à  repeupler  sa  basse-cour,  ses  étables  et  se 
borne  à  engraisser  quelques  bœufs. 
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La  qualité  de  la  viande  de  bœuf  est  bonne  et  une  alimentation  plus  métho- 
dique Taméliorerait  encore. 

Des  mesures  ont  été  prises  pour  amener  les  indigènes  à  faire  des  abris  pour 
le  bétail  et  à  supprimer  les  fosses  dans  lesquelles  les  aniniaux  passent  la  nuit 
pendant  la  saison  des  pluies  ;  mais  Tabsence  de  bois  pour  construire  des  établos 
rend  difficile  la  suppression  de  ces  fosses. 

Jusqu'à  présent,  aucune  tentative  d'amélioration  des  races  n'a  été  tentée. 

Le  prix  des  peaux  de  bœuf  varie  de  1  franc  à  1  fr.  50. 

Ce  bas  prix  semblerait  devoir  décider  un  commerçant  à  se  mettre  à  l'œuvre 
et  à  établir,  dans  chaque  province,  un  ou  deux  dépôts  où  les  peaux  pour- 
raient être  vendues.  Le  prix  du  sel,  l'absence  de  tannerie  et  le  prix  du  transport 
de  rimerina  à  un  port  de  la  côte  sont  probablement  les  seuls  obstacles  k  de 
pareilles  entreprises. 

Le  prix  du  mouton  est  de  10  francs. 

La  race  peut  fttre  améliorée  par  sélection  ;  mais,  en  réalité,  il  serait  préfé- 
rable de  la  remplacer  par  une  espèce  donnant  de  la  laine  et  ayant  une  chair  de 
meilleure  qualité. 

11  est  douteux  que  l'élevage  des  chèvres  puisse  être  rémunérateur  ;  elles 
donnent  peu  de  lait,  ont  une  viande  peu  appréciée  et  les  peaux  n'ont  pas  grande 
valeur. 

Au  contraire,  l'élevage  du  porc  doit  tenter  les  colons,  cet  animal  deman- 
dant peu  de  soins  et  se  nourrissant  facilement. 

11  n'existe  aucune  laiterie  indigène  dans  le  secteur  et  le  commerce  du 
laitage  n'est  appelé  à  se  développer  que  lorsque  la  population  européenne 
sera  plus  nombreuse,  ou  que  les  goûts    des   Malgaches    se   seront  modifiés. 

Les  sous-gouvernements  d'Antsahafilo  et  de  Zanamanotra  et  la  vallée  de 
l'Andongo  sont  des  pays  de  pâturage  pendant  neuf  mois  de  l'année.  Pendant 
les  trois  autres,  il  faut  compléter  la  nourriture  insuffisante  que  l'animal  trouve 
dans  les  bas-foods  avec  du  manioc  et  de  l'herbe  cueillie  sur  les  petites  digues 
des  rizières. 

Des  essais  de  culture  de  betteraves  ont  été  entrepris  :  l^'  dans  une  terre 
fortement  fumée  ;  2'*  dans  la  tourbe  labourée,  séchée,  puis  brûlée  ;  3<*  dans  une 
terre  ayant  reçu  trois  labours  à  l'angady. 

Il  est  difficile  d'apprécier  exactement  le  nombre  d'animaux  pouvant  vivre 
sur  un  hectare  de  terre.  Les  observations  font  défaut  et  les  indigènes  ne 
peuvent  fournir  aucun  renseignement  à  ce  sujet.  Cependant,  en  se  basant  sur 
les  qualités  d'herbes  produites,  sur  la  consommation  journalière  d'un 
animal  adulte,  on  peut  admettre  qu'un  hectare  nourrira  de  45  k  20  bœufs 
pendant  neuf  mois  de  Tannée. 

L'eau  existe  partout  ;  elle  est  de  très  bonne  qualité. 

11  n*est  pas  rare  de  trouver  d'excellents  bouviers  parmi  les  indigènes.  Leur 
salaire  est  de  iO  h  15  francs  par  mois  ;  il  est  moindre  lorsqu'on  leur  fournit  ta 
nourriture  et  le  vêtement. 
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Industrie.  —  Aucun  gisement  métallique  n*a  encore  été  signalé  dans  le 
secteur.  On  trouve  de  la  tourbe  dans  les  bas-fonds  à  des  profondeurs  variables, 
qui  atteignent  parfois  !■  50;  elle  n*est  exploitée  que  pour  la  cuisson  des  tuiJes 
ou  des  briques  ;  l'indigène  préfère  employer  Tberbe  sèche  pour  la  préparation 
de  ses  aliments. 

Aucune  source  thermale  n*a  été  découverte,  jusqu'à  ce  jour,  dans  la  région 
de  Manankusina. 

Une  entreprise  industrielle  trouverait  facilement  la  main-d'œuvre  au  prix 
de  10  a  15  francs  par  mois:  Elle  pourrait  aussi  engager  des  charpentiers,  maçons  et 
quelques  forgerons;  mais  il  ne  faut  pas  songer  à  employer  des  artisans  indigènes 
sans  contre-maîtres  européens  sachant  diriger  et,  au  besoin,  faire  le  travail. 

La  fatuité  pousse,  en  effet,  le  Malgache  à  se  croire  ouvrier  dès  qu'il  a 
travaillé  pendant  15  jours  dans  une  spécialité  quelconque. 

En  dehors  du  gneiss,  difficile  à  tailler,  et  de  la  brique,  qu'on  peut  fabriquer 
partout  (pourvu  que  l'endroit  ne  soit  pas  éloigné  d'une  tourbière),  on  trouve 
pi»u  de  matériaux  de  construction  dans  le  pays. 

Les  cours  d'eau  du  secteur,  sauf  l'Ikopa  à  Farantsana,  n'ont  pas  un  débit 
assez  fort  pour  être  employés  comme  force  motrice  ;  a  Farantsana,  il  faudrait 
faire  des  travaux  importants  dans  le  gneiss  pour  créer  et  protéger  une  instal- 
lation hydraulique  au  moment  des  crues. 

Cultures.  —  Le  secteur  de  Manankasina  ne  fournit  pas  le  tiers  des  récoltes 
qu'il  donnerait,  si  les  cultures  étaient  faites  rationnellement.  Il  comprend  de 
vastes  pâturages  qui,  améliorés,  permettraient  de  nourrir  le  bétail  indispensable 
h  la  production  du  fumier.  Enfin,  on  pourrait  y  amener  plusieurs  milliers  d'ou- 
vriers sans  craindre  de  les  exposer  &  la  disette. 

Industrie  forestière.  —  Il  n'existe  pas  de  forôts  ou  bois  dans  le  secteur. 

Industrie  cotonnière.  —  Le  cotonnier  était  cultivé  en  grand  dans  toute 
la  contrée,  il  y  a  une  quarantaine  d'années. 

A  cette  époque,  les  indigènes  lissaient,  sur  leurs  métiers  primitifs,  une  toile 
appollée  jabo,  dont  la  chaîne  était  en  rafia  et  la  trame  en  coton. 

La  facilité  de  se  procurer  des  cotonnades  anglaises  et  américaines  à  bon 
marché  fit  abandonner  celte  industrie  et,  du  môme  coup,  la  culture  du  cotonnier. 

Des  essais  de  celte  culture  sont  tentés  à  Soavinimerina  et  à  Manankasina. 

Tabac,  cigares,  cigarettes.  —  Les  indigènes  cultivent  plusieurs  espèces 
de  tabac,  dont  Tune,  \eparaky  jolo,  sert  à  faire  des  cigares  assez  appréciés  par 
les  fumeurs. 

Ces  espèces  et  d'autres  de  moindre  valeur  pourraient  être  améliorées  par  une 
culture  raisonnée. 

Des  essais  sont  faits  actuellement  à  Manankasina,  avec  dix  grammes  de 
graines  de  l'espèce  Havane  délivrés  par  le  service  de  l'agriculture. 

Il  est  certain  que  cette  culture  pourra  donner  des  bénéfices  lorsque  l'Imerina 
aura  des  communications  faciles  avec  la  côte. 

Une  pépinière  existe  dans  le  secteur  de  Manankasina.  Elle  peut  fournir  plus 
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de -20.000  plants  de  tabac  aux  indigèoes  qui  en  feront  la  demande;  2.000  ont 
déjà  été  distribués. 

Divers.— Le  pays  n'offre  actuellement  que  des  ressources  encore  limitées 
pour  des  industries  à  créer. 

Cependant,  une  ou  deux  distilleries  utilisant  les  mangues,  les  pêches,  le  riz^ 
pourraient  fournir  Talcool  consommé  en  Imerina  à  assez  bon  compte  et  faire 
disparaître  les  distilleries  indigènes.  Les  résidus  de  distillation  donneraient  un 
bon  engrais  ou  seraient  utilisables  pour  la  nourriture  des  bœufs. 

Pour  se  prononcer  sur  les  bénéfices  d*une  telle  industrie,  il  faudrait  d*abord 
établir  le  rendement  en  alcool  d'un  hectolitre  de  fruits  mûrs  ou  de  riz. 

Une  huilerie  peut  également  roussir  si  les  indigènes  se  mettent  résolument 
à  la  culture  de  la  pistache. 

Pour  fixer  exactement  le  chiffre  des  bénéfices  réalisables,  il  faudrait  établir 
le  prix  de  revient  de  l'installation,  le  rendement  en  huile  d'un  hectolitre  de 
pistaches  et  le  prix  ferme  de  ce  produit. 

Cette  huilerie  pourrait  être  établie  près  d'ïmerinavaratra,  au  norJ  d'Imeri- 
mandroso,  centre  de  la  région  où  se  cultivait  autrefois  la  pistache. 

Une  autre  industrie,  la  savonnerie,  aurait  quelques  chances  de  procurer  des 
bénéfices  raisonnables,  car  la  fabrication  indigène,  cependant  très  répandue,  est 
des  plus  défectueuses  et  ses  produits  sont  de  qualité  absolument  inférieure. 

TABLEAU 

des  objets  importés  vendus  sur  les  marchés  du  secteur  avec  indication 
des  prix  moyens. 


DÉSIGNATION 

des 
Marchandises 


Toile 

d*    

d-    

Calicot 

d-     

d-     

Indiennes  diverses 

Allumettes 

Assiettes  émaillées 

Savon  de  toilette 

Cirage 

Crayons 

Porte-plumes 

Plumes 

Glace  ronde 

Fourchettes  métal 

Cuillers 

Encre  noire 

Ruban 

Tabac 

Couteaux  de  poche 

Plat  en  alummium 

Grammaire  française 

Porte-monnaie  a  fermoir. 

Chapeau  de  feutre 

Papier  rayé 


Provenance 

Prix 

Brighton         40  vards 

20  fr 

.  00 

Cabot          d- 

21 

20 

Black  Havick    d» 

20 

50 

Excelsoir      d» 

23 

10 

Laroque        d« 

22 

50 

Frouville       d 

21 

50 

le  mèlre 

0 

50 

belges,  le  paquet 

i 

00 

\î\  pièce 

0 

90 

le  pain 

0 

20 

la  boite 

0 

.30 

la  pièce 

0 

10 

id. 

0 

10 

les  5 

0 

20 

la  pièce 

0 

30 

la  pièce 

0 

50 

id. 

0 

50 

le  flacon 

G 

40 

la  pièce  12  mètres 

2 

80 

le  paquet 
la  pièce 

0 

40 

4 

20 

id. 

0 

60 

id. 

0 

60 

id. 

i 

00 

id. 

2 

40 

le  cahier 

0 
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Ces  produits  provieoneDt  presque  tous  de  Tananarive  ;  il  a*existe  pas  encore 
de  maisons  de  commerce  dans  le  secteur. 

Pour  le  moment,  un  artisan  européen  trouverait  difflcileroent  du  travail.  Les 
goûts  sont  restes  aux  effets  malgaches,  peu  coûteux,  faciles  à  confectionner,  et 
aux  cotonnades. 

La  vie  matérielle,  pour  un  Européen,  serait  difficile  sll  conservait  ses  habi- 
tudes ;  il  lui  faudrait  acheter  k  Tananarive  la  plupart  des  objets  qui  lui  seraient 
nécessaires. 

Il  faut  conclure  de  ce  qui  précède  que  le  cercle  d*Ankazobé  présente  des 
ressources  très  appréciables  au  point  de  vue  de  la  colonisation  agricole  et 
mémo  industrielle.  L'élevage,  en  particulier,  y  aurait  les  plus  grandes  chances  de 
réussite. 

Les  indications  générales  contenues  dans  la  présente  étude  pourront  peut- 
être  guider  utilement  les  colons  qui  voudraient  se  fixer  dans  cette  ré^on  et 
leur  permettre  d*établir,  avec  plus  de  certitude,  le  programme  de  leurs  exploita- 
tions. 

Nous  avons  signalé,  il  est  vrai,  qu'il  faut  s'attendre  à  quelques  difficultés 
de  début,  dont  la  principale  est  le  nombre  encore  insuffisant  des  routes  qui 
desservent  cette  vaste  contrée. 

Mais  on  ne  doit  pas  oublier  que  cet  état  de  choses  est  essentiellement 
provisoire  et  qu'on  ne  peut,  logiquement,  en  tirer  une  conclusion  défavorable 
sur  les  ressources  intrinsèques  du  pays. 

G*est  à  ce  dernier  point  de  vue  qu*il  faut  se  placer,  et,  tout  compte  fait, 
quelques  obstacles  à  surmonter  ne  sauraient  arrêter  longtemps  un  colon 
actif  et  désireux  de  réussir. 


VALLÉE    DE  LA  MANANARA 


La  vallée  de  la  Mananara  est,  sans  aucun  doute,  une  des  régions  de  TEmyroe 
où  les  entreprises  de  colonisation  pourront  être  tentées  avec  le  plus  de 
chances  de  succès. 

Aspect  général  du  pays;  nature  du  sol*  —  Le  pays  est  sain,  leau  s'y 
trouve  en  abondance.  Le  vent  du  sud-est  est  seul  à  redouter,  mais  il  est  facile 
de  créer  des  rideaux  d'arbres  suffisants  pour  protéger  les  plantations. 

On  trouve  partout  d'excellents  pâturages  ;  sur  les  flancs  des  mamelons 
cultivés  autrefois,  on  rencontre  les  restes  de  nombreux  villages.  Autour  de  ces 
ruines,  quelques  plantations  de  mûriers  fout  supposer  que  la  population  se  livrait 
autrefois  à  l'éducation  des  vers  Ix  soie.  D'ailleurs,  à  Ambohibao-nord,  cette 
industrie  occupe  encore  quelques  indigènes. 

Une  certaine  activité  règne  aujourd'hui  dans  le  pays  ;  les  rixières  ont  été 
remises  en  culture  et,  avant  peu,  les  habitants  jouiront  de  la  même  aisance 
qu'autrefois. 
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Dans  la  région  avoisinant  la  forêt,  le  terrain  est  excellent,  grâce  à  rhumi- 
dite  constante  du  soi.  Les  cultures  réussiraient  à  merveille  et  les  bois  leur 
donneraient  un  abri  naturel  contre  le  vent.  L'herbe,  très  abondante  dans  cette 
contrée,  fournirait  une  bonne  nourriture  pour  les  bestiaux;  c'est,  d'ailleurs, 
dans  ces  pâturages  que  paissaient  autrefois  les  troupeaux  de  la  reine. 

Le  climat  est  tempéré  en  raison  de  Taltitude  (1300  mètres  environ).  Le 
pays  est  très  salubre,  malgré  Thumidité  constante  que  la  nature  même  du  sol 
entretient.  Les  postes  voisins,  dont  la  garnison  est  composée  en  partie  d'Euro- 
péens^ sont  déjà  installés  depuis  plus  de  six  mois  et  n'ont  évacué  personne  pour 
cas  de  fièvre.  Les  brouillards  sont  très  fréquents  par  suite  du  voisinage  de  la 
forêt.  La  température  moyenne  est  d'environ  15°. 

Les  chemins  les  plus  fréquentés  sont  les  suivants  : 

Route  d'Analamiranga  à  Belatao,  2  heures, 
id.  à  Morafeno,  3  h.  1/2 

id.  à  Androva,  1  h.  1/2 

id.  de  Betatao  .\  Androva  parMabambo,  3  h. 

id.  de  Mabambo  à  Analamifanga  et  ù  l'An 

tatao,  i  h.  1/4. 
Le  cours  de  la  Mananara,  entre  les  villages  d'Andriampamaky  et  d'Ambonia- 
kondro,  est  absolument  praticable.  Plusieurs  gués  se  trouvent  sur  ce  parcours, 
ainsi  que  deux  ponts  praticables  aux  mulets  ;  mais  la  Mananara  est  sujette  à  des 
crues  très  rapides  à  la  saison  des  pluies.  Elle  n  est  pas  à  plus  de  deux  heures  de 
marche  de  la  route  carrossable  de  Tananarive  à  Anjozorobé.  Les  chemins  qui  y 
conduisent  seront  faciles  à  aménager. 

La  traversée  de  la  rivière  exigera  des  travaux  assez  considérables,  si  on  \eut 
l'assurer  à  toutes  les  époques  de  l'année. 

Ijots  de  colon  Isatlon 

Emplacements.  —  Les  terrains  de  colonisation  reconnus  jusqu'ici  dans  le 
cercle  d'Anjozorobé  sont  tous  situés  dans  la  vallée  de  la  Mananara  et  sont  divises 
en  trois  groupes,  au  nord-est  de  Tananarive  et  à  environ  40  kilomètres  de  celle 
ville. 

!•  Celui  du  nord  est  situé  tout  près  d'Ambalakondro  et  traversé  par  la 
Mananara  dans  la  partie  sud.  Il  comprend  dix  lots  d'une  contenance  moyenne  de 
cent  hectares; 

2*  Le  groupe  du  centre  est  situé  au  nord  d'Andobo  et  formé  de  douze  lots 
dont  la  superficie  varie  de  100  à  200  hectares  ; 

3«  Au  sud  enfin,  à  l'est  d'Anjohy,  se  trouvent  six  lots  d'environ  100  hectares. 
Ils  sont  tous  voisins  de  la  Mananara  et  très  rapprochés  d'Ankazondandy,  chef- 
lieu  du  secteur. 

lUmteSy moyens  d'accès.  —Les  routes  ne  sont  que  des  sentiers  malgaches. 
Les  chemins  qui  suivent  les  crêtes  sont  toujours  bons,  les  autres  sont  souvent 
impraticables. 
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Ambohitseheno,  avec  le  marché  importaoi  d^Alakamisy,  est  à  2  h.  1/2 
€n  moyenne  des  terrains  reconnus  et  se  trouve  presque  sur  le  nouveau  tracé  de 
la  grande  route  carrossable  de  Tananarive  à  Tamatave;  à  Test,  ManjakandHana 
n'est  qu'à  quatre  heures  de  marche. 

Enfin,  la  plupart  des  périmètres  de  colonisation  sont  voisins  de  la  route 
de  Tananarive  à  Anjozoroln*. 

Transports.  —  Les  voitures  à  bœufs  peuvent  circuler  aisément  sur  cette 
dernière   route. 

Les  bourjancs  ne  portent  que  25  à  30  kilos  ;  ils  sont  payés  60  centimes  par 
jour,  sans  nourriture.  Une  voiture  pourrait  facilement  transporter  600  kilos; 
on  peut  juger,  par  ces  chiffres,  de  l'économie  considérable  qu'on  réaliserait  par 
remploi  de  ce  procédé. 

M.  Bontemps,  qui  a  délimité  les  lots  de  la  vallée  delà  Manunara,  a  longtemps 
habité  le  nord  de  Madagascar,  où  il  a  connu  et  apprécié  une  espèce  de  bœuf 
appelé^bœuf  bory  (bœuf-cheval).  Cet  animal  n'a  pas  de  cornes  ;  il  est  employé 
par  les  indigènes  et  les  colons  comme  moyen  de  transport  et  comme  monture  ; 
il  reçoit  indifféremment  le  bât,  le  collier  ou  la  selle.  H  peut  porter  facilement 
de  40  à  80  kilos.  On  le  conduit  par  un  anneau  qu'on  lui  passe  dans  les  narineset 
auquel  une  corde  est  attachée.  11  gravit,  chargé,  les  pentes  les  plus  raideset 
traverse  les  marais  plus  facilement  que  le  cheval  et  le  mulet,  étant  donnée  la 
conformation  de  son  pied. 

Cet  animal  est  très  doux  et  son  dressage  demande  fort  peu  de  temps.  Les 
moyens  de  transport  étant  rares  et  très  coûteux,  ce  bœuf  pourrait  rendre  de 
grands  services  aux  colons. 

•Les  propriétaires  ne  devront  pas  perdre  de  vue  que  l'animal  qui  travaille  a 
besoin  d'une  nourriture  substantielle  et  que  le  pâturage  seul  est  absolument 
insuffisant.  Il  est  donc  nécessaire  de  le  soigner  davantage  et  de  lui  assurer  une 
écurie,  une  bonne  litière  et  une  ration  journalière  de  graines.  Grâce  à  ces  soins, 
le  manque  de  forces  attribué  aux  bœufs  de  Madagascar  •  disparai  Ira  el  ces 
animaux  pourront  fournir  une  plus  grande  somme  de  travail. 

Sur  la  roule  de  Tananarive,  les  conducteurs  de  charrettes  peuvent  séjourner 
à  Ilafy,  Ambohitrabiby,  Analabé  et  Anosivola. 

Cultures  et  plantutton» 

Renseignements  généraux.  —  Les  cultures  entreprises  par  les  indigènes 
sont  les  suivantes  :  le  riz,  les  patates,  le  manioc,  le  uiaïs,  les  pommes  de  terre, 
les  haricots,  le  tabac,  les  arbres  fruitiers. 

Le  riz  cultivé  dans  la  région  est  de  trois  sortes  :  le  varyrojo,  le  varymanga 
et  le  var^madinika.  Le  riz  se  scxme  et  se  transplante  ensuite.  Pour  les  semis,  on 
prépare  un  carré  de  terrain  bien  abrité,  dans  le  creux  d'une  petite  vallée,  on  le  fait 
piétiner  par  les  bœufs,  puis  on  y  amène  l'eau  et  on  brise  les  mottes  de  terre  à 
l'angady.  On  égalise  le  terrain  avec  une  planche  et  on  fait  couler  l'eau.  Cette 


Digitized  by 


Google 


LES  ETUDES  DE  COLONISATION  395 

préparation  terminée,  on  sème  le  riz  et  on  recouvre  le  sol  d'une  légère  couche  de 
fumier. 

Lorsque  les  plants  ont  environ  0»  20  de  hauteur,  ils  sont  enlevés  pour  être 
repiqués  dans  les  grandes  rizières  qu*on  a  préparées  de  la  même  façon.  Cette 
opération  se  fait  à  la  main,  en  ayant  soin  d'espacer  les  plants  d'environ  quinze 
centimètres.  On  inonde  la  rizière  de  façon  que  le  niveau  de  l'eau  n'atteigne  pas 
la  moitié  en  hauteur  des  «ketso»;  le  riz  fleurit  trois  mois  après  la  transplantation 
et  mûrit  deux  mois  plus  tard.  La  hauteur  des  tiges  est  alors  de  4"  20  h  i»30. 

La  récolte  se  fait  avec  une  petite  faucille.  La  paille  est  coupée  à  environ 
0°^  20  du  sol  et  les  épis  sont  déposés  en  javelles.  Dès  que  la  coupe  est  terminée» 
les  indigènes  font  des  gerbes  qu'ils  transportent  à  l'aire. 

Le  battage  se  fait  à  l'aide  de  b&tons  ;  le  paddy  est  ensuite  vanné  en  le  précipi- 
tant d'une  certaine  hauteur.  On  le  conserve  dans  des  silos  garnis  de  nattes  ou  de 
bruyères.  L'hectare  donne,  pour  une  belle  récolte,  environ  2.500  kilos  de  riz 
décortiqué;  une  mauvaise  récolte  donnerait  moitié  moins. 

Le  riz  qui  est  cultivé  dans  le  pays  est  de  très  bonne  qualité. 

Maî8.  —  On  sème  le  maïs  au  mois  d'octobre,  à  la  volée  ou  en  ligne.  Les  indi- 
gènes le  consomment  avant  maturité  et  en  conservent  une  petite  quantité  pour  la 
semence. 

Haricots,  —  On  en  cultive  de  deux  espèces,  le  blanc  et  le  rouge.  La  terre 
unq  fois  bien  ameublie,  on  sème  les  haricots  en  ligne,  en  octobre  et  novembre  ; 
ils  fleurissent  un  mois  et  demi  plus  tard.  Les  haricots  rouges  sont  mùits  h  trois 
mois  et  les  blancs  à  trois  mois  et  demi.  La  récolte  se  fait  à  la  main.  La  mesure 
de  vingt  kilos  se  paie  q  uatre  francs. 

Manioc—  Une  seule  espèce  de  manioc  est  cultivée  dans  le  pays  ;  elle  est  très 
riche  en  fécule,  très  iiourrissante  et  forme,  avec  le  riz,  la  base  de  l'alimentation 
des  indigènes. 

La  plantation  se  fait  par  boutures  cueillies  sur  les  plants  en  croissance  et 
piquées  dans  un  terrain  préparé  à  l'avance,  à  0"05  ou  0"»06  de  profondeur  et  à 
une  moyenne  de  Ô"»40  d'espacement,  ce  qui  donne  environ  90.000  pieds  h  l'hectare. 

Le  manioc  n'a  besoin  d'aucun  soin  ;  il  suffit  d'enlever  de  temps  en  temps 
les  mauvaises  herbes  qui  croissent  autour  des  pieds.  Au  bout  d'un  an,  il  fleurit 
et  ses  feuilles  tombent  ;  l'année  suivante,  la  floraison  recommence;  la  racine  est 
alors  suffisamment  mûre. 

La  récolte  se  fait  en  arrachant  les  pieds  ;  le  rendement  est  d'environ  18.000 
kilos  à  l'hectare.  Les  20  kilos  se  paient  sur  place  1  fr.  60  si  le  manioc  est  sec, 
i  franc  s'il  est  frais. 

Le  manioc  n'est  sujet  à  aucune  maladie  ;  il  n'a  à  craindre  que  les  fourmis, 
les  rats  et  la  gelée  blanche.  La  feuille  fournit  un  légume  vert  fort  apprécié  des- 
indigènes. 

Patates.  —  Cinq  espèces  sont  connues  dans  la  région.  La  meilleure  est  le 
«  faladiangisy  ».  Les  indigènes  plantent  les  patates  dans  des  champs  légèrement 
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iacliof'K,  au  moi»  de  décembre.  La  terre  doit  être  préparée  et  recoeverte  d'ao 
peu  de  fuoiier  Les  boutures  sont  espacées  d*enf1roo  0*  IS. 

Ce  lé^'ume  a*a  besoin  d*ancon  soin.  Au  bout  de  qoatre  mois,  le  tobefcole 
arrive  h  maturité  et  on  le  récolte  à  Tangady.  Une  mesore  de  20  kilos  coûte 
actuellement  de  0  fr.  70  à  0  fr.  90.  La  patate  craint  le  froid,  la  gelée  bUadie, 
les  ruts  et  le  «  panga  »,  qui,  à  Tétat  embryonnaire,  mange  la  racine,  et,  deveaa 
mouche,  mange  les  feuilles. 

Pommes  de  terre.  —  On  en  cultive  de  deux  espèces:  la  blanche  éL  la  Mené; 
toutes  deux  ont  la  feuille  très  large;  elles  sont  aussi  estimées  Tone  que  Faotie. 
Les  indiKéncs  les  plantent  de  préférence  au  mois  d*octobre,  dans  la  terre  nmre 
bien  remuée.  Les  pieds  sont  espacés  d'environ  0"  40. 

Lorvjue  le  feuillage  est  assez  haut,  on  ramène  la  terre  autour  de  la  plante. 
1^  pomme  de  terre  fleurit  au  bout  de  trois  mois.  On  récolte  les  premiers  tober- 
rules  il  ce  moment  ;  un  mois  après,  on  fait  une  deuxième  récolte. 

Saugeê  (haonjo;.  — 11  en  existe  deux  espèces:  le  «saonjo  mamy»  et  le 
«saoDJo  manga».  La  première,  qui  est  la  plus  estimée,  ne  donne  qu*un  seul 
tubercule  de  deux  à  trois  kilos;  la  deuxième  en  donne  douze  à  quinze  de  la 
grosseur  du  poing.  Cette  culture  est  semblable  à  celle  de  la  pomme  de  terre. 
La  sauge  est  généralement  plantée  dans  des  terrains  où  les  patates  viennent 
d'Mre  récoltées.  Elle  met  un  an  pour  arriver  à  maturité. 

Brèdee.  —  Les  brèdes  cultivées  dans  la  région  sont  :  r«  anatsonga  »,  r«ana- 
mamy '>  et  r«anamaluho  ».  Elles  sont  estimées  par  les  indigènes  et  peuvent  être 
consommées  parle**  Européens  sons  forme  d'épinards.  On  les  sème  à  la  volée 
dans  un  terrain  bien  préparé,  r«anatsonga»  au  mois  de  mai, r«anamamy>»  et 
T'^anamalahO"  au  mois  d'octobre.  Les  deux  dernières  espèces  sont  transplantées 
au  bout  d'un  mois  dans  de  petits  trous  pratiqués  avec  une  sagaie.  L'«  anatson- 
p:a»  fleurit  trente  jours  après,  ainsi  que  r»anamaIaho».  La  première  vaut  1  fr.  45, 
la  deuxième  i  fr.  60,  la  troisième  1  franc  les  40  kilos. 

Ricin,  -r-  Quelques  pieds  de  ricin  poussent  dans  la  contrée;  les  graines  sont 
récoltées  h  la  saison  des  pluies;  elles  sont  décortiquées,  puis  séchées, 
écrasées  et  bouillies  dans  l'eau.  L'huile  monte  à  la  surface  et  est  recueillie. 
Le  ricin  n'est  pas  cultivé  en  grand,  quoiqu'il  puisse  devenir  une  excellente  source 
de  revenus. 

Indigo.  —  L'indigo  existe  dans  la  région  ;  il  est  recueilli  à  la  saison  des 
pluies.  Les  indigènes  font  bouillir  les  feuilles,  dont  le  résidu  donne  la  couleor. 
Il  est  encore  trop  rare  pour  que  les  habitants  puissent  tirer  un  réel  profit  de 
son  exploitation. 

Vigne.  —  Il  existe  quelques  pieds  de  vigne  dans  le  pays.  11  est  probable 
qu'avec  des  soins  entendus,  cette  culture  réussirait  sur  le  flanc  des  coteaux 
abrités  du  vent,  mais  il  faudrait  ameublir  beaucoup  le  terrain  et  le  fumer 
abondamment. 

Les  anciennes  treilles  sont  encore  en  parfait  état,  malgré  les  mutilations 
nbies  pendant  Tinsurrection.  Des  boutures  préparées  par  des  indigènes  ont 
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été  plantées  dans  le  jardin  d'Ambohitrolomâhitsy  et  ont  donné  des  pousses 
très  robustes  deux  mois  après  leur  mise  en  terre. 

Café.  —  Les  semis  de  café  faits  en  septembre  et  en  octobre  peuvent  ôlre 
transplantés  au  bout  d'un  an.  Les  habitants  emploient,  pour  protéger  les 
caféiers,  la  «  pibasy  »,  le  pêcher,  le  goyavier  et  le  mûrier,  mais  il  est  préférable 
de  les  disposer  h  Tabri  des  vents  du  sud-est. 

Les  plantations  d'Ambohitrabiby  et  d'Ambatofisoarana  sont  d'un  bon 
rappoK,  quoique  complètement  négligées  par  les  indigènes.  La  floraison  a  lieu 
en  mai,  la  maturité  et  la  récolte  en  septembre. 

Les  arbres  ont  produit  environ  deux  kilos  de  grains  par  pied  en  4897,  mais 
on  pourrait  doubler  la  production  en  leur  donnant  les  soins  nécessaires. 

Il  existait  au  jardin  d'Alakamisy  80  pieds  de  caféiers;  M.  le  lieutenant 
Forestier  en  a  fait  planter  2.000  nouveaux  qui  semblent  fort  bien  réussir. 

Tabac.  —  Les  indigènes  n'en  cultivent  qu'une  seule  espèce  à  feuille 
longue  et  lancéolée.  Elle  est  de  très  bonne  qualité  et  plus  estiméeque  celles  de  la 
côte.  Les  bas-fonds  à  terre  noire,  bien  abrités,  piétines  par  les  ha»ufs,  travaillés 
à  l'angady  et  fumés  légèrement  sont  les  terrains  qui  conviennent  le  mieux 
pour  la  culture  du  tabac.  Au  bout  d'un  mois,  on  repique  les  jeunes  plants  dans 
un  terrain  bien  remué.  Les  pieds  sont  espacés  de  0»  40,  soit  environ  90.000 
plants  à  l'hectare.  L'ensemencement  se  fait  en  septembre  et  octobre  ;  la  plante 
fleurit  au  bout  de  deux  mois  et  on  peut  faire  la  récolte  un  mois  après.  On  coupe 
la  tige  au  pied,  on  la  fend  en  deux  dans  sa  largeur  et  on  met  le  tabac  en 
paquets.  Sur  place,  il  se  vend  1  fr.  20  le  kilo  ;  il  est  ensuite  exporté  sur  Tana- 
narive. 

Cultures  maraîchères,  —  La  culture  maraîchère  donne  d'excellents  résul- 
tats, mais  demande  beaucoup  de  soins.  Tous  les  légumes  européens  poussent 
fort  bien  et  sont  de  bonne  qualité.  Cette  culture  sera  un  précieux  appoint  à 
l'Européen  réduit  k  peu  près  à  ses  seules  ressources.  Les  Malgaches  en  sont  très 
friands  et  le  colon  trouverait  chez  eux  un  débouché  facile  pour  le  surplus  des 
produits  de  son  jardin.  La  betterave  sera,  en  outre,  une  excellente  nourriture 
pour  les  bestiaux. 

Blé.  —  Les  habitants  ont  autrefois  cultivé  du  blé  dans  la  vallée  de  la  Mana- 
nara,  aux  environs  d'Ambatomena.  D'après  eux,  les  résultats  obtenus  auraient 
été  très  satisfaisants.  De  nouveaux  essais  ont  été  tentés  et  certains  champs 
promettent  une  abondante  récolte. 

Les  terrains  ensemencés  sont  en  pente  douce,  opposés  au  vent  d'est.  Le  sol 
a  été  simplement  défoncé  et  le  blé  semé  à  la  volée  ou  placé  dans  des  trous 
comme  les  haricots.  Cette  dernière  méthode  donne  les  meilleurs  résultats. 

M.  le  géomètre  Bontemps  préconise  également  la  culture  des  arachides  qui, 
coupées  en  vert  et  séchées,  se  vendraient  parfaitement  comme  fourrage  k  Tana- 
narive. 

Arbres  fruitiers.  —-  Les  arbres  fruitiers,  qu'ils  soient  d'origine  indigène  ou 
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européenne,  ne  donnent,  en  général,  que  des  fruits  de  médiocre  qualité,  qui 
mûrissent  mal  et  que  les  habitants  cueillent  trop  tôt. 

On  sème  les  pêchers  en  janvier,  les  manguiers  eo  mars,  le  rotra  ou  faux 
acajou  en  avril,  le  citronnier,  le  pamplemoussier  et  le  néflier  du  Japon  en  septem- 
bre ;  on  les  transplante  quand  ils  ont  0*40  de  haut,  soit  au  bout  d*un  an  environ. 

Les  mûriers,  seuls,  viennent  de  boutures. 

A  Anjozorofody,  on  a  essayé  la  culture  du  pommier  et  les  premiers  résultats 
obtenus  sont  des  plus  favorables. 

lÈMewmge 

Renseignements  généraux.  —  L*élevage  peut  réussir  admirablement  dans 
le  pays;  c'était  du  reste,  autrefois,  sa  principale  ressource. 

Pendant  la  saison  des  pluies,  les  hauteurs  sont  couvertes  d'une  végétation 
suffisante  pour  nourrir  le  bétail  et,  pendant  la  saison  sèche,  les  vallées  restent 
encore  tapissées  d*une  herbe  fraîche  dont  tous  les  animaux  paraissent  très  friands^ 

A  défaut  de  fourrage,  l'Européen  instruit  sur  les  principaux  procédés 
d'élevage  pourra  nourrir  ses  bêles,  soit  avec  des  patates,  soit  encore  avec  des 
pommes  de  terre  séchées  au  préalable. 

On  se  plaint,  avec  raison,  que  les  vaches  ne  fournissent  que  point  ou  peu  de 
lait.  Ce  fuit  tient  surtout  à  ce  que  la  vache,  comme  le  bœuf  de  trait,  a  besoin 
d'une  nourriture  abondante  et  d'une  étable  pour  Tabriler.  Bien  soignée,  elle 
fournira,  sans  aucun  doute,  une  quantité  de  lait  supérieure  et  de  meilleure  qualité. 

Avec  deux  litres  de  lait,  et  par  des  procédés  très  imparfaits,  les  indigènes 
obtiennent  environ  150  grammes  de  beurre,  qu'ils  écoulent  sur  les  marchés  à  un 
prix  assez  élevé.  C'est  même,  actuellement,  le  seul  des  produits  accessoires  du 
troupeau  qui  donne  un  revenu  sérieux. 

La  race  bovine  pourrait  être  améliorée,  soit  par  le  croisement  avec  des  races 
de  France  (Salers  et  Charolais),  soit  par  le  choix  des  sujets  destinés  à  la  repro- 
duction. 

Cent  hectares  peuvent  nourrir  60  animaux. 

Moutons,  —  Il  existait  autrefois  un  grand  nombre  de  moutons  dans  la  partie 
nord  du  cercle,  mais  ils  sont  devenus  très  rares  à  la  suite  de  l'insurrection. 
Toutefois,  leur  présence  ancienne  prouve,  du  moins,  qu'ils  peuvent  vivre  et 
prospérer  dans  la  province. 

L'élevage  du  mouton  est  une  question  assez  importante  ;  on  l'utilisera 
non  seulement  pour  la  consommation,  mais  encore  par  la  laine  qu'il  produit. 
Il  faut  bien  se  convaincre,  en  effet,  que  du  jour  ou  l'indigène  trouvera,  à  des 
prix  modiques,  des  vêtements  plus  chauds  pour  se  couvrir,  il  en  fera  usage 
et  abandonnera,  sans  hésiter,  le  lamba  traditionnel. 

Porcs.  —  L'élevage  du  porc  ne  pouvait  se  faire,  autrefois,  dans  tous  les 
districts  ;  des  défenses  formelles  interdisaient  même  l'élevage  de  cet  animal 
dans  certaines  régions  et  quantité  de  gens,  bien  que  n'appartenant  pas  à 
ia  religion  musulmane,  se  refusaient  à  manger  la  viande  de  cet  animal. 
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Aujourd'hui,  on  élève  le  porc  un  peu  partout,  et  un  peu  partout  aussi,  les 
habitants  se  montrent  très  friands  de  sa  chair. 

Bien  que  Tinsurrection  en  ait  réduit  considérablement  le  nombre,  il  est 
perii)is  d'espérer,  grAce  à  leur  grande  fécondité,  que  les  porcs  seront  bientôt 
aussi  nombreux  qu'auparavant,  d'autant  plus  que  les  indigènes  en  élèvent 
aujourd'hui  dans  tous  les  villages. 

Volailles.  -—  Le  colon  pourra  adjoindre  à  sa  concession  une  basse-cour 
comprenant:  lapins,  pigeons,  poulets,  canards,  etc.,  animaux  qui  se  multiplient 
très  vite  sous  le  climat  tempéré  de  l'Emyrne.  Non  seulement  toutes  ces  volailles 
lui  serviront  pour  sa  consommation  journalière,  mais  encore  il  pourra  les 
vendre  —  le  voisinage  de  Tananarive  lui  assurant  toujours  un  débouché  suffisant 
—  et  en  tirer  des  bénéfices  immédiats. 

Gibier.  —  Le  gibier  est  assez  abondant  dans  la  région.  Les  espèces  à 
plume  sont  :  le  canard,  la  sarcelle,  la  bécassine,  la  perdrix,  la  cailie  et  quelques 
pintades. 

Comme  gibier  à  poil,  on  trouve  quelques  sangliers  et  des  singes  en  grand 
nombre  dans  la  forêt. 

Abeilles.  —  L'Européen  pourrait  se  livrer  également  à  l'élevage  des  abeilles. 
Jusqu'à  ce  jour,  les  indigènes  ne  s'en  sont  jamais  occupés  sérieusement; 
ils  se  contentent,  pour  la  plupart,  d'aller  chercher  le  miel  dans  la  forêt.  Ils  le 
mélangent  avec  de  l'eau  chaude  et  en  font  une  boisson  qui  est  assez  recherchée. 

Forêt» 

Toutes  les  forêts  du  cercle  peuvent  être  exploitées  industriellement.  Elles 
fourniront  tout  ce  qui  sera  nécessaire  aux  Européens  qui  viendront  s'établir 
dans  la  région,  comme  bois  de  chauffage  et  de  construction. 

Les  meilleures  essences  sont  :  le  natalahy^  le  raîbe^  le  volomborona,  le 
ramy,  le  varongy,  le  vintanina,  le  volondambo,  le  famelona,  Vandrarcsoruiy 
le  rolra^  le  zahana  et  le  lalona. 

Aucune  exploitation  régulière  n'a  encore  été  faite  :  il  y  aurait  place  pour 
plusieurs  et  la  main-d'œuvre  serait  facile  k  trouver. 

Les  travaux  publics  ont  exploité  la  forêt  à  Ambohidratrimo  et  dans  la  vallée, 
à  Antsahambavy  ;  tous  les  bois  débités  ont  été  envoyés  à  Tananarive. 

La  forêt  de  Tanifotsy  et  de  nombreux  bouquets  de  bois  contiennent  des 
arbres  de  très  belle  venue  et  en  grande  quantité.  Quelques  plateaux  arides 
présentent  le  même  aspect  que  ceux  des  environs  de  Tananarive.  M.  le  géomètre 
Bontemps  conseille  de  les  reboiser  avec  des  filaoSy  qui  viendraient  à  merveille  ; 
cet  arbre  ne  demande  aucun  soin  et  atteint  de  grandes  dimensions. 

Heierie 

A  proximité  de  la  forêt,  on  pourrait  facilement  fabriquer  des  planches  qui 
se  vendraient  très  bien  sur  tous  les  marchés.  Les  eaux  de  la  Mananara  peuvent 
être  utilisées  comme  force  motrice  en  toute  saison. 
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D'Amboniakoodro  à  VodJTato,  elle  forme  trois  chutes:  la  première  de  deux 
mètres  de  hauteur,  la  deuiième  de  trois  mètres  ;  eofin,  eeUe  d'AogadoQoro  a 
vingt  mètres  de  hauteur.  On  pourrait  installer  ooe  scierie  hydraoliqoe  auprès 
de  chacune  d'elles  et,  en  particulier,  à  proximité  de  la  dernière.  Les  bords  de  la 
rivière,  en  cet  endroit,  sont  très  escarpés  et  une  inoodatioD  oe  so^t  pas  à 
craindre.  De  plus,  la  forêt  est  très  proche  d  Angadonoro  (6  kilomètres  à  Test  et  3 
kilomètres  au  sud  ».  11  serait  très  facile  d'établir  no  chemin  qui  faciliterait  le 
transport  des  pièces  de  bois. 

■I«C0 

D'une  manière  générale,  les  ressources  minières  du  cercle  sont  assez  faibles. 
Plusieurs  prospecteurs  ont  cependant  relevé  des  traces  de  minerai  de  fer  et 
M.  le  capitaine  Jean  maire,  en  particulier,  a  signalé,  dans  la  région  d*Ânlsahambavv, 
Texistence  d'un  minerai  de  fer  a>sez  riche,  se  présentant  sous  la  forme  de  rognons 
entourés  d'une  gangue  pierreuse  dont  il  serait  facile  de  les  débarrasser.  Etant 
donnée  la  proximité  de  la  forêt,  l'exploitation  en  serait  assez  facile.  A  Moratelo, 
le  gouvernement  malgache  possédait  autrefois  une  exploitation  de  fer. 

Aucun  voyageur  n  a  jamais  signalé  la  présence  d'autres  métaux. 

Dans  quelques  endroits,  en  particulier  au  nord  d'Ambohitrabiby  et  aussi 
tout  près  d'Anjozorobé,  on  trouve  de  la  tourbe  qui  peut  être  utilisée  pour  la 
cuisson  des  briques  et  des  tuiles. 

Le  lit  de  la  plupart  des  rivières  est  sablonneux. 

Le  granit  est  assez  commun.  Une  pierre  blanche,  facile  à  travailler,  estasses 
répandue  dans  la  région.  Il  n'en  existe  aucune  exploitation  proprement  dite, 
les  indigènes  la  débitant  sui\anl  leurs  besoins. 

Des  voyageurs  ont  trouvé  des  gisements  de  kaolin  dans  les  environs 
d'Ambohilrandraina,  où  il  se  trouve  en  assez  grande  quantité.  La  qualité  est 
assez  belle. 

Industrie 

Soie.  —  Les  indigènes  n'élèvent  que  fort  peu  de  vers  à  soie.  Ils  sont  de  troi^ 
espèces.  Les  deux  premières,  les  plus  appréciées,  sont  nourries  avec  les  feuilles 
de  l'ambrevade  ou  celles  du  tapia  ;  elles  produisent  une  soie  écrue  très  irrégu- 
lière, mais  solide  ;  la  troisième  espèce,  qui  vil  sur  le  mûrier,  produit  une  soie 
blanche  que  les  indigènes  trouvent  de  qualité  inférieure.  Ils  extraient  aussi  la  soie 
d'un  ver  appelle  «landy»,  d'ailleurs  fort  rare.  Us  le  trouvent  dans  les  bas-fonds, 
où  il  forme  son  cocon  sur  les  lianes,  le  manioc  et  autres  arbustes. 

Pour  extraire  la  soie,  on  fait  bouillir  les  cocons  pendant  une  journée,  dans 
ime  marnïite  pleine  d'eau.  Le  cocon  est  ouvert  et   on  en  extrait  la  chenille 

Après  un  lavage  à  l'eau,  il  est  séché  au  soleil,  puis  filé  à  la  quenouille.  Le 
déchet  est  environ  des  trois  dixièmes  du  poids  brut  avant  la  cuisson. 

Le  procédé  de  tissage  employé  est  très  primitif.  Les  indigènes  disposent 
quatre  piquets  en  rectangle,  de  la  longueur  et  de  la  largeur  qu'ils  veulent 
donner  au  tissu  ;  les  petits  côtés  sont  réunis,  k  leur  partie  supérieure,  par  une 
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traverse  et  les  fils  sont  tendus,  d'une  Iravcrac  à  Taulre,  aussi  serrés  que 
possible.  La  navette  est  faite  avec  un  bambou  ;  les  indigènes  s'en  servent  comme 
aiguille  en  la  faisant  passer  alternativement  entre  les  fils. 

Le  serrage  du  tissu  se  fait  à  Taide  d'un  morceau  de  bois  aplati  formant 
tranchant  sur  une  de  ses  faces. 

Le  mûrier  vient  très  bien  dans  la  région.  L'industrie  de  la  soie,  entre  les 
main*  d'Européens,  pourrait  donner  d'excellents  résultats  ;  les  procédés  de 
tissage  seraient  faciles  à  améliorer. 

Nattes.  —  Les  indigènes  fabriquent,  *  avec  le  jonc  de  marais,  des  natles  qui 
trouvent  un  écoulement  facile  sur  les  marchés  environnants. 

Tannerie.  —  La  tannerie  qui  existait  autrefois  à  Vodivato  n*a  pas  été  rétablie  ; 
les  ouvriers  se  sont  dispersés. 

Tisaeranderie.  —•  Sans  qu'on  puisse  espérer  retirer  de  grands  avantages  du 
métier  de  tisserand,  il  n'en  est  pas  moins  certain  qu'il  ne  serait  pas  improductif. 
Il  ne  saurait  être  question  d'installer  une  usine  de  tissage  dans  le  sens  propre 
du  mot,  mais  on  pourrait  créer  des  ateliers  comme  il  en  existe  dans  certaines 
campagnes  du  centre  de  la  France.  Le  colon  pourrait  ainsi  transformer  en 
droguets  les  laines  de  mouton  et  en  tissus  moins  grossiers  les  rabannes  avec 
lesquelles  les  bouiganes  se  défendent  si  mal  contre  les  intempéries  des  saisons. 
L'Européen  trouvera  à  exercer  utilement  toutes  ces  industries  lorsque  les 
travaux  agricoles  lui  laisseront  des  loisii*s. 

Vêtements.  —  Les  indigènes  portent  la  tunique  (akanjo  somisy)  en  toile 
blanche  avec  le  lumba  et  le  chapeau  de  paille  ou  de  natte.  Les  femmes  aiment 
les  couleurs  voyantes. 

Los  habitants,  lorsqu'ils  en  ont  les  moyens,  portent  volontiers  des  effets  en 
petite  flanelle,  surtout  à  la  saison  froide. 

Les  indigènes  qui  jouissent  d'une  certaine  aisance  ou  d'une  certaine  autorité 
s'habillent  volontiers  à  la  française  :  chapeau  de  feutre  ou  de  paille,  chemise 
blanche,  paletot,  pantalon  de  toile  ou  de  drap,  souliers  et  chaussettes.  Ils  portent 
presque  toujours  le  lamba  par  dessus. 

Meunerie.  —Il  suffit  d'avoir  constaté  quelle  perte  de  temps  et  quelle 
dépense  de  force  exige  de  l'indigène  la  décortication  du  riz  par  les  procédés  qu'il 
emploie  pour  apprécier  combien  pourrait  être  productive  une  usine  de  décor- 
tication. 

La  production  des  rizières,  ainsi  qu'on  a  pu  le  voir,  serait  considérablement 
augmentée  en  perfectionnant  les  procédés  de  culture  ;  l'indigène  ne  s'en  est 
jamais  donné  la  peine.  Le  fond  de  vallée  qui  constitue  sa  propriété  suffisait,  du 
reste,  à  sa  consommation  et  h  celle  de  son  bétail. 

Les  conditions  dans  lesquelles  se  trouveront  désormais  les  habitants  seront 
entièrement  changées.  Grâce  aux  nouvelles  routes,  le  riz  des  régions  riches- 
pourra  être  transporté  dans  les  provinces  moins  favorisées.  La  consom- 
mation n'aura  plus  d'autres  limites  que  la .  production.  Le  riz  que  le  colon 
ne  vendra  pas  sera  utilement  employé  à  engraisser  son  bétail,  mais  il  faudra. 
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pour  cela,  que  les  bénéfices  réalisés  dans  la  vente  des  animaux  qa*U  aura 
engraissés  ne  soient  pas  absorbés  par  les  dépenses  que  la  décoriication  du 
paddy  nécessitera.  Tl  sera  donc  amené  à  construire  un  moulin  dans  le  voisinage 
de  son  habitation,  ainsi  que  cela  se  pratiquait  autrefois  en  France,  au  temps  où 
l'industrie  do  la  meunerie  était  encore  à  l'état  embryonnaire. 

Le  colon  disposera,  pour  la  mise  en  marche  de  ce  moulin,  de  deux  forces 
motrices  :  le  vent  et  l'eau.  L*eau  lui  fera  rarement  défaut  ;  il  trouvera  sans  peine 
dans  le  voisinage,  soit  une  rhute  d'eau,  soit  les  moyens  d'en  aménager  une. 

Il  est  probable  qu'un  colon  possessepr  d'un  moulin  pourrait  en  retirer  de 
sérieux  bénéfices  ;  il  existe  en  France  beaucoup  de  moulins  pour  la  constructioo 
desquels  on  ne  disposait  pas  de  plus  de  ressources  que  celles  qui  seront  à  la 
disposition  des  nouveaux  arrivants.  La  force  du  vent,  mieux  encore  que  celle  de 
l'eau,  pourra  être  utilisée  avantageusement  en  Emyrne.  Les  bois  légers,  bambous 
ou  autres,  ne  manquent  pas  pour  installer  des  ailes  de  moulin  et,  sur  les 
sommets  des  mamelons,  la  brise  sera  toujours  assez  forte  pour  les  faire  tourner. 

La  population,  assez  nombreuse,  se  trouve  disséminée  en  un  grand  nombre 
de  hameaux.  D'ici  peu,  tous  seront  reliés  par  des  chemins  sur  lesquels  des 
mulets  chargés  d'un  ou  deux  sacs  de  paddy  pourront  circuler  en  tout  temps. 

Commerce  loeal 

Le  commerce  local  est  tout  entier  concentré  sur  les  marchés  du  cercle. 

Il  existe  deux  sortes  de  marchés. 

i^  Les  grands  marchés  désignés  par  le  jour  de  la  semaine  où  ils  se  tiennent 
tels  que:  Sabotsy,  Talata,  etc. 

2<>  Les  petits  marchés  installés  chaque  jour  aux  portes  des  villages. 

Le  mouvement  commercial  le  plus  important  est  localisé  sur  les  grands 
marchés. 

Les  objets  que  l'on  y  trouve  peuvent  être  divisés  en  trois  classes  : 

1^  Objets  fabriqués  dans  la  colonie. 

20  Objets  importés  d'Europe. 

3°  Produits  fournis  par  la  mise  en  valeur  du  sol. 

1°  Objets  fabriqués  dans  la  colonie.  —  Ce  sont  surtout  des  objets  de 
ferblanterie,  de  poterie  et  quelques  outils  en  fer  (angady,  haches,  ferrures 
grossières,  clous)  ;  puis,  quelques  menus  objets,  tels  que  :  cuillers  en  corne  oa 
en  bois,  paniers,  sobikas,  nattes,  ustensiles  de  poche,  etc.  Il  ^convient  d'ajouter 
que  l'on  Irouvequeiques  toiles  grossières  «rangony  »  et  des  rabannes  «jiafotsy»; 
enfin,  des  meubles  (lits,  chaises,  tables,  etc.). 

Pour  la  fabrication  de  certains  de  ces  objets,  il  serait  difficile  à  un  Européen 
de  faire  concurrence  aux  indigènes. 

Cependant,  il  faut  faire  une  exception  pour  la  bougie,  le  savon  et  la  con- 
fection des  meubles. 

Il  semble  évident  que  ces  derniers  objets  deviendront  des  articles  de  plu^ 
en  plus  recherchés  sur  les  marchés,  au  fur  et  à  mesure  qu'augmenteront  les 
besoins  de  la  population. 
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La  bougie,— h^^  bougies  malgaches  sont  de  mauvaise  qualité,  elles  durent 
très  peu  de  temps  et  ne  donnent  qu'une  très  faible  lumière  ;  eu  brûlant,  elles  répan- 
dent une  odeur  nauséabonde,  désagréable  aux  Malgaches  eux-mêmes  ;  elles 
coûtent,  en  outre,  très  cher  ;  malgré  tous  ces  défauts,  elles  se  vendent  fort  bien. 

Il  y  aurait  là  une  source  de  bénéfices  pour  un  colon  qui  traiterait 
les  suifs  avec  nos  procédés  perfectionnés  et  il  est  cenain  qu'il  trouverait  facile- 
ment, et  à  un  prix  rémunérateur,  Técoulement  de  ses  produits. 

Du  iavan.  —  La  qualité  du  savon  fabriqué  par  les  Malgaches  est  très 
inférieure;  elle  suffit,  pour  le  moment,  aux  besoins  de  la  population.  Pour  certains 
paysmème,  le  savon  est  un  produit  de  luxe.  11  faut  espérer  que  les  Malgaches 
apprendront  à  s'en  servir  plus  fréquemment  et  il  n'est  pas  douteux  que  leur 
préférence  ne  se  porte  sur  un  produit  fabriqué  avec  plus  de  soins  que  celui  que 
Ton  trouve  actuellement  sur  les  marchés. 

Confection  des  meubles. —  h^^wi^  l'insurrection,  les  objets  d'ameublement 
sont  rares  sur  les  marchés.  Les  Malgaches  n'ont  pas  encore  eu,  en  effet,  le  temps 
de  refaire  les  meubles  qu'ils  ont  perdus  pendant  celte  période. 

Lçs  indigènes  possèdent  assez  l'amour  du  bien-être  pour  désiror  rentrer  en 
possession  des  objets  qui  leur  manquent.  C'est  pour  ces  raisons  que  l'ouvrier 
et  l'artisan  peuvent  trouver,  dans  ce  pays,  une  occupation  et  des  gains  suf- 
fisants. 

Les  meubles  les  plus  répandus  sont  :  les  lits,  les  tables,  les  chaises,  les 
bahuts.  Le  travail  exécuté  par  les  habitants  est  asse£fin,  mais  manque  de 
solidité. 

8«  Ol^ets  importés  d'Europe.  —  C'est  sur  ces  objets  que  se  font  les  prin- 
cipales tcTansactions  dans  les  grands  marchés.  Ils  comprennent  principalement  : 
les  lambas,  les  objets  de  pacotille,  miroii's,  parfumerie  grossière,  bimbeloterie,  etc. 

Lu  Européen  ferait  une  concurrenee  très  sérieuse  aux  indigènes.  Il  connaît 
en  Europe  les  magasins  où  il  se  procurerait  à  bon  compte  des  soldes  qu'il  écou- 
lerait ici  sans  difficulté.  11  s'approvisionnerait  directement,  tandis  que  Tindigène 
achète  tous  ces  produits  aux  maisons  de  Tananarive. 

Les  habitants  ont  un  goût  très  prononcé  pour  tout  ce  qui  vient  d'Europe. 
Les  colons  réussiraient  vite  à  répandre  dans  le  pays  des  produits  de  fabrication 
française.  La  consommation  annuelle  est  déjà  considérable  dans  la  province; 
elle  augmentera  encore  dès  que  la  gène  causée  par  l'insurrection  aura  disparu. 

Z^  Produits  fournis  piar  la  mise  en  valeur  du  sol.  —  Les  produits  actuel- 
lement les  plus  répandus  sont:  le  paddy,  1q  riz^  etc. 

Une  grande  variété  de  denrées  nouvelles  pourrait  être  apportée  sur  les 
marchés.  Le  colon,  mieux  outillé  et  plus  instruit,  les  produira  plus  facilement 
que  les  indigènes. 

L'augmentation  des  échanges  amènera  une  plus  grande  activité  commer- 
ciale. Le  cultivateur  ne  sera  pas  le  seul  à  en  bénéficier  ;  tous  les  Européens 
déjà  établis  et  les  commerçants  en  profiteront  également. 
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C^mmeree  emiérlenr 

Les  relations  commerciales  des  habitants  de  la  province  avec  ceaic  des 
régions  voisines  sont  encore  très  peu  nombreuses  ;  mais,  lorsque  le  pays  aura 
joui  d'une  année  de  tranquillité,  on  y  retrouvera  lu  même  activité  qu'autrefois 
et  la  présence  des  colons  européens  fera  croître  et  augmenter  le  mouvement  des 
affaires.  C'était  particulièrement  avec  Tananarive  et  les  grands  marchés  dos 
provinces  voisines  que  les  relations  étaient  autrefois  les  plus  suivies.  \j^ 
principaux  objets  d'importation  étaient  et  sont  encore  :  les  tissus,  les  lambas, 
les  objets  de  bonneterie,  quincaillerie,  etc. 

Ceux  que  les  indigènes  exportaient  étaient  :  le  paddy,  le  manioc,  les  bipufs, 
la  volaille,  etc.  Enfin,  sur  la  route  de  Tananarive  à  Ambatondrazaka,  une 
succession  de  caravanes  assuraient  la  prospérité  des  marchés  qui  jalonnaient 
cette  grande  ligne  (Talata-Sabotsy-Alakamisy). 

Les  opérations  commerciales  étaient  autrefois  assez  restreintes;  elles  so 
développeront  considérablement  dès  que  les  voies  de  communication  avec  la 
côte  seront  terminées.  D'autre  part,  la  grande  route  du  nord  est  déjà  carrossable 
jusqu'à  Anjozorobé  ;  elle  le  sera  Tan  prochain  jusqu'à  la  sortie  du  cercle 
d'Anjozorobé  et  se  reliera  avec  le  tronçon  établi  dans  la  province  des  Sîhana- 
kas.  En  dehors  de  ces  grandes  routes,  d'autreschemins  seront  ouverts  au  fur 
et  à  mesure  des  besoins  de  la  colonisation. 

iMStallatloii)  ollnien<atl«« 

L'Européen  qui  viendra  s'installer  dans  la  région  fera  bien  d'acheter,  pour 
ses  transports,  une  voiture  légère  et  un  ou  plusieurs  mulets;  il  économitiora 
ainsi  des  bourjancs,  qu*il   trouvera  à  employer  plus  utilement  ailleurs. 

Avant  de  s'établir  définitivement,  il  devra  étudier  pendant  quelques  joun^ 
les  ressources  générales  de  sa  concession.  Cette  étude  pn'*paratoire  terminée,  il 
pourra  commencer  ses  travaux. 

Les  indigènes  emploient,  suivant  leur  êloigncment  de  la  forêt  et  leurs 
moyens,  des  constructions  en  paillottes,  en  torchis,  en  pisé,  en  planches  on  eu 
briques. 

On  trouvera  facilement  sur  place  la  main-d'œuvre  nécessaire  pour  exécuter 
<!es  travaux. 

Le  logement  peut  se  trouver  h  bas  prix.  Le  mobilier,  juste  nécessaire, 
reviendrait  environ  à  une  centiine  de  francs.  Quant  à  la  nourriture,  un  colon 
qui  pourrait  se  passer  de  vin  et  d'alcool  et  qui  ne  mangerait  pas  de  pain  pourrait 
vivre  largement  en  dépensant  50  à  60  francs  par  mois  ;  autrement,  même  en 
<3tant  sobre,  il  dépenserait  facilement  trois  fois  plus. 

Conclusion.  •  Le  colon  qui  s'installera  à  Madagascar  devra  travailler  ot 
surtout  avoir  beaucoup  de  per^^évérance.  A  cette  condition,  il  pourra  mener 
la  vie  large  nécessaire  à  sa  sant»  et  jouira  bientôt  d'une  honnête  aisunce. 
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La  première  année  sera  une  annôi*  d  eliulos;  il  est  indispensable  que,  dans 
un  pays  encore  inconnu  au  point  dp  vue  cultures,  le  nouvel  arrivant 
tienne  un  livre  sur  lequel  il  consignera  ses  remarques  sur  les  plantations,  l'état 
atmosphérique,  etc.  Grâce  à  cet  aide-mémoire  et  h  ces  observations,  il  saura 
que  telle  saison  est  propice  à  telle  culture  ot  il  pourra  taire  ainsi  un  emploi 
judicieux  des  capitaux  engagés  dans  son  exploitation. 
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ETUDE    GÉOLOGIQUE 


SLR    LE 


MÉNABÉ  ET  LE  MAHILAKA 


Du  rnois  d'aoùl  uu  mois  de  novembre  1NU7,  M.  Gautier,  direcleur  de  l'en- 
st>i|ÇDemGn(  h  Madagascar,  a  accompagné  dans  l'ouest  les  détadiements  de  pénê- 
Irnlion  placrs  sons  les  ordres  de  M.  le  commandant  Gérard. 

Sur  la  demaiido  du  commandant  des  troupes,  M.  Gautier  a  mis  à  prolil  les 
marches  et  rocuiinaiïisances  nombreuses  auxquelles  il  a  pris  part  pour  recueillir 
dlntëressanles  i^Ifst?rsalions  sur  la  constitution  géologique  des  pavs  traversés, 
kî^  accidtats  principaux  du  sol,  les  formations  lacustres  et  leurs  différentes 
particularités,  clc. 

Au  retour  à  T^uianarive,  M.  Gautier  a  réuni  ses  notes  de  voyage  dans  un 
substantiel  travail  ^accompagné  d'une  carte},  que  nous  reproduisons  ci-après  et 
qui  fornie,  pour  mm  dire,  un  premier  chapitre  de  l'ouvrage,  encore  à  faire,  sur 
l'hit^toîre  géuhï^iiiue  de  la  grande  île.  A  ce  titre,  V Etude  géologique  sur  le 
Ménabé  et  k  Mnhiiaka  mérite,  à  tous  égards,  de  fixer  l'attention  des  lecteurs  de 

la  iteviu*. 

* 

La  région  où  la  colonne  de  l'ouest  a  opéré  appartient  tout  entière  au 
Irrraiû  sédimeataire. 

On  sait  que^  d'une  façon  générale,  les  gneiss  et  les  terrains  métamorphiques 
i[iû,du  cù\è  de  l'est,  s'étendent  jusqu'à  la  mer  et  se  retrouvent  partout  de 
Vohcmar  a  Fort-Dauphin,  disparaissent,  sur  toute  la  côte  ouest,  sous  une 
(touche  de  sèdimcnls  dont  la  largeur  varie  de  100  à  tSO  mètres. 
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Dès  qu'on  entre  an  Bctsiriry,  on  trouve,  en  raôrae  temps  qu*un  autre  climat, 
des  roches  nouvelles.  Le  paysage  n'est  pas  seulement  modifié  par  une  végé- 
tation plus  riche  :  les  lignes  en  sont  complètement  changées  ;  l'œil,  habitué 
aux  éternels  horizons  déchiquetés  de  l'Imerina  et  des  hauts  plateaux,  se  repose 
sur  de  longues  lignes  planes  ;  les  collines  elles-mêmes  ont  une  forme  tabulaire. 
Toute  cette  région  a  été  recouverte  par  une  mer  qui  venait  battre  le 
pied  du  Bongo-Lava,  c'est-à-dire  le  pied  des  hauts  plateaux.  L'ancienne  ligne 
de  rivage  passe  à  Janjina,  à  Miandrivazo,  h  Manandaza,  à  Ankavandra.  Miundri- 
vazo  et  Ankavandra  sont  sur  les  premiers  terrains  sédimentaires,  à  quelques 
dizaines  de  mètres  des  vieux  terrains  métamorphiques.  Manandaza  en  est  à 
quelques  kilomètres  à  peine.  Janjina  est  sur  les  vieux  terrains,  à  un  kilomètre 
<*nviron  des  premiers  sédiments. 

La  ligne  de  démarcation  géologique  est  suivie  par  une  file  de  forts  hovas 
et  môme  français  ;  c'est  quelle  est  en  même  temps  une  frontière  naturelle, 
et  la  coïncidence  n'est  certainement  pas  fortuite. 

Des  golfes  devaient  s'avancer  entre  les  contreforts  du  Bongo-Lava  ;  c'est 
ainsi  qu'au  fond  de  la  vallée  du  Kiranomena,  on  trouve,  trace  irrécusable  d'un 
ancien  bras  de  mer,  des  poudingues,  c'est-à-dire  des  conglomérats  de  galets. 

Les  galets,  très  abondants  sur  cette  ancienne  côte,  où  devaient  descendre, 
comme  aujourd'hui,  des  fleuves  torrentiels,  se  retrouvent  partout.  Ils  ont  subi,  h 
travers  les  âges  géologiques,  des  fortunes  diverses;  la  mer  les  a  d'abord  solidifiés  en 
poudingues  et  en  grès  ;  puis,  après  l'émersion,  les  pluies,  les  influences  atmos- 
phériques leur  ont,  par  places,  rendu  la  liberté  ;  aujourd'hui,  ils  sont  encore  là 
et  leur  multitude  fait  le  désespoir  des  bourjanes  qui  marchent  nu-pieds.  Les 
deux  missionnaires  anglais  Sewell  et  Pikersgill,  qui  ont  visité  les  premiers 
Ankavandra  en  1877,  semblent  n'y  avoir  pas  vu  autre  chose,  et  la  carte  de 
Mullens,  à  laquelle  ils  ont  collaboré,  ne  porte,  dans  la  région  d'Ankavandra,  à 
peu  près  que  cette  mention  :  quartz  pebbles,  galets  de  quartz. 

Il  a  même  été  possible  de  déterminer  l'époque  où  le  pays  sakalave  était 
sous  le  canal  de  Mozambique,  grâce  aux  animaux  fossiles  qui  y  ont  été  trouvés. 
La  colonne  n'en  a  pour  ainsi  dire  pas  rencontré  ;  il  est  à  peine  utile  de 
mentionner  que  quelques  rinchonelies  ont  été  recueillies  ;  ces  fossiles  sont 
trop  largement  répandus  à  travers  différents  âges  géologiques  pour  être 
spécialement  caractéristiques  d'un  étage  en  particulier.  Mais,  dans  des  voyages 
antérieurs,  des  ammonites  ont  été  trouvées  :  1°  sur  la  route  de  Malaimbandy  à 
Mahabo,  au  pied  du  versant  oriental  du  Tsiandava;  2°  sur  les  hauteurs  qui 
dominent  la  rive  gauche  du  Polipoly,  auprès  du  village  de  Saromaray, 

D'après  un  renseignement  donné  par  Rahaga,  fils  de  Razafindrazaka 
et  interprète  du  capitaine  Mazillier,  un  gisement  de  fossiles  se  trouverait  sur  les 
bords  du  Zamako,  affluent  de  gauche  du  Sakeny.  Il  serait  intéressant  de 
signaler  ce  gisement  au  chef  du  poste  de  Marokitay,  qui  pourrait  envoyer  à 
Tananarive  une  intéressante  collection. 
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Les  ammonites  du  Tsianda va  appartienaent  à  l'étage  callovieo;  celles  du 
Soramaray,  moins  nettes,  ont  été  reconnues  cependant  pour  incontestablement 
i:rciacée8. 

C'est  donc  à  1  époque  secondaire  que  se  sont  formés  les  dépôts  sédimentaires 
de  Touest. 

Ces  dépôts  ne  sont  pas  très  variés. 

D  abord  les  grès.  Ils  varient  surtout  par  les  dimensions  de  leurs  éléments, 
allant  du  poudingue  au  grès  fin  ;  les  premiers,  comme  il  est  naturel,  se 
trouvent  au  voisinage  de  la  grande  chaîne  du  Bongo-Lava,  sur  remplacement 
des  anciennes  grèves  de  galets,  les  gros  cailloux  roulés  s*étant  déposés 
naturellement  aux  embouchures,  tandis  que  le  sable  était  entraîné  au  loin. 

Les  grès  de  Touest  ont  cependant  un  caractère  commun.  Ils  ont  conservé 
la  couleur  rouge  foncée  que  l'argile  de  Tlmerina  donne  encore  aujourd'hui 
aux  alluvions  de  la  Tsiribihina.  On  sait  que  cette  couleur  est  due  à  la  présence 
du  fer,  et  le  fer,  entraîné  des  hauts  plateaux,  se  retrouve,  en  effet,  en  abondance 
au  Ménabé  ;  c'est  à  ce  minerai  que  la  ville  de  Manja  doit  son  nom. 

Les  grès  rouges  sont  la  base  et  comme  le  socle  de  l'ouest  tout  entier;  ils 
se  retrouvent  jusqu'à  la  mer,  à  Morondava,  à  Maintirano,  partout  où  ils  n'ont 
pas  été  recouverts  par  des  roches  ou  des  dépôts  plus  récents.  Sur  beaucoup  de 
points,  ils  sont  recouverts  par  des  calcaires. 

A  peu  près  au  centre  du  Ménabé,  et  parallèlement  à  la  côte,  s'étend  une  série  de 
plateaux  ;  les  Sakalaves  leur  donnent  des  noms  divers  :  Betsabory,  à  la  hauteur 
de  Malaimbandy,  Ambalemby,  à  celle  de  Marokilay,  puis,  Bemahara,  de  la  Tsiribi- 
hina au  Manambao;  mais,  en  réalité,  c'est  une  véritable  chaîne  dont  la  continuité 
n'est  interrompue  que  par  les  gorges  que  les  fleuves  s'y  sont  ouvertes. 

Cette  chaîne  de  plateaux  est  uniformément  calcaire  ;  tantôt,  le  calcaire  se 
présente  en  larges  dalles  à  surface  unie  ;  tantôt,  les  pluies  y  ont  gravé  un  dessin 
capricieux  de  trous  et  do  pointes.  Auprès  d'Andzia,  la  capitale  de  Sisatray,  le 
sommet  du  Bemahara  est  une  forôt  d'aiguilles  calcaires,  hautes  de  un  à  deux 
mètres  et  éloignées  les  unes  des  autres  de  quelques  centimètres  à  peine,  qui  sont 
d'un  aspect  fantastique.  Dans  les  calcaires  du  Bemahara,  les  fleuves  ne  se  sont 
pas  creusé  des  vallées,  mais  bien  des  gorges,  des  canons  du  type  classique  en 
escaliers  aux  gradins  gigantesques. 

Enfin,  le  Bemahara  est  un  pays  de  cavernes,  non  pas  comme  celles  de  l'Imeri- 
na,  qui  sont  simplement  des  vides  restés  entre  des  roches  éboulées,  mais  de 
cavernes  creusées  dans  le  roc  par  la  circulation  souterraine,  comme  dans  nos 
cavernes  françaises. 

Le  Bemahara  et  les  plateaux  qui  le  continuent  ou  qui  le  flanquent  sont 
évidemmoi.t  d'anciens  récifs  de  coraux  étonnamment  bien  conservés.  Tout  le 
prouve  :  leur  élévation  au-dessus  du  reste  du  pays,  la  constance  de  leur  altitude 
(400  mètres  environ,  sur  toute  la  longueur),  leurs  pentes  abruptes  comme 


Digitized  by 


Google 


ETUDE  GÉOLOGIQUE  SUR  LE  MÉNABÉ  ET  LE  MAHILAKA  40» 


coupées  à  Tangacly  (on  sait  que  les  récifs  oot  une  pente  de  43  degrés  on  infc- 
rieure)j  enfin,  leur  disposition  en  cordon  parallèle  à  la  côte. 

En  d'autres  pays,  la  disposition  actuelle  des  calcaires  ne  rappelle  en  rien  celle 
des  récifs  de  coraux  contemporains  ;  et  les  géologues  en  sont  réduits  à  conclure, 
dans  le  passé,  a  Texistence  de  coraux  tout  différents  des  nôtres.  Au  Ménabé,  rien 
de  pareil. 

Qu'on  jette  un  coup  d'œil  sur  une  carte  marine  de  la  côte  ouest,  on  aperçoit, 
a  une  certaine  distance  en  mer,  un  cordon  de  hauts-fonds  qui  s'étend  du  nord 
au  sud  en  épousant  les  contours  de  la  côte  et  qui  force  les  gros  navires  à  passer 
très  loin  au  large.  Que  la  mer  se  retire  encore  d'une  centaine  de  kilomètres,  et 
le  cordon  de  hauts-fonds  n*aura  plus  besoin  que  d'être  un  peu  patiné  par  les 
siècles,  pour  devenir  un  autre  Bemahara  très  ressemblant.  Les  forces  qui  ont 
constitué  les  roches  du  Ménabé  contiennent  encore  leur  besogne  sous  le  canal 
de  Mozambique. 

Peut-être,  d'ailleurs,  n'y  a-t-il  pas  un  pays  au  monde  qui,  soumis  à  un  mou- 
vement d'exhaussement,  en  ait  été  aussi  peu  changé  que  le  Ménabé.  Les  couches 
de  sédiments  n'ont  pas  subi  de  ces  plissements  violents  qui  ont,  par  exemple 
chez  nous,  porté  des  fossiles  au  sommet  des  Alpes  ;  elles  sont  restées  bien  hori- 
zontales, telles  qu'elles  s'étaient  déposées.  Le  Ménabé  semble  avoir  été  soulevé 
au-dessus  de  la  mer  tout  doucement  et  comme  avec  des  précautions  infinies. 

Un  soulèvement  lent  n'a  naturellement  pas  produit  l'émersion  en  un  jour  ; 
des  golfes  ou  d'immenses  lacs  d'eau  douce  sont  restés  dans  les  replis  du  terrain 
jusqu'à  une  époque  assez  récente.  A  l'ouest  d'Ankavandra,  en  particulier  sur  la 
rive  gauche  du  Manambolo  maty  et  sur  les  bords  de  son  affluent,  le  Sitrakomby, 
on  voit,  dans  les  gorges  des  rivière»,  s'étager  des  couches  horizontales  d'argiles, 
alternativement  noires,  blanches,  rouges  ou  marron  (collines  de  Retiety). 
Ces  dépôts  meubles,  très  épais,  sont  quelque  chose  de  très  particulier,  manifes- 
tement différents  des  grès  et  des  calcaires,  et  ils  donnent  à  la  région  un  aspect 
tout  particulier.  Les  rivières  y  coulent  au  fond  de  vallées  profondes  aux  parois 
perpendiculaires,  manifestement  destinées  à  s'ébouler  puisqu'elles  sont  meubles  ; 
c'est  le  pays  des  fleuves  maty,  c'est-à-dire  des  lits  abandonnés  ;  les  rivières,  tout 
encaissées  qu'elles  sont,  ont  un  cours  incertain,  la  région  est  semée  d'accidents 
de  terrain  invraisemblables,  énormes  cubes  de  terre,  pyramides  extrêmement 
aiguës,  et  tout  cela  en  argile  et  friable.  Un  terrain  rapporté,  sur  lequel  est  tombé 
une  forte  pluie  d'orage,  présente,*en  effet,  un  aspect  analogue. 

Ces  argiles  multicolores  ont  dû  se  déposer  dans  un  golfe  ou  lac  à  l'abri  du 
Bemahara  déjà  émergé  ;  leur  émersion  est  toute  récente,  puisque  les  rivières 
n'ont  pas  eu  le  temps  encore  de  donner  au  pays  un  modelé  stable  et  de  se 
creuser  des  lits  déflnitifs. 

Encore  aujourd'hui,  les  lacs  et  les  marais  du  Betsiriry  ne  sont  peut-être  que 
le  reste  bien  insignifiant  de  l'immense  lac  d*Ankavandra.  A  l'abri  des  chaînes 
calcaires,  des  anciens  récifs  parallèles  à  la  côte  et  qui  ban*ent  le  chemin  aux 
fleuves,  subsistent  encore  non  seulement  les  marais  du  Betsiriry,  mais  encore 


Digitized  by 


Google 


410  ETLDE  GÉOLOGIQUE  SUR  LE  MÉNABÉ  ET  LE  MAHILAKA 

•ceux  (1(1  Mcnabc,  Andranomena,  Hima,  formés  à  Tabri  d'autres  chaînes  calcaires 
parallèles  au  Bemahara  et  de  même  origine  que  lui.  Grftce  à  la  disposiiioo 
des  montagnes  et  a  ces  écluses  successives  qui  ne  laissent  au  fleuve  qu'un 
passage  étroit,  les  alluvions  modernes  se  sont  étalées  et  s'étalent  très  loin, 
•constituant  sur  les  bords  de  la  Tsiribihina  un  sol  d'une  richesse  extraoniinaîre. 

Mais,  en  dehors  des  alluvions,  le  sol  de  Touest  est  naturellement  plus  fertile 
que  celui  du  centre.  On  a  déjà  fait  remarquer,  ou  peut-être  scientifiquement  établi, 
que  les  vieilles  argiles  d'Imerina,  produit  de  la  décomposition  des  gneiss, 
ei  d'ailleurs  lavées  par  les  tièdes  pluies  tropicales,  depuis  le  commencement 
<ies  âges,  ont  perdu  leurs  principes  fécondants,  les  chaux,  les  phosphates,  les 
azotates;  ces  principes,  au  contraire,  ne  doivent  pas  faire  défaut  dans  les  terrains 
plus  récents  de  Touest,  où  les  roches  sont  toutes  différentes. 

A  l'analyse  chimique,  les  terres  de  l'ouest  donneraient  certainement  des 
résultats  plus  encourageants  que  n'en  a  donné  l'argile  d'Imerina,  qu'il  sera 
nécessaire  de  fumer  pour  la  rendre  fertile.  Et  si,  néanmoins,  le  Ménabé,  beaucoup 
plus  vert  et  plus  boisé  que  les  hauts  plateaux,  l'est  cependant  moins  que  la 
^ôle  orientale,  c'est  que  les  conditions  climatériques  sont  moins  favorables. 

Au  point  de  vue  minier,  l'ouest  sakalave  offrc-t-il  de  grandes  chances  de 
richesse  ? 

L'or  dit  du  Betsiriry  s'est  longtemps  vendu  à  Madagascar  sans  qu'on  en 
<;onnùt  exactement  la  provenance.  II  était  loisible  de  croire  qu'il  provenait  du 
territoire  sakalave  lui-môme. 

Aujourd'hui,  on  connaît  très  exactement  les  limites  de  la  région  aurifère: 
elle  va  du  col  d'Analadirano  à  Miandrivazo  exclusivement,  c'est-à-dire  qu'elle  se 
trouve  dans  la  petite  partie  inhabitée  qui  .va  dlnanatonana  à  Miandrivazo» 
presqu'à  mi-chemin  entre  les  Hovas  d'inanatonana  et  les  Sakalaves  du  Betsiriry. 
Sa  mise  en  valeur  a  été  due  h  la  collaboration  de  deux  races  :  les  Hovas  ont 
fourni  l'idée  première  et  le  débouché,  les  Sakalaves  la  main-d'œuvre;  ce  fut  un 
officier  ho  va  du  poste  d'Inanatonana  qui  enseigna  aux  indigènes  le  lavage  de 
l'or  et  son  nom  est  encore  bien  connu  dans  le  pays  :  une  grande  partie  de  l'or 
exploité  fut  achetée  au  Vakinankaratra. 

L'or  dit  du  Betsiriry  ne  mérite  donc  pas  ce  nom,  qu'on  lui  laissera  cepen- 
dant, puisque  l'usage  l'a  consacré.  Mais  il  n'a  rien  de  commun  avec  les  roches 
sédimentaires  dont  la  description  générale  a  été  donnée  plus  haut. 

Il  va  sans  dire  que  les  Sakalaves  ont  exploité  l'or  alluvionnaire  ;  ils  eussent 
^Hé  fort  empêchés  de  faire  mieux. 

Au  point  où  la  route  franchit  la  rivière  Dabo-Lava,  se  trouve  une  ancienne 
^exploitation,  une  ligne  de  trous  creusés  dans  le  sable  même  de  la  rivière.  Mal- 
heureusement, dans  ce  pays  très  bouleversé,  où  les  vallées  actuelles  du  moins 
sont  profondément  encaissées  entre  des  crêtes  rocheuses,  il  y  a  lieu  de  craindre 
que  les  placers  soient  d'étendue  insignifiante,  de  simples  poches  suffisant  à 
l'ambition  d'un  Sakalave,  mais  incapables  d'alimenter  une  exploitation  euro- 
péenne. Ces  craintes  semblant  se  réaliser  dans  tout  le  reste  de  Madagascar,  il  est 
légitime  de  les  exprimer  à  propos  du  Betsiriry. 
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Outre  ces  placers  eiploités  par  les  Sakulaves,  le  pays  a-t-il  des  fîloas  ?  Ccst 
une  question  que  même  une  prospection  sérieuse  et  des  analyses  de  minerais 
nécessairement  peu  volumineux  ne  sont  pas  susceptibles  de  trancher. 

Mais  ce  qu'il  faut  déclarer  hautement,  c'est  que  par  la  nature  de  ses  roches^ 
la  région  aurifère  appelée  à  tort  Betsiriry  ne  se  distingue  en  rien  des  roche» 
métamorphiques  du  plateau  central. 

Le  col  d'Analaidirano  est  un  couloir  pittoresque  creusé  par  un  petit  ruisseau 
dans  du  granit  à  mica  blanc. 

A  partir  de  ce  col,  mais  surtout  à  partir  de  la  Dabo-Lava,  apparaissent,  mé- 
langés aux  gneiss,  des  cipolins  et  des  phyllades.  La  présence  de  ces  roches,  moins- 
familières  à  Tœil  que  les  gneiss,  pourrait  faire  conclure  à  un  changement  dans 
la  nature  du  sous-sol.  Mais  les  cipolins  et  les  phyllades,  pour  être  relativement 
rares,  n'en  sont  pas  moins  au  nombre  des  roches  constitutives  des  hauts  plateaux. 

Des  cipolins  se  retrouvent  au  sud-est  de  Tananarive  et  à  quelques  kilomè- 
tres ;  c'est  avec  eux  que  se  fait  jusqu'ici  toute  la  chaux  consommée  dans  la^ 
capitale. 

Les  cipolins  et  les  phyllades  sont  extrêmement  abondants  dans  le  nord 
d'Ambatofangehana,  dont  la  richesse  minière  n'est  pas  encore  démontrée;  malgré 
l'existence  d'une  ancienne  exploitation  (M.  Rigaud). 

Il  semble  donc  que  le  Betsiriry  (la  région  comprise  entre  Inanatonana  et 
Miandrivazo)  ne  se  distingue  en  rien  dos  autres  districts  aurifères  malgaches. 

Il  leur  ressemble  môme  d'une  façon  curieuse  ;  il  est  situé  dans  !e  bassin  du 
Mahajilo,  au  point  ou  ce  fleuve  sort  des  hauts  plateaux,  exactement  comme 
Maevatanana  sur  l'Ikopa,  Tsaratanana  sur  la  Mahajamba,  Tsinjoarivo  sur  TOnibe. 

Or,  tous  ces  fleuves  qui  roulent  de  l'or,  qui  l'ont  semé  sur  leurs  bords  e» 
chapelets  de  petits  placers,  ont  dû  ou  pu  le  prendre  sur  des  points  éloignés  de 
celui  où  on  l'exploite.  Or,  ils  prennent  tous  leur  source  dans  un  rayon  de 
cinquante  kilomètres  autour  de  l'Ankaratra.  Tout  cet  or  a-t-il  été  emprunté  a  un* 
seul  système  de  flions  situé  en  Emyrne  et  dans  le  Betsiléo  du  nord,  pour  êti*e 
ensuite  charrié  aux  quatre  points  cardinaux. 

Ces  considérations  théoriques,  basées  sur  nos  connaissances  actuelles,  n'em- 
pêchent pas  le  Betsiriry  aurifère  de  ménager  peut-être  d'agréables  surprises 
aux  prospecteurs,  ni  surtout  de  contenir,  dès  aujourd'hui,  des  placers  dont  le»^ 
Indiens  de  Morondava  et  les  Hovas  du  Vakinankaratra  ne  sont  plus  les  seuls^ 
h  profiter. 

Mais  le  Betsiriry  proprement  dit  et  le  Ménabé  ne  paraissent  pas  appelés  à  ua 
grand  avenir  minier.  A  part  le  fer  emprunté  aux  hauts  plateaux,  que  les  grès 
rouges  contiennent  en  abondance,  on  n'y  connaît  encore  aucun  gisement  de- 
minerai  ou  de  métal. 

Les  filons  ne  peuvent  guère  se  rencontrer  que  dans  des  roches  aux  allures 
mouvementées,  brisées  et  plissées  parles  mouvements  orogéniques,  ou, du  moins, 
dans  le  voisinage  de  puissantes  éruptions  volcaniques.  Les  couches  de  grès  ou 
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de  calcaire  sont,  au  Méaabé,  d'une  horizontalité  désespérante  et,  nulle  part,  on 
n'y  a  signalé  de  traces  d'activité  volcanique. 

Il  n*en  est  pas  de  même  au  Mahllaka  (hinterland  de  Maintirano).  On  y 
retrouve  bien  les  mêmes  roches  qu'au  Ménabé,  avec  les  mêmes  allures  ;  mais 
elles  ont  été  traversées  par  des  éruptions  qui  les  ont  partiellement  recouvertes 
d'une  couche  de  roches  plutoniennes.  De  Mangamby  à  Andzia  et  d'Andzia  à 
Manambaho,  la  colonne  a  marché  sur  des  roches  volcaniques;  le  sol  était  jonché 
de  quartz  en  géodes. 

Au  passage  du  Manambaho,  on  a  pu  constater  la  présence  d'une  roche 
porphyroïde.  Après  examen  attentif  des  échantillons^  il  sera  possible  de  préciser 
davantage. 

Dès  à  présent,  les  constatations  superficielles  qui  ont  pu  être  faites  ont  une 
grande  importance,  surtout  si  on  les  rapproche  de  ce  que  nous  savons  au  sujet 
del'Ambongo,  la  province  voisine.  Elle  aussi  est  volcanique;  la  récente  expédi- 
tion de  MM.  Bénévent  et  Prince  l'a  mis  hors  de  doute.  Il  y  a  donc  là  un  coin 
étendu  de  lîle  où  les  roches  d'origine  interne  ont  percé  k  travers  les  sédiments; 
jamais  il  n*a  fait  l'objet  d'éludés  sérieuses,  il  était  impénétrable  et  il  vient  à 
peine  d'être  traversé  rapidement.  Mais,  depuis  longtemps,  les  indigènes  répandent, 
sur  sa  richesse  minéralogique,  des  bruits  qui  ne  sont  pas  entièrement  dépour- 
vus de  fondement,  on  en  est  sûr  maintenant.  C'est  là  que  les  Sakalavcs  locali- 
sent les  sources  de  bitume  qui  ne  sont  pas  une  légende,  puisque,  à  deux  reprises 
déjà,  des  Européens  ont  revu  la  source,  il  est  vrai  insignifiante,  d'Ainbohitsalika. 

Les  mines  de  cuivre  du  Mahavavy  étaient  depuis  longtemps  un  sujet  de  con- 
versation courante  à  Majunga.  MM.  Bénévent  et  Prince  viennent  d'en  rapporter 
des  échantillons.  Le  bruit  court  maintenant,  et  mérite  confirmation,  que  les 
Indiens  de  Maintirano  ont  fait,  dans  ces  derniers  mois,  le  commerce  du  mercure. 

Le  peu  qu'il  a  été  permis  de  voir  dans  une  traversée,  nécessairement  rapide, 
du  Mahilaka,  rapproché  de  ce  qu'on  sait,  par  ailleurs,  sur  la  province  voisine  de 
l'Ambongo,  permet  donc  de  croire  que  ces  deux  districts,  étroitement  appai-entés 
au  point  de  vue  géologique,  méritent,  au  plus  haut  degré,  l'attention  de  nos  pros- 
pecteurs. 

Un  espoir  fondé  sur  une  connaissance  encore  bien  imparfaite  du  pays  peut 
niturellement  êti*e  trompé. 

Mais,  si  une  partie  du  territoire  sakalave  doit  être  appelée  à  un  avenir  mi- 
nier, c'est  assurément  celle-là, 

GAUTIER, 
Directeur  de  Vemeignement  à  Madagascar. 
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l.^Ampeet  da  Pays.— Orographie  et  hydrographie 

Lorsque,  venant  d'Antsatranu  et  d'Andriamena,  on  arrive  à  trois  quarts 
d'heure  de  Betrandraka,  au  col  d'où  l'on  découvre  la  vallée  de  la  Mahajamba, 
on  est  agréablement  surpris  de  constater  que  celle-ci  ne  ressemble  nullement  à 
l'aride  et  sèche  vallée  de  la  Betsiboka.  On  n'y  trouve  pas  de  véritables  forêts;  le 
sommet  des  collines  est  toujours  dénudé,  mais  toutes  les  vallées  sont  boisées  et 
la  plupart  des  pentes  couvertes  de  taillis.  Un  peu  plus  loin  que  Betrandraka,  les 
premiers  rafias  apparaissent. 

A  Tsaratanana,  cette  impression  s'augmente  d'une  sensation  de  richesse  ; 
le  bien-être  qui  règne  dans  le  pays,  bien  qu'inférieur  a  ce  qu'il  était  avant 
l'insurrection,  est  largement  suffisant  actuellement  pour  montrer  ce  qu'il  peut 
redevenir  ;  c'était  là,  d'ailleurs,  pendant  l'insurrection,  que  se  ravitaillaient  les 
rebelles  de  la  Mahajamba  et  du  Haut-Bouéni. 

La  plaine  de  la  Mahajamba,  entre  le  cours  du  fleuve  et  les  montagnes  qui  en 
sont,  à  l'est,  la  limite  naturelle,  n'a,  à  hauteur  de  Tsaratanana,  que  cinq  à  six  kilo- 
mètres de  large  sur  la  rive  droite.  Ce  n'est  que  plus  bas,  à  hauteur  de  Maromoka, 
que  la  Mahajamba  entre  véritablement  dans  la  plaine  et  les  marécages  du  Bonéni 
oriental. 

Les  montagnes  granitiques  qui  se  dressent  à  quatre  kilomètres  à  l'est  de 
Tsaratanana  comme  une  véritable  muraille  ne  sont  autres  que  le  rebord  occidental 
da  vaste  plateau  du  Tompoketsa.  Il  commence  un  peu  au  nord  d'Ampandrano  et 
i^ste  parfaitement  délimité,  au  sud,  à  l'est  et  à  Touesit,  par  des  pentes,  raides  par- 
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tout,  à  pic  eo  certains  endroits.  Il  va  en  s*abaissant  vers  le  nord,  mais  la  déli- 
mitation est  encore  très  nette  à  Maromoka  et  à  Masokoamena;  en  continuant  vers 
le  oord-est,  il  se  mêle  à  d'autres  massifs  provenant  du  plateau  d'Ambîniviny 
(région  de  Mandritsara).  Au-dessus  de  Maropapango,  il  domine  la  plaine  de  Ma- 
nasomby  de  600  mètres:  c*est  la  hauteur  de  Téperon  de  Masokoamena  au-dessus 
de  la  plaine  du  Bemarivo.  Dans  sa  partie  nord-ouest,  il  a  plutôt  Taspect  d*un 
massif  montagneux  que  d'un  plateau  ;  les  variations  d*altitude  sont  fréquentes, 
les  vallées  sont  accolées  les  unes  aux  autres.  Plus  h  Test,  dans  sa  partie  centrale, 
le  Tompoketsuest  moins  accidenté  et  moins  découpe. 

De  ce  plateau  sortent,  à  Touest^  tous  les  affluents  de  droite  de  la  Mahajamba, 
depuis  la  latitude  d'Ampandrano  jusqu'au  Kamangoro  inclusivement  et  toutes 
les  rivières  du  bassin  du  Bemarivo,  depuis  la  source  de  cette  rivière  jusqu'à 
Mempikony. 

Le  véritable  Tompoketsa  n'est  pas  la  ligne  de  hauteurs  dont  on  longe  le 
pied  de  Tsamtanana  ù  Bciluboka.  Le  Manasomby,  affluent  de  droite  de  la  Maha- 
jamba, prend  sa  source  dans  le  Tompokctsa,  au  sud-est  de  Tsaratanana.  C/est  lui 
qui,  à  partir  d'un  point  qui  serait  à  hauteur  du  potit  village  de  Madinikalatsaka, 
jusqu'au  moment  où  il  touruc  vers  l'ouest,  après  Maropapango^  pour  aller  se  jeter 
dans  la  Mahajamba,  marque  véritablement  la  limite  du  plateau.  La  chaîne  en 
question  n'est  qu'un  contrefort  séparant  le  Manasomby  de  la  plaine  de  la  Maha- 
jamba; elle  se  termine  au  nord-ouest  de  Maropapuiigo.  C'est  d'elle  que  sortent  les 
petites  rivières,  affluents  de  la  Mahajamba  entre  Tsaratanana  et  le  Manasomby: 
le  Betsiko,  qui  arrose  Tsaratanana,  et  le  Betanatanana,  dont  la  vallée  possède  les 
plus  beaux  villages  de  la  région:  Betanatanana,  xMahatsinjo,  Tsararova.  Les 
autres  ne  sont  que  des  ruisseaux  sans  importance. 

Tous  ces  cours  d'eau  coulent  lentement  dans  la  plaine,  dont  toutes  les  dé- 
jTessions  sont  inondées  pendant  la  saison  des  pluies.  Entre  Tsaratanana  et  Beta- 
natanana, les  fonds  de  Nosi-Bé,  qui  ont  quatre  kilomètres  du  nord  au  sud,  n'ont» 
en  saison  sèche,  de  l'eau  qu'à  côté  du  village  de  Madinilatsaka.  Les  mamelons 
sont  fort  peu  élev»^s  ;  c'est  un  pays  presque  complètement  plat  ;  les  bords  des 
rivières  sont  couverts d'arhres,  parmi  lesquels  on  trouve  fréquemment  des  rafias; 
les  seuils,  pour  passer  d'une  vallée  dans  une  autre,  sont  insignifiants. 

Le  \  anasomhy,  que  l'on  passe  entre  les  deux  villages  de  Maropapango,  est  le 
seul  cours  d'eau  important  de  la  région  ;  il  a,  à  cet  endroit,  une  vingtaine  de 
mètres  de  large.  Le  courant  n'est  pas  rapide,  aucun  rocher  n'obstrue  le  lit 
de  la  rivière,  mais  la  profondeur,  en  saison  sèche,  n'est  pas  suffisante  pour  faire 
du  Manasomby  une  voie  navigable. 

De  Maropapango,  une  ascension  d'une  heure  conduit  sur  le  Tompoketsa,  du 
haut  duquel  on  découvre^  à  l'ouest,  tonte  la  plaine  boisée  de  la  Mahajamba  et,  à 
l'est,  le  plateau  découpé  par  les  gorges  profondes  où  coulent  le  Kamangoro  et 
ses  afQuenls. 

Le  sentier  se  dirige  d'abord  à  l'est  pour  éviter  les  ra\ins  boisés  des  demieis 
affluents  de  gauche  du  Kamangorokely,  puis,  se  dirigeant  au  nord,  descend  la 
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vallée  de  celte  rivière,  passe  par  un  col  dans  celle  du  Kamangorobc,  qu'il  franchit 
au-dessus  des  rapides,  emprunte  pendant  un  kilomètre  îe  cours  même  de  l'An- 
dilabe,  affluent  de  droile  du  Kamangorobe,  et  remonte,  par  de  brusques  pentes, 
jusqu'à  500  mètres  au-dessus  de  la  vallée,  au  gros  rocher  de  TAndilabe.  A  Tin- 
verse  des  rivières  du  Tompoketsa,  dont  la  vallée  est  généralement  étroitement 
resserrée,  TAndilabe,  dont  le  cours  n'atteint,  d'ailleurs,  guère  plus  de  5  kilomètres, 
coule  dans  un  vaste  cirque  dont  les  crêtes  nord  séparent  le  bassin  du  Kamangoro 
de  celui  du  Mempikony,  c'est-à-dire  celui  de  la  Mahajamba  de  celui  de  la  Sofia  ; 
quant  au  Kamangorobe,  il  prend  sa  source  dans  le  Tompoketsa,  à  l'ouest  d'Antse- 
\akely,  reçoit,  avant  de  sortir  des  montagnes,  le  Karaangorokely,  et  va  se  jeter 
dans  la  Mahajamba,  en  a\al  de  Maroadabo,  après  avoir  reçu  dans  la  plaine  le 
Helambo,  qui  vient  des  environs  de  Muromoka. 

Les  hauteurs  vont  s'abaissant  peu  à  peu  jusqu'au-dessus  de  Maromoka,  où 
l'altitude  n'est  plus  que  de  500  mètres.  On  retombe  là  dans  la  plaine  du  Bouéoi 
oriental,  accidentée  cependant  par  les  derniers  des  contreforts  du  Tompoketsa. 
Ce  plateau,  entre  Maromoka  et  Maropapango,  forme  donc  un  angle  saillant  pres- 
que droit  dont  la  latitude  du  sommet  est,  à  peu  de  chose  près,  celle  d'Andranolava. 

Le  sentier  par  le  plateau  est  très  peu  fréquenté  et  à  peine  tracé.  Au  dire  des 
indigènes,  c'est  un  sentier  de  voleurs  de  bœufs.  Les  communications  entre  Maro- 
moka et  Tsaratanana  se  font  généralement  en  contournant  le  Tompoketsa  parla 
plaine;  mais,  tandis  qu'un  bon  marcheur  peut  aller,  par  Tompoketsa,  do  Maro- 
moka à  Maropapango  en  un  jour,  il  en  faut  au  moins  deux,  plus  souvent  trois 
par  la  plaine  ;  «mais  la  mauvaise  réputation  dont  jouit  le  Tompoketsa  auprès  dcj* 
habitants  les  engagera  encore  longtemps  à  passer  par  le  bas. 

De  Maromoka  à  Masokoamena,  le  sentier  est  parallèle  à  la  direction  j^onérale 
du  rebord  nord-ouest  du  Tompoketsa,  c'est-à-dire  qu'il  se  dirige,  avec  dos  sinuo- 
sités, du  S.-O.  au  N.-E. 

De  la  vallée  du  Belambo  (Mahajamba),  on  passe  dans  celle  du  Mempikony 
(Bemarivo)  par  un  seuil  insignifiant.  Le  Mempikony  prend  sa  source  dans  le 
Tompoketsa,  à  l'ouest  d'Antsevakely,  en  sort  à  hauteur  de  Maromoka  et  se  jette 
dans  le  Bemarivo,  à  côté  du  village  de  Mempikony.  Le  gué  où  on  le  franchit  est,  à 
i-ette  époque  de  l'année,  profond,  en  certains  endroits,  de  plus  de  0°»  50.  Pendant 
la  saison  des  pluies,  ce  passage  doit  être  impraticable  ;  il  est  situé  an  milieu  de 
rochesdonl  l'une,  de  deux  mètres  de  haut,  h  sec  sur  un  banc  de  sable,  porte  à  sa 
partie  supérieure  un  gros  arbre  apporté  là  par  le  courant.  La  rivière  peut  donc 
atteindre  2™  50  de  profondeur  et,  comme  elle  est  très  encaissée,  il  est  probable 
que  le  fait  se  produit  souvent.  La  largeur  du  gué  est  de  25  à  30  mètres. 

Après  le  Mempikony,  on  entre  dans  la  vallée  de  l'Ambatomainty.  Cette 
rivière,  à  sa  sortie  du  Tompoketsa,  reçoit  deux  affluents:  l'un,  l'Akorongana, 
\ient du  sud-est;  le  deuxième,  le  Tsimandropiry,  vient  du  sud-ouest.  Elle  se 
jette  dans  le  Bemarivo,  à  l'est  de  Mempikony. 

De  Maromoka  à  Bekibana,  c'est-à-dire  au  Komajikely,'  le  pays  est  presque 
plat  ;  il  se  relève  légèrement  à  partir  de  Bekibana.  Ce  sont  des  mamelons  argi- 
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leux,  couverts  de  hautes  futaies;  les  taillis  sont  nombreux  dans  la  Taliée  de  TAui- 
batomaioiy  et  deviennent  de  plus  en  plus  abondants  vers  le  nord. 

Comme  villages,  on  ne  trouve  que  les  quelques  cases  en  ruines  d'AmboataTO 
et  de  Bckibana  ;  les  deux  villages  ont  été  détruits  en  partie  et  pillés  par  les 
bandes  de  Rainitavy  quand  elles  occupaient  Masokoamena.  Lesbabitantssesont 
réfugiés  à  Mempikony  ou  à  Maromoka. 

On  retrouve  cet  aspect  mamelonné  et  couvert  jusqu*au  Bemarivo,  passant 
successivement  d'une  vallée  dans  une  autre  par  des  cols  sans  importance. 
De  la  vallée  de  l'Ambalomainty,  on  arrive  dans  celle  de  TAmbaratakel  y  ;  de  là, 
dans  celle  de  TAnkaboka,  affluent  du  Bemarivo,  puis,  dans  celle  du  Bemarivo 
lui-même,  que  Ton  traverse  à  gué  au  milieu  de  rapides  et  en  amont  de  deux 
îles.  La  largeur  totale  du  gué  est  aussi  considérable  que  celle  du  gué  de  la 
Mahajamba,  au  sud  de  Tsaratanana,  c'est-à-dire  de  250  à  300  mètres.  Mais  le 
Bemarivo  est  beaucoup  moins  facile  à  passer  ;  le  gué  de  la  Mahajamba  n*est 
dangereux  que  parce  que  les  bancs  de  sable  mouvant  changent  souvent  de 
place  ;  dans  le  Bemarivo,  la  force  du  courant,  la  profondeur  en  certains  endroits 
et  la  présence  de  nombreuses  roches  sur  lesquelles  on  est  obligé  de  passer 
pour  ne  pas  être  en  eau  profonde  rendent  ce  gué  difBcile  en  saison  sèche. 
Pendant  la  saison  des  pluies,  les  communications  sont  forcément  interrompues 
de  ce  côté. 

Le  Bemarivo  sort  du  Tompoketsa  à  hauteur  de  Masokoamena;  il  n'est  pas 
navigable.  Son  cours  est  encombré  presque  partout  de  pierres  et  de  rochers, 
entre  de  nombreux  Ilots  boisés. 

L'éperon  de  Masokoamena,  où  Rainitavy  s'était  établi  après  ses  échecs  dans 
la  plaine  du  Bonéni,  se  dresse  entre  le  Bemarivo  à  Touest  et  au  sud-ouest,  et 
son  affluent,  l'Andranolava,  au  nord.  Du  lit  de  TAndranolava  pour  monter  aa 
poste,  il  faut  une  heure  et  demie,  toujours  sous  bois,  excepté  pendant  la 
dernière  et  la  plus  courte  partie  de  la  montée.  Le  sentier  suit  presque 
constamment  le  thalweg  d'un  ravin,  011  il  n'y  a  que  des  roches  et  de  grandes 
dalles  glissantes.  Au  sommet,  deux  plateaux  :  le  plus  élevé,  celui  où  se  tenait 
la  bande  de  Rainitavy,  ne  communique  avec  l'autre  que  par  un  étroit  couloir 
entre  deux  gros  rochers.  Partout  ailleurs,  excepté  au  sud-ouest,  les  roches 
affleurent  à  la  surface;  elles  sont  presque  verticales  et  l'escalade  est  impossible. 
Cette  position,  qui  n'est,  d'ailleurs,  qu'une  position  militaire,  car  il  n'y  a  pas 
de  villages  à  l'est  de  la  ligne  Ampassamentera-Mempikony-Bekibana,  est  très 
forte.  Elle  était,  paraît-il,  connue  de  longue  date  des  habitants  de  la  région, 
qui  allaient  y  mettre  leur  butin  à  l'abri  lorsqu'il  n'était  pas  en  sécurité  dans  la 
plaine. 

De  Masokoamena  à  Ampassam entera,  le  pays  conserve  le  même  aspect.  Avant 
l'insurrection,  pour  la  raison  énoncée  plus  haut,  il  n'existait  aucun  sentier  dans 
le  pays  ;  le  chemin  actuel  a  été  frayé,  au  dire  des  habitants,  par  les  gens  de 
Rainitavy.  C'est,  d'ailleurs,  une  région  où  non  seulement  on  ne  trouve  pas  de 
ressources,  mais  où  l'eau  manque  totalement.  Entre  l'Andranofasina  et  l'Am- 
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pclâsamentera,  DO  fait  douze  kiiomèlres  sans  trouver  autre  chose  qu'une  petite 
mare  boueuse  à  deux  kilomètres  avant  d'arriver  à  TAmpassamentera  et,  entre 
le  point  où  Ton  coupe  cette  rivière  et  le  village  du  même  nom,  c'est-à-dire 
pendant  six  heures  de  marche,  on  ne  rencontre  que  des  ruisseaux  à  sec.  Pour 
avoir  de  Teau,  il  faut  sortir  du  sentier  à  peu  près  à  mi-route  et  marcher  un 
kilomètre  au  nord. 

A  Test  du  village  d'Ampassamentera,  on  traverse  une  grande  plaine,  boisée 
en  son  centre,  couverte  de  roseaux  et  de  grandes  herbes  sur  la  plus  grande 
partie  de  son  étendue.  Du  nord  au  sud,  elle  a  plus  de  trois  kilomètres;  elle  est 
un  peu  plus  longue  de  Test  à  l'ouest.  Les  habitants  ne  Tutilisent  que  comme 
pâturages  pour  Içurs  troupeaux.  Autour  des  deux  petits  villages  d'Ampassa- 
mentera, on  trouve  des  plantations  de  canne  à  sucre,  mais  il  faudrait  un  défriche- 
ment .sérieux  poui*  rendre  cette  vaste  plaine  cultivable  ;  dans  l'état  actuel,  elle  ne 
peut  servir  que  de.  terrain  d'élevage. 

Entre  Ampassamentera  et  Amparihy,  le  pays  change.  Il  devient  encore 
moins  accidenté  ;  'les  marais  sont  pour  la  plupart  à  sec  à  cette  époque  de 
Tannée  (octobre)  ;  on  traverse  pourtant  de  petites  cuvettes  vaseuses  où  l'on  enfonce 
jusqu'au-dessus  du  genou.  Les  étangs  de  Sinjo,  ^ui  se  trouvent  non  loin  de 
la  vallée  marécageuse  de  TAmbatotsangana,  communiquent  pendant  la  saison 
des  pluies  avec  l'Ampassamentera  ;  ils  ont  de  l'eau  en  toute  saison.  Peu  après» 
commence  la  région  presque  absolument  plate  du  Matety  et  de  TAmparihy. 
On  trouve  dans  la  plaine  de  Matety  de  véritables  forêts  de  satranas  qui  se  conti- 
nuent jusqu'en  face  du  premier  village  d'Amparihy.  Entre  ce  point  et  le  poste 
actuel  d'Amparihy,  les  satranas  sont  moins  nombreux,  bien  que  le  pays  soit 
toujours  très  boisé. 

Les  plaines  sont  à  sec  pour  le  moment,  excepté  celle  d'Amparihy,  couverte 
d'étangs  d'une  étendue  considérable.  On  n'y  voit,  excepté  aux  abords  immé- 
diats des  trois  villages  abandonnés  de  l' Amparihy,  aucune  trace  de  culture.  Ces 
plaines  ne  devaient  servir  que  comme  pâturages  pour  le  bétail.  Quant  à  celles  du 
Matety^  elles  sont  absolument  désertes.  Il  existe  une  source  à  six  kilomètres 
au  nord  des  étangs  de  Sinjo  et  une  autre  à  côté  du  premier  village  d'Amparihy. 

Au  delà  d'Amparihy,  en  allant  vers  Lehanza,  on  traverse  les  marais  et  on 
longe  les  étangs  pendant  une  heure  ;  jusqu'à  l'Ambanjehy,  qui  finit  dans  le 
Bcmarivo  et  n'est  qu'un  ruisseau  sans  importance,  le  pays,  aussi  plat,  est  moins 
boisé  que  TAmparihy  et  on  ne  traverse  pas  de  marais.  Après  l'Ambanjehy,  et  à 
mesure  que  Ton  se  rapproche  de  TAnjabony,  les  marais  et  les  étangs,  au  con- 
traire, deviennent  nombreux  :  marais  d'Ampapo,  étangs  d'Ankapy.  L'Anjabony, 
affluent  du  Bemarivo,  a  une  vallée  large  de  plus  de  trois  kilomètres;  son  cours 
est  encaissé.  Le  courant  est  rapide  et  la  largeur  au  gué  est  de  70  mètres  ;  en 
octobre,  on  a  de  l'eau  jusqu'à  la  ceinture.  Sur  sa  rive  droite,  une  forêt  parallèle 
à  son  cours  occupe  le  milieu  de  la  plaine  entre  la  rivière  et  les  hauteurs  qui 
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limitent  son  bassin  à  l'est.  La  rive  gauche,  au  contraire,  est  presque  entièrement 
découverte. 

A  peu  près  à  mi-chemin  entre  Anjabony  et  le  village  de  Lehanza,  on  traverse, 
pendant  une  heure,  la  plaine  de  Bemanevika,  déserte  aujourd'hui  ;  mais  les 
cultures  qui  y  existent  et  les  cases  vides  de  deux  petits  villages  témoignent  qu'elle 
était  habitée  il  n'y  a  pas  bien  longtemps.  Comme  villages,  il  n'y  a  pins,  jusqu'à  la 
Sofia,  outre  Lehanza  et  Ambanjehy,  où  les  indigènes  sont  restés,  que  les  quel- 
ques cases  du  village  d'Antanifaly,  désert  actuellement. 

Entre  le  pays  marofolsy  et  la  Sofia,  Lehanza  est  le  point  le  plus 
important.  Los  autres  villages  ne  sont  que  des  groupes  de  quelques  cases; 
Lehanza,  au  contraire,  compte  219  habitants  ;  mais,  avec  la  misère  créée  dans  cette 
région  parles  pillages  de  Rainitavy,  ils  n'ont  plus  ni  bœufs,  ni  riz  et  la  plupart  en 
sont  réduits  à  manger  des  racines  de  rafia  en  attendant  la  prochaine  récolte. 

Au  nord  de  Lehanza,  dans  la  vallée  de  l'Ambanjehy,  les  vastes  plaines  de 
Bemokanga  sont  recouvertes  d'eau  à  la  saison  des  pluies.  Les  habitants 
du  village  d'Ambanjehy  n'en  cultivent  qu'une  partie;  elles  pourraient  devenir 
de  grandes  rizières  qui  seraient  une  ressource  pour  toute  Ja  région,  mais  la 
partie  cultivée  suffit  aux  besoins  des  habitants  et  le  Sakalave  ne  voit  pas  au 
delà.  Elles  sont  limitées,  au  nord,  par  une  ligne  de  hauteurs  boisées  orientée 
<^st-ouest.  C'est  la  ligne  de  partage  entre  la  Sofia  et  la  vallée  de  l'Ambanjehy. 

Le  gué  de  la  Sofia  est  à  deux  kilomètres  en  aval  des.villages  d'Ambatoman- 
drivo.  Le  fleuve,  à  la  saison  sèche,  est  divisé  en  deux  bras,  laissant  entre  eux 
un  banc  de  sable  k  découvert.  Dans  le  bras  du  sud,  l'eau  arrive  à  mi-jambe  ; 
dans  celui  du  nord,  elle  vient  jusqu'à  la  ceinture.  La  largeur  totale  est  de  plus 
de  400  mètres,  c'est-à-dire  supérieure  à  celle  de  la  Mahajamba  pi'ès  de  Tsarata- 
nana.  Au  sud,  la  Sofia  est  bordée  par  un  marais  que  le  sentier  de  Lehanza 
traverse  pendant  deux  kilomètres.  La  rive  droite,  au  contraire,  est  libre  et 
une  ligne  étroite  de  grands  roseaux  longe  seule  le  cours  du  fleuve. 

A  cet  endroit,  la  Sofia  est  navigable  ;  le  cours  libre  commence  à  six  kilomètres 
plus  haut,  en-dessous  des  rapides  de  Tsiafapandrakolra,  et,  au  dire  des  indigènes, 
se  continue  jusqu'à  la  mer  sans  obstacle.  Les  chutes,  les  rapides,  les  encombre- 
ments de  pierres  et  de  rochers  dans  le  lit  de  la  rivière  commencent,  en  aval, 
aux  rapides  de  Tsiafapandroka  et  se  terminent,  en  amont,  à  Bevary.  A  partir  de 
ce  point  jusqu'au  confluent  de  la  Mazava,  le  cours  du  fleuve  est  libre;  en  amont, 
il  a  été  reconnu  que  la  navigation  était  rendue  impossible  par  de  nombreux 
rapides.  La  Sofia  aurait  donc  deux  portions  de  cours  navigable  et  deux  portions 
de  rapides  et  de  chutes. 

Entre  la  mer  et  les  rapides  de  Tsiafapandroka,  la  navigation,  Suivant  les 
habitants  d'Ambatomandnvo,  est  souvent  rendue  difficile  parle  vent  d'ouest,  qui 
t>ouffle  avec  violence. 

La  Sofia  ne  paraît,  d'ailleurs,  pas  avoir  grande  valeur  au  point  de  vue  com- 
mercial; le  débouché  de  Mandritsara  est  plutôt  sur  la  côte  est;  la  Sofia  ne 
peut  desservir  utilement  que  la  région  de  Befandriana,  et  celle-ci  a  son  débouché 
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naturel  par  la  vallée  de    rADtsiojomorooa,  qui  se   prolonge  par  le  Mananga. 
hiziny  et  vient  se  jeter  dans  la  baie  de  la  Loza. 

Les  deux  rapides  de  Tsiafapandroka  sont  à  200  mètres  de  distance  l'un  de 
l'autre  ;  le  chenal  n*y  a  guère  que  40  mètres  de  large;  mais,  au-dessus  des  rapides, 
la  vallée  s'agrandit  et  la  largeur  totale  du  lit  du  fleuve,  au  moment  des  crues, 
est  de  près  d'un  kilomètre.  Des  roseaux  apportés  par  le  fleuve  sont  restés- 
accrochés  à  des  arbres,  à  dix  mètres  au-dessus  du  niveau  actuel. 

Les  rapides  se  continuent  en  remontant  le  fleuve;  mais,  pas  plus  qu'aux  pre- 
miers, la  différence  de  niveau  entre  les  deux  biefs  n'est  considérable.  Ce  n'est 
qu'à  quatre  kilomètres  des  rapides  de  Tsiafapandroka,  dans  un  coude  de  la  Sofla^ 
que  l'on  trouve  de  véritables  chutes.  Pendant  près  de  500  mètres,  la  Sofia  traverse 
un  seuil  rocheux  qui  produit  une  dénivellation  totale  de  3.^  mètres.  En  saison 
sèche,  les  murailles  rocheuses  à  pic  ne  laissent  au  fleuve  qu'une  largeur  de  200 
mètres.  Pendant  la  saison  des  pluies,"  le  spectacle  doit  être  magnifique,  les  eaux 
recouvrant  toute  la  masse  rocheuse.  Le  courant  est  naturellement  très  violent 
dans  ce  couloir,  où  il  serait  impossible  à  une  pirogue  de  passer,  moins  à  cause- 
de  la  vitesse  du  courant  que  par  suite  de  la  disposition  à  angle  droit  qui  la  ferait 
inévitablement  se  briser  contre  les  parois  du  roc. 

Au-dessous  de  ces  rapides,  le  fleuve  redevient  large  de  300  mètres  et  Ton  ne 
trouve  plus  de  chutes  jusqu'à  Revory,  un  peu  eu  aval  du  confluent  de 
TAmpanasandamba  ;  mais  ces  chutes,  dites  de  Kesanjy,  sont  beaucoup  moins 
importantes  que  les  premières. 

On  ne  quitte  la  direction  du  sud-est  qu'en  face  de  la  montagne  d'Ambato- 
mahay,  sommet  isolé,  qui  ne  se  rattache  que  par  de  faibles  collines  aux  montagnes- 
qui,  plus  à  Test,  limitent  la  vallée  de  la  Sofia.  Ces  collines  proviennent  toutes,, 
soit  de  l'Ambiniviny  à  l'est,  soit  du  Tompoketsa  au  sud.  Elles  constituent,  à 
l'ouest  et  au  nord,  les  deruiers  contreforls  de  ces  deux  plateaux. 

A  deux  kilomètres  de  là,  commencent  les  Iles  de  la  Sofia  ;  la  première,  celle 
d'Ambelanianampondro,  a  près  de  neuf  kilomètres  de  long;  elle  n'est  pas  habitée; 
le  terrain  y  est  boisé  comme  sur  les  bords  du  fleuve,  dont  chaque  bras  a  environ 
la  moitié  de  la  largeur  du  bras  unique  en  aval.  A  cette  île,  font  suite  immédia- 
tement celles  d'Ambinambevala  et  d'Andranoloka,  et,  plus  en  amont,  celles 
d'Andranodambo  et  d'Amberatandraka  ;  la  dernière  est  celle  d'Ambary,  au  point 
sud  du  coude  entre  Andranoloka  et  Bevory.  Les  rapides  sont  toujours  nombreux 
dans  les  divers  bras  du  fleuve,  embarrassés  constamment  de  blocs  de  rochers. 

D'Ambatomandrivo  à  Mazava,  tous  les  affluents  de  droite  prennent  leur 
BOurce,-éisenl  les  indigènes,  à  côté  de  Befandriana,  ce  qui  signifie  qu'ils  sortent 
de  la  ligne  des  hauteurs  qui  séparent  les  bassins  de  la  Sofia  et  de  l'Antsinjomo- 
rono.  Le  plus  important  est  le  Manan^pony.  L'Andrambaloa,  qui  n'a,  à  un  kilo- 
mètre en  amont  de  son  confluent,  que  huit  mètres  de  large,  est  très  profond  et, 
en  saison  sèche,  on  doit  le  passer  ayant  de  l'eau  jusqu'aux  épaules.  Les  val- 
lées de  la  plupart  de  ces  affluents  ne  sont  pas  resserrées  et  ils  coulent  lente- 
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ment  dans  des  plaioes  marécageuses  ;  en  outre,  beaucoup  de  ruisseaux  n*ont 
4l*eau  que  pendant  la  saison  des  pluies. 

L'avant-dernier  de  ces  cours  d'eau,  avant  d'arriver  à  la  Mazava,  laTsirabaka, 
traverse  complètement,  à  hauteur  de  Tétang  d'Anteviala,  la  chaîne  montagneuse 
orientée  presque  nord-sud  qui  détermine  le  coude  de  la  Soûa  entre  la  Mazava  et 
la  Tsirahaka.  Elle  est  marquée  par  trois  sommets  dominant  la  plaine  de  400 
mètres  :  le  pic  de  Tsirahaka  sépare  la  Sofia  et  la  Tsirahaka  ;  le  pic  d'Andriba  se 
dresse  entre  cette  rivière  et  celle  d'Ambato;  enfin,  au  nord  de  ce  dernier  cours 
d'eau,  se  trouve  le  pic  d'Arobato. 

De  la  vallée  de  la  Tsirahaka,  un  col  conduit  dans  celle  de  la  Sofia  par  le  sen- 
tier qui  va  d'Ambodedy  (Tsirahaka)  à  Mevaheka  (Sofia).  C'est  au  delà  de  ce  village 
que  commence  la  région  des  étangs.  Le  plus  important  est  celui  de  Betsiheka  ; 
les  autres,  ceux  de  Manambato,  d'Ambojy,  de  Manipancva,  de  Mazava,  sont 
moins  considérables.  Néanmoins,  ils  obligent  le  sentier  à  faire  des  détours  con- 
tinuels. Tous  ces  étangs  ont  un  déversoir  vers  la  Sofia.  Beaucoup  sont  trop 
profonds  pour  qu'on  puisse  les  passer  à  gué,  même  pendant  la  saison  sèche. 
Leur  largeur  est  très  variable  ;  l'un  d'eux,  celui  de  M»nambato,  a  près  de  500 
mètres  de  large  k  l'endroit  où  le  sentier  le  traverse. 

Depuis  que  l'on  a  quitté  la  vallée  de  la  Tsirahaka,  le  pays  est  redevenu 
mamelonné,  boisé  en  partie.  C'est  l'aspect  qu'il  conserve  dans  la  plaine  de  la 
Mazava  et  dans  les  vallées  des  affluents  de  l'Antsinjomorono  et  de  l'Anjingo, 
jusqu'au  pied  du  massif  montagneux  qui  sépare  ce  fleuve  du  Maivarano. 

Dans  le  grand  coude  qu'elle  fait  entre  la  Tsirahaka  et  la  Mevaheka,  la  Sofia 
ne  reçoit  aucun  affluent  sur  sa  rive  droite  ;  elle  sort  des  montagnes  de  Mahiabc- 
hemba.  C'est  là  que  la  franchit  le  sentier  qui,  de  Mandritsara,  conduit  à  Befan- 
driana. 

Ce  sentier  se  continue,  vers  le  nord,  sur  Befandriana  et  Marirano  en  longeant 
le  pied  occidental  de  la  chaîne  qui  limite  à  l'oue.U  la  vallée  de  la  Sofia  :  sommets 
de  Mahiabahemba,  de  Fanyma,  de  Marovato,  d'Ambatomainty  et  d'Ambohitsiion- 
drahy  jusqu'à  Befandriana  ;  au  delà,  vers  le  nord,  massifs  de  TAndranovo  et 
de  l'Ankitsika;  ce  dernier  borne  au  sud  la  vallée  de  l'Anjingo. 

Dans  toute  cette  partie  de  la  vallée  de  la  Sofia,  d'Ambatomandrivo  à  Mazava, 
il  n'existe  de  chemin  qu'entre  ce  point  et  Andranoboka.  Pour  aller  de  Mazava 
à  Bevory,  les  habitants  emploient  rarement  les  pirogues  ;  le  sentier  qui  passe 
par  Mevaheka  et  Ambodedy  est  bien  plus  rapide,  à  cause  du  détour  important 
du  fleuve  vers  le  sud.  Quant  à  la  région  comprise  entre  Ambatomandrivo  et  An- 
dranoboka, il  n'y  a  trace  de  sentier  à  côté  de  la  Sofia  qu'aux  environs  du 
coude  d'Ambatomahy.  Ce  que  l'on  voit  là  doit  être  le  reste  du  chemin  qui  condui- 
sait autrefois  d'Ambatomandrivo  au  village  d'Ambelanianampondro,  situé  sur 
la  rive  droite  du  fleuve,  en  face  de  la  pointe  aval  de  l'Ile  de  ce  nom.  Actuelle- 
ment, les  Sakalaves  d'Ambatomandrivo,  pour  aller  à  Mazava,  vont  à  Befan- 
driana en  deux  jours  et,  de  là,  à  Mazava  en  une  journée. 
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De  Mazava  à  Befandriana,  dans  la  riche  plaine  de  la  Mazava,  le  sentier  coupe 
neuf  afïluenls  de  cette  rivière.  La  ligne  de  partage  entre  cette  vuUée  et  celle 
de  rAnkajambo,  affluent  de  TAntsinjomoronOf  est  faiblement  marquée  par  une 
ligne  de  mamelons  très  boisés  et  peu  élevés.  De  l'autre  côté,  recommence  la 
plaine,  peu  accidentée,  surtout  autour  de  Befandriana. 

Befandriana  n*est  pas,  comme  Tindique  la  carte  au  1.000.000«,  dans  lo 
bassin  de  la  Sofia.  Ce  village  fait  partie  d'un  bassin  différent,  celui  de  TAntsinjo- 
morono,  le  plus  au  sud  des  trois  fleuves,  dont  l'esluaire  se  confond  dans  Id  baie 
de  la  Loza.  C'est  un  point  très  important.  Il  en  sera,  d'ailleurs,  parlé  plus  loin. 

Du  bassin  de  l'Antsinjomorono,  on  passe,  après  le  village  d'Ampodravodroka 
et  par  un  col  insignifiant,  dans  celui  de  l'Anjingo,  dont  les  premiers  cours  d'eau,  le 
Marofototra  et  le  Maivaranokely,  coulent  au  pied  de  la  muraille  rocheuse  de  l'An- 
dranovo.  Celle-ci  commence  un  peu  au  nord  du  pic  de  l'Andranovokely  et  finit 
à  hauteur  du  village  de  Maivaranokely.  La  haute  vallée  du  Maivaranokely,  affluent 
du  Marofototra,  est  très  resserrée;  ce  cours  d'eau,  à  l'inverse  de  tous  ceux  que 
Ton  rencontre  depuis  Mazava,  prend  sa  source  très  haut  dans  les  montagnes. 

L'Ankofia,  autre  affluent  de  l'Anjingo,  contournant  à  l'est  et  au  sud  lé  mas- 
sif de  Hatana,  qu'il  sépare  de  ceux  de  l'Ankitsika  et  de  l'Andranovo,  ouvre  la 
route  de  Befandriana  à  Bealanana.  Le  sentier  emprunte  sa  vallée  pour'  traverser 
les  hauteurs  qui  limitent  au  sud  la  vallée  de  l'Anjingo.  De  Tautre  côté  du 
col  qui  réunit  le  Hatana  à  TAnkitsika,  on  trouve  la  rivière  d'Ankaramy,  puis 
celle  d'Ambaraty,  et  Ton  franchit  peu  après  l'Anjingo,  entre  Ambalomaniry  et 
Marirano. 

Ce  fleuve  est,  à  cet  endroit,  large  de  iO  mètres  seulement  à  la  saison  sèche. 
Pendant  les  pluies,  il  atteint  40  mètres.  La  vallée,  large  de  4  kilomètres  entre 
l'Ankitsika  au  sud  et  TApapa  au  nord,  s'enfonce  au  loin,  vers  Test,  dans  les  mon- 
tagnes, en  y  conservant,  pendant  une  vingtaine  de  kilomètres  encore,  une  largeur 
appréciable. 

De  même  que  l'Antsinjomorono  et  le  Maivarano,  l'Anjingo  se  termine  dans 
la  baie  de  la  Loza,  qui  recueille  ainsi  toutes  les  eaux  de  la  contrée,  entre  la  Sofia 
et  le  Sambirano.  L'Anjingo  n'est  pas  porté  sur  les  caries,  mais  il  ne  peut  y  avoir 
de  doute  sur  la  position  de  son  embouchure  reconnue,  d'ailleurs,  par  le  lieute- 
nant Castard  au  mois  de  mars  de  cette  année. 

L'Antambomarqué,  sur  la  carte  du  P.  Roblct,  n'est  autre  que  l'Anjingo. 

Au  nord  delà  vallée  de  l'Anjingo,  commencent  les  montagnes  qui  le  séparent 
du  Maivarano.  Entre  l'Anjingo  et  son  affluent  l'Andahona,  à  12  kilomètres  plus 
au  nord,  ce  massif  est  découpé  par  les  affluents  de  droite  de  l'Anjingo,  dont  la 
direction  générale,  à  leur  sortie  des  montagnes,  est  est-ouest. 

L'Ambatafo,  affluent  de  l'Andanvely,  est  un  petit  ruisseau  de  un  mètre  de 
large  h  peine  pendant  la  saison  sèche;  à  la  saison  des  pluies,  il  devient  un  tor- 
rent qui  remplit  toute  sa  vallée  et  y  amoncelle  des  débris  de  toute  sorte.  Sur  les 
bords,  à  180  mètres  du  cours  actuel,  de  très  gros  arbres  ont  été  apportés  par 
les  eaux  et  laissés  sur  les  rives. 
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Au  nord  de  l'Andahona,  le  massif  affecte  la  forme  d'un  plateau  très  élevé. 
Les  indigènes  lui  donnent  le  nom  de  Bevalalana  entre  l'Andahona  et  la  Benga- 
zoka,  affluent  de  la  Mahilezana  (bassin  du  Maivarano),  et  celui  de  Mahamavy 
entre  ce  ruisseau  et  la  Bezomanga,  autre  affluent  de  la  Mahilezana.  Son  rebord  sud 
domine  de  630  mètres  le  cours  de  l'Andahona;  de  ce  côté,  les  pentes  sont  raides 
et  escarpées.  La  montée  prend  plus  de  deux  heures.  A  Tinlérieur  du  plateau,  on 
monte  encore  de  130  mètres  (cote  1300)  et  Ton  redescend  sur  la  raiiée  de  la 
Bezomanga,  qui  est  presque  celle  du  Maivarano,  par  des  pentes  douces.  Sur 
Je  Bevalalana,  les  mamelons  sont  couverts  d'une  herbo  duro  et  basse  qui  rappelle 
l'Emyrne;  sur  le  Mahamavy,  il  y  a  presque  partout  des  bruyères  de  faible 
taille.  Sur  ces  plateaux,  les  ravins  seuls  sont  boisés.  De  l'autre  côté  de  la 
Bezomanga,  l'Ankandrina,  au  contraire,  est  recouvert  de  bois.  Grâce  à  l'altitude, 
la  température  est  peu  élevée  dans  ce  massif;  du  moins,  la  dîfFért»ncc  avec  la 
chaleur  de  la  plaine  se  fait  vivement  sentir  et  les  nuits  y  sont  très  fraîches. 

La  Bezomanga,  sous-affluent  du  Maivarano,  a  le  caraolère  spécial  a  toutes 
les  rivières  de  l'Ankaizinana.  Dès  qu'elle  se  dégage  des  montagnes,  c'est-à-dire  à 
partir  du  pied  de  l'Ankandrina,  elle  coule  dans  une  vallée  marécageuse  ;  il  en 
est  de  même  pour  la  Mahilezana  :  aussitôt  que  sa  vallée  s'élargit  en  sortant  du 
plateau,  en  aval  du  confluent  de  la  Bezomanga,  elle  arrose  une  grande  plaine 
qui  n'est  autre  que  le  prolongement  de  celle  du  Maivarano. 

La  vallée  du  Maivarano,  entre  les  massifs  de  Tilranobc  au  sud  et  d'Ambo- 
hidiampanaau  nord,'a  près  de  trois  kilomètresde  large.  Celle  de  l'Ambatomainty, 
affluent  de  droite  du  Maivarano,  en  a  près  de  deux  à  certains  endroits.  Quant  à 
celle  de  Bealanana,  elle  en  a  dix  de  large  à  hauteur  du  village  de  ce  nom. 

Dans  la  plaine,  les  cours  d'eau  sont  généralement  encaissés  comme  le 
Bealanana,  le  Maivarano,  qu'en  saison  sèche  on  passe  au  sud  d'Anjanabory  avec 
de  l'eau  jusqu'à  la  ceinture,  ou  s'étendent  par  endroits  en  nappes  comme 
la  Bezomanga,  l'Ambatomainty.  Les  accidents  de  terrain  sont  extrêmement 
faibles  dans  ces  plaines:  la  Kisaka,  affluent  du  Maivarano,  n'est  séparée  de  lui 
que  par  une  ligne  ininterrompue  de  mamelons,  entre  lesquels  la  ligne  de  par- 
tage est  presque  invisible.  Il  ne  peut  y  avoir  aucun  doute  sur  le  cours  du  Mai- 
varano; il*  faut  prendre  pour  ce  fleuve  celui  que  la  carte  au  1.000.000'  donne 
comme  étant  le  Manangarivo;  les  indigènes  sont  très  affirniatifs  sur  ce  point, 
à  savoir  que  le  Maivarano  de  TAnkaizinana  est  bien  celui  qui  se  jette  dans  la 
baie  de  la  Lozu,  entre  Befotaka  et  Ambodimadiro.  Le  Manangarivo,  au  contraire, 
n'e.st  qu'un  cours  d'eau  de  peu  d'étend'ie,  auquel  il  faut,  en  réalité,  donner  la 
longueur  que  la  carte  attribue  au  Maivarano. 

Le  sentier  d'Anjanabory  à  Bealanana  contourne  le  massif  d'Ambohidiampa- 
na  par  la  vallée  de  l'Ambatomainty;  au  village  d*Antsahamaka,  il  débouche 
dans  la  vaste  plaine  qui  fait  de  l'Ankaizinana  le  pays  le  plus  riche  qui  existe  de 
la  Mahajamba  au  Sambirano.  Défrichée  actuellement  en  partie  seulement,  elle 
siiltit  très  largement  aux  besoins  de  la  population  et  attire,  en  outre,  les  habi- 
tants des  régions  voisines,  qui  viennenty  chercher  des  vibres  et  srrtout  du  bétail; 
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mise  en  valeur,  elle  ferait  de  Bealanana  le  grenier  k  riz  de  tout  le  nord-ouest  de 
Madagascar. 

La  partie  nord-ouest  de  cette  plaine,  entre  Bealanana  et  Beandrarezo,  n'est, 
pour  le  moment,  qu'une  suite  de  marais  infranchissables  et  le  sentier  qui  mène 
au  Sambirano  fait,  pour  les  éviter,  un  grand  détour  jusqu'au  village  d'Anambi- 
rano,  au  pied  du  Marovato.  Beandrarezo,  non  loin  de  Tétang  d'Andampy,  est  le 
dernier  village  de  la  plaine  ;  on  entre  dans  les  montagnes  aussitôt  après  l'avoir 
quitté. 

Entre  Bealanana  et  le  Sambirano,  les  montagnes  sont  coupées  par  deux 
\aUces  principales  :  celles  de  TAmbatomainty  et  du  Sahan  d'Rakoto,  tous 
deux  affluents  de  droite  du  Maevarano.  Elles  atteignent  leur  point  culminant  au 
Marangaka. 

Les  Malgaches  ne  donnent  ce  nom  qu'au  rebord  nord-ouest  du  plateau  qui 
s'étend  entre  l'Ambatomainty  et  le  Sahan  d'Rakoto  ;  mais  le  plateau  de  Tanimari- 
na,  sur  lequel  on  monte  par  les  pentes  raides  qui  dominent  la  vallée  de  l'Amba- 
tomainty, n'est,  en  somme,  que  la  partie  sud-est.  On  s'élève  peu  à  peu  jusqu'au 
sommet  du  Marangaka  (cote  2t30),  qui  n'est  qu'un  mamelon  surleplateau,  à  trois 
kilomètres  du  rebord  nord.  Le  dessus  du  plateau  est  dénudé,  mais  les  ravins, 
peu  profonds  d'ailleurs,  sont  très  boisés.  A  l'ouest  de  la  ligne  de  crêtes  que 
suit  le  sentier,  une  forêt  continue  couvre  la  région  entre  l'Ambatomainty  et 
l'Akonkanga.  A  cinq  kilomètres  du  sentier,  dans  l'est,  le  haut  massif  de  Mandri- 
zava  est  entièrement  couvert  de  forêts. 

Les  Malgaches  s'arrangent  toujours  pour  ne  pas  camper  sur  ce  plateau  ;  le 
fait  est  que  la  nuit  y  est  très  froide  et  la  sensation  du  froid  est  encore  augmentée 
par  un  vent  violent. 

A  l'intérieur  du  Marangaka,  les  fonds  sont  très  évasés  et  le  plateau  n'est 
fortement  échancré  que  sur  ses  bords  ;  la  plupart  de  ces  dépressions  sont, 
d'ailleurs,  à  sec  à  cette  époque  de  l'année  (commencement  de  novembre),  excep- 
tion faite  pour  la  cuvette  marécageuse  de  l'Antanamakoa,  dont  le  déversoir, 
rivière  du  même  nom,  finit  dans  le  Sahan  d'Rakoto. 

Au  pied  du  Marangaka,  le  sentier  du  Sambirano  quitte  celui  d'Andranosa- 
monta  au  petit  village  de  Manirenja. 

Se  rattachant  au  plateau  dont  il  n'est  qu'un  contrefort,  mais  dont  il  diffère 
totalement  par  son  aspect  profondément  raviné  et  tourmenté,  le  massif  de 
Marolalitra  sépare  le  Sahan  d'Rakoto  de  son  affluent  i'Ampatika.  Les  crêtes 
sont  particulièrement  étroites  et  n^ont  souvent  que  la  largeur  du  sentier.  Il  est 
beaucoup  moins  éievé  que  le  Marangaka,  et  son  sommet  d'Antanifotsy  n'atteint 
■que  1.580  mètres. 

Le  gué  du  Sahan  d'Rakoto,  large  de  20  mètres,  est  encombré  de  pierres  qui 
rendent  le  passage  difficile,  mais  on  n'a  de  l'eau  que  jusqu'à  mi-jambe.  Cette 
rivière  présente  là  la  particularité  d'alternances  presque  régulières  de  cours 
libre  et  de  cours  embarrassé  de  blocs  de  rochers,  chaque  partie  ayant  de  100  à 
iîJO  mètres  de  long. 
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Pour  passer  de  la  vallée  du  Sahan  d*Rakoto  dans  celle  du  Sambiraao,  il 
faut  monter  au  col  d^Ambatoharana,  redescendre  dans  la  vallée  de  TAntsahabe 
et,  de  là,  par  le  col  de  TAnlsolaitra  (cote  1360),  arriver  à  TAndranovato,  afQuent 
du  Sambirano.  Ce  dernier  col  permet  de  tourner  par  Test  le  très  gros  massif 
boisé  de  TAnalabe  (1),  qui  borne  le  Sambirano  à  Touest  et  sépare  sa  basse  vallée 
de  celle  du  Sahan  d'Rakoto. 

La  vallée  de  l'Andranovato,  très  resserrée  entre  de  hautes  montagnes,  ne 
s-élargit  qu'après  le  confluent  de  la  Bahambatra.  Jusqœ-ià,  le  sentier 
reste  sous  les  bois  du  fond  de  la  vallée,  coupant  plusieurs  fois  la  rivière,  qui 
fait  de  nombreux  détours.  Ce  chemin  est,  d'ailleurs,  fréquenté;  il  tire  son 
importance  de  ce  fait  que  c'est  le  seul  qui  fasse  communiquer  TAnkaizinana  avec 
la  vallée  du  Sambirano  et  la  côte  de  Passandava. 

Par  le  col  de  Mineriomby,  on  arrive  de  la  vallée  de  l'Andranovato  dans  celle 
de  l'Andranomafana,  également  afQuent  du  Sambirano.  Cette  dernière  s'épa- 
nouit en  une  espèce  de  cirque  entre  le  massif  de  Makisakomby  au  sud,  celui  de 
Menamionga  au  nord,  et  un  contrefort  de  l'Analabe  à  l'ouest.  C'est  le  premier 
endroit,  depuis  Beandrarezo  (en  exceptant  Manirenja),  où  l'on  trouve  des  habi- 
tants. Quatre  villages  sont  réunis  dans  cette  plaine,  enfouis  dans  les  manguiers 
avec  de  petites  cases  en  rafia  généralement  sur  pilotis. 

Le  riz  vient  là  en  abondance  ;  c'est  le  commencement  du  riche  pays  du 
Sambirano. 

Pour  passer  do  là  dans  la  plaine  d'Ambakoana,  qui  n'est  autre  que  la  vallée 
de  l'Andranobe,  affluent  du  Sambirano,  il  faut  traverser  la  colline  du  Mena- 
mionga, d'où  l'on  domine  toute  cette  plaine  enfermée,  entre  l'Analabe  à 
l'ouest  et  le  Menamionga  au  sud  et  à  l'esté  par  une  chaîne  qui  la  sépare  du 
Sambirano  et  dont  les  sommets  principaux,  Bekitsao,  Betarondro,  Ambatoby- 
biry,  vont  en  s'abaissant  vers  le  nord. 

Toute  cette  plaine  est  boisée  ;  on  n'y  trouve  pas  de  forêt,  mais  plutôt  une 
succession  de  bouquets  d'arbres,  dont  le  plus  commun,  le  mokotra,  ressemble, 
par  sa  forme  et  son  fruit,  au  pommier.  Elle  est  très  peu  accidentée.  L'Andra- 
nobe et  ses  affluents,  l'Andranomena  et  TAnkazomaitsy,  ont  un  cours  lent 
et  sont  peu  encaissés. 

Cette  région  est  très  peuplée.  De  TAndranomena  au  confinent  de  l'Andra- 
nobe et  du  Tambirano,  il  y  a,  sur  six  kilomètres  d'étendue,  huit  villages  ;  jusqu'à 
Antananvola,  la  densité  de  la  population  reste  à  peu  près  la  même  :  huit  >il- 
lages  pour  dix  kilomètres;  mais,  de  là  jusqu'à  la  plaine  côtière,  les  villages  sont 
plus  espacés.  Ils  redeviennent  plus  nombreux  entre  la  ligne  de  collines  côtières 
et  la  mer  :  d'Ambohimena  à  Ambanja,  sur  quinze  kilomètres,  il  n'y  91  pas 
moins  de  24  villages  sur  le  sentier  et  on  en  aperçoit  beaucoup  d'autres  en 
dehors. 

(1)  Le  massif  est  celui  indi(iué  sur  la  carte  au  1.000.000*  comme  «  Monts  de  la 
Grande  Chaudière  ». 
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Le  Sambiraao^  que  Ton  passe  entre  Ambodisakoa  et  Antsiratsira,  a  malheu- 
rousemeqt  trop  peu  d*eau  pendant  la  saison  sèche  pour  être  utilisé  comme  voie 
navigable.  Au  gué,  large  de  plus  de  100  mètres,  on  a  à  peine  de  Teau  à  mi- 
jambe  et  ce  peu  de  profondeur  est  uniforme  en  amont  et  en  aval.  Gela  est 
d'autant  plus  regrettable,  que  le  cours  n'est  encombré  d'aucun  rocher  qui  soit 
un  obstacle  à  la  navigation  et  que  la  vitesse  du  courant  est  insignifiante  ; 
Antsiratsira  est  à  260  mètres  d'altitude  et,  de  ce  point  à  la  mer,  le  Sambirano 
parcourt  encore  plus  de  50  kilomètres,  ce  qui  lui  donne  une  pente  maxima  de 
0»  005  par  mètre. 

A  hauteur  d'Antsiralsira,  sa  vallée  a  six  kilomètres  de  large  ;  mais,  un  peu 
avant  d'arriver  au  village  de  Tsarabenja,  une  chaîne  de  collines,  dernier  con- 
trefort des  montagnes  qui  bordent  sa  vallée  au  nord-eât,  resserre  cette  dernière 
h  près  d'un  kilomètre.  Ces  collines  sont,  d'ailleurs,  étroites  et,  de  l'autre 
côté,  la  vallée  reprend  sa  largeur  antérieure.  Un  nouveau  contrefort  venant  do 
Test  arrive  jusqu'au-dessus  du  village  d'Antsahamala,  mais  la  Taliée  ne  se 
resserre  définitivement  qu'à  hauteur  de  l'étang  de  Malily.*  Le  fleuve,  à  cet  eudroil, 
est  rejeté  à  l'est  par  une  des  dernières  pentes  de  l'Analabe, .  mais  les  collines 
d'Ankaramy  et  d'Ambahivaha,  qui  bordent  sa  rive  droite,  limitent  l'extension  de 
ce  coude  vers  l'est.  Le  Sambirano  prend  alors  la  direction  du  nord,  ayant  un 
cours  très  resserré  entre  les  collines  de  Behakoa  (rive  gauche)  et  de  Maromizaha 
(rive  droite).  D'Ambolobozo  à  Ambanja,  il  traverse  la  chaîne  côtière  et  débouche 
ensuite  dans  la  plaine  de  la  côte. 

Son  cours  est  bien  plus  considérable  que  ne  l'indiquent  les  cartes.  Il  semble 
qu'il  faudrait  prendre,  pour  le  Sambirano,  le  tracé  indiqué  sur  la  carte  au 
1. 000.000»  comme  étant  celui  du  Jangoa,  fleuve  venant  se  jeter  dans  la  baie  de 
Passandava,  à  côte  d'Ambodimadiro.  Comme  direction,  ce  serait  bien  celle  quia 
été  trouvée  pour  le  Sambirano,  et  les  indigènes  disent  que  le  cours  total  du 
Jangoa  n'est  pas  plus  long  que  celui  du  Sambirano,  depuis  son  confluent  avec  le 
Ramena  jusqu'à  la  mer.  Ils  ajoutent  que  le  Sambirano  prend  sa  source  à  côté 
et  au  nord-ouest  de  celle  du  Maivarano.  (i) 

Les  affluents  de  droite,  à  partir  d'Antsirasira,  se  réduisent  à  deux  :  l'un  n'est 
qu'un  ruisseau,  l'Antonotoro  ;  l'autre,  le  Ramena,  est  presque  aussi  important 
que  le  Sambirano  ;  il  a,  au  confluent,  près  de  1500  mètres  de  large  ;  il  vient  du 
nord-est  et  se  jette  dans  le  Sambirano,  au  pied  du  massif  de  Manasamody. 

Ce  n'est  qu'après  avoir  reçu  cette  masse  d'eau  que  le  Sambirano  devient 
navigable  en  tout  temps.  Ambolobozo,  situé  au  confluent,  est  le  premier  village 
où  Ton  voit  des  pirogues  ;  de  là  jusqu'à  la  mer,  le  cours  est  libre,  sans  rapides 
ni  rochers  ;  les  habitants  exportent  par  là  surtout  des  fibres  de  rafia,  dont  on  fait 
un  grand  commerce  à Nossi-Ré.  Cet  arbre  abonde  entre  Ambolobozo  ef  Benavony. 

A  partir  d'Ambolobozo,  le  sentier  qui  conduit  à  Ankify  quitte  le  Sambirano 
pour  contourner,  par  l'est,  les  collines  d'Antsiradava,  au  nord-est  desquelles  les 

(1)  La  proximité  de  ces  deux  sources  p,  d'ailleur.'*,  été  reconnue  par  le  lieutenant 
Boucabeille. 
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marais  «rAndrofcbc  s'étendent  sur  trois  kilomètres  de  long.  Us  sont  recouverts 
d'une  épaisse  forêt  de  magnifiques  raflas  ;  ils  sont  infranchissables  ;  en  octobre, 
où  la  saison  est  absolument  sèche,  on  y  enfonce  Jusqu'au  genou  dans  la  vase 
recouverte  de  détritus  végétaux  ;  le  sentier  est  donc  obligé  à  un  long  détonr 
pour  arriver  au  village  de  Renavony. 

De  la  vallée  d'Androfebe,  le  col  d'Ambahatra  conduit  à  la  plaine  côtière. 
Du  haut  de  ce  col,  on  découvre  toute  cette  plaine  jusqu'à  la  mer  ;  au-dessus, 
émergent  trois  sommets  seulement  :  au  sud-ouest,  les  collines  d'Ambohidava,  qui 
limitent  au  nord-est  la  vallée  du  Sambirano  ;  à  Touest,  le  massif  d'Ankaioma- 
tsoraka,  qui  constitue  la  presqu'île  d'Ankify,  et  la  montagne  de  Nossi-Komba. 

La  plaine  côtière  est  beaucoup  moins  boisée  que  la  vallée  du  Sambirano  : 
elle  est  encore  plus  plate,  les  dépressions  y  sont  absolument  insignifiantes. 

Les  indigènes  n'y  ont,  comme  eau,  que  des  mares  ou  des  étangs.  Il  n'y  a  de 
rivière  qu'à  l'est  de  la  presqu'île  d'Ankify.  L'Andranobe,  le  long  du  versant  est 
de  l'Ankazomatsoraka,  ne  coule  qu'à  la  saison  des  pluies.  Ce  manque  d'eau  est 
un  grand  obstacle  aux  cultures,  surtout  pour  le  riz,  pour  lequel  il  faut  attendre 
l'eau  de  pluie,  rare  en  cette  région  pendant  neuf  mois  sur  douze. 

Située  après  le  dernier  groupe  des  villages  d'Ambohimena,  la  plaine  d'Am- 
pankabe  est  légèrement  au-dessous  du  niveau  du  reste  de  la  plaine  ;  elle  est 
inondée  aux  grandes  marées  ;  la  mer  y  vient  deux  fois  par  mois  et  fait  de  l'An- 
kify  une  île  ;  les  communications  ne  peuvent  alors  avoir  lieu  entre  Anibatontao 
et  Ambohimena  qu'à  marée  basse. 

Le  sentier  atteint  la  mer  à  Antanalatsilafiana  et  la  longe  jusqu'à  Ambatontao, 
résidence  du  roi  Tsiarasso.  De  là,  avec  un  bon  vent,  on  peut  être  à  Nossi-Bé  en 
deux  heures  ;  on  ne  peut  passer  que  le  matin,  la  brise  venant  du  large  le  soir. 

En  tout  temps,  à  marée  haute,  les  pirogues  remontent  jusqu'à  la  plantation 
d'Andranobé,  à  un  kilomètre  dans  l'intérieur. 

Pour  les  Sakalaves  de  TAnkify,  leur  presqu'île  fait  un  monde  à  part,  au 
même  titre  que  Nossi-Bé  ou  Nossi-Komba,  et  la  Grande  Terre  ne  commence 
qu'au  village  d'Ambohimena,  au  delà  de  la  plaine  d'Ampangabe. 

En  résumé,  sur  la  côte  nord-ouest,  trois  points  recueillent  presque  toutes  les 
eaux  de  ces  régions  : 

La  baie  de  la  Mahajamba  (Mahajamba  et  Sofia). 

La  baie  de  la  Loza  (Antsinjomorono,  Anjingo  et  Maivarano). 

La  baie  de  Passandava  (Sambirano). 

La  Sofia,  le  Maivarano  et  le  Sambirano  prennent  leur  source  à  côté  les 
uns  des  autres.  Le  massif  montagneux  d'où  sortent  ces  trois  rivières  est  le 
nœud  du  système  orographique  du  nord-ouest.  L'Analabé,  le  Marangaka  et 
les  montagnes  de  i'Ankaizinana  s'y  rattachent.  Les  contreforts  qu'il  projette  vers 
le  sud  se  continuent  jusqu'entre  l'Antsinjomorono  et  la  Sofia,  où  leurs  dernières 
pentes  constituent  la  ligne  de  partage  entre  ces  deux  fleuves. 
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De  Tsaratanana  à  la  côte  d'Aokîfy,  aussi  bien  sur  les  plateaux  du  Tompo- 
ketsa  et  du  Marangako  que  sur  les  montagnes  de  TAnkaizinana  et  de  la  montagne 
de  Befandriana^  la  terre  a  la  même  couleur  d'argile  que  presque  partout  à 
Madagascar.  Seules,  les  vallées,  surtout  celles  de  TAnkaizinanaetduSambirano, 
sont  recouvertes  d*une  terre  végétale  noire  d'une  grande  fertilité. 

D*unc  manière  générale,  une  ligne  passant  par  Andranolava,  Lehanza, 
Befandriana,  Ambatomandrivo  et  se  continuant  de  là  vers  le  nord,  jusqu'au 
point  où  elle  rencontre  les  montagnes  de  TAnalabé,  partage  le  pays  en  deux 
régions  bien  distinctes  :  terrains  granitiques  à  Test,  terrains  sédimcntaircs  à 
Touest.  D'Andranolava,  cette  ligne  gagne  Tlkopa  à  Suberbieville.  La  terre 
argileuse  a,  suivant  les  régions,  plus  ou  moins  d'épaisseur  an-dessus  des 
roches  ;  parfois,  celles-ci  sont  restées  à  nu,  comme  en  beaucoup  d'endroits  sur 
le  Tompoketsa,  ou  forment  des  blocs  granitiques  de  grandes  dimensions  ;  ainsi, 
le  rocher  du  Marogisa  surplombe  de  80  mètres  le  col  qui  est  à  ses  pieds,  La 
muraille  rocheuse  du  Beongona,  celle  de  l'Andranoro,  dominent  de  500  mètres, 
la  première,  la  vallée  de  l'Ambatafa,  la  seconde,  celle  du  Mariaranokely. 

Au  pied  de  la  première,  s'est  produit  et  continue  h  se  produire  un  éboulis 
dont  l'origine  se  trouve  dans  une  masse  de  terre  recouvrant  le  roc  sur  le  tiers 
de  sa  hauteur.  Les  pluies  tombant  sur  le  sommet  s'infiltrent  dans  la  terre, 
qui  glisse  par  le  bas.  Cet  éboulis  a  une  largeur  de  300  mètres  et  une  longueur 
de  près  de  deux  kilomètres. 

L'épcrôn  de  Masokoamena  n'est  également  qu'une  immense  masse  rocheuse 
où  la  terre  ne  recouvre  le  roc  que  très  rarement. 

Le  quartz  se  trouve  partout  sur  le  Tompoketsa  ;  il  affleure  au  pied  de  son 
versant  nord-ouest,  où  on  le  rencontre  très  fréquemment,  surtout  entre  les 
rivières  de  Mempikony  et  de  l'Ambatomainty.  Des  affleurements  sont  également 
visibles  entre  TAndranofaina  et  TAmpassam entera  et  entre  Mazava  et  Befan- 
driana. 

Le  fer  existe  en  grande  quantité  sur  le  plateau  du  Marangaka,  où  on  le 
rencontre  à  la  surface  du  sol  à  l'état  de  grenaille. 

Dans  TAnkaizinana,  entre  les  villages  d'Ambohidiampana  et  de  Bealanana, 
et  entre  Bealanana  et  Bcandrarezo,  à  côté  de  Marovato,  on  trouve  de  nombreuses 
roches  noires,  de  petit  volume  et  réunies  en  groupes,  dont  la  plus  grande 
dimension  est  généralement  alignée  nord-sud.  Elles  sont  de  nature  volcanique 
récente.  Les  habitants  ne  leur  donnent  d'autre  nom  que  celui  de  pierre  noire. 

Quant  au  bassin  houillier  signalé  par  M.  Guillemin  en  1864,  le  roi  Tsiarasso 
et  les  habitants  de  la  côte  déclarent  ne  connaître  l'existence  de  la  houille  que 
dans  la  baie  dePassandava  ;  ils  affirment  qu'à  Ambodimadiro  il  y  a  beaucoup  de 
charbon.  Dans  la  vallée  de  l'Andranobé,  à  l'est  de  la  presqu'île  d'Ankify,  un 
soulèvement  basaltique  semblerait  en  attester  la  présence  ;  mais,  comme  le 
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charbon  n'est  jamais  entré  dans  les  besoins  des  Sakalaves  de  la  côte  qui,poartani, 
<'n  connaissent  très  bien  Tusage,  ils  D*ont  pas  cherché  à  en  tirer  parti. 

On  trouve  du  kaolin  sur  les  pentes  sud  de  la  montagne  d'Ambatoharana, 
sur  la  rive  droite  du  Sahan  d*Rakoto  et  aux  marais  d*Androfebe  (vallée  do  Sam- 
birano). 

Quant  aux  gisements  aurifères^  les  plus  riches  sont  dans  la  plaine  de  Tsara- 
tanana.  A  Betanatanana,  un  poteau  a  été  planté  au  ni lage  au  nom  d*un Français, 
il  y  a  deux  ou  trois  ans,  mais  il  n*y  a  aucune  trace  d^exploitation,  tandis  que, 
plus  à  l'est,  à  Antsevakely,  des  Anglais  sont  établis  depuis  plusieurs  années 
H  obtiennent  d'assez  beaux  bénéûces. 

D'ailleurs^  lorsque  le  capitaine  de  Bouvié  est  passé  à  Betanatanana  au  mois 
«l'avril  de  cette  année,  allant  de  Tsaratanana  à  Mempikony,  il  a  trouvé  dans  les 
cases  de  nombreux  carnets  à  souche  servant  à  donner  des  autorisations  d'exploi- 
tation, ce  qui  confirme  la  présence  de  l'or  dans  la  région. 

Toutes  les  rivières  roulent  des  paillettes  de  mica  très  jaune,  donnant 
l'illusion  de  l'or  ;  on  en  trouve  aussi  parfois  sur  le  sol,  dont  la  surface  atteint 
jusqu'à  quatre  ou  cinq  centimètres  carrés. 

III.  —  Fl^re 

Dans  toute  la  région  parcourue,  on  chercherait  en  vain  une  forêt  digne  de  ce 
nom.  Le  pays  est  plus  ou  moins  couvert  d'arbres  ;  on  marche  pendant  des  heures 
sous  des  taillis,  mais  ce  ne  sont  pas  des  bois.  La  zone  boisée  côtière,  dont 
la  limite  orientale  ne  se  retrouve  vraiment  qu'au  confluent  du  Ramena  et  du 
Sambirano,  présente  tellement  d'espaces  découverts  et  d'autres  où  il  n'y  a  que  des 
arbustes,  qu'il  est  difficile  de  lui  donner  le  nom  de  forêt.  Les  bords  de  la  Sofia, 
surtout  sur  la  rive  droite,  sont  très  boisés,  mais  la  végétation  y  est  de  maigre 
taille.  Les  pentes  du  Masokoamcna,  les  gorges  du  Tompoketsa  et  les  ravins  du 
massif  entre  le  Maivarano  et  TAnjingo  sont  les  endroits,  avec  le  gros  massif  de 
l'Analabe,  au  sud-ouest  du  bas  Sambirano,  où  on  trouve  les  arbres  les  plus 
forts. 

Le  reste  du  pays  est  absolument  dévasté  par  la  désastreuse  habitude  qu'a 
tout  Malgache,  même  passant,  de  mettre  le  feu  aux  herbes  sous  prétexte  de 
changer  les  pâturages,  môme  quand  il  n'y  a  pas  de  troupeaux.  Des  espaces  con- 
sidérables ont  été  boisés  et  il  n'y  reste  plus  rien  que  des  troncs  calcinés.  Dans 
les  ravins  seulement,  où  l'humidité  se  conserve  plus  longtemps,  les  arbres  ont 
résisté  ;  mais,  sur  les  pentes  et  le  sommet  des  mamelons,  la  brousse  a  succédé  à 
la  forêt  ou,  tout  au  moins,  au  bois.  Il  m'a  été  donné  de  voir  ainsi  un  incendie  de 
forêt  sur  les  hauteurs  au  nord  de  Benavony,  à  un  jour  de  la  côte.  Les  habitants 
regardaient  ce  spectacle,  tranquillement  assis  devant  leurs  cases  et  ne  compre- 
nant pas  que  l'on  y  lit  attention. 

Autour  de  Tsaratanana,  on  rencontre  beaucoup  de  rafias.  Le  tronc  de  cet 
arbre  est  couvert  d'aspérités  qui  marquent  l'attache  des  anciens  rameaux.  Il 
porte  à  son  sommet  des  feuilles,  disposées  en  bouquet,  qui  atteignent  plus  de 
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cinq  mètres  de  long.  Les  nervures  sont  utilisées  pour  la  construction  des  cases  et 
la  fabrication  des  filanzanes  ;  les  indigènes  apprécient  beaucoup  le  chou  de  cet 
arbre  comme  comestible  ;  quantaux  fibres,  ils  les  emploient  pour  fabriquer  des 
vêtements. 

Les  rafias  n'existent  pas  entre  Befandriana  et  Sambirano,  mais  ils  sont 
abondants  dans  le  Bouéni,  de  Tsaratanana  à  la  Sofia,  et  dans  la  région  du  nord- 
ouest,  à  l'ouest  du  confluent  du  Sambirano  et  du  Ramena.  Les  maisons  de 
commerce  françaises  et  allemandes  de  Nossi-Bé  font  une  grande  exportation  des 
fibres  de  cet  arbre  ;  elles  les  expédient  sous  forme  de  ballots  fortement  compri- 
mes. On  en  fait,  en  Europe,  des  tissus,  du  papier  et  des  liens  qui,  sur  certains 
marchés,  font  une  grande  concurrence  aux  joncs  employés  par  les  jardiniers. 

Dans  les  plaines  d'Amparihy,  entre  le  Bemarivo  et  la  Sofia,  le  rafia  est  rem- 
placé par  le  satrana,  qui  couvre  absolument  le  pays  sur  de  vastes  étendues.  C'est 
aussi  un  palmier,  mais  ses  feuilles  sont  moins  longues  et  moins  nombreuses 
que  celles  du  rafia.  Elles  servent  à  recouvrir  les  cases,  à  fabriquer  des  nattes  et 
des  paniers.  La  tige,  de  môme  que  celle  du  rafia,  se  découpe  aisément  dans  le 
sens  de  la  longueur;  elle  est  utilisée  pour  faire  les  parois  des  cases.  Le  satrana 
donne  un  fruit  gros  comme  une  noix,  de  couleur  brune  quand  il  est  mûr  et 
recherché  par  les  Malgaches. 

Sur  le  Tompoketsa,  on  rencontre  le  ravenala  ou  arbre  du  voyageur. 
Le  ravenala  se  rapproche  du  bananier,  dont  il  diffère  cependant  par  la  position 
de  ses  feuilles  et  de  sa  tige.  Le  tronc  est  lisse;  il  est  niuni,  de  chaque  côté,  d'une 
trentaine  de  grandes  feuilles  oblongues  semblables  à  celles  du  bananier,  de 
2°»  50  à  3  mètres  de  long,  dont  l'ensemble  affecte,  vu  en  face,  la  forme  d'un 
grand  éventail  ;  de  profil,  cet  arbre  se  réduit  à  une  simple  ligne.  Plusieurs  auteurs 
rapportent  qu'il  ne  pousse  que  dans  les  sols  humides  ;  cependant,  les  ravins  où 
il  se  trouve,  sur  le  Tompoketsa,  sont  à  plus  de  600  mètres  et  nullement 
humides,  du  moins  à  cette  époque.  Chaque  ravenala  renferme  dans  les  replis 
de  son  pétiole  une  certaine  quantité  d'eau. 

Le  ravenala  est  utilisé  dans  la  construction  des  cases,  surtout  comme  plan- 
cher. Fendues  dans  le  sens  de  la  longueur  et  débarrassées  de  leur  nervure 
médiane,  les  feuilles  servent  à  couvrir  les  cases  ;  on  les  utilise  aussi  comme 
nattes  ;  on  en  fait  des  cuillers,  des  assiettes,  des  verres,  des  serviettes,  des  plats 
pour  le  riz.  Les  Malgaches  mangent  le  chou  du  ravenala.  Le  fruit  est  amer. 

Le  ravenala  réapparaît  non  loin  de  la  côte,  dans  les  fonds  du  col  d'Ambaha- 
tra.  On  n'en  voit  pas  dans  les  montagnes,  entre  le  Maivarano  et  le  Sambirano. 

Dans  la  région  boisée  que  l'on  traverse  avant  d'arriver  à  îa  côte,  on  ne  trouve 
des  baobabs  qu'à  Ambolobozo,  au  confluent  du  Ramena  et  du  Sambirano.  Ce 
sont  des  arbres  magnifiques  qui  atteignent  jusqu'à  2  mètres  de  diamètre.  Les 
cocotiers  ne  commencent  qu'à  Benavony  ;  quant  au  rafia,  il  est  très  commun 
dans  tous  les  fonds  à  partir  du  confluent  du  Ramena,  mais  ils  ne  sont  réunis 
<>n  masse  que  dans  les  marais  d*Androfeba. 
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Daas  les  montagnes  de  rAnkaizinaua,  on  trouve  de  grandes  fougères 
arborescentes  dont  le  diamètre  atteint  Jusqu'à  18  centimètres. 

Comme  i>ois  de  construction  ou  de  menuiserie,  il  y  a  à  signaler: 
Le  fandranoy  employé  comme  bois  de  construction  pour  les  cases  ;  on  le 
rencontre  à  côté  des  rivières,  dans  les  gorges  du  Tompoketsa. 

Le  vambona^  espèce  de  palissandre.  On  en  fait  des  lits,  des  tables  et  des 
chaises. 

Le  sehy^  bois  rouge  également.  Il  sert  aux  mêmes  usages  que  le  rambona. 
Le  niermia^  dont  le  dessous  des  feuilles  est  blanc.  On  s*en  sert  comme  bois 
de  construction. 

Les  trois  derniers,  le  vambona,  le  sehy  et  le  merana,  se  trouvent  dans  les 
taillis  du  versant  nord-ouest  du  Tompoketsa,  entre  TAmbatomainty  et  le  Bema- 
rivo. 

VangezekOy  arbre  droit,  très  dur  (vallée  de  la  Besomanga). 
Le  kimlro^  palmier  de  iO  à  15  mètres  de  haut  absolument  droit.  Il  n*a  qu'un 
bouquet  de  feuilles  au  sommet.  On  l'emploie  comme  bois  de  construction.  On 
le  trouve  sur  le  plateau  du  Marangaka,  entre  TAnkalânana  et  le  Sahan  d'Rakota. 
Sur  ce  p!ateau,  Tarbre  le  plus  répandu  est  le  tamy  à  écorce  blanche.  Les 
indigènes  en  font  des  pirogues.  Sur  le  plateau,  il  est  rabougri  et  de  petite  taille. 
11  n'atteint  de  grandes  dimensions  que  dans  les  fonds  et  aussi  dans  la  vallée 
du  Sambirano,  sur  la  colline  d'Ankaramy,  à  côté  du  village  d'Ankazomainty. 
Là,  il  arrive  à  15  mètres  de  haut  et  plus,  mais  le  diamètre  est  encore  faible.  Les 
plus  beaux  sont  ceux  de  la  vallée  du  Ramena.  C'est  un  arbre  droit  qui  n'a  de 
branches  qu'au  sommet. 

Trois  autres  arbres  servent  à  construire  des  pirogues  et  se  rencontrent 
également  dans  le  bassin  du  Ramena,  le  fanampongo,  le  tafonongoda  et  le 
litengo. 

Sur  la  colline  d'Ankaramy,  on  trouve  du  palissandre  et  du  bois  de  rose. 
A  Masovariaka,  à  trois  heures  au  nord  d'Ambatontatao,  on  trouve  du  nato, 
excellent  bois  de  menuiserie  ressemblant  au  noyer. 

Certains  arbres  servent  à  la  nourriture  des  indigènes.  Dans  le  pays  maro- 
fotsy,  les  habitants  vont  chercher  dans  les  bois  du  Tompoketsa  une  racine 
appelée  aranorana.  On  ]a  laisse  deux  jours  dans  l'eau,  on  la  fait  sécher,  pois 
bouillir,  puis  sécher  de  nouveau.  Blanche  au  début,  elle  devient  ensuite  de 
couleur  marron.  On  la  mange  comme  le  manioc.  C'est  une  ressource  précieuse 
en  cas  de  disette. 

Au  pied  du  versant  nord-ouest  du  Tompoketsa  et  sur  le  Marangaka,  le  long 
des  rivières,  on  rencontre  le  menamzona,  palmier  de  6  à  7  mètres  de  haut,  dont  le 
tronc  est  peu  épais;  on  fait  du  sel  avec  sa  racine.  Il  est  surtout  abondant  dans  les 
fonds,  entre  l'Ambatomainty  et  le  Bemarivo. 

Le  long  de  la  Sofia,  il  y  a  des  tanatana,  dont  les  fruits  cuits,  puis  piles, 
donnent  de  la  graisse. 

On  mange  le  fruit  des  malsy^  des  sokoa  ;  les  herbes  appelées  tsakobokobon- 
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danitra,  aîtatsindrana  iienneni  lieu  de  salade;  enfin,  les  indigènes  mangent,  à 
défaut  d'autres  choses,  les  racines  de  rafla.  Les  habitants  attribuent  des  vertus 
médicinales  à  beaucoup  de  plantes.  Ce  sont  : 

Le  sarikesa  ;  en  en  faisant  bouillir  les  feuilles,  on  obtient  une  tisane  qui  guérit 
les  coliques  et  la  fièvre  (existe  entre  TAmbatomainty  et  TAndranolava,  et  dans 
le  bassin  du  Bemarivo).  Le  mandrlsy,  grand  arbre  à  écorce  blanche  et  racines 
très  fortes  sortant  du  sol  ;  avec  ses  feuilles,  on  fait  une  tisane  contre  les  coliques 
(existe  le  long  de  la  Sofia). 

Le  hasina^  dont  les  feuilles  sont  disposées  en  bouquets  à  différentes  hauteurs, 
sert  au  môme  usage  (existe  dans  le  bassin  du  Sambirano,  vallée  de  l'Andrano- 
vato). 

Le  vorombonaj  le  kUmkitsa,  le  morambongo,  dont  les  feuilles  et  les  racines 
donnent  une  tisane,  guérissent  la  blennhoragie  (existent  le  long  de  la  Sofia). 

Dans  les  bois  de  la  vallée  delà  Sofia,  la  liane  caoutchouc  ou  fingitra  abonde; 
on  en  rencontre  k  tout  moment.  On  trouve  aussi  le  godoa,  arbuste  à  fleurs 
blanches  dont  la  sève  est  également  blanche  et  sert  à  fabriquer  du  caout- 
chouc. Le  godoa  existe  principalement  à  hauteur  d*Ambelaniampondro  et  d'An- 
dranoboka. 

Sur  le  Marangaka  et  dans  la  vallée  du  Sambirano,  on  trouve  beaucoup  de 
bambous. 

Dans  cette  vallée,  toutes  les  clôtures  sont  faites  uniformément  en  voalavela; 
les  boutures  de  cet  arbre  poussant  très  vite,  sont  plantées  alignées  à  peu  de 
distance  Tune  de  Tautre  et,  quand  les  arbustes  ont  grandi,  on  les  réunit  par 
des  branches  de  rafia  ou  des  bambous  horizontaux. 

La  plaine  d'Ambakona  et  la  vallée  du  Sambirano  possèdent  un  arbre  que 
Ton  ne  voit  pas  ailleurs  :  le  pamha,  Cest  un  arbre  droit  à  écorce  blanche,  dont 
les  branches,  étagées  régulièrement  à  partir  de  deux  ou  trois  mètres  de  terre,  tous 
les  50  ou  80  centimètres,  sont  disposées  en  forme  de  couronne  ;  il  a  générale- 
ment de  8  à  iO  mètres  de  haut.  Le  diamètre  du  tronc  ne  dépasse  pas  20  à  30 
centimètres.  Les  Sakalaves  utilisent  exclusivement  son  écorce  pour  la  fabrication 
des  matelas  et  des  traversins. 

Le  gommier-copal  se  trouve,  d* après  les  habitants  d*Ambatontatao,  au  nord 
de  la  route  suivie  dans  la  zone  boisée  la  plus  proche  de  la  côte. 

En  somme,  dans  toutes  les  régions  boisées  traversées,  les  principales  res- 
sources sont  le  caoutchouc,  le  rafia  et  les  variétés  de  palissandre.  L'exploitation, 
à  part  celle  des  arbres  de  la  zone  côtîère,  serait,  d'ailleurs,  rendue  difficile  par  le 
transport  jusqu'à  la  mer.  Le  flottage  ne  pourrait  être  employé  avec  avantage  que 
si  les  rivières  s'y  prêtaient  jusqu'à  leur  embouchure  ou  si  elles  n'étaient  im- 
praticables que  sur  un  petit  parcours.  Or,  ce  n'est  le  cas  pour  la  Sofia,  ni  pour 
les  autres  rivières.  Le  prix  de  revient  des  bois  rendus  à  la  côte  sera  toujours 
trop  életé  pour  fournir  une  rémunération  suffisante. 
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l¥.  —  Faune 

Comme  presque  partout  à  Madagascar,  on  ne  trouve  dans  le  nord-ouest  de 
nie,  comme  herbivores,  que  le  bœuf  et  le  sanglier. 

Le  bœuf  sauvage  n'existe  que  dans  les  montagnes  et  sur  les  plateaui 
inhabités  :  Tompoketsa,  Marangaka,  massif  entre  l'Ânjingo  et  le  Maivarano.  Ce 
sont  de  fortes  bétes,  donnant  une  viande  excellente,  mais  elles  sont  en  petit 
nombre. 

Le  sanglier  se  rencontre  sur  le  plateau  du  Tompoketsa  et  dans  la  plupart 
des  bois,  surtout  ceux  de  la  vallée  de  la  Sofia.  Il  diffère  du  sanglier  d'Europe, 
principalement  par  la  forme  de  la  tête,  très  grosse  par  rapport  au  reste  du  corps. 
On  ne  le  voit  presque  jamais  seul,  mais  généralement  par  groupes  de  cinq  à  six 
individus. 

Tous  les  bois  renferment  de  nombreux  makis  ;  dans  les  ravins  du  Tompo- 
ketsa, on  voit  des  propithèques  qui  sont  de  taille  plus  forte  que  les  makis.  Ils 
s'en  différencient  également  par  leur  pelage,  qui  est  plus  clair,  parfois  même 
absolument  blanc. 

Dans  les  montagnes  de  TAnkaizinana,  existe  un  animal  appelé  par  les 
habitants  kavay  et  dont  ils  ont  une  terreur  extraordinaire.  La  légende  veut 
que  ces  kavay  arrachent  les  yeux  de  ceux  qui  traversent  les  montagnes  où  ils 
vivent  ;  en  réalité,  ce  ne  sont  que  des  chiens  sauvages,  qui  rôdent  la  nuit  autour 
des  campements. 

Cette  superstition  doit  être  mise  au  même  rang  que  celle  des  serpents  d'eau 
à  oreilles  qui,  au  dire  des  indigènes,  seraient  de  la  taille  d'un  homme  et  dévore- 
raient les  bœufs  qui  viennent  se  désaltérer  à  la  rivière.  Dans  le  lîealanana,  il  y  a  de 
grosses  anguilles  appelées  malo,  de  15  à  20  centimètres  de  uianièlre  et  de  l'^oO  à 
2  mètres  de  long,  qui  ont  derrière  la  tête  deux  nageoires  ;  lorsque  celles-ci  sont 
dressées,  elles  ressemblent  tout  à  fait  à  des  oreilles.  Les  habitants  ont  des  malo 
une  peur  égale  à  celle  qu'ils  ont  des  kavay  et  des  caïmans.  Ils  n'en  mangent 
pas.  Pour  eux,  elles  sont  «fady  »,  c'est-à-dire  défendues.  Elles  se  rencontrent  dans 
le  Bealanana,  mais  n'existent  ni  dans  le  Sahan  d'Rakoto,  ni  dans  les  autres 
rivières  de  la  région. 

Les  caïmans  remontent  le  Bealanana  jusqu'au  delà  du  village.  Il  y  en  a 
également  dans  la  Sofia,  dans  le  Bemarivo,  dans  son  affluent  TAndranolava  et, 
en  général,  dans  toutes  les  rivières  un  peu  importantes.  Dans  le  Bemarivo  et  la 
Sofia,  il  y  a  beaucoup  de  grosses  tortues  qui  constituent  un  mets  très  apprécié 
des  indigènes. 

Les  serpents,  presque  tous  de  couleur  jaune,  sont  inoffensifs  et  peu 
nombreux.  Par  contre,  il  y  a  beaucoup  de  caméléons;  quelques-uns  atteignent 
^25  à  30  centimètres  de  long. 

Les  poissons  sont  très  abondants  dans  la  Sofia  et  entrent,  pour  une  large 
|:nit,  dans  la  nourriture  des  riverains. 

A  rinverse  de  TEmyrne,  où  il  }  en  a  très  peu,  les  oiseaux  sont  nombreux^ 
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surtout  dans  les  vallées  de  la  Sofia  et  du  Sambirano.  Le  merle  noir  huppé,  les 
gros  perroquets  noirs,  un  oiseau  appelé  tolo,  noir  avec  des  ailes  rouge-brun,  se 
rencontrent  partout.  Dans  la  plaine  de  Tsaratanana,  on  voit  des  hirondelles  vertes, 
des  pigeons  ;  ceux-ci  sont  très  nombreux  dans  la  vallée  du  Sambirano  et  la 
plaine  entière.  Les  pintades  abondent,  notamment  le  long  de  la  Sofia  et  du 
Sambirano  ;  elles  sont  de  très  forte  taille,  quelques-unes  sont  presque  aussi 
grosses  que  des  dindes.  Des  petites  perruches  vertes  en  bandes  nombreuses, 
des  geais  huppés  vivent  dans  le  Bouéni  oriental  et  la  vallée  du  Sambirano  ;  dans 
celle  de  TAmpassamentera,  on  trouve  un  petit  oiseau  appelé  orikirajy,  de  la  taille 
d*un  moineau  ;  il  a  le  bec  gris  cendré  et  les  paupières  bleu  de  ciel. 

Les  oiseaux  d*eau  sont  représentés,  sur  la  Sofia,  par  de  grands  hérons  noirs. 
Les  oiseaux  de  proie  existent  partout,  aigles,  vautours,  etc.  A  Nossi-Bé,  il  y  a  des 
fanihysy  énormes  chauves-souris. 

Parmi  les  insectes,  les  plus  répandus  sont  les  mokafanys  et  les  moustiques. 
Il  y  en  a  presque  partout,  excepté  sur  les  plateaux  et  les  montagnes.  Ces  deux 
espèces  pullulent  dans  le  Bouéni  oriental,  surtout  à  Amparihy  et  Ampassamen- 
tera.  A  Ambatoniandrivo,  sur  la  Sofia,  h  Ambalavelo  et  Ambatontatao,  sur  la 
côte,  on  trouve  encore  beaucoup  de  moustiques.  Dans  la  vallée  de  TAndranobé 
(presqu'île  d*Ankify),  ils  restent,  pendant  le  jour,  aussi  assaillants  et  aussi  actifs 
que  pendant  la  nuit.  Dans  la  vallée  du  Bemarivo,  on  trouve  une  grosse  mouche 
appelée  fibitra,  espèce  de  taon  dont  les  piqûres  sont  profondes  et  très  mauvaises. 

Il  y  a  des  abeilles  dans  la  vallée  de  la  Sofia  et  dans  celle  du  Sambirano. 

\.  —  Ethnographie 

Jusqu'à  Tsaratanana,  les  races  sont  assez  nettement  délimitées,  autant  que 
cela  se  peut  à  Madagascar,  où  la  liberté  des  races  a  produit  un  mélange  comme 
il  ne  s'en  rencontre  peut-être  nulle  part  ailleurs.  De  Tsaratanana  à  Vohilena, 
c'est-à-dire  en  Bmyrne,  race  hova  ;  au  delà  de  Vohilena,  Manendy,  jusqu'à 
Ankazotsaravola  vO  exclusivement,  Sakalaves  ;  au  delà,  le  pays  sakalave  finit  à 
Test  de  la  Mahajamba. 

A  Tsaratanana,  c'est  autre  chose.  Le  chef  du  village,  nègre  de  la  côte  de 
Mozambique,  commande  à  des  Marofotsys,  en  majorité,  à  des  Hovas,  des  Sîhana- 
kas,  des  Sakalaves,  voire  même  à  des  Betsiléos  et  aussi  à  quelques  Indiens  qui 
représentent  le  commerce. 

On  est  là  en  pays  marofotsy.  A  Touest,  sa  limite  est  la  Mahajamba.  Sa 
capitale,  Ampandrano,  est  sur  la  route  d'Ambatondrazaka  à  Marovoay.  par 
Amparafaravola  et  Antongondrahoja.  Au  nord,  le  dernier  village  marofotsy  est 
Maropapango,  au  pied  du  Tompoketsa,  sur  le  Manasomby. 

D'après  la  tradition  locale,  qu'il  est  inutile  de  raconter  ici,  puisque  cela  a 
déjà  été  fait  par  le  docteur  Merleau-Ponty  (2),  les  Marofotsys  ne  sont  que  la 

(1)  Ce  village  est  situé  à  mi-route  entre  Morafeno  et  Antsatrana. 

(2)  Voir,  à  ce  sujet  :  Notes,  Reconnaissances  et  Explorations  du  30  juin  1897,  p.  345. 
Dans  le  court  historique  de  la  race  marofotsy,  exposé  dans  ce  rapport,  on  a  écarté  tous  ' 
les  renseignements  déjà  donnés  par  le  récit  (du  docteur  Merleau-Ponty. 
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branche  des  Sihanakas  qui  n*a  pas  accepté  la  domiDation  hova  au  temps  de 
Radama  I•^  Partis  sous  la  conduite  d^Andrianombelaza,  fils  de  Ratohana,  roi  de^ 
Sihanakas,  qui  n'avait  pas  voulu,  comme  son  père,  se  soumettre  aux  Hovas,  ils 
s*élablirent  en  pays  sakalave  entre  Belalitra  et  Marovoay,  c'est-à-dire  entre  la 
Sofia  et  la  Betsiboka.  Là,  a'étant  fondas  avec  les  Sakalaves,  ils  constituèrent  une 
nouvelle  race  qui  prit  le  nom  de  Marofotsy,  puis  ils  se  remirent  en  marche  vers 
le  sud-est  et  finirent  par  prendre  pied  dans  leur  pays  d'origine  en  se  servant  de 
deux  lignes  de  pénétration  distinctes  :  Tune,  de  Tsaratanana  à  Morarano  du  nord, 
par  Sakomadinika  et  Ankazovalo  ;  la  deuxième,  d'Antandrano  à  Morafeno,  par 
Antsampandrano,  et  s'établirent  à  Morarano  et  à  Anosikely,  ayant  leur  camp 
principal  avec  leur  chef  à  Morafeno. 

Les  Marofotsys  n'ont  jamais  été  soumis  aux  Ho  vas.  Aussi,  beaucoup  de  gens 
de  races  soumises  aux  Hovas,  qui  avaient  eu  affaire  k  la  justice  et  qui  n'avaient 
vraisemblablement  pas  eu  assez  d'espèces  sonnantes  pour  se  tirer  à  bon  compte 
des  mains  des  juges,  sont  venus  se  réfugier  en  pays  marofothy,  où  le  vol  et  le  pil- 
lage k  main  armée  ont  toujours  été  en  grand  honneur.  Ils  pouvaient,  d'ailleurs, 
être  attirés  par  la  facilité  de  l'existence  dans  un  pays  aussi  riche  que  celui  de 
Tsaratanana,  où  les  bœufs  et  le  riz  étaient  en  abondance.  Par  les  traitants  arabes 
de  la  côte,  ils  avaient  de  la  poudre,  du  plomb  et  des  fusils  et  n'éprouvaient 
aucune  répugnance  à  s'en  servir  fréquemment,  bien  au  contraire.  Gardiens  des 
troupeaux  de  la  Reine,  les  villages  marofotsys  se  volaient  réciproquement  entre 
eux,  leurs  bœufs  surtout  et  aussi  tout  ce  qu'ils  pouvaient  trouver. 

Ils  organisaient  même  des  expéditions  lointaines  et  quand  les  voleurs  ren- 
traient  chez  eux  avec  leurs  prises,  on  leur  faisait  la  môme  réception  que  l'on 
fait  maintenant  aux  Français  qui  passent  :  les  femmes  viennent  k  l'entrée  des 
villages  dans  leurs  plus  beaux  atours;  Tune  d'elles,  généralement  la  plus  vieille, 
chante  seule,  les  autres  reprennent  en  chœur  en  frappant  dans  leurs  mains. 

On  trouve  des  traces  d'expéditions  marofotsys  jusqu'k  Merirano,  dans  la 
vallée  de  l'Anjingo,  au  nord  de  Befandriana,  c'est-à-dire  k  plus  de  300  kilomètres 
de  Tsaratanana,  par  le  chemin  le  plus  direct. 

Malgré  la  présence  des  Hovas,  la  région  au  nord  de  la  Sofia  était  régulière- 
ment pillée  tous  les  mois  (ce  dire  est  confirmé  par  les  habitants  de  Befandriana, 
ceux  de  Marofototra  et  de  Mevaheka)  par  des  bandes  de  Marofotsys.  Sur  la  rive 
droite  de  la  Sofia,  en  face  de  l'Ile  d'Ambelaniampaiidro,  existait  autrefois  un 
village  du  même  nom.  Les  Marofotsys  le  détruisirent  en  1894  et  tous  les  habi- 
bitants  furent  emmenés  comme  esclaves  k  Tsa:ratanana.  Dans  la  vallée  du  Tsira- 
haka,  affluent  de  droite  de  la  Sofia,  il  y  a  deux  emplacements  d'anciens  villages, 
Ambodimotsy  et  Tsirahaka,  détruits  en  1892  par  les  Marofotsys.  Les  habitants 
sakalaves  se  sauvèrent  k  Befandriana  ;  les  pillards  prirent  les  troupeaux  et  brû- 
lèrent les  cases. 

A  deux  jours  plus  au  nord,  Maromaka  est  betsiléo  en  majorité  ;  il  y  a  là 
aussi  quelques  Sihanakas  et  quelques  Hovas.  C'est  le  seul  village  de  toute  la 
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région  où  il  y  ait  des  cases  en  pisé.  A  partir  de  ce  poiot  vers  le  nord,  la  race 
est  presque  exclusivement  sakalave. 

Ce  mélange  de  races  a,  d'ailleurs,  donné  des  résultats  assez  mauvais.  Toutes 
ces  peuplades  se  sont  emprunté  leurs  défauts  ;  quant  aux  qualités,  qui  doivent 
avoir  été  prises  en  même  temps,  elles  restent  bien  cachées. 

L'habitant  de  cette  région  est  aussi  paresseux  que  le  Bfzanozano  et  le 
Betsimisaraka  ;  comme,  avec  son  riz  et  ses  bœufs,  il  possède  tout  ce  qui  est 
nécessaire  à  la  vie,  il  dédaigne  Targ^nt  qui  lui  est  offert  en  salaire  du  travail 
qu'on  lui  propose  ;  il  aim»  beaucoup  le  rhum  et  est  foncièrement  menteur.  Un 
exemple  :  A  mon  arrivée  à  Maropapanga,  le  chef  du  village  se  plaint  au  lieute- 
nant commandant  le  poste  de  Tsaratanana,  venu  avec  moi  jusque  là,  qu'on 
lui  a  volé,  la  nuit  précédente,  34  bœufs.  Or,  son  troupeau,  actuellement 
de  90  tètes,  se  composait,  huit  jours  auparavant,  de  50  bœufs  ;  depuis  ce 
temps,  personne  n'a  ramené  de  troupeau  dans  le  village.  Comment  expliquer 
la  différence,  40  plus  34,  si  ce  n'est  par  l'enlèvement  de  tètes  de  bétail  à  un 
village  voisin  ? 

Quant  aux  travaux  de  culture  qui  font  de  cette  région  un  véritable  grenier 
à  riz,  ne  serait-ce  pas  à  l'élément  betsiléo  et  hova  qu'il  faudrait  en  donner  le 
mérite?  Sur  les  hauts  plateaux  de  son  pays,  le  Betsiléo  est  cultivateur  comme 
le  Hova  en  Emyrne  et  il  est  bien  probable  que  ce  sont  les  représentants  de  ces 
deux  races  qui  ont  poussé  &  une  culture  aussi  étendue. 

Il  est  vrai  que  placés  au  pied  du  Tompoketsa,  d'où  sortent  tous  les  ruisseaux 
qui  vont  à  la  Mahajamba,  les  villages  de  cette  région  ne  manquent  pas  d'eau 
d'irrigation,  comme  les  Sakalaves  de  la  côte  nord-ouest,  qui  ne  doivent  compter, 
pour  leur  riz,  que  sur  l'eau  du  ciel. 

Entre  Maromoka  et  la  Sofia,  le  pays  est  sakalave.  Pourtant,  Bekibana,  sur 
le  chemin  de  Maromoka  à  Masokoamena,  est  --  ou  plutôt  était,  car  pour  le 
moment  il  ne  reste  plus  que  des  cases  à  demi  détruites  —  habité  par  des  Siha- 
nakas  en  majorîté.  Ampassamentera  et  Marovatazo,  deux  villages  sakalaves 
sans  importance,  sont  à  deux  kilomètres  l'un  de  l'autre.  Aux  environs,  il  y 
a  de  nombreuses  cases  vides,  où  sont  restés  pendant  trois  mois  des  Hovas 
venus  de  Befandriana  et  de  Mandritsara,  partis  ensuite  pour  rejoindre  Rainitavy 
à  Masokoamena. 

De  là  jusqu'à  la  Sofia,  à  part  Lehanza,  et,  au  nord,  le  petit  village  d'Ambanjeby, 
le  pays  est  absolument  désert:  trois  villages  abandonnés  aux  environs  du  poste 
d'Amparihy,  deux  autres  également  vides  à  côté  de  FAnjobony,  deux  groupes  de 
cases  sans  habitants  dans  la  plaine  du  Bemarivo  et  c'est  tout. . 

Les  219  habitants  de  Lehanza  sonttous  Sakalaves,  à  part  16  Makoas où  2^zaman- 
gas  ;  ce  sont  des  nègres  originaires  de  la  côte  d'Afrique,  importés  dans  le  pays  par 
les  traitants  arabes,  vendus  par  eux  sur  la  côte  aux  Sakalaves  ou  aux  Hovas,  et 
emmenés  dans  l'intérieur  comme  esclaves.  Ces  Makoas  étaient  à  Mandritsara, 
disent-ils,  avant  l'arrivée  des  Français.  Ayant  fini  par  se  mélanger  avec^  leurs 
maîtres,  ils  n'ont  plus  gardé  dii  type  nègre  que  des  traits  plus  brutaux  et  un 
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teint  plus  noir  que  les  Sakalaves,  Sihanakas,  ou  Hovas  à  qui  ils  appartenaient, 
mais  les  lèvres  sont  moins  épaisses  et  moins  proéminentes,  le  nez  moins 
épaté. 

Parfois  môme,  ils  ont  pris  de  l'importance  par  le  nombre  :  à  Marofotatra,  le 
village  est  moitié  sakalave,  moitié  makoa.  Il  y  en  a,  par  contre,  très  peu  à 
Maivarano.  lis  ont  gardé,  de  leur  ancienne  situation,  des  habitudes  de  travail  ;  ils 
sont  moins  paresseux  que  les  Sakalaves  et  des  colons  pourraient  trouver  en 
eux  des  auxiliaires  très  actifs. 

A  Bealanana,  où— depuis  le  départ  des  Hovas,  qui  ont  tous  été  transportés 
à  Analalava,  après  notre  prise  de  possession  de  la  contrée  —  il  y  a  encore  quatre 
races  en  présence,  les  Makoas  sont  venus  dans  le  pays  avec  les  Sihanakas  et  les 
Tsimihctys.  Il  y  en  a  peu  dans  les  villages  de  la  vallée  du  Sambirano  ;  il  est 
ù  présumer  que,  dans  la  baie  de  Passandava,  les  boutres  des  traitants  arabes 
étaient  plus  gênés  par  notre  présence  à  Nossi-Bé,  que  dans  celles  de  Port-Ra- 
dama,  de  la  Loza  et  de  Nannda,  qui  conduisent  naturellement,  par  la  vallée  du 
Maivarano,  à  TAnkaizinana,  et  par  celle  de  l'Antsinjomorona,  à  Befandriana  et 
Mandritsara. 

Actuellement,  l'Ankaizinana  est  habité,  outre  les  Makoas,  par  des  Tsimihetys, 
par  quelques  Sakalaves  et  des  Sihanakas. 

Les  Tsimihetys,  qui  s'intitulent  Sakalaves,  ne  sont  pas  reconnus  tels  par  ceux- 
ci.  A  Befandriana,  ils  sont  en  majorité,  comme  à  Bealanana,  où  ils  sont  arrives 
il  y  a  dix  ans,  disent  les  anciens  du  village,  venant  de  la  région  de  Mandritsara 
oi  de  Befandriana.  Ils  ont  le  teint  généralement  noir,  la  plupart  sont  grands  et 
vigoureux. 

Eux  seuls  portent  les  cheveux  longs  ;  leur  coiflfure  forme  plusieurs  nattes, 
partant  toutes  du  sommet  du  crAne,  terminées  chacune  par  une  petite  boule  et 
retombant  autour  de  la  tête,  longues  par  derrière,  moins  sur  les  côtés  et  courtes 
sur  le  front;  pendant  Tinsurrection  de  1896,  beaucoup  de  rebelles  en  Emyrne  por- 
taient une  chevelure  semblable  faite  en  crins.  Quant  k  leur  origine,  les  Tsimihetys 
ne  la  connaissent  pas,  ou  ne  veulent  pas  la  dire.  Il  est  probable  que  c'est  une 
race  mélangée,  provenant  d'alliances  entre  les  Sakalaves  et  les  autres  peuplades 
de  ces  régions.  On  en  trouve,  d'ailleurs,  à  Antsatrana  (vallée  de  la  Belsiboka) 
et  k  Betandraka  (vallée  de  la  Mahajamba),  au  sud  de  Tsaratanana. 

Les  Sakalaves  ne  vivent  pas  en  bonne  intelligence  avec  eux.  A  Anjatabory, 
dans  la  vallée  du  Maivarano,  où  il  y  a  des  Sakalaves  et  des  Tsimihetys,  il  y  a 
un  village  sakalave  et,  nettement  séparé  de  lui,  un  village  tsimihety  k  quelques 
mètres  plus  loin.^Ambodiampana,  le  dernier  village  de  la  vallée  du  Maivarano, 
entre  Anjanabory  et  Bealanana,  est  entièrement  sihanaka. 

Il  est  difficile  de  préciser  la  date  d'arrivée  des  Sihanakas  dans  le  pays; 
certains  disent  que  les  Hovas  venus  d'Anorontsangana  les  ont  amenés  comme 
ouvriers  ;  d'autres  racontent  qu'ils  sont  arrivés  en  1887  avec  les  Tsimihetys. 

Toute  cette  population  bigarrée,  moins,  cependant,  que  celle  delà  plaine  de 
Tsaratanana,  est  excessivement  peu  sédentaire.  A  Bealanana,  il  se  produit  tous  les 
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jours  des  demandes  d'autorisaMon  de  voyage  pour  toutes  les  directions,  surtout 
celles  du  Sâmbirano  et  de  Befandriana-Mandritsara.  A  la  question:  «Qu'allez- 
vous  faire  par  là?  »  ils  répondent  invariablement  :  Pour  promener,  «  tsagan- 
tsangana  ».  Ils  n'ont  pourtant  pas  grand'chose  à  aller  chercher  ailleurs,  TAn- 
kaizinana  étant  le  point  où  les  régions  avoisinantes  viennent  puiser. 

Quant  aux  Sakalaves,  au  fond  les  réels  habitants  du  pays,  ils  sont  en  petit 
nombre  à  Bealanana,  disséminés  dans  les  petits  villages  des  alentours,  dont  le 
plus  important  est  Beandrarezo.  Au  contraire,  dans  la  riche  vallée  du  Sâmbirano, 
ils  sont  les  seuls  possesseurs  de  la  terre,  si  Ton  excepte  les  quelques  Salams, 
Indiens  ou  Arabes  de  Zanzibar  et  de  Mozambique  qui  tiennent  entre  leurs  mains 
tout  le  commerce  de  cette  région. 

Les  Indiens  se  sont  avancés  dans  Tintéricur  jusqu'à  Antsirasira,  à  plus  de 
60  kilomètres  d'Ambatantatao.  Dans  ce  village,  ils  sont  deux.  A  Antsahanala,  ils 
sont  un  peu  plus.  A  Ambalavelo,  ce  sont  des  Anjouanais  et  des  2^nzibaristcs 
qui  vendent,  pour  la  plupart,  des  étoffes  de  toile  ou  de  coton,  maintenant  qu'ils 
ne  peuvent  plus  faire  venir  de  poudre,  de  balles  ou  de  fusils. 

A  part  Ambalavelo,  qui  compte  une  quarantaine  de  cases,  et  Ambatantatao, 
qui  en  compte  un  peu  plus,  il  n'y  a  pas  de  villages  importants  ;  les  Sakalaves 
donnent  le  même  nom  k  plusieurs  groupes  de  cinq  à  six  cases;  ainsi,  les  quatre 
villages  d'Ambaja  s'espacent  sur  un  kilomètre  de  long  ;  Ambohimena  est  le 
nom  de  quinze  villages  qui  occupent  cinq  kilomètres  d'étendue;  de  sorte  qu'avec 
le  peu  d'exactitude  ordinaire  des  renseignements  malgaches,  on  ne  sait  plus  du 
tout  quand  on  arrivera  au  village  dont  on  dit  le  nom,  qui  s'applique  à  plusieurs 
endroits,  souvent  assez  éloignés  les  uns  des  autres. 

Au  dire  des  habitants,  les  Hovas,  sous  l'autorité  nominale  desquels  les  Saka- 
laves étaient  placés,  sont  venus  deux  fois  les  «  disputer  »,  comme  raconte  un  vieil 
habitant  d' Ambalavelo  qui  parle  quelque  peu  le  français.  La  dernière  fois  était 
il  y  a  deux  ans,  quand  les  Français  étaient  à  Maevatanana.  Au  nombre  de  2.000, 
les  Hovas  sont  venus  d'Anorontsangana  et  de  l'Ankaizinana  avec  deux  canons  ; 
les  Sakalaves  étaient  à  peu  près  aussi  nombreux  et,  à  Beambato,  dans  la 
vallée  du  Sâmbirano,  Us  battirent  complètement  leurs  ennemis,  dont  les  chefs, 
Rabesihanaka  et  Rakotovao,  fidèles  aux  habitudes  hovas,  prirent  la  fuite  avec 
leurs  hommes,  ne  laissant  sur  le  terrain  que  16  morts,  mais  la  plupart  de  leurs 
fusils  et  de  leurs  cartouches,  et  emportant  leurs  deux  canons  avec  une  vitesse 
telle  que  les  Sakalaves  ne  purent  les  prendre.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Hovas  ne 
sont  plus  revenus  depuis  ;  ils  étaient  occupés  avec  nous  ailleurs.  Le  souvenir 
de  cette  victoire  enchante  les  Sakalaves  quand  ils  la  racontent,  et  surtout  le  frère 
du  roi  Tsiarasso,  Dagnan,  qui  parle  suffisamment  le  français  pour  se  faire  com- 
prendre et  qui  commandait  les  Sakalaves  à  cette  affaire.  Ils  ont  tous  une 
haine  très  violente  contre  les  Hovas  et  on  comprend  aisément,  en  voyant  ces 
Sakalaves,  tous  solides  et  vigoureux,  que  les  Hovas,  petits  Qt  maigres  dans  leur 
pays,  anémiés,  de  plus,  quand  ils  en  sortent,  aient  été  battus  par  eux  ;  des  deux 
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côtés  il  y  avuit  peu  de  courage,  étant  donné  que  cela  se  passait  entre  Malgaches; 
par  conséquent,  c*était  la  valeur  physique  qui  devait  décider  du  succès. 

La  situation  actuelle  est  résumée  dans  cette  phrase  d'un  Sakala^e  du  rii- 
lage  d'Ambalavelo.  «  Maintenant,  les  Sakalaves  mangent  bien  ;  les  Hovas  ont 
fini  de  les  disputer  parce  que  les  Français  sont  arrivés  ».  Et,  pour  un  Sakalave, 
bien  manger,  bien  boire  et  bien  dormir  sont  les  trois  fonctions  les  plus  essen- 
tielles de  l'exislence. 

Le  roi  Tsiarasso,  qui  réside  à  Ambatontatao,  dans  la  presqu'île  d'Ankipy, 
étend  son  autorité  à  Test  jusqu'à  Ambohitsimircnja,  le  premier  village  que  Ton 
rencontre  en  venant  de  TAnkaizinana  après  avoir  passé  la  ligne  de  partage  entre 
le  Sahan  d'Hakoto  et  le  Sambirano.  A  côté  de  lui,  a  Ambatontatao,  il  a  son  frère 
Pagnan  et  son  beau-frère  Mohamed  Sakairo,  prince  des  Comores,  établi  depuis 
trois  ans  sur  la  côte.  Celui-ci  est  Arabe  ;  le  roi  et  son  frère,  bien  que  Sakalaves, 
ont  plutôt  les  traits  arabes  que  malgaches,  de  môme  que  beaucoup  de  Sakalaves 
de  la  côte.  Cela  se  remarque  surtout  de  profil  et,  nulle  part,  on  ne  voit  celte 
absence  de  nez  qui  caractérise  les  habitants  de  TEmyrue. 

De  leur  contact  direct  avec  les  Arabes,  ces  Sakalaves  ont,  d'ailleurs,  gardé 
non  seulement  des  coutumes,  telle  que  celle  de  se  raser  le  crâne,  la  répugnance 
à  manger  du  porc  ou  d'autres  animaux,  pour  eux  «  fady  »,  mais  aussi  leur  habil- 
lement. Presque  tous  portent  une  calotte  blanche  ou  rouge,  rappelant  la 
chéchia,  et,  par  dessus  leur  zimbo  à  couleurs  voyantes,  une  grande  chemise 
blanche  ressemblant  à  une  gandoura.  Us  ne  connaissent  pas  le  burnous,  mais 
pas  plus  le  lamba,  que  personne  ne  porte  dans  la  vallée  du  Sambirano.  Il  est 
réservé  aux  femmes,  dont  ThabiHement  se  compose  en  outre,  comme  celui  des 
femmes  betsimisarakas,  d'une  pièce  d'étoffe  en  forme  de  sac  qu'elles  fixent  en 
la  serrant  au-dessus  de  la  poitrine.  Presque  toutes  ont,  fixé  sur  la  narine  gauche 
ail  moyen  d'une  tige  en  forme  de  tire-bouchon,  le  zipiny,  petite  pièce  d'or  ou 
d'argent,  soit  une  monnaie,  soit  une  pièce  sur  laquelle  est  gravée  généralement 
une  fleur.  Quant  à  leur  coiffure,  elle  n'est  ni  savante  ni  compliquée  ;  quelques- 
unes,  très  rares,  portent  les  cheveux  comme  on  le  voit  àNossi-Bé,  réunis  en 
forme  de  petites  boules  ;  la  plupart  les  ont  simplement  courts  et  ébouriffés. 
Le  teint  n'est  pas  noir,  mais  brun  foncé.  Quelques  Sakalaves  ont  même  la 
figure  presque  claire. 

Dans  tout  ce  pays  sakalave,  en  fait  de  Français,  les  habitants  n'ont 
guère  vu,  jusqu'à  présent,  que  les  marchands  créoles  qui  viennent  leur  apporter 
des  barils  de  rhum  de  La  Réunion. 

En  cette  •  saison,  la  plupart  des  hommes  sont  occupés  aux  travaux  de 
culture  ;  il  ne  reste  que  les  femmes  et  les  enfants  dans  les  villages  et  ils 
disparaissent  tous  à  la  vue  d'un  casque  blanc  ou  d'un  fusil  de  milicien  et  il 
faut  beaucoup  de  diplomatie  pour  les  faire  revenir  et  en  obtenir  des  renseigne- 
ments. Sur  le  sentier,  les  hommes  que  l'on  croise  passent  encore  sans  trop 
d'hésitation  ;  mais,  lorsque  c'est  une  femme,  c'est  autre  chose.  Le  premier 
mouvement  est  un  arrêt  brusque,  le  deuxième  est  de  regarder  en  arrière  pour 
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voir  sll  n'y  a  personne  qui,  marchant  dans  la  même  direction  qu'elle^  puisse 
l'aider  à  traverser  ce  mauvais  pas  ;  en  fin  de  compte,  elle  passe  tout  de  même 
sur  le  sentier,  si  le  hasard  a  bien  voulu  faire  marcher  derrière  elle  un  Sakalavc, 
loin  en  dehors,  si,  en  dépit  de  ses  regards  effarés,  elle  est  restée  seule.  Un 
jeune  gardien  de  bœufs  a  même  fait  mieux  :  surpris  par  notre  arrivée,  il  a 
jugé  plus  prudent  de  gagner  les  hauteurs  et  de  se  réfugier  au  sommet  d'un 
arbre,  d'où  les  appels  des  miliciens  et  des  bourjanes  ont  été  impuissants  à  le 
faire  descendre. 

Menteur  et  pillard  comme  tout  Malgache,  le  Sakalave  a  un  penchant  très 
marqué  pour  le  (oko.  Ils  ne  savent  pas  le  fabriquer  avec  la  canne  à  sucre,  mais 
sont  largement  approvisionnés  par  les  créoles  de  La  Réunion.  A  la  côte,  quand 
OEf demande  la  contenance  d'une  pirogue,  la  réponse  est  toujours:  tant  de 
barils;  le  baril  de  rhum  est  devenu  ici  mesure  de  capacité.  Lorsque  les  Sakala- 
ves  sont  ivres,  il  n'y  a  plus  moyen  de  rien  en  tirer  et,  parfois,  ils  restent  ivres- 
morts  pendant  plusieurs  jours. 

A  l'ivrognerie,  s'ajoutent  la  paresse  et  une  indolence  extraordinaire.  A 
Ambatontatao,  le  rolTsiarasso  avait,  il  y  a  quatre  ans,  une  grande  case  en  bois  ; 
un  jour,  il  lui  prit  fantaisie  de  se  faire  un  logement  en  pierre  semblable  k  ceux 
qu'il  voyait  en  face,  à  Nossi-Bé.  Commencée  il  y  a  trois  ans,  cette  maison  à 
étage  n'est  pas  encore  près  d'être  terminée.  Pendant  ce  temps,  le  roi  habite  une 
petite  case  en  paillotte,  comme  le  moindre  de  ses  sujets. 

De  Nossi-Bé,  on  lui  a  envoyé  des  charpentiers  ;  ils  travaillent  comme  peut 
travailler  un  Sakalave,  et  quand  je  demande  au  roi  pourquoi  lui,  chef,  ne  fait  pas 
marcher  plus  vite  la  construction  de  sa  case,  avec  un  air  ennuyé,  il  me  fait 

répondre  par  son  frère,  «  qu'il  a  pitié  de  se  mettre  en  colère  contre  les  Sakalaves  ». 

Donner  des  ordres  serait   un  effort  qui  troublerait  sa  tranquillité,  et  il  aime 

mieux  l'éviter. 

Il  faut  reconnaître,  cependant  (cela  est,  d'ailleurs,  une  chose  de  première 

nécessité),  que  partout  les  Sakalaves  cultivent  le  riz,  et,  comme  il  y  a  peu  de 

Makoas  dans  cette  région,  ils  le  font  eux-mêmes. 

De  leurs  anciennes  luttes  avec  leurs  voisins,  ils  ont  gardé  l'habitude  d'être 

armés  quand  ils  sortent  de  chez  eux,  et  on  rencontre  rarement  sur  le  sentier  un 

Sakalave  qui  n'ait  pas  une  sagaie  sur  Pépaule.  Vigoureux,  solides,  ils  feraient 

d'excellents  soldats  au  point  de  vue  physique,  mais  ils  ont,  parait-il,  une  grande 

répugnance  k  quitter  leur  pays  d'origine  et  on  ne  pourrait  en  tirer  que  des 

miliciens  pour  la  province. 

Très  fier,  le  Sakalave  employé  aux  convois  ne  veut  pas  du  nom  debourjane, 

laissé  aux  Hovas.  «  Sakalave  tsy  misy  borijano,  »  disent-ils. 

A  Ambatontatao,  il  y  a  encore  un  Hova.  Quand  je  demande  ce  qu'il  est,  on 

me  répond  dédaigneusement:  «  C'est  un  bouijane  ». 

En  somme,  cette  vigoureuse  race  sakalave,  qui  aurait  pu  nous  rendre  de 

grands  services  k  cause  de  sa  haine  contre  les  Hovas,  ne  nous  a  pas  été  d'un 

l^n  grand  secours. 
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Au  dire  de  certains  officiers  qui  ont  fait  la  campagne  de  1885,  les  Sakalaves 
ont  été  souvent  gênants.  En  1895,  les  porteurs  sakalaves  sur  lesquels  on  comptait 
pour  les  transports  ne  vinrent  pas.  L*ardeur  au  travail  ne  se  manifeste 
guère  que  sur  les  hauts  plateaux,  et  les  Sakalaves  ne  seront  que  rarement  de 
très  bons  auxiliaires  pour  nos  colons.  C'est,  d'ailleurs,  Topinion  de  ceux  qui  les 
emploient  sur  leurs  plantations. 

VI.  —  Ressources  du  pays.  Colonisation. 

De  Tsaratanana  à  la  presqu'île  d'Ankify,  quatre  régions  sont  certainement 
appelées  à  prendre  de  l'importance  plus  tard. 

Le  pays  Marofotsy  entre  Tsaratanana  et  M arapapango ;  les  bassins  de  l'An- 
tsinjomorôno  (Befandriana)  et  de  l'Anjingo  ;  l'Ankaizinana;  la  vallée  du  Sambi- 
rano. 

L'Ankaizinana  est  incontestablement  la  plus  riche  entre  toutes,  et  celle  où, 
grftce  à  l'altitude,  l'Européen  pourra  le  mieux  vivre. 

Au  pays  Marofotsy,  on  trouve  des  villages  plus  importants  qu'ailleurs.  Tsara- 
tanana et  Oelanalanana  ont  chacun  600  habitants,  Mahatsinjo  400,  Tsararove  700. 
Autour  de  chacun  d'eux,  les  plantations  de  canne  à  su«*.re,  de  manioc,  de  patates 
sont  nombreuses.  Tous  les  fonds  sont  cultivés  en  riz,  mais  le  système  des  riziè- 
res, tel  qu'il  est  pratiqué  en  Emyrne,  n'est  pas  connu  ici  :  il  n'y  a  ni  digues,  ni 
canaux  d'irrigation.  Gomme  moyen  de  culture,  on  emploie  surtout  le  bœuf,  qui 
piétine  les  mottes  de  terre  retournées  à  l'angady. 

Le  paddy  vaut  k  Tsaratanana,  pour  le  moment,  6  francs  la  vata;  mais,  comme 
les  pays  environnants,  Ambolomborona,  Andranolava,  etc.,  viennent  s'y  approvi- 
sionner, les  prix  vont  augmenter  rapidement.  Cependant,  avec  les  étendues  coi- 
f  ivables  et  un  nombre  suffisant  de  semences  de  riz  assuré,  la  famine  n'est  pas 
h  craindre  dans  la  région.  Les  colons  qui  s'établiraient  là  auraient  l'avantage 
d'avoir  une  main-d'œuvre  nombreuse,  la  population  étant  très  dense  entre  Tsara- 
tanana et  Maropapango  et  un  débouché  vers  la  mer  assez  facile  par  la  vallée  de 
la  Mahajamba.  Mais  la  richesse  de  cette  contrée  semble  devoir  provenir  plus  de 
ses  ressources  minières  que  des  produits  agricoles. 

Dans  le  Bouéni  orienlal,  qui  n'est,  sur  la  plupart  de  son  étendue,  qu'un  désert 
marécageux,  il  existe  pourtant  un  endroit,  entre  Belalitra  et  Lehanza,  qui,  cultivé, 
aurait  un  rendement  considérable.  La  vaste  plaine  de  Bemanevika  est  située 
à  5  kilomètres  à  l'ouest  de  Lehanza.  Elle  a  près  de  4  kilomètres  de  large  et 
le  double  de  longueur  du  nord  au  sud.  Elle  a  été  habitée  avant  notre  occupa- 
tion ;  on  y  voit  encore  les  cases  de  deux  petits  villages.  Les  plantations  de  canne 
à  sucre  y  sont  nombreuses  et  très  étendues;  on  y  rencontre  aussi  du  manioc, 
du  tabac,  etc.  La  terre  y  est  excellente,  entièrement  végétale,  sans  argile.  L'eau 
pourrait  être  facilement  prise  aux  étangs  voisins,  notamment  à  celui  de  Mantsy- 
pandava,  véritable  lac  où  il  y  a  de  l'eau  pendant  la  saison  sèche.  La  plaine,  étant 
de  quelques  mètres  au-dessus  du  niveau  des  étangs,  n'est  pas  inondée  pendant 
les  pluies.  Toutes  les  cultures  y  réussiraient  ;  elle  semble  une  véritable  petite  oasis 
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au  milieu  de  ce  pavs  peu  habitable.  De  gros  arbres,  notamment  des  manguiers 
de  forte  taille,  contribuent  à  lui  donner  un  aspect  que  Ton  n*est  pas  habitué  à 
trouver  dans  la  région. 

Dans  tout  1q  reste  du  Bouéni,  il  y  a  peu  de  traces  de  cultures.  Il  faut 
signaler  pourtant,  à  Test  de  Bckibana,  les  anciennes  rizières  d*Andrafobe,  qui 
appartenaient  aux  habitants  de  Bekibana,  mais  elles  sont  peu  étendues.  A  côté 
de  Bekibana  également,  à  300  mètres  du  village,  il  y  a  une  belle  plantation 
de  canne  à  sucre,  mais  les  Indigènes,  n'en  connaissant  aucun  autre  usage,  ne 
s'en  servent  que  comme  aliment. 

Les  rivières  de  l'Antsinjomorouo  et  de  i'Anjingo  arrosent  une  région 
riche,  dans  la  partie  supérieure  de  leur  cours  du  moins,  la  seule  que  j'aie  parcou- 
rue. Duilieuus,  dès  que  Ton  a  passé  la  Sofia  en  venant  du  sud,  on  ^'aperçoit  vite 
que  Ton  a  changé  do  pays. 

Si  les  villages  de  la  rive  droite  de  la  Sofia,  Ambatomandrivo,  Andranoboka, 
Bevory  ne  cultivent  que  trè**  peu  autour  do  leurs  cases,  ils  ont,  néanmoins, 
beaucoup  de  ressources.  Elles  proviennent  toutes  de  la  région  de  Befandriana. 
Outre  le  riz,  le  manioc  et  les  patates  que  les  habitants  vont  y  acheter,  ils 
élèvent  la  volaille  en  grand. 

A  Bevory,  il  n'y  a  pas  de  bœufs  ;  mais  à  Andranoboka,  il  y  en  a  quelques- 
uns  et  Ambatomandrivo  possède  un  troupeau  magnifique. 

La  richesse  s'accroît  à  mesure  que  l'on  monte  vers  le  nord  jusqu'à  Befan- 
driana. Les  villages  que  l'on  rencontre  dans  la  vallée  de  la  Mazava  donnent 
de  plus  en  plus  une  impression  de  bien-être.  Tous  ont  des  troupeaux  très  impor- 
tants, des  champs  de  manioc  en  culture  et  des  endroits  préparés  pour  recevoir 
le  riz.  Beaucoup  possèdent  des  champs  de  canne  k  sucre.  On  trouve  à  acheter 
du  café,  mais  il  vient  de  Nossi-Bé  et  coûte  cher. 

A  Befandriana  et  dans  les  villages  du  nord,  jusqu'à  Marirano,  c'est-à-dire 
y  compris  la  vallée  de  l'Anjingo,  les  ressources  sont  encore  plus  considérables. 
Il  y  a  beaucoup  de  riz.  Une  récolte  annuelle  suffit  aux  habitants,  qui  disent, 
d'ailleurs,  ne  pouvoir  en  faire  deux  à  cause  du  manque  deau.  Cependant,  il 
semble  qu'en  utilisant  les  nombreux  cours  d'eau  de  cette  région,  on  arriverait 
facilement  à  suppléer,  par  l'eau  de  rivière,  au  manque  d'eau  de  pluie. 

Tous  les  villages,  depuis  Mazava  jusqu'à  Marirano,  ont,  autour  des  cases 
habitées,  de  pplites  cases  généralement  sur  pilotis  ;  ce  sont  des  magasins  à  riz. 
Il  y  en  a  tout  autour  du  village  et  en  grand  nombre.  Ces  magasins  remplacent, 
dans  toute  cette  région,  les  silos  de  l'Emyrne. 

D'ailleurs,  les  prix  indiquent  suffisamment  que  ce  pays  est  dans  l'abon* 
dance  :  la  vata  de  paddy  vaut  2  fr.  50,  celle  de  riz  5  francs.  A  la  fin  d'octobre 
et  au  commencement  de  novembre,  on  entame  la  culture  :  pourcela,  on  retourne 
la  terre  avec  i'angady,  puis,  quand  il  a  plu  quelque  peu,  on  la  fait  piétiner  par 
les  bœufs  ;  quand  elle  est  suffisamment  écrasée,  le  riz  y  est  semé,  et  les  bœufs 
la  piétinent  une  seconde  fois  pour  enfouir  le  riz.  Comme  les  habitants  ne  se 
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servent  que  de  Feau  de  piiiie,  il  arrive  souvent  que  les  emplacements  préparés 
sont  bien  au-dessus  du  niveau  du  cours  d'eau  le  plus  voisin. 

Entre  Ambatomanary  et  Marirano  (vallée  de  TAujingo),  un  endroit  ainsi 
cultivé  était  à  deux  mètres  au-dessus  du  cours  de  TAujingo.  En  décembre,  le 
riz  est  semé  et  la  récolte  se  fait  après  les  pluies. 

Partout  il  y  a  de  beaux  champs  de  manioc.  A  Maivaranokely,  Marirano,  Amba- 
tomanary, les  plantations  de  canne  à  sucre  sont  très,  étendues.  Dans  la  vallée 
de  Maivaranokely,  les  habitants  cultivent  les  haricots.  Tous  les  villages,  à  part 
Ambatomanary,  sont  importants,  de  80  à  100  cases  chacun.  Befan- 
driana,  qui  était  autrefois  le  siège  d'un  gouvernement  généra]  hova,  a  presque 
toutes  ses  cases  en  pisé,  ce  qui  est  un  avantage  contre  la  chaleur. 

De  Befandriana,  la  vallée  de  TAntsinjomorano  conduit  à  An tsolfihy,  jusqu'où 
VAmbohirtianga  a  pu  remonter  le  Manangaziny.  Les  pirogues  allant  de  là 
jusqu'à  Ampombilava,  il  ne  reste  plus  que  deux  jours  pour  un  bourjane  chargé 
pour  aller  de  ce  point  à  Befandriana,  qui  en  est  à  60  kilomètres. 

C'est  un  sérieux  avantage  pour  la  région  de  Befandriana  et  qui  lui  donnera 
très  probablement  la  supériorité  sur  TAnkaizinana. 

D'Antsohihy,  les  habitants  de  Befandriana  font  venir,  entre  autres  choses, 
du  café  qu'ils  vendent  4  fr.  25  et  du  sel  k  0  fr.  60.  Une  maison  de  commerce 
française,  la  maison  Frager,  de  Nossi-Bé,  a  un  représentant  malgache  à 
Befandriana;  il  vend  surtout  des  étoffes,  des  lambas,  chemises  de  toile  ou  de 
coton,  (les  ombrelles  ;  mais  il  n'y  avait  pas  encore,  à  la  fin  d'octobre  de  celte 
année,  de  colon  ou  de  commerçant  installé  a  Befandriana. 

L'Ankaizinana  n'a  pas  l'avantage  d'avoir  une  voie  de  communication  aussi 
facile  avec  la  mer.  Le  Maivarano  en  indique  bien  une  ;  mais,  avant  d'arriver  à 
la  plaine  côtière,  il  a  à  traverser  de  hauts  plateaux  provenant,  sur  sa  rive  droite, 
du  Marangaka,  sur  sa  rive  gauche,  du  Bevabalana  ;  sa  vallée  y  est  très  rétrécic, 
il  y  a,  sinon  des  rapides,  du  moins  des  rochers  dans  son  cours,  qui  n'est  plus 
navigable. 

D'autre  part,  une  route  devra  naturellement  traverser  ces  mômes  monta- 
gnes et  coûtera  fort  cher.  Le  chemin  le  plus  suivi  par  les  habitants  de  TAnkai- 
zinana,  celui  d'Andranosamonta,  traverse  le  Marangaka.  Il  faut  deux  jours  pour 
arriver  par  cette  piste  au  Sahan  d'Rakoto  ;  on  y  est  encore  à  60  kilomètres  de  la 
côte  à  vol  d'oiseau,  ce  qui  fait  près  de  iOO  en  réalité.  On  peut  aussi  considérer 
le  Sambirano  comme  conduisant  de  la  côte  à  l'Ankaizinana  ;  il  a  été  dit  plus 
haut  que  le  sentier  qui  y  mène  est  fréquenté,  mais  la  route  est  encore  plus 
longue  que  celle  d'Andranosamonta,  et  on  ne  peut  guère  regarder  le  Sambirano 
comme  un  débouché  pour  Bealanana. 

Les  cours  d'eau  de  l'Ankaizinana  coulent  au  milieu  de  vastes  plaines,  dont  les 
marais  ne  sont  actuellement  que  partiellement  transformés  en  rizières.  La 
partie  encore  en  friche  est  couverte  de  roseaux  de  deux  à  trois  mètres  de  haut  ; 
c'est  la  plus  basse  de  la  plaine,  celle  qui  est  le  plus  près  de   la  rivière.   Les 
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iodigèncs  préiendeot  qull  est  impossible  de  la  ctiiliver  ;  mais  il  est  à  supposer 
qu*ils  n'ont  jamais  essayé,  ayant  largement  assez,  pour  leurs  besoins,  du  terrain 
qu'ils  ensemencent.  Ils  ne  font  qu'une  récolte  par  an,  comme  dans  la  région  de 
Befandriana  et  donnent  la  même  raison  au  sujet  de  Timpossibilité  d'une 
deuxième. 

Dans  ces  plaines,  l'herbe  est  abondante  en  toute  saison  ;  ce  sont  des  pâtu- 
rages magnifiques,  qui  nourrissent  les  troupeaux  les  plus  beaux  et  les  plus 
nombreux  qui  existent  de  la  Mahajamba  au  Sambirano.  Les  bœufs  y  sont 
superbes  et  donnent  de  100  à  150  kilos  de  viande;  on  les  vend  sur  place  20 
francs  au  maximum.  On  vient  de  Vohémar,  de  Diego,  de  Befandriana  y  acheter 
journellement  des  troupeaux  ;  du  !«'  au  20  octobre,  on  a  vendu  à  Bcalanana  plus 
de  1000  bœufs,  c'est-à-dire  plus  de  50  par  jour.  Par  contre,  il  n'y  a  pas  de 
moulons. 

A  cela,  il  faut  ajouter  le  riz  en  quantité  considérable  ;  auprès  d'Anjana- 
bory,  d'Ambohidiampona,  de  Beandrarezo,  on  voit  de  nombreuses  meules  de 
paille  de  riz  non  encore  battue  ;  les  magasins  à  riz  sont  pleins.  En  forçant  les 
habitants  à  faire  deux  récoltes  par  an  et  à  ensemencer  tous  les  terrains  cultivables, 
c'est-à-dire  toute  la  plaine  (celle  de  Bealanana  a  10  kilomètres  de  large  et  20  de 
long),  l'Ankaizinana  pourrait,  en  cas  de  disette,  être  d'une  utilité  énorme  et 
faire  éviter  la  famine.  A  Bealanana,  20  litres  de  riz  valent  trois  francs. 

^  En  apprenant  aux  indigènes  la  culture  rationnelle  de  la  canne  à  sucre,  qui 
n'existe  guère  en  grande  quantité  qu'à  Anjanabory,  et  celle  du  éafé,  on  ferait 
de  cette  contrée  une  des  plus  prospères  de  Madagascar.  Partout,  actuellement,  il 
y  a  du  manioc  et  des  bananiers.  La  terre  étant  excellente  dans  ces  larges  vallées, 
il  serait  facile  d'y  faire  venir  ce  que  l'on  voudrait,  à  part  les  cultures  qui  de- 
mandent beaucoup  de  chaleur.  Tel  qu'il  est,  l'Ankaizinana  laisse  une  impression 
de  richesse  que  l'on  ne  retrouve  pas  ailleurs. 

L'altitude  de  cette  région  est  relativement  considérable.  Bealanana  est  à 
1130  mètres.  Le  climat  y  est  humide,  mais  facile  à  supporter.  A  Bealanana,  il  y  a 
des  cases  en  pisé,  mais  en  moins  grande  quantité  qu'à  Befandriana.  La  popula- 
tion est  assez  nombreuse  pour  que  l'on  soit  assuré  de  trouver  une  main-d'œuvre 
suffisante  ;  mais,  tous  les  Ilovas  étant  maintenant  à  Analalava,  il  ne  reste  plus 
d'ouvriers  d'art,  à  part  quelques  rares  Sihanakas. 

En  somme,  il  semble  qu'après  comparaison  entre  Befandriana  et  Beala- 
nana, il  soit  préférable  pour  un  colon  de  s'établir  au  premier  endroit.  Il  y  fait 
plus  chaud  et  il  pleut  moins,  mais  les  débouchés  sont  assurés  vers  la  mer.  Il 
ne  pourrait  s'établir  à  Bealanana  que  des  industries  ayant  trait  au  bétail,  soit 
pour  les  peaux,  soit  pour  la  fabrication  de  conserves  de  viande  ;  mais  la  ques- 
tion de  communication  avec  la  côte  arrêtera  sans  doute  bien  des  initiatives. 

L'Ankaizinana  semble  devoir  être  une  région  qu'il  faudrait  utiliser  au  point 
de  vue  de  la  culture  intensive  du  riz  et  de  l'élevage  des  bœufs.  Cette  contrée 
devrait  devenir,  plus  qu'elle  ne  l'est  maintenant,  une  «  réserve  »  où,  en  cas  de 
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besoin,  toutes  les  conlK'es  uvoisinanlcs  devraient  pouvoir  venir  chercher  ce  qui 
ieiir  est  nécessaire  a  la  vie,  c'est-à-dire  du  riz  et  de  la  viande.  Ce  serait,  pour  tout 
le  nord-ouest  de  Madagascar,  une  ressource  dans  les  circonstances  graves  et 
dont  tout  le  prix  pourrait  se  faire  singulièrement  sontir,  en  cas  de  complications 
avec  une  forte  puissance  navale  qui  intercepterait  les  arrivages  de  vivres. 

A  un  autre  point  de  vue,  il  y  aurait  tout  avantage  à  étendre  les  rizières  et 
augmenter  les  troupeaux  ;  les  indigènes  ont  fait  autrefois  le  commerce  du  riz, 
(les  bestiaux  et  des  peaux  avec  le*  Arabes  et  les  Indiens  qui  venaient  les  chercher 
à  Tembouchure  du  Maivarano,  et  transportaient  les  bœufs  en  grande  partie 
dans  le  Mozambique,  où  les  maladies  fréquentes,  qiii  sévissent  sur  les  troupeaux, 
créent  des  besoins  d*importation  de  bétail.  11  ne  serait  sans  doute  pas  difficile  de 
leur  faire  reprendre  et  auguïeiiter  ce  courant.  Comme  objets  d'industrie,  il  n'y 
aurait  rien  à  exporter,  les  fabrications  du  pays  se  réduisant  à  des  tissus  de 
a  ban  me. 

La  plaine  d'Ambakoana  et  celle  du  Sambirano,  qui  lui  fait  suite,  sont,  au  point 
de  vue  des  communications,  à  mettre  sur  le  même  rang  que  Befandriana.  Par 
contre,  il  y  a  moins  de  rivières,  et,  comme  il  n'y  pleut  que  trois  mois  de  rannée, 
décembre,  janvier  et  février,  on  ne  peut  y  cultiver  autant  qu'autour  de  Bealana- 
iia.  11  serait  difflcile  d'y  faire  deux  récoltes  ;  cependant,  ce  serait  peut-être 
possible  dans  la  plaine  d'Ambakoana  mieux  arrosée  que  celle  du  Sambirano. 

Pour  cultiver,  les  Sakalaves  brûlent,  à  n'importe  quel  endroit  dans  la  plaine, 
une  certaine  étendue  de  bouquets  d'arbres  dont  elle  est  couverte  et  la  pré- 
parent comme  on  le  fait  dans  la  région  de  Befandriana.  Ici,  ils  ne  cultivent  pas  à 
la  môme  place  deux  années  de  suite,  disant  que  la  terre  nVst  pas  assez  bonne 
pour  cela.  Dans  la  plaine  côtière,  ils  travaillent  pi-esque  tous  à  la  binette  et  ne 
se  servent  pas  de  Tangady. 

Par  suite  de  l'absence  totale  des  cours  deau  depuis  l'embouchure  du 
Sambirano  jusqu'à  la  baie  de  Marobakol\ .  il  arrive  parfois  que  les  habitants  de  la 
plaine  côtière  manquent  de  riz  quand  il  ne  pleut  pas  suffisamment.  L'année 
dernière,  la  récolte  a  été  maigre  dans  cette  région  ;  le  riz  a  séché  sur  place  ;  dans 
des  cas  semblables,  on  \a  acheter  le  riz  à  Autseva,  dans  la  zone  des  collines. 
Le  riz  n'est  donc  abondant  que  dans  la  vallée  du  Sambirano  et  celle  de  l'Andra- 
nobé. 

Quant  au  bétail,  on  en  rencontre  des  troupeaux  à  chaque  instant  le  long  de 
la  route,  depuis  le  Menamionga  jusqu'à  la  presqu'île  d'Ankify.  Ils  paissent  en 
liberté  absolue  dans  la  plaine,  où  ils  passent  la  nuit  ;  il  n'y  a  pas  de  parcs  à 
boMifs  autour  des  villages.  Dans  la  \allée  du  Sambirano,  les  troupeaux  sont 
aussi  nombreux  que  dans  TAnkaizinana  ;  mais  il  y  a  moins  de  riz. 

Les  Sakalaves  élèvent  aussi  beaucoup  de  volaille  ;  on  voit,  dans  les  villages, 
<les  canards  de  taille  extiiiordinaire;  les  poulets  sont  très  nombreux.  M  y  a 
beaucoup  de  manioc,  surtout  dans  la  région  d'Ambobimena.  près  de  la  côte. 

Cette  région  du  Sambirano  est  donc  aussi  très  riche.  Le  débouché  vers  la 
mer,  qui  donne  dans  la  large  baie  de  Passandava,  est  commode  et  la  conslruc- 
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lion  d*iinc  route  obtenue  simplement  eu  éiarj^'issant  le  sentier  actuel»  dont  le 
.tracé  est  très  suffisant,  no  rencontrera  aucune  difHcuké,  ce  qui  est  à  considérer  à 
Madagascar,  où,  généralement,  il  y  a  tant  d'obstacles  à  rétablissement  de  solides 
voies  de  communication. 

La  canne  h  sucre,  qui  pousse  autour  de  presque  tous  les  villages,  est 
malheureusement  loin  d*avoir  la  môme  valeur  qu'autrefois  ;  mais  les  colons  qui 
sont  déjà  établis  la  remplacent  pur  le  café  et  par  la  vanille,  sur  les  pentes  des 
collines,  et  ces  cultures  pourraient  recevoir  autant  d'extension  que  l'on  voudrait. 
Il  existe  depuis  treize  ans  h  Andranobé,  dans  la  presqu'île  d'Ankify,  une  planta- 
lion  de  vanille  qui  réussit  très  bien. 

En  résumé,  à  cause  de  la  difficullé  des  débouchés  vers  la  mer,  l'Ankaizinana 
restera  vraisemblablement  ce  (pi'il  est  maintenant  :  un  pays  agricole  et  d'élevage, 
précieuse  ressouire  pour  les  contrées  tivoisinantes.  L'importance  future  do 
Tsaratanana  viendra  des  gisements  aurifères.  Quant  à  la  région  de  Befandriana 
et  à  celle  du  Sambirano,  merveilleusement  partagées  sous  le  rapport  des  com- 
munications avec  la  côte,  et  possédant  un  terrain  où  les  plantations  tropicales 
pourront  se  développer  a\ecfruil,  elles  sont  toutes  deux  appelées  à  un  grand 
avenir.  Les  colons  préféreront  sans  doute  s'établir  à  Befandriana,  où  le  climal 
est  meilleur  que  sur  les  bords  du  Sambirano,  et  où  il  est  plus  facile,  grâce  à 
l'ancienne  domination  hova,  de  trouver  dans  la  population  des  ouvriers  et  des 
agriculteui's  ayant  des  connaissances,  des  habitudes  et  des  moyens  de  travail 
moins  rudimentaires  que  ceux  des  Sakalaves  du  Sambirano,  parmi  lesquels  l'in- 
fluence et  les  idées  hovas  n'ont  jamais  pénétré. 

Lieutenant  S.-V.  Dl'Ul  Y. 
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DES    DISTRICTS 


D'IVOHIBÉ    ET    D'IHOSY 


I.— DISTRICT    D'IVOHIBÉ 

F.es  populations  qui  habitent  le  district  d'Ivohibé  peuvent  Hro  logiquement 
classées  en  deux  grandes  tribus  :  les  Baras,  au  sud  du  pays  betsileo,  et  les 
Tanalas,  au  sud-est. 

Ces  tribus  sont  divisées  depuis  longtemps  en  de  nombreux  clans  ayant  des 
intérêts  divers  et  constamment  en  lutte  les  uns  contre  les  autres  avant  notre 
arrivée.  Le  brigandage  était,  il  y  a  peu  de  temps  encore,  la  seule  occupation  de  ces 
peuplades,  dont  certains  chefs  ont  acquis,  par  leurs  razzias  dans  le  pays  betsileo 
et  même  sur  Jes  confins  de  TEmyrue,  une  triste  célébrité.  • 

Dans  un  mémoire  antérieur  relatif  à  l'occupation  d'Ivohibé,  M.  le  docteur 
Hesson,  administrateur  en  chef  de  Fianarantsoa,  a  exposé  d'une  façon  très 
détaillée  tous  les  renseignements  qu'il  avait  pu  recueillir  sur  la  grande  famille 
bara.  Ces  renseignements,  relatifs  à  l'origine  et  aux  migrations  successives  des 
tribus  baras,  sont  une  sorte  de  résumé  de  toutes  les  légendos  qui  circulent  dans 
le  sud,  variant  d'une  province  à  l'autre  et  souvent  contradictoires.  L'impossi- 
bilité absolue  de  trou\er,  dans  deux  tribus,  la  même  opinion  sur  le  plus  petit 
point  de  l'histoire  du  pays  rend  toute  recherche  superflue,  du  moins  pour 
l'instant. 

Il  y  a  lieu  d'ajouter  que  certaines  légendes  se  modifient  journellement  sous 
la  plume  de  ceux  qui  les  transcrivent  et  provoquent  le  plus  grand  étonnement 
chez  les  vieux  Baras  que  l'on  interroge. 
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Deux  faits  seulement  peuvent  ^tre  admis  comme  certains  :  le  premier,  c'est 
qu'Isambo,  ex-roi  des  lantsantsas,  et  Ramieba,  ex-roi  de  la  tribu  des  Baras-bé, 
sont  issus  de  la  caste  des  Zafin^anel^s  ;  le  deuxième,  c'est  que  les  Zafimanelys 
viennent  du  sud,  de  la  vallée  de  l'Ionaivo. 

Quant  à  Thistoire  proprement  dite  des  Baras,  elle  ne  semble  pas  remonter  au 
delà  de  Toccupalion  dihosy  par  les  Hovas. 

TribuM  barai» 

Dans  le  district  d'Ivohibé,  la  grande  famille  bara  nVst  représentée  que 
par  les  lantsantsas  et  les  Ambilionys. 

1®  lantsantsas.  —  Cette  tribu  peuplait  autrefois  la  vallée  du  Monarahaka, 
jusqu'à  son  confluent  avec  la  Ranomena,  et  la  vallée  de  cette  dernière  rivière. 

Vers  1882,  les  Hovalahy  ny  Antaras  et  les  Zafimbolamenas  (venus  de  l'est 
et  des  rives  de  Tlantara)  chassèrent  les  lantsantsas  du  haut  Menarahaka  et 
s'établirent  dans  la  vallée  de  ce  fleuve  (depuis  ses  sources  jusqu'au  point  où 
il  reçoit  la  petite  rivière  langaté  et  quitte  la  direction  est-ouest  pour  couler 
vers  le  sud).  Les  sujets  d'Isambo,  vaincus,  vinrent  fonder  de  nouveaux  villages 
dans  la  vallée  de  la  Ranomena. 

L'autorité  de  ce  chef  s'exerçait  sur  tous  les  lantsantsas,  dont  le  nombre 
peut  être  évalué  à  6.000  environ  ;  isambo  habitait,  avec  une  partie  de  ses 
esclaves,  le  petit  village  d'Ivohibé,  situé  sur  l'iin  des  contreforts  du  versant 
ouest  du  pic  de  ce  nom.  Son  autorité  était  contrebalancée  par  celle  de  quelques 
sorciers  dont  la  puissance  morale  était  encore  très  grande.  Dans  toutes  les 
régions  du  sud,  d'ailleurs,  les  chefs  de  clans  ou  de  tribus  ne  se  déplacent  pas 
sans  être  accompagnés  de  sorciers  ou  de  conseillers,  aussi  méfiants  ([u'hostiles 
aux  étrangers.  Les  uns  et  les  autres  peuvent  être  considérés  comme  les 
mauvais  génies  de  leurs  chefs. 

Dans  le  rapport  précédemment  cité,  M.  le  docteur  Besson  parle  des  luttes  que 
soutinrent  les  lantsantsas  contre  les  Hovas,  qui  durent  définitivement  quitter 
le  pays. 

Les  Baras  lantsantsas  sont  toujours  fiers  de  rappeler  cet  épisode  de  leur 
histoire  ;  le  succès  facile  qu'ils  remportèrent,  il  y  a  quelques  années,  sur  la 
garnison  hova  mal  armée,  épuisée  par  les  excès  et  la  maladie,  a  été  facilement 
exploité  par  les  sorciers  pour  décider  Isambo  à  soulever  contre  nous  son 
peuple  et  ses  voisins. 

Des  Baras  lantsantsas,  qui  habitent  sur  la  rive  gauche  de  l'Ionaivo,  forment 
un  petit  clan  spécial  qui  porte  le  nom  du  village  le  plus  important  «  Manombo  ». 

2»  Ambilionys.  —  Les  Ambilionys  sont  originaires  du  sud  de  l'Ile  (région  des 
Mahafalys  et  des  Antandroys  )  ;  ils  se  divisent  en  plusieurs  clans  fixés  sans 
ordre  dans  tout  le  sud. 

Dans  le  district  d'Ivohibé,  où  ils  sont  établis  depuis  au  moins  soixante  ans, 
ils  forment  d^x  groupes  qui  dépendent  de  deux  chefs. 
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Le  premier,  qui  est  le  plus  noinbri^nx  \1.500  Lubiiunts  environ;,  obéit  â 
Imahanga,  qui  réside  au  villagj  d^lmaha^oa  (rive  ^^aiicbe  de  la  Soamanitsa, 
affluent  de  gauehe  de  la  Manamiiolo,  qui  se  réunit  à  la  lianouiena,  à  Be\onga). 
Le  deuxième  groupe  a  pour  chef  Mahefa,  qui  habitait  ù  Besavao,  près  An 
confluent  du  Menarahaka  et  de  l'Ionaivo.  Vers  le  15  octobre,  quand  il  apprit 
Tarrivée  du  lieutenant  commandant  le  poste  d'hoiiibé,  Mahefa,  dont  la 
réputation  de  pillard  ne  le  cède  on  rien  à  celle  .de  ses  pires  voisins,  crut  prudent 
de  se  réfugier  chez  les  Antaivondro-.  Lu  population  du  clan  ne  dépasse  pas 
huit  cents  habitants  restés,  pour  la  plupart,  dans  leurs  villaffos. 

Tribu»  tanalas 
La  grande  tribu  des  Tanalas  .émigrés  venant  de  la  forôt  <  est  ivpivsentée, 
dans   le  district  d'Ivobibé,  par  les  clans  Hovalahy  ny  Autaras,  Zafimbolamenas 
Vohilovo,  Vohilakota,  Sohamasina,  Tambavola.  Tiendramena  et  Zafimarasoa. 

1<»  Hovalahy  ny  Antaras  du  Menarahaka.—  La  vallée  du  haut  lantara 
(fleuve  qui  se  jette  dans  l'Océan  indien,  près  de  Farafangana,  après  a\oir  pris 
le  nom  de  Manapatra  à  sa  sortie  de  la  grande  forêt  de  l'est;  est  le  pays  d'origine 
des  Hovalahy  ny  Antaras  ;  quelques-uns  d'entre  eux  contractèrent,  vers  1880.  des 
unions  avec  des  Baras  lantsantsas  du  haut  Menarahaka. 

Emerveillés  de  la  fertilité  de  la  vallée  où  coule  ce  fleuve  et  ses  nombreux 
affluents,  ils  appelèrent  leurs  compagnons,  qui  émigrèrent  au  nombre  d'environ 
4.000,  et  chassèrent,  les  armes  à  la  main,  les  habitants,  qui  allèrent  s'établir, 
quelques-uns  au  norddu  plateau  desSamboany  (sud-ouest  d'Ambohimiandrasoat, 
d'autres  à  Ihosy,  mais  la  majeure  partie  dans  la  vallée  de  la  Banomena. 

Peu  de  temps  après,  Heibohy,  oncle  d'Isambo,  qui  s'était  rendu  odieux  aux 
lantsantsas  par  ses  exactions,  appela  les  Hovalahy  ny  Antaras  à  son  secours  pour 
détrôner  son  neveu.  Hs  ne  lui  prêtèrent  qu'un  faible  concours,  la  plupart  des 
guerriers  de  Tsivolany  préférant  ne  pas  s'exposer  à  une  défaite  qui  leur  ferait 
perdre  le  riche  pays  qu'ils  venaient  de  conquérir. 

Ce  petit  peuple,  l'un  des  plus  turbulents  du  sud,  où  il  est  réputé  par  sii 
bravoure  et  son  amour  du  pillage,  semble  a\oir  compris  qu'il  avait  intérêt  à 
se  rallier  à  nous,  que  sa  soumission,  dès  la  première  heure,  plaiderait  en  sa 
faveur  et  pourrait,  seule,  lui  faire  pardonner  ses  trop  nombreux  actes  de 
brigandage. 

Deux  faits  semblent  surtout  avoir  gagné  les  Hovalahy  ny  Antaras  à  notro 
cause  :  le  premier,  est  qu'on  leur  laissa  entendre  qu'ils  ne  rendraient  point 
leurs  fusils  et  que  nous  utiliserions  leurs  services  pour  soumettre  les  tribus 
voisines  ;  le  deuxième,  est  qu'en  les  autorisant  à  l'accompagner  avec  leurs 
armes  jusqu'à  Ivohibé,  quand  il  installa  le  lieutenant  Baudrand,  M.  l'administra- 
teur en  chef  de  Fianarantsoa  les  traitait  en  alliés  aux  yeux  des  lantsantsas. 

Aussi,  dès  le  début  de  l'insurrection  des  Baras,  les  guerriers  de  Tsivolany  vin- 
rent-ils, au  nombre  de  quatre  cents,  sous  la  conduite  de  leur  vieux  chef,  se  mettre 
à  la  disposition  du  lieutenant  Baudrand.  Le  25  août,  à  l'attaque  des  grottes  d'Am- 
bntomavo,  un  des  leurs  fut  tué  et  plusieurs  furent  blessés. 
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Néanmoins,  peu  de  temps  après  son  arrivée,  le  lieutenant  Boin,  qui  s*était 
rendu  compte  de  rinimitic  qui  existait  entre  les  lantsantsas  et  les  hommes 
de  Tsivolany,  remercia  les  Hovalahy  ny  Antaras  et  les  renvoya. 

Conformément  aux  instructions  de  M.  radininislruteur  de  Fianarantsoo^ 
ils  étaient  autorisés  îi  conserver  provisoirement  leurs  armes,  mais  ils  furent 
prévenus  qu'elles  leur  seraient  retirées  au  premier  acte  de  brigandage  qu*iK 
commettraient.  Jusqu'à  ce  jour,  leur  conduite  n*a  pas  donné  lieu  à  répression. 

Le  missionnaire  norwégien  d'Ihosy  a  fondé  plusieurs  écoles,  fort  peu 
fréquentées,  du  reste,  par  les  Hovalahy  ny  Antaras. 

Hovalahy  ny  Antaras  du  hant  lantara.—  Ce  petit  clan,  dont  la  population 
ne  dépasse  pas  500  habitants,  habite  le  pays  d*oii  sont  partis  les  conquérants  de 
la  vallée  du  haut  Menarahaka,  avec  lequel  ils  ont,  d'ailleui*s,  des  relations. 

Un  troisième  clan  Hovalahy  ny  Antara  (100  familles  environ)  habite  huit 
villages  situés  sur  les  rives  de  Hantera,  au  sud  du  premier. 

Zaflmbolamenas.  —  Les  Zafimbolamcnas  forment  un  petit  clan  qui  compte 
environ  600  personnes.  Comme  leurs  voisins  de  Touest,  ils  émigrèrent  des  rives- 
du  fleuve  Iant«riets*établirent  près  des  sources  du  Menarahaka.  Grands  pillards, 
n'hésitant  pas  à  tuer  les  marchands  hovas  et  betsileos  dont  la  richesse  les 
tentait,  les  Zafimbolamcnas  ont,  depuis  notre  arrivée,  mis  un  terme  à  leurs 
brigandages. 

Les  autres  clans  tanalas  viennent  de  la  grande  forêt  de  Test,  sur  la  lisière 
occidentale,  où  plusieurs  sont  encore  établis. 

Vohilovos.  —  Le  clan  vohilovo  compte  à  peine  200  habitants,  répartis  en 
huit  villages,  au  noitl  du  pic  Vohibé  et  sur  la  rive  droite  de  l'Iantara. 

Voliilakotas.  •  Les  clans  vohilakota  et  votolavo  obéissent  à  un  même 
chef  ;  ils  forment  dix-huit  villages  situés  entre  le  massif  d'ivohibé  et  le  lantara  ; 
leur  population  ne  dépasse  pas  700  habitants. 

Sohamaainas.  —  Le  clan  sohamaslna  est  divisé  en  plusieurs  groupes  qui 
habitent  la  vallée  de  l'Iantara  et  celle  de  son  affluent  Tlsandrovo. 

Le  plus  important  est  celui  qui  a  pour  chef  Befapindry,  dont  les  villages, 
sont  situés  sur  les  deux  rives  de  l'Iantara,  au  sud-es(  du  pic  Vohii)é  ;  ce  clan 
compte  environ  huit  cents  habitants. 

Tambavolas.— Le  clan  des  Tambavolas  se  subdivise  en  deux  groupes  princi- 
paux  :  1<>  Celui  qui  obéit  à  Ikandresy  (chef  du  village  dlmahavoa,  point  où 
l'Iantara  quitte  la  direction  du  nord-sud  pour  couler  vers  l'est);  sa  population  ne 
dépasse  pas  cinq  cents  habitants  répartis  dans  trente  villages^  au  sud  de  Tlantara 
et  sur  les  rives  de  son  affluent,  l'Irangohosy  ;  2^  le  deuxième  groupe  tambavola 
a  pour  chef  Tsivoa,  qui  habite  à  Isiipeza.  La  réputation  que  ce  clan  s'est  acquise 
par  ses  actes  de  brigandage  ne  le  cède  en  rien  à  celle  des  Hovalaby  ny  Antaras. 
Prévoyant  que  notre  arrivée  dans  le  pays  Tobligerait  à  changer  de  conduite,  le 
vieux  Tsivoa  flt  écrire  en  1896  à  M.  le  résident  de  Fianarantsoa,  par  un  de  ses 
conseillers, -qui  fut  jadis  esclave  à  Tananarive  ;  il  assurait  M.  le  docteur  Besson 
de  sa  soumission  au  nouvel  ordre  de  choses,  lui  promettant  de  rendre  les 
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<*scla%es  lH*tsileos.  itHeno»  chez  lo^  TambaTolas,  an  ^az.iha  que  le  R6âdent 
enverrait  à  Isapeza.  Ma>,  l'ès  qn'il  a[>prit  Tarrivée  de  M.  l'iospeeleiir  de  milice 
Castagne,  en  décembre  1896,  Tsivoa  fil  cacher  tous  les  esclaves  de  son  peupk 
dans  la  forêt  et  afKnna  à  M.  Castagne  qu'ils  étaient  libérés  depuis  quelques 
jours.  Après  le  départ  du  détachement  de  milice,  ce  chef  poussa  la  duplicité 
jusqu'à  envoyer  un  de  ses  conseiller»  à  M.  le  n'*sident  de  Fianarantsoa,  pour  lui 
renouveler  ses  promesses  de  soumission. 

Tsivoa  fut  un  des  principaux  instigateurs  de- la  révolte  dans  le  district 
d'Ivohibé;  son  grand  Age  ne  lui  peniiit  pas  de  prendre  part  à  la  lutte,  mais  tous 
ses  guerriers  préfèrent  le  concours  de  leurs  armes  à  Isambo. 

Le  clan  tambavola  de  Tsivoa  compte  pK»s  de  neuf  cents  habitants,  répartis 
dans  45  villages. 

Tiendramenas.  —  Le  clan  Tiendramena  est  une  des  fractions  les  moins 
turbulentes  de  la  grande  tribu  tanala.  Il  tire  son  nom  de  la  montagne  située  à 
trois  kilomètres  h  l'ouest  de  ManJalava,  village  du  vieux  chef  Itsimandriona.  Les 
villages  des  Tiend ramenas,  dont  la  population  totale  ne  dépasse  pas  le  chiffre  de 
cinq  cents,  sont  situés  au  sud  des  deux  clans  tambavolas  et  sur  la  lisière  de  la 
forêt. 

Zaâmarasoas.  —  Les  Zafimarasoas  ont  émigré,  à  deux  époques  différentes, 
de  la  grande  forêt  de  l'est  dans  la  fertile  vallée  du  Menarahaka,  où  ils  ont  fondé 
lie  nombreux  villages,  dont  la  population  peut  être  évaluée  à  1.000  habitants. 

On  ne  peut  les  considérer  comme  des  Tanalas  purs,  car  ils  sont  originaires 
du  sud  ;  ils  séjournèrent  près  d'un  siècle  dans  la  vallée  de  l'Ianlara,  où  leurs 
alliances  avec  les  Tanalas  modifièrent  peu  à  peu  la  race  primitive. 

Observations  relatives  aux  Tanalas.— Le  mot  tanala  est  un  terme  très 
général,  employé  pour  désigner  les  tribus  qui  habitent  la  forêt  ou  qui  en  viennent, 
mais  il  ne  semble  pas  possible  d'en  conclure  à  l'existence  de  relations 
entre  les  divers  clans  tanalas.  Ce  que  l'on  peut  affirmer  avec  certitude,  c'est  que 
les  Tanalas  du  district  dlvohibé  n'ont  rien  de  commun  avec  ceux  dlkongo. 
Ces  deux  points  sont,  d'ailleurs,  si'parés  par  un  massif  roiîhpux,  montagneux  et 
boisé,  fort  difficile  à  franchir;  il  n'existe  pas  de  sentiers  qui  le  traversent  du 
nord  au  sud  ;  de  l'ouest  à  l'est,  il  est  coupé  par  des  failles  où  roulent  plusieurs 
rivières  :  la  Matitana  et  son  affluent  de  droite,  la  Rienana,  etc.,  auxquelles  il  donne 
naissance  et  qui  vont  se  jeter  dans  l'Océan  indien. 

La  Rienana  et  la  Manambavola,  affluents  de  gauche  du  Manapatra  (lantara 
dans  son  cours  supérieur),  ouvrent  le  chemin  Farafangana-Mahamanina-Anki- 
tsika-Mahazoma-Ambohimandroso-Fianarantsoa. 

Si  le  langage  que  parlent  les  diverses  peuplades  dénommées  «  tanalas  »>  varie 
peu  d'une  province  h  l'autre,  il  n'en  est  pas  de  même  des  mœurs  et 
coutumes.  Les  Tanalas  des  rives  de  l'Ianlara  sont,  à  ce  point  de  vue,  complète- 
ment différents  de  ceux  qui  habitent  sur  les  bords  du  Faraony  et  de  la  Sandra- 
nanta. 
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Maromenas.  ~  Le  lieutenant  commandant  le  district  d'IvohiDé  a  visité,  uit 
cours  de  sa  reconnaissance,  du  10  au  20  octobre,  le  clan  des  Maromenas, 
dont  les  Tillapcos  sont  situés  sur  la  rive  droite  de  J'Ionaivo.  Ce  clan  fait  partie  de 
la  grande  famille  des  Antaivondros,  qui  sont  originaires  de  Tlvondro,  pays  situé 
entre  Tlonaivo  et  son  affluent  de  droite,  Tltomampy. 

Les  Maromenas,  qui  avaient  pris  la  fuite  au  passage  de  la  reconnaissance  de 
M.  le  lieutenant  Boin,  lui  ont  envoyé,  depnis,  une  dépuiation.  Ils  dovront  être 
logiquement  rattachés  au  poste  qui  sera  chai*gé  de  Tadministration  des 
Antaivondros. 

On  rencontre  également  quelques  villages  de  cette  tribu  sur  la  rive  gauche 
de  rionaivo  :  Isakavahany,  Isambihatonda,  Beavabo,  Isimony. 

Considération^  générales.  — L*autorité,  ou,  plus  exactement,  Tinfluence  du 
roi  Isambo  s'étendait  sur  les  Baras  et  les  Tanalas  (sauf  les  Hovalahy  ny  Antaras 
et  les  Zafimbolîimenas);  il  y  a  lien  d'ajouter,  cependant,  que  les  lantsantsas  ont  dû 
souvent  guorro\er  contre  leurs  voisins,  plus  faibles,  dont  ils  ont  toujoui*s  eu 
raison.  Quand  Isambo  se  déclara  ouvertement  contre  nous,  quelques  chefs, 
même  lantsantsas,  s'abstinrent  de  prendre  part  à  la  lutte,  mais  tous  les  clans, 
sauf  les  Sohamasinas  de  Befamindy,  envoyèrent  leurs  guerriers  augmenter 
le  nombre  des  rebelles. 

Si  la  bravoure  des  guerriers  du  sud  a  souvent  été  exagérée,  leur  répulsion 
pour  le  travail  dépasse  de  beaucoup  tout  ce  qui  pourrait  être  écrit  sur  ce  sujet. 
Si,  à  cette  haine  des  populations  bara  et  tanala  pour  tout  ce  qui  exige  le  moindre 
effort,  on  ajoute  l'impuissance  et  le  manque  complet  d'autorité  des  chefs  de 
clans  et  de  tribus,  il  est  facile  de  se  rendre  compte  des  diltlcultés  de  tout  genre 
auxquelles  se  heurtent  journellement  ceux  qui  ont  pour  mission  d'organiser 
ces  pays,  où  l'anarchie  a  régné  en  maîtresse  pendant  plusieurs  siècles. 

La  culture  du  riz,  du  manioc  et  du  maïs,  en  quantité  à  peine  suffisante 
pour  leur  nourriture,  a  constitué,  jusqu'à  ce  jour,  avec  la  garde  des  troupeaux. 
Tunique  labeur  de  ces  peuplades  essentiellement  paresseuses,  n'ayant  d'énergie 
que  pour  piller  et  surtout  pour  discuter,  dans  des  kabarys  interminables,  les 
ordres  de  leurs  chefs  qui  sont,  d'ailleurs,  rarement  obéis. 

Il  sera  possible,  mais  grftce  à  une  patience  sans  bornes,  de  pénétrer  peu  à 
peu  ces  populations  très  méfiantes  qui,  longtemps  encore,  regretteront,  avec 
leur  liberté  perdue,  le  bon  temps  du  pillage  et  des  razzias. 

II.  -  DISTRICT  lyiHOSY 

L'origine  des  peuplades  diverses  du  sud  de  la  grande  lie  portant  le  nom  de 
Baras  est  difficile  à  établir.  Les  renseignements  recueillis  sont  souvent  contra- 
dictoires et  les  indigènes  n'ont  pas  la  notion  du  temps.  De  plus,  les  changements 
de  nom  sont  très  fréquents,  ce  qui  tient  à  l'état  de  guerre  et  de  pillage  continuels 
dans  lequel  vivaient  ces  tribus;  souvent,  un  clan  de  mécontents  se  séparait  de  la 
tribu-mère  pour  échapper  à  la  tyrannie  du  chef;    le  groupe  séparé  prenait 
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imiDcdUteineat  un  «lire  nom,  le  plo«  soQTeot  ceiiii  da  iia»TeHi  maître. 
Exemple  :  les  Zafiandrûodrikas. 

La  dénomioalioo  «  Baras  »  paraît  être  relalfrenieDt  féeeate  et  s*appliqiie  à 
lin  groupement  d*indi?idus  soumis  à  l'autorité  d'une  caste  dirigeante  :  les 
Zafimanelys.  Ce  groupement  comprendrait  des  tnbns  diverses  venant  de  la  côte 
4>ftt  et  sud-est  d'Ibosy  et  ayant  peu  à  peu  occupé  les  plateaux  de  Fintérieur.  Cest 
ainsi  qu'on  trouve  dans  les  Bara>  des  descendants  des  Vohilakotas,  des  Zafiteonys. 
des  Antaifasys,  etc. 

Les  Baras  ne  sont  guère  en  possession  de  leur  pays  actuel  que  depuis  soixante- 
dix  ans  environ.  Leur  histoire  se  précise  à  peu  près  à  la  même  époque  que  celle 
4lcs  Hovas  en  Emyrne,  c'est-ii-dire  vers  le  commencement  du  XIX*  siècle: 
tout  ce  qui  remonte  avant  cette  époque  n'est  que  légende.     . 

Origine  des  Zaflmanalys.  —  La  tradition  rapporte  que  le  chef  de  la  famille 
des  Zafimanclys,  Rakanjobé,  est  le  fils  d'un  blanc  ayant  fait  naufrage  sur  la 
c6te  est  de  la  grande  lie.  Une  autre  version  donne  Rakanjobé  comme  émigré 
de  La  Réunion.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  dires  s'accordent  pour  faire  descendre  les 
Zafimanelys  de  blancs  (Arabes). 

Rakanjobé  et  ses  fils  habitaient  le  village  d'Andrizaha,  au  nord  d'Ambato 
<dan8  rivondro  actuel,  entre  Betroka  et  Vangaindrano).  Les  descendants  de 
Rakanjobé  ont  fait  un  arrangement  avec  un  blanc  nommé  Lacaxc,  duquel  ils 
ont  roçii  des  fusils.  Ainsi  armés,  ils  attaquèrent  immédiatement  leurs  voisins. 
Le  premier  grand  chef  vaincu  se  nommait  Rakiboanvo.  Le  village  de  ce 
dernier,  Ankazomangany,  ainsi  qu'une  partie  du  butin  furent  donnés  à  Lacaze. 
Les  alliés  de  ce  dernier  s'établirent  alors  sur  les  deux  rives  de  l'Oniaivo  ;  fré- 
quemment, les  Zafimaneiys  actuels  parlent  de  leurs  ancêtres,  les  Oniatvos  (ou 
lonaivos). 

Peu  k  peu,  les  vainqueurs  progressèrent  vers  l'ouest  et  le  nord,  recherchant 
les  p&turages.  Sous  la  conduite  d'Andriamanely,  ils  s'emparèrent  de  Volambita 
{sud-ouest  d'Ivohibé).  Andriamanely,  chef  renommé,  a  laissé  son  nonj  à  la 
famille  (de  zafy  :  petit-fils).  Le  fils  de  ce  dernier,  Andriamanafatrarivo,  quitta 
Volambita  et  s'établit  à  Andranotsara,  au  sud  d'Ivohibé.  A  son  arrivée  dans  le 
pays,  il  le  trouva  habité  par  les  Betsileos,  qu'il  repoussa  vers  le  nord. 

Andranotsara  fut  la  capitale  des  Zafimaneiys  jusqu'à  la  mort  de  Raikitroka 
(Raikitroka  est  contemporain  d'Andrianampoinimerina,  mort  en  1810J.  A  la 
mort  de  ce  dernier,  une  querelle  éclata  entre  ses  deux  fils  nommés  Uasalea  et 
Ratsimamo  ;  ils  résolurent  de  demander  justice  k  Radama  l*"",  roi  d'Emyrne 
(1810-1828),  et  partirent  tous  deux  kTananarive.  D'après  la  légende,  Radama  P'' les 
invita  h  dtncr  et,  plaçant  devant  eux  deux  cuillers  en  argent,  il  donna  raison  à 
celui  qui  avait  pris  le  premier  sa  cuiller.  Ce  fut  Ratsimamo;  Radama  rendit  son 
arrêt  :  «  Ratsimamo  gardera  le  pays  ;  Rasalea  aura  le  pays  qui  se  trouve  k 
l'ouest  de  la  montagne  de  Manivala  (actuellement  province  des  Baras-bé)  ». 
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Barms  bnamonos.  —  Rasalea  partît  vers  Ihosy.  En  même  tenips  que  lui^ 
son  troisième  frère,  Ratstinivila,  partit  aussi  vers  Touest  avec  ses  partisans  et 
prit  possession  d*un  pays  qu'il  appela  Tsimaoïonolonga  (qui  ne  tuent  pas  les 
amis).  C'est  le  territoire  des  Imamonos  actuels. 

Ratsimivila  est  le  grand-père  d'Impoinimcrina  ou  Raïandry,  le  roi  de  cette 
tribu. 

Baras-bé.  —  Rasalea,  en  arrivant  à  Ihosy,  trouva  le  pays  occapé  par  dcun 
tribus  :  les  Lanauanas  et  les  Manarilavas,  amis  des  Betsileos  de  Test.  L'origine 
de  ces  deux  peuplades  est  fort  obscure;  on  trouve  encore,  dans  les  environs 
d'Ihosy,  quelques  ruines  de  leurs  villages.  Leur  manière  de  bâtir  était  la  môme 
que  celle  des  Betsileos. 

Les  Lanaqanas  habitaient  la  vallée  de  Tihosy,  sous  le  commandement  de 
Ratsihay,  et  les  Manarilavas,  la  région  de  l'isalo,  plus  à  l'ouest  ;  le  chef  de  ces 
derniers  se  nommait  Itrimo. 

Ces  deux  tribus  paraissent  avoir  été  repoussées  assez  loin  vers  l'ouest  et 
le  sud.  Un  des  derniers  rois  sakalavcs  aurait  épousé  une  descendante  d'Ilrimo. 

Rasalea  s'établit  dans  la  vallée  de  Tlhosy  et  fit  d'Irima  (à  2  kilomètres 
environ  d'Ihosy,  sur  la  rive  gauche)  sa  capitale.  Plus  tard,  il  s'installa  dans 
un  village,  un  peu  plus  au  nord,  dont  les  Baras  appellent  les  ruines  Andonaro- 
tsy  (fatale  résidence),  en  souvenir  de  la  mort  violente  de  Rasalea. 

Ce  fut  pendant  le  règne  de  ce  roi  que  les  Hovas  envoyèrent  leurs  premières 
expéditions  dans  le  sud.  Rasalea  affecta  d'être  soumis  et  parut  satisfait  de  leur 
arrivée  ;  cependant,  les  Hovas  laissèrent  des  soldats  malade^  aux  soins  de 
Rasalea  ;  c'est  alors  que  les  vrais  sentiments  de  celui-ci  parurent.  Il  fit  peu  à 
peu  assassiner  tous  les  soldats  et  voulut  faire  croire  aux  Hovas  qu'ils  étaient 
morts  de  maladie.  La  vérité  fut  vite  découverte,  Rasalea  fut  pris  et  emmené 
à  Fianarantsoa^  où  il  fut  condamné  et  exécuté.  Les  détails  de  sou  exécution 
sont  particulièrement  horribles  :  le  chef  des  Baras-bé  futligotté  et  précipité  dans 
un  trou  dans  lequel  on  jeta  d'abord  un  chien  égorgé  ;  chaque  assistant  versa 
dans  le  trou  un  récipient  d*eau  bouillante  et  la  fosse  fut  refermée. 

C'est  alors  que  Ranavalona  I"  (1828-1865)  envoya  un  officier,  Rainigory, 
13  honneurs,  chez  les  Baras.  Celui-ci  fonda  le  poste  militaire  de  Tompoananau- 
drariny  (Ihosy).  Les  Baras-bé,  sous  la  conduite  de  Ramahatindry^  se  retirèrent 
sur  le  plateau  de  THorombe. 

Ramahatindry,  le  père  du  chef  actuel  Inapaka,  établit  sa  résidence  à  Rano- 
hira  et  fut  tué  pendant  une  razzia  dans  le  Bctsileo.  Son  frère  Vinany  le  remplaça 
un  moment,  mais  un  troisième  fils  de  Rasalea,  Ravoatra  ou  Ramieba,  plus  énergi- 
que, renversa  Vinany  (vers  1862)  et  commanda  les  Baras-bj  depuis  ce  temps. 
Ravoatra,  en  188i,  fut  fait  10  honneurs  par  les  Hovas  ;  malgré  tout,  ces  derniers 
ne  furent  jamais  chefs  des  Baras  que  de  nom. 

Baraa-Iantsantsas.  —  Rainigory,  l'officier  hova  qui  avait  fondé  Tompoana- 
nandrariny,  voulut  également  fonder  un  poste  militaire  chez  les  lantsantsas. 
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Mais  Ramdsoandro,  qui  avait  siicrodé  à  son  frère  Ratsiinamo,  réàisU  courageu- 
sement aux  Hovas,  qui  ne  purent  prendre  Ivohibé. 

Rainigory  éleva  alors  un  fort,  qu'il  appela  Soavinandriamanitra,  sur  une 
colline  qui  se  trouve  à  quelques  kilomètres  à  Touest  d1vohift)é. 

Peu  de  temps  après,  un  chef  bara,  nouimc  Ramarintoatra,  fit  sa  soumission 
et  fonda  le  village  de  Vohimarina,  qui  se  peupla  de  Hovas  et  de  Baras  soumi». 
Les  Hovas  guerroyèrent  encore  une  dizaine  d*année^. 

Enfin,  sous  le  règne  de  Raduma  H,  le  fort  fut  évacué  et  la  garnison  se  trans- 
poKa  à  Ambohimandroso,  dans  le  Betsiléo.  Les  Hovas  emmenèrent  avec  eux 
leurs  auiiliaires  baras  et  leur  donnèrent  la  riche  vallée  de  la  Sahaoambo 
(affluent  de  droite  duTsimandao). 

Après  la  mort  de  Ramasoandro,  son  fils  aîné,  Ralsimanompo,  pèred'lsambo, 
lui  succéda.  Il  fut  tué  vers  I880.  Son  frère  cadet,  Rainibahy,  sVmparadu  pouvoir, 
mais  H  fut  renversé,  à  cause  de  sa  tyrannie,  et  le  peuple  élut  Isambo  à  sa 
place  (vers  1887).  Cest  alors  que  Rainibahy  tenta  de  résister  et  appela  à  son 
secours  les  Tanalas  de  Tlanlara,  mais  il  fut  battu  et  chassé  du  pays.  Los  Tunalas 
de  riantara  s'établirent  sur  le  haut  Mcnaharaka,  qu'ils  occupent  depuis  cette  épo- 
que. Ils  sont  restés  ennemis  jurés  des  lantsantsas  el  leurs  guerres  n'ont  cessé 
que  depuis  l'installation  du  poste  d'ivohibé. 

Baras  Vindas.  —  Ledeuxièiue  filsd'Andriamanely,  Ralsinivoa,  fut  tué  parson 
frère  et  ses  fils  émigrèrent  à  Tonost,  vi*rs  les  bords  de  l'Onilahy.  L'n  de  leurs 
descendants,  Raifompotra,  mort  en  189.3,  est  père  d'imahavony,  le  roi  actuel 
des  Vindas. 

Baras  Manongas,  Menamatys  et  Mananantananas.  —  Enfin,  d'autres  des- 
cendants d'Ândriamanely  devinrent  les  chefs  de  petites  tribus  moins  importantes, 
dont  il  est  parlé  plus  loin,  telles  que  les  Baras  Manongas,  les  Baras  Menamatys, 
les  Baras  Mananantananas,  les  Baras  Tevonjeys,  etc. 

Le  groupe  bara  peut  être  considéré  actuellement  comme  divisé  en  cinq 
grandes  tribus  et  plusieurs  autres  moins  importantes.  Toutes  ces  tribus  sont 
commandées,  ou  l'étaient  encore  tout  récemment,  par  les  descendants  d'Andria- 
manely, les  Zafimanelys.  Ce  sont  : 

1<>  Les  Bara-bé(ou  grands  Baras),  ancien  roi  :  Ramieba  ;  actuellement  com- 
mandés par  Tsimangataka,  son  petit-fils  ;  résidences  :  Ihosy  et  Ranohira  ; 

2«  Les  lantsantsas  (requins),  ancien  roi  :  Isambo  ;  résidence  :  Ivohibé  ; 

Z^  Les  Imamonos  (de  Tsimamonolonga,  qui  ne  tuent  pas  les  amis),  roi 
actuel  :  Raïandry  ou  Impoinimerina;  résidence:  Ankazoabo  ; 

4«  Les  Vindas  (nom  d'une  herbe  servant  détiens),  roi  actuel:  Imahavory; 
ré*iidence  Beninetsa,  sur  le  moyen  Onilahy.  Une  autre  partie  de  ces  Baras  Vin- 
das, mélangée  d'Antanosys  émigrés,  obéit  à  Irangavola  ; 

5<»  Les  Baras  Manongas,  chef:  Fangataha  ;  résidence:  Tsiafay  ou  Ambi- 
naniroa.  La  plupart  des  sujets  de  Fangataha  sont  des  Belsiléos  ayant  adopté  la 
coifture  des  Baras. 
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On  trouve,  parmi  les  tribus  moins  importantes,  les  Menamatys,  qui  habi- 
tent la  vallée  de  la  rivière  du  même  nom,  affluent  de  gauche  du  Mangoka.  Leur 
chef  est  une  femme  appelée  Ratsidy. 

Les  Mananlananas  habitent  la  vallée  du  Malio,  autre  affluent  de  gauche 
du  Mangoka.  i.cur  chef  Rafiay,  rebelle,  s'est  réfugié  chez  les  Baras  Imamonos. 

Les  Tevonjeys  habitent  la  vallée  de  Tlhosy  (sud  d'Ihosy)  ;  leur  chef,  Ivalio, 
a  sa  résidence  k  Ivondrony. 

Les  Vohilakotas,  disséminés  un  peu  partout  dans  le  groupe  bara. 
Les  ZaPiandriandrikas,  renommés  pour  leur  bravoure,  se  trouvent  à  Touest 
du  poste  de  Betroka.  Leur  chef,  Regaka,  a  sa  résidence  au  village  de  Nanarena. 

Les  Ambilionys,  appelés  aussi  Ménabés,  les  Andaharanas,  etc. 

Enfin,  aux  confins  du  groupe  bara,  décrit  ci-dessus,  existent  d'autres  tribus 
importantes  ayant  les  mêmes  mœurs,  les  mêmes  fady  (superstitions),  que  les 
Baras  proprement  dits,  mais  non  commandées  par  des  Zafimanelys. 

{^  Le  groupe  le  plus  important  de  ces  tribus  fort  mélangées  est  le  groupe 
Antaivondro  (venant  de  i'Ivondro,  bassin  de  Tlonaivo).  Ces  Antaivondros  ont 
formé  les  Zafimartzas,  les  Maromenas,  les  Manambias  et  les  peuplades  moins 
importantes  des  Zafimitoros,  des  Zafimarosoas,  etc. 

A.  —  Les  Antaivondros  proprement  dits  habitent  Tlvondro.  Les  villages 
principaux  sont  Soarano  et  Ikarinarivo.  Le  roi  actuel  est  Lemanjaka,  fils  d'isa- 
naly,  qui  est  le  frère  cadet  de  Tsiaipa,  chef  de  Betroka. 

Soarano,  sur  l'Itamampy,  affluent  de  la  Mananara,  est  la  résidence  de  Le- 
manjaka. 

B.  —  Les  Zafimartzas  occupent  un  grand  nombre  de  villages  entre  Ihosy  et 
Tamotamo  ;  ces  villages  ne  sont  pas  toujours  groupés,  mais  mélangés  avec 
d'autres  villages  baras,  manambias  et  môme  antanosys.  Le  principal  est  Betroka. 
Les  principaux  chefs  sont  Tsiaipa  à  Betroka  et  Rigoma  a  lamborano. 

La  tribu  des  Zafimartzas  est  donc  scindée  en  deux  parties.  Tsiaipa  commande 
la  partie  la  plus  forte,  et,  à  cause  de  sa  parenté  avec  Lemanjaka,  est  le  plus 
puissant. 

C.  —  Les  Maromenas  habilent  la  vallée  du  moyen  Mananara.  Village  prin- 
cipal :  Ivolambita. 

D.  — ■  Les  Manambi.-is  se  trouvent  entre  Betroka  et  Tamotamo.  Village  prin- 
cipal :  Ivahona  (sud  de  Betroka). 

Les  deux  principaux  chefs  manambias  sont  Rainapo,  rt'»sidence  Ivahona,  et 
Manorotolo.  Ce  dernier,  compromis  dans  les  derniers  événements  de  Tsivory, 
est  en  ce  moment  détenu  à  Tamotamo. 

2»  Enfin^  à  Touest  et  au  sud  des  Imamonos,  se  trouveraient  des  Baras  Tsi- 
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oimbalalas,  habitant  une  portion  de  la  vallée  de  TOnilaliy  appelée  Konda.  Les 
villages  de  cette  tribu  seraient  en  grande  paKie  peuplés  d'Antaivondros-Zafl- 
mitovos  émigrés. 

BOIN  et  MOI  VEALX, 
Limtenants  (VJnfant(*rip  de  Marine  (î) 


(l;  M.  le  lieutenant  noin  a  traité  la  partie  relative  au  dislrirl  d'Ivohibé  et  M,  le  lieute- 
nant nouveaux  relie  qui  ronrorno  le  district  (rihosy. 
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LES   PRODUCTIONS    VÉGÉTALES 


I)L 


MENABE 


Au  cours  des  opérations  exécutées  dans  Fouest,  du  mois  d'août  au  mois  de 
novembre  1897,  sous  la  direction  de  M.  le  commandant  Gérard,  M.  le  docteur 
Lévrier,  médecin  de  r**  classe  des  colonies,  chargé  du  service  médical  des  déta- 
chements de  pénétration^  avait  reçu  du  commandant  dejs  troupes  la  mission 
d'étudier  les  régions  traversées,  au  point  de  vue  des  ressources  agricoles  et  des 
productions  végétales  de  toute  nature. 

A  son  retour  à  Tananarive,  5f.  le  docteur  Lévrier  a  groui>é  les  observations 
et  renseignements  recueillis  dans  un  mémoire  très  intéressant  que  nous  repro- 
duisons ci-après,  et  que  pourront  consulter  avec  fruit  tous  ceux  qui,  à  un  titre 
quelconque,  auront  des  intérêts  engagés  dans  ces  régions. 

I.  — PLANTES    âUmCNTâniES 

Cultures.  —  Les  rizières  sont  peu  nombreuses  et  peu  étendues,  uniquement 
à  cause  de  la  paresse  du  Sakalave;  en  quelques  points  du  Ménabé,  on  en  voit 
cependant  de  fort  belles,  produisant  toutes  les  variétés.  Le  riz,  semé  en  sep- 
tembre, est  repiqué  en  décembre  et  récolté  en  février  ou  mars. 

Le  manioc,  planté  en  ao(^t,  est  récolté  Tannée  suivante. 

Le  maïs  pousse  admirablement  bien  dans  tout  le  Ménabé.  Semé  au  com- 
mencement ou  à  la  fin  d*août  dans  des  trous  profonds  de  vingt  centimètres,  il 
est  récolté  deux  mois  et  demi  après.  On  fait  deux  et  quelquefois  trois  récoltes 
par  an.  La  production  dépasse  de  beaucoup  la  consommation. 

La  canne  à  sucre,  magnifique  dans  toute  cette  province  sakalave,  est  plantée 
en  août  ou  septembre  et  récoltée  en  janvier  ou  février. 
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La  patdlc,  plantée  d  avril  à  juillet  »lans  des  trous  larges  mais  poa  profonds, 
se  récolte  trois  ou  quatre  mois  après. 

Les  arachides,  semées  dans  les  champs  de  manioc  et  de  maïs,  vers  le  mois 
d*aoùt,  sont  bonnes  après  la  saison  dos  pluies.  Le  terrain  et  le  régime  des  eaux 
se  prêtent  admirablement  a  la  culture  de  cette  précieuse  légumineuse,  dont 
l'exportation  constituera  plus  tard  une  source  de  richesse  pour  le  pays. 

Le  faux  pois  du  Cap,  knbnrn,  en  sakalave,  est  vendu  en  grande  quantité  k 
Muintirano  et  à  Morondava,  d*où  il  est  exporté  k  La  Réunion. 

Les  Sakalaves  trouvent  un  aliment  précieux  dans  le  tavolo,  d*oii  ils  retirent 
leur  arrow-root. 

L'igname  a  de  nombriMix  représentants  :  Tovifantaka,  Tovibe,  l'ovifolsy, 
Toviala. 

Il  existe  plusieurs  variétés  de  cueurbitacées  :  voamanga,  taboara,  courges, 
voafango,  melons. 

Les  oignons  sont  cultivés  dans  les  rizières. 

La  laitue  est  assez  répandue  dans  Tintérieur;  elle  a  été  apportée  à  Moron- 
dava par  les  créoles  de  La  Réunion. 

Fruits.  -  Le  tamarinier,  tamarindus  indica,  madilo  ou  madiro  en  hova, 
kily  en  sakalave  (d'où  sikidy^  divination,  a  cause  de  l'emploi  des  graines  dans  la 
sorcellerie),  est  un  des  arbres  les  plus  utiles  aux  indigènes.  Il  apparaît  dans  le 
Betsiriry,  quand  on  suit  la  direction  est-ouest,  à  quelques  kilomètres  de  Mian- 
drivazo,  annonçant  une  transformation  complète  de  la  végétation,  qui  devient 
beaucoup  plus  belle  et  véritablement  semblable  à  celle  des  pays  chauds.  C'est 
l'arbre  du  kabary.  Il  vit  presque  toujours  en  compagnie  d'autres  arbres,  surtout 
de  l'adabo,  et,  sur  les  bords  de  la  Tsiribihina,  du  tsitipa'.  Son  fruit  donne  de 
l'alcool  aux  indigènes  et  leur  sert  à  coaguler  le  caoutchouc.  Lne  infusion  ou 
une  décoction  de  feuilles  ou  de  pulpe  est  vermifuge,  laxalive,  et  calme  les 
troubles  de  Teslomac.  On  en  fait  dans  le  pays  une  teinture  noire.  C'est  un  des 
rares  arbres  qui  paraissent  vraiment  indigènes  de  Madagascar. 

La  pomme  d'acajou  est  produite  par  un  bel  arbre  du  bord  de  la  mer,  le 
niahibiha,  anacnrdium  occidentale  A,  dont  on  utilise  le  fruit  et  la  graine. 
Celle-ci,  qui  ressemble  à  une  fève,  est  mangée  après  avoir  été  torréfiée. 

Le  lamoly,  Flacourtiaramonfrhi,  donne  un  fruit  semblable  à  la  pomme; 
il  est  employé  pour  faire  un  rhum  indigène. 

Le  fruit  du  sakoa,  spondias  dulcis  Fond,  ressemble  à  celui  du  lamoty. 

Le  tsitipa  crecfnti!P  cujele  ('/),  arbre  très  élevé,  produit  un  fruit  aussi  grand 
qu'un  casque;  on  l'ouvre  pour  prendre  la  graine  qu'on  pile  avant  de  la  manger. 

Le  fruit  du  via  typhonodorum  Lwdleyanum  Schott^  si  commun  sur  le  bord 
des  rivières,  est  quelquefois  utilisé  pour  l'alimentation  après  avoir  subi  une 
longue  ébullition. 

Le  kalalo,  palmier,  donne  un  fruit  très  estimé. 

La  noix  de  coco,  voaniho,  est  abondante  sur  le  lM>rd  de  la  mer. 

Le  sorindrana,  près  du  littoral,  a  des  bouquets  de  fruits  comestibles. 
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Le  fompoha.  Ficus  ^.,  le  reiabo,  liane  caoutchouc,  ierotra^^oried'Euyeniaj 
le  rafy,  Musa  tvichophlnbin  Bnker,  le  dimaka,  paliriier,  le  voamaho,  Vangavo^ 
goyavier,  le  manguier,  le  bananier,  qui  forme  de  grands  bois,  le  vahoa,  Pandanus 
uliUs,  le  ts'uujilofilo,  le  fatulrana,  Pandanus  sp  (?),  produisent  de  nombreux 
fruits  très  estimés  des  indigènes. 

On  peut  manger  sans  inconvénient  les  fruits  de  VAdabo,  mais  leur  ingestion 
en  trop  grande  quantité  amènerait  des  vomissements  de  sang.  Il  existe  deux 
genres  d*Adabo,  Vadabovavy  (i),  Ficus  coccuUfolia  et ïadabolahy.  Ficus sakala- 
vorum.  Le  fruit  de  ïadabolahy  est  beaucoup  plus  petit  que  celui  de  Vadabovavy, 

Les  graines  du  voahazo,  sesasum  indicum  £.,  et  du  reniaUiy  Adansonia 
Grandidierii^  sont  très  recherchées  des  indigènes. 

Les  citrons  sont  représentés  par  un  grand  nombre  d'espèces  :  le  i^oaman- 
drina,  citron  à  écoice  Jissc  ;  le  voasaribCy  gros  citron  ;  le  voasarimaldrana^  petit 
citron  rugueux  ;  le  coasarimamy^  citron  cultivé  ;  le  voasarihangibe,  pample- 
mousse. 

Enfin,  le  raisin  sauvage  et  le  coaroinisnka,  ru  bus  apetaius  Poir,  3ont  assez 
fréquents. 

Racines  ou  organes  souterrains.  ~  On  peut  citer  surtout  le  iosay  plante 
grimpante  k  racines  comestibles,  le  dioscorea  sp,  le  babo  ou  biboha,  plante 
grimpante  à  grande  racine  succulente,  Vangily  dioscorea.  Le  genre  pycnoneum 
juncifomiis  Dene  fournit  le  kintsangana,  petite  plante  herbacée  à  longue  racine 
pivotante.  Les  colocases,  colocasia  antiquorum  schoU,  sont  magnifiques  à  la  côte. 

Condiments.  Herbes.—  Les  habitants  du  Ménabé  se  servent  beaucoup,  pour 
exciter  leur  appétit,  du  sakay,  piment,  capsicum  annuum  L,  et  du  Voamperife- 
i*y,  ou  sakavimbatOy  piper  berbeneuse  C.D.C. 

Ils  font  souvent  bouillir  avec  du  riz  les  feuilles  de  Vanamalohovavy,  Corryza 
bellUlifolia  Baker ,  de  Vanamafatra,  solanum  nigrum  L.,  de  l'anamalohobey 
spilanthes  oleracea  Jacq,  de  Vanantarika^  amaranthes  trisiis  L,  de  Vananlsina- 
hilahyy  Ridcns  cipinnala  £,  et  de  Vanantsinahivavyy  Ridens  leucanthes    Wild, 

Alcool.  —  On  relire  des  feuilles  du  tsingilOy  sorte  de  palmier,  un  liquide 
sucré,  rharafa,  qui  se  convertit  en  rhum  par  la  fermentation. 

On  fait  encore  fermenter,  pour  obtenir  le  même  produit,  les  fruits  du  lata- 
nier,  du  tamarinier,  du  bananier  et,  sur  la  c6te,  du  mahibibaj  ainsi  4ue  la  farine 
de  manioc. 

L*écorce  du  Aa/ra/a^/ donne  un  meilleur  goiH  à  tous  ces  alcools,  dont  le 
Masikoro  fait  une  grande  consommation.  Un  grand  nombre  portent  sur  leur 
physionomie,  avant  T&ge  de  35  ans,  le  masque  de  Tabrutissement  alcoolique. 

U.  —  PLAINTES     l«ÉDICAIIIE.\TEt  SES 

Médicaments  internes.  —  La  racine  bouillie  du  sakarioodnmbo,  Zingiber 
Zerumbes  L,  amène  la  résolution  des  inflammations  pulmonaires. 

(1)  Le  mot  vavy,  femelle,  désigne  l'espère  qui  porte  les  plas  grandes  feuilles  ou  tes 
plus  jîros  fruits,  et  le  mol  loUy^  celle  qui  a  le?  plu-;  peliles  reuillosou  les  plus  petits  fruits. 
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Uanamany,  Bolanum  nodiflorum  Jacq,  calme  la  toux.  L*écorce  bouillie  du 
Mangarahnra^  grand  arbre,  constitue  un  remède  contre  les  indigestions. 

Les  feuilles  et  la  racine  du  fanory,  gamphocarpus  frutlcosus  R.Br.  sont 
employées  comme  émétique. 

Pour  traiter  la  dysenterie  ou  la  diarrhée,  la  thérapeutique  sakalave  dispose 
du  bnrena,  tetradenia  fruticulosa  Bth,  dont  le  suc  sert  aussi  de  topique  contre 
la  gal(%  de  Vharongana^  haronga  madag.  choisy  (décoction  'de  feuilles),  du 
volombodimpora,  arbre  à  bois  rougeâtre  (écorcc  en  décoction),  du  volombora  ou 
halomborona  Albizzià  fastigiata  E.M.  (décoction  de  feuilles  ou  d'écorce). 

Le  vafolalaka,  Cesalpinia  Bonducella  Flemming,  produit  des  graines 
toniques  et  fébrifuges.  Laxatives,  elles  sont  employées  contre  les  indigestions. 
On  dit  dans  le  pays  qu*elles  guérissent  la  blennorrhagie. 

Le  kinaniena^  ricinuscommunisL,  qui  est  une  des  plantes  les  plus  répandues 
du  Mcnabé,  et  le/ano  piptadenia  chrysostachis  Bth.,  calment  les  coliques. 
Les  jeunes  feuilles  du  ricin  sont  appliquées  sur  les  dents  douloureuses. 
La  décoction  de  feuilles  du  vanoka^  ficus  Melleri  Baker,  guérit  la  diarrhée 
et  apaise  les  douleurs  de  Tcnfantement. 

Les  feuilles  pilées  et  infusées  de  Vavorina,  rumex  nepalensis,  sont  em- 
ployées contre  les  coliques  et  appliquées  sur  les  plaies  syphilitiques. 

Le  lamborenlsilozaj  chenopodium  ambrosioriles  L,  tue  les  vers  intestinaux; 
on  en  fait  des  fumigations  contre  la  rougeole  et  la  petite  vérole. 

Les  fruits  et  les  feuilles  du  voatangondolOy  benincasa  cerifera,  plante  grim- 
pante*, et  de  Vhazotakava^  verminia  sp.,  sont  vermifuges. 

Une  décoction  de  songosongo^  euphorbia  splendens  Bajer,  se  donne  contre 
les  indigestions  et  la  gonorrhée. 

L'écorce  r&pée  et  macérée  dans  l'eau  du  harahara,  neobaronia  phyllantoi- 
des  Baker,  est  prise  comme  antidote  de  Tempoisonnement  par  Tinsecte  tsingala, 
qui  se  trouve  parfois  dans  Teau  de  boisson. 

L'aloès  vahona  se  met  sur  le  sein  de  la  mère  quand  on  veut  sevrer  Tenfant. 
Les  écorces  ou  racines  pilées  du  tsingelo,  du  papy,  collées  sur  la  face  avec 
de  la  terre  humide,  décongestionnent  le  cerveau. 

Contre  la  malaria,  les  Sakalaves  emploient  en  fumigatioLS  le  kinopaty  ou 
ianatamampotsy,  jatropha  curcas  L,  pignon  dinde,  le  bararata,  phragmites 
communis  Trin,  et  Vhazomboayy  arbuste  k  odeur  désagréable. 

Les  personnes  atteintes  de  folie  doivent  manger  beaucoup  de  fruits  du 
lamoty, 

Vahibita  est  une  plante  herbacée  des  rizières  qui  se  donne  en  infusion 
aux  convalescents,  pour  prévenir  les  rechutes. 

Quand  des  époux  désirent  avoir  des  enfants,  ils  prennent  une  décoction 
iVavaotra,  smilax  kraosiana  Murn. 

Topiques.  —  Les  feuilles  du  fiamMlovemfuij  ipalva-crispa  L,  pilées  et 
mélangées  avec  du  miel,  sont  employées  contre  les  maux  de  gorge. 
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La  goutte  et  le  rhumatisme  sont  traités  localement  par  le  sodifafana,  Tryo- 
phyllum  proliferum  Salis,  et  le  fandrahanana,  en  ^akalaxefandrotzana  cynodon 
dactylon  Ren,  appliqués  comme  révulsifs. 

Les  brûlures  doivent  être  traitées  par  le  tsiiiamo'y,  triunfolta  rhomboi- 
dea,  Jacq. 

Le  fandrotzana  et  le  tsiliamoty  calment  les  inflammations  oculaires. 

On  fait,  avec  les  feuilles  bouillies  du  mazozano,  santal  citrin,  et  du  sel,  une 
poudre  que  Ton  applique  sur  les  plaies. 

Vhazotana  ou  taniona,  phyllanthus  caslicum  Willers,  guérit  les  bubons  ; 
le  dingadinga,  psiadia  dodonœfolia  St.,  les  condylanes,  le  zahania,  phyllarthron 
bojerianum  O.C.,  les  plaies  syphilitiques. 

Le  fanarobaka  ou  fotavolamanaka,  clemalis  bojerî  Hook,  est  une  herbe  vési- 
cante  appliquée  sur  les  plaies  des  lépreux. 

Le  bonara,  albizzia  lebbeck  bth.,  est  un  arbre  (lui  fournit  un  remède  contre 
les  tumeurs  syphilitiques. 

Le  vahindronano  est  une  plante  liane,  dont  le  suc  blanc  jouit  d'une  grande 
réputation  pour  la  guérison  des  brûlures. 

Vargandro,  laggenialata  S.B.,  et  le  rambiaznna  sont  des  plantes  herbacées 
désinfectantes. 

La  racine  pulvérisée  du  (amo/«mo,  tuberac  importée  fait  de  bons  cataplasmes. 

Le  laingonlsintsina,  le  tavivolahy,  dracœna  reflexa  (var-salicifolia)  Lam., 
le  laingobe,  colorant  les  dents  en  noir,  les  préserve  de  la  carie. 

m.       PLANTEE»  ÉCONOMIQUEH  OU  IIVDIJSTRIELLES 

Bois  d'exportation  et  de  oonstruotion.  —  Le  lopingo,  ébénier,  est  très 
abondant  dans  toutes  les  forêts  du  Betsiriry  et  du  Ménabé.  L'ébène  du  commerce 
est  fourni  par  le  cœur  d'un  Dyospyros.  Il  est  probable  que  plusieurs  Dyospyros 
fournissent  ce  bois  d'exportation,  dont  le  plus  estimé  viendrait  des  monts 
Andranobé,  Vatovaky,  Pikazo,  situés  au  sud  du  Maoambolo.  V hazomalanga^ 
faux  camphrier,  est  un  bois  très  agréablement  odorant,  qui  sert  à  faire  les 
balanciers  des  pirogues  de  mer,  les  poutres  des  maisons,  les  malles  inusables. 
L*eau  ne  le  gonfle  pas,  il  ne-rétrécit  pas  par  la  sécheresse.  Imputrescible,  c'est 
un  excellent  bois  de  construction,  très  apprécié  des  coniaisseurs  de  la  côte 
ouest.  Peu  connu  en  France  et  en  Europe,  il  n'a  pas  encore  acquis  la  réputa- 
tion qu'il  mérite  et  qu'il  ne  tardera  pas  à  gagner. 

Le  nato  hazomena  imbincana^  ou  WeinmanniaButeinbergiWy  a  un  bois  rouge 
très  dur  et  très  fin.  L'écorce  est  employée  par  les  indigènes  pour  le  tannage 
des  peaux  et  pour  la  teinture.  Les  Indiens  (0  exportent  beaucoup  de  nato.  Mo- 

(1)  Les  Indiens,  qui  connaissent  admirablement  les  richesses  du  Ménabé,  comme 
celles  de  toute  la  côte  ouest,  et  savent  encore  mieux  les  exploiter,  entourent  souvent 
de  mvstère  leurs  opérations  commerciales.  Beaucoup  s'enrichissent  en  peu  de  temps. 
Les  fortunes  de  plusieurs  centaines  de  mille  flrancs,  réalisées  par  eux  en  cinq  ousbcans, 
ne  sont  pas  rares,  et.  bien  que  contrastant  avec  la  pauvreté  die  la  plupart  des  créoles, 
constituent  le  meilleur  argument  aux  personnes  qui  nieraient  l'avenir  commercial 
du  Ménabé.  Deux  crosses  malsons  allemandes  se  partagent,  avec  les  Indiens,  presque 
tout  le  commerce  de  la  eôte  ouest. 
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rondava,  Maiiitirano,  Bosy  en  reçoivent  une  grande  quantité  de  rintérieur. 

Le  katrafayy  dont  le  bois  jaunâtre  est  employé  à  la  construction  des  pire»- 
^ues  et  dont  Técorce  donne  du  goût  au  rhum  indii<ène,  e»t  exporté  surtout 
k  Bombay. 

Il  existe  plusieurs  sortes  de  santal  à  Madagascar.  Le  mazonzano  du  Ménabé 
est  le  santal  citrin. 

Le  reniala  (Adanwnia  Gramlidierii},  le  plus  grand  dos  baobabs  de  la  côte 
ouest,  atteiù  tJMsqu*à  neuf  mètres  de  circouféredce  et  dix  à  douze  de  hauteur. 
Son  écorce  textile  sert  surtout  à  couviir  les  maisons  et  donne  d*exceâlentcs 
cordes.  Le  bois  est  très  tendre.  Les  graines  sont  exportées  en  Europe  pour 
l'extraction  de  Thuile.  Celle-ci  se  fabrique  aussi  sur  la  côte;  à  Noronda\a 
elle  vaut  un  franc  le  litre. 

Vhazonuiinty^  kazom-)ij^  hazombilyy  eryihroxylon  myrtoides,  le  rolra,  sorte 
d'Eugenia,  le  lalotia,  Weinniannia  Dojeriana,  Tul,  Vadabo^  le  voitamina. 
ralopkyllum  spurium,  le  tiiafoy,  le  tonyero  sur  le  littoral,  le  ramy,  encens  blanc^ 
d'où  suinte  une  gomme  odoriférante,  le  sefa^  le  vinoa,  le  farafata,  le  mokarana, 
macaranga  echinocarpa  Baker,  servent  aux  Sakala\es  à  faire  leurs  pirogues. 

Les  boutres  sont  faits  avec  le  tainakanga,  grand  arbre  des  forêts,  ïkazo^na- 
fonte  et  Yakao  ftlao,  pour  la  m&ture,  ïaLimboro,  le  nato^  le  tondolo,  le  katrafay 
et  le  rinOy  sorte  de  palétuvier  pour  la  membrure. 

Le  tanga,  sorte  de  palétuvier,  est  exporté  à  Natal.  Ambora  est  un  nom 
commun  à  des  arbustes  ou  kdes  arbres;  une  espèce,  le  Tambourisia  parvifoUa 
Baker,  sert  k  la  construction  des  maisons  royales  et  des  cercueils. 

Le  voamboana  ou  manary,  Dalbergia  Beuni  Baker,  sorte  de  palissandre,  le 
fatona,  rhodolana  altivola  Thoxiars,  le  sohihy,  le  kazonkiisikiUa,  le  soaravùm, 
cepkalantus  spathelliferus  Baker,  le  vendrona,  typha  augxislifolia,  le  katrafay, 
le  bozaka,  atidropogon  Gryllus,  le  kitata  fournissent  des  bois  de  construction 
pour  les  cases  sakalaves. 

Varofy  ou  hetatra,  Podocarpus  Thimbergis  Hook,  un  des  meilleurs  bois 
d'exportation,  est  usité  pour  les  travaux  de  charpenterie. 

Le  tsilaitra,  arbre  qui  a  un  bois  très  dur,  sert  k  faire  des  cannes  et  des 
manches  d'outils. 

Le  vandrika,  craspiéospermum  verticillaium  Bojer,  est  un  bois  jaunâtre 
employé  dans  les  travaux  d'ornement. 

Le  zozoro,  cyperus  ivqualis,  fait  de  bonnes  fenêtres.  On  fait  des  instruments 
de  musique  avec  le  fano,  Piptadenia  chrysostachys  Bth,  des  manches  de  pioches 
avec  le  harahara,  bois  très  dur. 

On  couvre  les  maisons  avec  les  feuilles  de  «a/ramz,  de  bananier,  desatrambo 
et  de  reniala. 

Les  tiges  de  ïampcmby  font  des  clôtures. 

Plantes  à  gommes.— Résines  ou  sucs  utilisables.— Le  sakoavavy,  Valim- 
boro,  le  taly,  le  sakoambatoty ,  laissent  exsuder  des  gommes-résines  qui  ont  été 
peu  utilisées. 
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Un  arhrc  à  gulta-percha  existe  dans  Je  Ménabé,  *  probablement  sur  la 
montagne  du  Soromahory,  située  à  Touesl  du  Bemaraha. 

Le  caoutchouc  dit  du  Ménabé  est  fourni  par  plusieurs  lianes  appelées 
roahehy  ou  rehen,  reiabo  ou  reiakatra,  bokabé,  lombiro  ou  lombiry,  très 
nombreuses  dans  les  forêts  du  Betsiriry  et  du  Ménabé.  Un  arbre,  Je  gidroa, 
produit  aussi  une  gomme  élastique,  de  qualité  variable  selon  les  localités. 

Longueur  des  lianes  par  ordre  décroissant:  reiabo,  voahehy,  bokabé, 
vahimainty^  lombiro. 

Grosseur  par  ordre  décroissant  :  reiabo^  vahimainty,  bokabé,  lombiry,  voa- 
hehy. 

Volume  des  fruits  par  ordre  décroissant  :  reiabo,  bokabé,  voahehy,  lombiro, 
i^ahimainty. 

Dans  la  forêt,  on  verra  toujours  quelques  lianes  à  caoutchouc  à  proximité 
des  sentiers  fréquentés.  Elles  s*enroulent  autour  de  beaucoup  d*arbres,  mais 
surtout  du  tamarinier,  de  Vadabo,  de  Vhazomby,  du  sakoa,  du  tsilaitra. 

Le  rehea,  ou  voahehy,  landolphia  mad.,  est  la  liane  qui  partage  la  meilleure 
réputation  avec  le  reiabo  et  le  fruit  du  bokabé,  bien  qu*clle  soit  une  des  moins 
longues  et  des  plus  minces.  Feuilles  simples,  lancéolées,  oppos;^es,  sans  stipu- 
les, de  la  longueur  du  petit'doigt.  Le  diamètre  de  la  tige  ne  dépasse  pas  celui  du 
poignet. 

Fruit  indéhiscent,  piriform3,  d*une  longueur  de  quinze  à  dix-huit  centi- 
mètres, d*un  diamètre  de  cinq  à  huit,  à  peu  près  le  double  de  celui  du  lombiro, 
d*abord  vert  extérieurement,  puis  jaunâtre,  tacheté  d*excroissances  terreuses. 
Il  suffit  de  lui  imprimer  une  légère  pression  pour  en  voir  sourdre  des  gouttelettes 
blanches  se  coagulant  spontanément  à  Tair  libre.  Il  ne  devient  pas  ligneux  à  la 
maturité  comme  les  fruits  du  bokabé  et  du  lombiro  ;  sa  cavité  est  remplie  d*une 
matière  cireuse,  jaunâtre,  sucrée,  séparant  les  loges  ovariennes  et  constituant 
un  aliment  pour  les  indigènes.  Voici  comment,  dans  le  pays,  on  utilise  le  rehea. 
Sur  une  marmite  recouverte  d*un  tamis  à  très  larges  mailles,  fait  le  plus 
souvent  en  fibres  de  satrana,  on  place  perpendiculairement  des  branches 
longues  de  40  à  50  centimètres,  Textrémité  sectionnée  reposant  sur  les  fibres 
du  tamis.  On  laisse  s'écouler  le  liquide  dans  la  marmite  sans  pratiquer  d'autre 
incision,  on  coagule  avec  du  jus  de  citron  ou  du  tamarin,  rarement  avec  du 
sel,  qui  est  cher.  La  coagulation  n'exige  pas  plus  d'une  demi-minute.  Le  fruit 
contient  beaucoup  de  latex  que  les  Sakalaves  n'hésitent  pas  à  boire  dans  la 
forôt  quand  ils  sont  altérés.  On  le  coupe  longitudinalement  pour  lui  faire 
subir  la  même  préparation. 

L'^  rendement  imniiVUat  est  de  près  des  deux  tiers  en  volume,  mais  il  tombe 
de  moitié  en  quelques  jours.  Le  caoutchouc  du  bokabé  est  très  estimé  à  Moron- 
dava.  Cette  liane,  qui  escalade  souvent  le  tamenaka,  combretum  de  Madagascar, 
a  une  tige  lisse,  sur  laquelle  on  remarque  des  excroissances  minuscules,  les  unes 
blanchâtres,  les  autres  terreuses.  Les  feuilles  sont  entières,  ovales,  opposées, 
sans  stipules. 
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Le  fruil,  de  10  à  15  centimètres  de  longueur,  est  déhiscent,  piriforme^ 
comme  celui  du  rehea  ;  son  enveloppe,  d^abord  verte,  devient  jaune,  puis  noire 
et  complètement  ligneuse  à  la  maturité  ;  ouvert,  il  montre  dans  sa  cavité  de 
jolies  aigrettes  et  des  graines  blanches  à  enveloppe  jaune.  On  le  reconnaîtra 
immédiatement  en  remarquant  qu'à  sa  surface,  il  présente,  en  de  nombreux 
points,  de  petites  agglomérations  de  caoutchouc  noir  dues  à  la  mise  en  liberté  du 
latex  par  les  piqûres  d'insectes.  Les  Sakalaves  exploitent  surtout  le  fruit,  Tinci- 
sent  suivant  sa  longueur,  l'expriment  et  chauffent  pour  coaguler;  mais  on  peut 
se  servir  de  coagulants  ordinaires. 

Le  latex  des  tiges  et  des  branches  du  bokabé  passe  pour  n*étre  pas  utilisable 
il  rétat  de  pureté.  Gomme  il  en  est  de  même  (dans  Tesprit  du  Sakalave)  pour  le 
lomhiro  et  le  vahhnahHy,  encore  plus  pauvres,  on  mélange  les  trois  sucs,  ou 
deux  seulement,  provenant  des  tiges  du  bohabé,  du  vahimainiy  et  du  lombiro. 
Cette  opération  barbare  est  autant  le  résultat  de  Tignorance  que  de  Tinsou- 
ciance  de  1  indigène  masikoro.  On  doit  pouvoir  coaguler  le  suc  de  chacune  de  ces 
lianes  isolément,  mais  k  une  certaine  époque  de  Tannée  seulement,  époque  qn'il 
conviendrait  d'adopter  exclusivement  pour  l'exploitation,  si  on  veut  obtenir  le 
maximum  de  rendement  et  la  meilleure  qualité.  G'est  ce  que  j*ai  constaté  à 
Ambiky  pour  le  lombiro.  N'ayant  pu  coaguler  isolément  son  latex  au  milieu  de 
septembre,  j'y  parvins  le  18  octobre,  la  liane  étant  alors  en  floraison  depuis 
quelques  jours  (>). 

Le  fruit  du  bokabé  est  employé  seul  par  les  indigènes,  parce  qu'il  donne  un 
rendement  très  appréciable,  ne  s'affaiblissant  que  très  peu  par  le  temps. 

Le  lombiro^  ou  lombiry,  est  cette  asclépiadée  à  jolie  fleur  bleue  si  abondante 
à  Majunga  et  sur  tout  le  littoral  de  la  côte  ouest.  G'est  une  des  plus  petites  lia> 
nés.  La  tige  brunAtre  et  les  feuilles  opposées^  petites,  ovales,  passent  pour  con- 
tenir un  poison,  qui  se  trouve  probablement  dans  «le  latex  coagulable  et  qu*il 
^erait  intéressant  de  rechercher  au  point  de  vue  médical.  Le  fruit  e^t  une  dou> 
ble  capsule  elliptique  s'ouvrant  à  la  maturité  en  forme  de  barque,  contenant 
de  nombreuses  graines  jaunâtres  et  des  aigrettes.  L'enveloppe  du  fruit,  d'abord 
verte,  devient  jaunâtre,  puis  noire  et  complètement  ligneuse  à  la  maturité 
comme  celle  du  bokabé.  Le  vahimainty  est  une  des  lianes  les  moins  longues, 
mais  la  plus  grosse  après  le  reiabo.  Elle  appartient,  comme  la  précédente,  à  la 
famille  des  asclépiadées.  La  tige  est  très  rugueuse,  noirâtre,  noueuse,  dépassant 
le  diamètre  du  bras.  Les  feuilles  sont  entières,  opposées,  lancéolées,  très  petites. 
Le  fruit,  qui  est  un  peu  plus  long  que  le  petit  doigt,  est  une  capsule  contenant 
de  fines  aigrettes. 

Je  n'ai  pu  examiner  le  reiabo,  les  Sakalaves  n*ayant  point  voulu  me  le  mon- 
trer, malgré  mes  cadeaux  et  mes  promesses.  Le  roi  Inguereza,  à  qui  je  donnai  mes 
soins,  refusa  toujours  de  me  fournir  le  moindre  renseignement  ;  il  avait  sans 

(1)  M.  de  Fleury,  directeur  des  établissements  Saberbie  d'Amboanio,  m'a  montré,  en 
présence  de  MM.  les  lieutenants  Gaudairo  et  Thomassin.  un  très  bel  échantillon  de 
raoutchouc  lombiro  préparé  par  lui-même  à  Amboanio,  vers  fin  octobre. 
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don  le  ordonné  à  ses  sujets  de  in'éclairer  le  moins  possible.  Le.gidroa,  de  la 
faniillc  des  caprifoliacées,  esl  un  arbre  atteignant  jîis([;i  à  six  mètres  de  hauteur, 
dont  la  tige  ne  dépasse  guère  le  volume  du  bras  qu'à  la  base.  Les  feuilles  sont 
entières,  ovales,  opposées.  11  suffit  de  frapper  avec  un  instrument  contondant  la 
tige  et  les  branches  pour  donner  issue  au  latex.  Les  Sakalaves  ne  le  section- 
nent pas  ;  rayant  tapoté  le  matin  de  bonne  heure,  ils  vont  le  soir  recueillir  le 
caoutchouc  déposé  sur  la  liane  ;  le  liquide  qui  s*est  écoule  dans  les  marmites 
e&i  coagulé  au  sel.  II  parait  que  la  perfe  par  le  temps  est  insignifiante  pour  ce 
produit. 

Le  gidroa  d'Ambiky  est  peu  estimé  ;  sur  les  rives  du  lac  Andranomena  et 
des  fleuves  du  nord-ouest,  il  acquiert  une  vitalité  plus  grande  et  fournit  un 
produit  très  avantageux. 

Entre  Tulléar  et  Morondava,  il  existe  un  grand  ficus  très  riche  en  go::ime 
élastique. 

Pour  éviter  toute  erreur,  je  n'ai  cité  que  des  plantes  fournissant  le  caout- 
chouc d'une  façon  certaine,  mais  il  en  existe  probablement  d'autres.  C'est 
ainsi  que  le  laro  serait,  d'après  le  naturaliste  DouIIiot,  une  euphorbe  à  caout- 
chouc, mais  elle  est  négligée  parce  que  son  latex  est  à  ce  point  dangereux 
qu'une  seule  goutte  entraine  la  perte  de  l'œil  qu'elle  atteint. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  dans  le  Ménabé  on  pourra  rendre  aussi 
nombreuses  qu'on  le  voudra  les  lianes  mentionnées  et  en  tirer  de  gros  bénéfices. 
On  peut  avoir  la  plus  grande  confiance  dans  l'avenir  réservé  au  caoutchouc 
provenant  de  Madagascar,  qui  est  la  colonie  française  possédant  le  plus  de  lianes 
et  d'arbres  capables  de  le  procurer,  et  probablement  aussi,  d'après  ce  qu'on 
tait  des  autres  points  de  l'île,  la  région  tropicale  où  les  caoutchouquiers  peuvent 
le  mieux  s'acclimater. 

Le  caoutchouc  du  Ménabé  est  transporté  dans  des  sacs  de  satrana  ou  des 
soubiques  à  Tsimanandrafozana,  Bosy,  Morondava,  Maintirano  et  Matindrano, 
où  il  est  vendu  surtout  aux  Indiens,  au  prix  moyen  de  2  fr.  50  le  kilogramme.  Il 
est  exporté  à  Marseille,  Londres  et  Bombay. 

Tabac.  Coton.  Indigo.  Orseille.  —  Le  paraky,  tabac,  pousse  à  l'état 
2>auvage  dans  le  Betsiriry  et  le  Ménabé.  De  Bemena  à  la  mer,  il  devient 
extrêmement  abondant.  11  est  aussi  quelquefois  cultivé  ;  dans  certains  villages, 
chaque  case  en  possède  plusieurs  pieds.  Une  exploitation  intelligente  de  la 
plante  constituera^  pour  les  premiers  colons  qui  Tentreprendront,  une  grosse 
source  de  profits  rémunérateurs. 

Le  landihazOy  coton,  est  peu  cultivé  ;  il  présente  de  nombreuses  variétés. 

L'indigo,  en  sakalave,  hetse^  est  très  négligé  comme  culture;  on  en  voit 
beaucoup  dans  les  bas-fonds  et  sur  les  bords  des  rivières.  Il  n'est  guère 
employé  qu'à  la  côte.  On  peut  voir  à  Bosy  les  femmes  des  Vezos  teindre  de  jolis 
lambas  de  soie. 

L'orseille  de  Madagascar  vient  du  rocella  fuciformis,  lichen  qui  végète  sur 
les  bords  de  la  mer. 
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Fiantes  à  wsair^* 

1^  talafotny  sert  à  faire  des  lambas. 

Le  voampanoro^  fmit  du  fanoro  gomphocarpus  fructicoius,  contient  des 
aigrettes  employées  pour  rcmk>onrrer  les  matelas. 

Du  fandrana,  pandanus  tp,,  et  du  vondrona,  on  retire  une  sorte  de  potasse. 

Avec  récorce  de  Vhafo^>ot$y,  ahutiUm  angulatum  Malv,  on  fait  des 
vAtemeots. 

F)e  très  bonnes  cordes  sont  retirées  des  écorces  du  tiUsaletyy,  du  talamena, 
du  talafotsy  et  du  reniala. 

On  exprime  de  Thuile  du  reniala,  du  tanalanampotsy ,  du  tanatamanga, 
Afiî  voanjo  et  du  katoka. 

Le  papy  est  une  plante  usitée  pour  les  tatouages. 

Le  bois  du  robonlsy  et  celui  du  tainakanga  font  des  ustensiles  de  ménage. 

Les  feuilles  de  Vampoly  sont  employées  en  guise  de  papier  de  verre. 

Le  tomborontsiloza  sert  à  faire  du  savon. 

Près  du  Nanambolo,  les  femmes  savent  fabriquer  des  corbeilles  et  des 
paniers  en  feuilles  de  satra  ou  de  mokoly  (palmier  en  éventail. 

€miimrem  et  planta tloa»  à  entreprendre»  —  Cencinalon 

Sans  s*aventurer  sur  la  question  toujours  un  peu  problématique  des  cultures 
et  des  plantations  à  entreprendre,  puisque  c'est  là  surtout  affaire  d'expérience, 
on  peul  hardiment  prétendre,  après  Ténumération  des  végétaux  faite  ci-dessus 
et  en  se  basant  uniquement  sur  l'observation  que  des  cultures  et  plantations  de 
riz,  de  manioc,  de  cannes  à  sucre,  d*arachides,  de  tabac,  de  coton,  d*indigo,  de 
cocotiers  et  palmiers  utiles,  de  ricins,  de  pignons  d'Inde,  de  bois  de  construction 
et  d'exportation  comme  Tébénier,  Thazomalanga,  le  nato,  le  palissandre,  de  lianes 
et  arbres  à  caoutchouc  seront  la  source  de  gros  bénéfices  et  la  cause  d'une  grande 
prospérité  commerciale. 

Cette  étude  des  produits  végétaux  est  suffisante  pour  démontrer  que  le  pays 
qui  les  réunit  est,  à  te  point  de  vue,  un  des  plus  favorisés  de  Madagascar.  Le 
Ménabé  offre  également  des  ressources  considérables  d'origine  animale.  On  sait 
en  outre  que  l'or,  quelques  minerais,  peut-être  du  pétrole,  s'y  trouvent  en 
quantité  notable.  Il  est  donc  permis  de  fonder  les  plus  grandes  espérances  sur 
l'avenir  commercial  d'un  tel  pays  et  de  croire  que  les  Français  ne  laisseront  pas 
longtemps  les  Indiens  être  les  seuls  maîtres  du  négoce  de  cette  riche  contrée. 

Docteur  LÉVRIER, 
Médecin  de  /'•  classe  des  colonies. 
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EXCURSION 


DANS  LA 


PROVINCE  D'ANDEVORANTE 


M.  le  lieutenant  Michel,  de  Tartillerie  de  marine,  chancelier  de  la  provinces 
d'Andevorante>  a  parcouru,  du  8  au  12  janvier  1898,  la  région  située  au  sud  de  la 

ligne  d'étapes  ;  il  a  établi  dans  les  termes  suivants  la  relation  de  son  voyage. 

* 

1<>  De  Maromandia  à AmbohimanariTO.  —  Parti  d'Andevorante  en  pirogue, 
j'ai  débarqué  à  Maromandia,  où  j'ai  pris  la  voie  de  terre  pour  me  diriger  vers  le 
sud-sud-ouest  jusqu'à  Ambohimanarivo.  Au  sortir  de  Maromandia,  on  s'élève 
jusqu'à  la  crètc  d'une  ligne  de  collines  qui  vont  du  nord-nord-est  au  sud-sud- 
ouest  ;  immédiatement  au  nord  du  village,  ces  collines  présentent  une  coupure 
très  nette  produite  par  le  cours  de  l'iaroka  ;  elles  limitent  ensuite  vers  l'est  le» 
vallées  successives  de  la  Vohitra  et  du  Rongaronga.  Au  sud,  elles  jouent  le 
môme  rôle  par  rapport  aux  afQuents  de  droite  de  l'iaroka,  au  Salombo  et  au 
Sakanila,  qu'elles  séparent  des  petits  bassins  côtiers. 

A  quelque  distance  d'Ampasimpotsy,  on  descend  le  versant  ouest  pour 
tomber  sur  l'iaroka,  qu'on  remonte  pendant  un  certain  temps  ;  on  traverse  le 
Sahove  à  gué  ou  en  pirogue,  suivant  la  saison,  et  on  arrive  à  Ambinanindrano, 
qui  se  trouve  à  environ  cinquante  kilomètres  à  gauche  de  la  route.  La  ligne 
télégraphique  d'Andevorante  à  Mahatsara  passe  à  environ  4.800  mètres  au  nord 
d'Ampasimpotsy. 

On  rencontre  ensuite  Menarano  et  Ambohibary,  petits  villages  entourés  d'une 
grande  étendue  de  rizici'es.  Après  avoir  passé  Ambavalotra,  on  arrive  à  Sahove, 
situé  sur  la  rivière  du  môme  nom.  Plus  au  sud,  la  route  est  jalonnée  pra 


Digitized  by 


Google 


168  EXCIRSION  DANS  LA  PROVINCE  D  ANDEVORANTE 

Ambodirnanga,  Ampasimbola  (village  assez  important  où  Ton  trouve  un  com- 
merçant malgache),  Ambodinisy,  Tanambao,  Ampîrarazana  et  Ambohimanarivo. 
An  nord  de  Tanambao,  on  franchit  une  bande  montagneuse  peu  élevée, 
mais  assez  large,  qui  sépare  le  bassin  de  Tlaroka  de  celui  du  Salombo. 

Immédiatement  avant  d'entrer  à  Ambohimanarivo,  on  traverse  le  Salombo, 
que  dos  pirogues  remontent  jusqu'à  Arapirarazana  ;  cette  rivière,  allant  se  jeter 
dans  la  îagune  qui  s'étend  au  nord  de  Vatomandry,  a,  par  suite,  une  grande 
importance  au  point  de  vue  commercial;  c'est  ce  qui  explique  la  présence  de 
quatre  colons  mauriciens  dans  la  région:  à  Tanambao,  MM.  Lagarde  et  Ba\,  à 
Ampirarazana,  M.  Hardy,  et  à  Ambohimanarivo,  M.  Brondoux.  Les  indigènes  de 
Tanambao  ont  évacué  peu  à  peu  le  village  pour  aller  s'installer  ailleurs.  Il  en  a 
élé  do  mémo,  mais  dans  de-moindres  proportions,  à  Ampirarazana,  qui  a  perdu 
beaucoup  de  son  importance  ;  la  plupart  des  anciens  habitants  l'auraient 
abandonné  pour  aller,  soit  au  nord-est,  à  Ambalakondro,  soit  à  l'ouest,  à 
Fandroamboro;  d'ailleurs,  le  village,  qui  comprenait  autrefois  beaucoup  de 
commerçants  ho  vas,  a  élé  pillé,  puis  brûlé  le  23  décembre  1895,  |)ar  de^ 
fahavalos  venant  du  sud. 

2*"  D'Ambohimanariyo  à  Mangabé.  —  La  direction  générale  est  presque 
colle  de  l'ouest.  Les  villages  que  l'on  traverse  sont  Andavakarana,  Androranga- 
vola,  Amboditavolo,  Ambalomarina,  Ambodiriana,  Ambondriana,  Ambalaronga, 
Vohibalotra,  Ampitamalama,  Maratambiko,  Betakisoa  et  Ambinanindrano. 

D'Ambohimanarivo  à  Androrangavola,  on  aperçoit,  à  gauche  de  la  route  et 
k  petite  distance,  des  collines  assez  élevées,  recouvertes  çà  et  là  de  bouquets 
d'arbres  ;  on  franchit  ces  collines  au  sortir  d'Aadrorangavola,  pour  tombera  Am- 
boditavola,  dans  la  vallée  de  l'ifitra.  On  traverse  ensuite  la  Fanisona,  affluent  de 
rifitra,  puis  l'ifitra  elle-même,  et,  à  500  mètres  k  l'ouest  d'Ambondriana,  on 
s'engage  dans  une  région  montagneuse,  dont  la  criMe  forme  ligne  départage  des 
eaux  entre  la  vallée  du  Riampamafana  et  celles  du  Salombo  et  de  Tlfitra. 
On  remonte  pendant  un  certain  temps  cette  rivière,  qui  coule  au  nord  de  la 
route,  dans  un  ravin  profond.  Lorsqu'on  atteint  le  point  culminant,  c'est-à- 
dire  un  peu  k  l'ouest  d'Ambalarongana,  on  distingue  très  nettement  l'Océan  et 
Vatomandry.  Ambalarongana,  qui  se  trouve  dans  une  région  boiece,  est  un 
village  de  moyenne  importance,  très  bien  tenu,  auquel  on  aboutit  par  une  belle 
allée  ombragée  de  150  mètres  de  longueur. 

Vohibalotra  est  formé  de  deux  petits  villages  de  sept  à  huit  cases  chacun. 

Marovato  (beaucoup  de  pierres),  situé  un  peu  au  nord  du  sentier,  tire  son 
nom  de  la  présence  de  plusieurs  rochers  d'origine  éruptive  qui,  atteignant  et 
dépassant  même  la  hauteur  des  maisons,  donnent  à  cette  localité  un  caractère 
tout  particulier.  Au  pied  de  Marovato,  coule,  dans  un  étranglement  très  encaissé 
de  sa  vallée,  le  Riampamafana  ou  haut  Sakanila,  qui  va  se  jeter  dans  l'Océan  indien 
à  Maintinandry,  à  deux  heures  au  sud  de  Vatomandry. 

Après  avoir  suivi  le  Riampamafana,  depuis  son  confluent  avec  la  Sandra- 
miorika,  on  rejoint  la  route  de  Vatomandry  à  Beforona  près  de  Betakisoa,  A 
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AmbinaDindrano,  le  passage  du  Riampamafand  s'effectue,  soit  en  pirogue, 
soit  en  utilisant  un  gué  qui  se  trouve  en  aval.  On  franchit  ensuite  une 
colline  assez  élevée,  qui  sépare  les  vallées  de  l'Andrakazomena  et  du  Mangabc 
et  on  arrive  k  Mangabé,  situé  à  800  mètres  en  dehors  de  la  route. 

Mangabé,  comme  Amboditavolo  et  Maromandia,  est  le  siège  d'un  ampilan- 
fsaina;  c'est  un  grand  village,  doté  d'une  jolie  maison  d'école  fréquentée  par 
1»0  élèves.  Mangabé  pourrait  devenir  un  centre  d'élevage  des  vers  à  soie  ; 
l'instituteur,  étant  parfaitement  au  courant  de  cette  industrie,  donnerait  aux 
indigènes  toutes  les  indications  utiles. 

3°  De  Mangabé  à  la  ligne  d'étapes.  —Le  sentier  se  dirige  vers  le  nord-nord- 
est  et  passe  par  Ambatodinga,  Ampasimpotsy,  Lohananoka,  Vohitromby, 
Ambatoharanana,  Marintsara,  Ambodilalana,  Ambodivoangy,  Fasina,  Madio, 
Ambinanifanaka  et  Ambohiniarina. 

Mangabé,  Ambatodinga  et  Ampasimpotsy  sont  dans  la  \ allée  du  Mangabé, 
affluent  de  droite  du  Riampamafana.  Ampasimpotsy  est  un  village  important 
qui  vient  d'être  détruit  en  partie  par  un  incendie;  les  indigènes  partagent  leur 
temps  entre  le  travail  des  rizières  et  la  reconstruction  des  cases  brûlées  ; 
dans  un  mois,  il  ne  restera  plus  trace  des  ravages  faits  par  le  feu.  A  Ampasim- 
potsy, on  quitte  la  route  de  Beforona  pour  traverser  une  seconde  fois  le  chaînon 
(|ui  sépare  Androrangavolo  d'Amboditavolo  ;  on  se  retrouve  alors  dans  le  bassin 
(le  riaroka  et  l'on  atteint  ce  fleuve  en  suivant  les  vallées  successives  de  la 
l.ohanonoka  et  de  la  Fasina.  La  vallée  de  la  Fasina  est  assez  large,  sauf  dans  la 
portion  qui  s'étend  depuis  son  premier  affluent,  en  aval  d'Ambodilalana, 
jusqu'au  sud  d'Ambodivoangy,  à  l'endroit  où  la  rivière  coupe  le  sentier  ; 
dans  cette  section,  la  rivière  suit  un  véritable  couloir.  Fasina  est  le  siège  de  deux 
ampitantsainas  ;  c'est,  de  toute  la  région,  le  point  où  l'on  trouve  les  cases  les 
plus  soignées.  A  deux  kilomètres  au  nord  du  village,  on  traverse  l'Iaroka,  soit  à 
gué,  pendant  la  saison  sèche,  soit  sur  des  radeaux  très  rudimentaires.  Sur  la 
rive  gauche,  se  trouve  Madio,  petit  village  très  coquet,  au  delà  duquel  on  franchit 
une  crête  boisée  pour  arriver  au  Farindony  et  à  son  affluent,  le  lamako  ;  puis, 
on  passe  a  Ambohiniarina,  village  insignifiant  et,  deux  kilomètres  plus  loin,  on 
rejoint  la  ligne  d'étapes. 

4°  Lig^e  d'étapes.  —  Comme  elle  est  parfaitement  connue,  il  est  inutile 
d'en  parler;  il  faut,  toutefois,  signaler  le  développement  considérable  des  villages 
de  Ranomafana,  Manambonitra  et  Mahela.  Mais  Ranomafana  ne  tardera  probable- 
ment pas  à  péricliter,  lorsque  la  population  de  Bedara  se  sera  transportée  à 
Santaravy  et  qu'un  nouveau  tronçon  de  la  route  carrossable  aura  été  livré  à 
l'exploitation. 

Tôles  de  commaiilcatloa 

lo  De  Maromandia  à  Ambohinianarivo.  —  L'ancien  sentier  n'a  encore 
subi  que  peu  d'améliorations  malgré  les  instructions  données  aux  ampitantsainas; 
ils  ont  reçu  l'ordre  formel  de  commencer  les  travaux  dès  que  la  récolte  du  riz 
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Hera  terminée,  c*est-à-dire  au  commeDcemeat  du  mois  de  janvier.  Cette  voie 
relie  Nahatsara  a  Vatomandry  en  utilisant  Tlaroka  de  Mabatsara  à  Ampasimpotsy 
et  le  Salombo  d*Ampirarano  h  Vatomandry  ;  elle  sert,  par  suite,  au  drainage  dts 
produits  de  la  région  (principalement  le  riz  et  le  rafia),  qui  sont  dirigés  sur  Tun 
on  Tautrc  des  points  extrêmes. 

2°  D'AmbohimanaiiTO  à  Mangabé.  —  On  s*est  déjà  occupé  de  Tamélio- 
ration  du  sentier,  mais  il  reste  encore  beaucoup  h  faire,  en  particulier  &ur  le 
trajet  de  Murovato  à  Betakisoa,  où  la  piste  ne  permet  pas  le  passage  de  deux 
hommes  de  front. 

S""  De  Vatomandry  à  Beforona.—  La  route  n*est,  en  réalité,  qu'un  seotier 
un  peu  élargi,  très  suffisant  pour  les  bouijanes,  mais  impraticable  pour  les 
animaux  de  bAt.  D*Ampasimpotsy  à  Ambodilalana,  quelques  travaux  ont  été 
exccntés  ;  mais  d*Ambodilalana  k  Fasina,  le  sentier  est  aussi  mauvais  que  de 
Marovato  h  Betakisoa,  ce  qui  rend  la  marche  très  lente  et  trè^  pi'nibic  pour  les 
porteurs. 

Au  nord  de  Fasina,  le  chemin  est  bon  jusqu'à  Amhinanifako,  et,  au  delà  de 
ce  point,  la  nature  du  terrain  permettra  de  le  prolonger  facilement  de  façon  à 
lui  faire  rejoindre  l'ancienne  piste  muletière. 

Nature  dusoL  —  Le  quartz  est  très  commun  dans  toute  cette  région,  mais 
il  renferme  une  forte  proportion  de  matières  étrangères  et  il  ne  semble  pas 
pouvoir  être  exploité  utilement,  car  on  ne  trouve  pas  de  beaux  échantillons. 

De  Sanove  à  Tanambao,  le  sol  parait  renfermer,  en  outre,  du  minerai  de  fer. 

Agriculture  et  industrie  -—  La  principale  culture  est  celle  du  riz,  qui  se 
fait,  soit  dans  des  terrains  humides,  soit  &  flanc  de  coteau.  La  première  récolte 
a  lieu  au  mois  de  décembre  et  rensemcncement  pour  la  seconde  récolte  est 
terminé  le  15  du  môme  mois.  Les  indigènes  affectionnent  les  terrains  forestiers 
pour  les  rizières  sèches,  et  j'ai  constaté  que,  dans  te  but,-  ils  avaient  brûlé,  cette 
année  môme,  une  portion  de  forêt  à  Test  de  Vohibalotra  et  une  autre  au  nord 
de  Madio.  Comme  la  forêt  est  déjà  presque  détruite  dans  la  région  Fasina- 
Mangabé-Amhodilavolo,  il  serait  sans  doute  utile  de  frapper  d'amendes  impor- 
tantes les  villages  qui  s'obstineraient  à  perpétuer  cette  déplorable  et  barbare 
coutume. 

()n  dehors  du  riz,  les  indigènes  cultivent  aussi  la  canne  à  sucre,  le  maïs  et 
le  manioc. 

Les  excellents  pâturages  qui  se  trouvent  dans  les  vallées  de  la  Fasina  et  du 
Lalona,  aux  environs  de  Marintsara,  semblent  devoir  faire  de  ce  point  un  centre 
d'élcvag\ 

La  seule  industrie  des  indigènes  est  le  tissage  des  rabannes  en  fil  de  rafia. 

Terrains  de  colonisation.  —  La  convention  passée  avec  la  «Société  fran- 
çaise d'études  et  d'exploration  à  Madagascar»  a  réservé  le  bassin  de  i'Iaroka  ; 
le  territoire  disponible  dans  l'arrondissement  d'Andevorante  devient,  dès  lors. 
fo»t  restreint.  11  comprend  les  vallées  supérieures  du  Salombo,  de  l'ifitra  et  du 
Sakanila;  les  terrains  avantageux  à  occuper  sont  les  suivants: 
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i^  Un  lot  de  110  à  125  hectares,  a  cheval  sur  les  deux  rives  du  Salombo  et 
sur  les  routes  d'Ambohimanarivo  à  AmpirarazaDa  et  à  Andavakarana. 

11  serait  limité,  au  nord-ouest,  par  le  ruisseau  d^Ambalakondro,  et,  au  sud- 
est,  par  le  coude  que  fait  le  Salombo  en  amont  d'Ambohimanarivo. 

2^  Un  lot  de  300  hectares  entre  Fandroamboro  et  Andavakarana,  à  cheval 
sur  le  Salombo  et  le  chemin  d*Ambohimanarivo  à  Andavakarana. 

3«  Un  lot  de  100  hectares,  à  l'ouest  trAndavakarana,  entre  la  route  et  imi 
affluent  de  gauche  du  Salombo. 

4^  Un  lot  de  150  hectares,  dans  la  vallée  du  Riampamafana,  entre  Marotam- 
biko  et  Betakisoa.  Sa  proximité  de  la  route  de  Vatomandr^f  a  Beforona  permet- 
trait au  colon  qui  en  serait  concessionnaire  d'écouler  ses  produits  bur  J'un  ou 

l'autre  de  ces  deux  points. 

MICHEL, 

Lieutenant  (V Artillerie  de  ii  marine. 


Digitized  by 


Google 


472  BLIXETLX     MENSIEL 


BULLETIN  MENSUEL 


(»•  :«0¥KIIBRK  ÈH91I) 


L'oxainen  des  principaux  événeinonls  qui  so  sont  accomplis  pendant  le  mois 
<le  novembre  montre  que  l'autorité  de  la  france  s'aflfermit  de  jour  en  jour  dans 
toutes  les  parties  de  l'île  et  que  les  anciens  chefs  indigènes  ne  sont  plus,  nulle 
part,  à  m(:^me  de  la  discuter  les  armes  à  la  main. 

Toutes  les  difficultés  que  présente  l'occupation  d'un  pays  aussi  vaste  que 
Madagascar  sont  éxidenmient  encore  loin  d'être  résolues,  mais  la  progression  qui 
conduira  au  but  final  h  atteindre  se  développe  partout  d'une  façon  régulière  et 
méthodique. 

La  situation  dans  l'ouest  s'est  beaucoup  simplifiée  et  Timpuissance  des 
^akalaves  à  reprendre  une  offensive  efficace  montre  la  solidité  des  résultats 
acquis  par  les  troupes  d'occupation  et  permet  d'espérer  qu'au  début  de  la  pro- 
chaine saison  sèche,  un  dernier  effort  de  nos  troupes  aura  raison  des  résistances 
qui  peuvent  encore  nous  être  opposées  si,  d'ici  là,  nos  offres  toutes  pacifiques  de 
soumission  n'ont  pas  été  accueillies. 

Dans  les  régions  de  l'intérieur,  la  soumission  du  chef  rebelle  Rainitavy  a 
définiti>ement  terminé  l'insurrection  hova  et  rétabli  Tordre  dans  les  basses 
vallées  de  la  Mahajamba  et  du  Bemarivo,  où  les  dernières  bandes  insurgées 
s'étaient  réfugiées  dans  ces  derniers  temps  et  a\  aient  combattu  avec  ténacité 
contre  nos  troupes. 

Dans  la  province  de  Fort-Dauphin,  où  l'anarchie  régnait  paKout  il  y  a 
quelques  mois,  des  résultats  très  importants  ont  été  obtenus.  La  plupart  des 
tribus  naguère  hostiles  qui  habitent  cette  région  ont  reconnu  notre  autorité 
et  se  sont  placées  d'elles-mêmes  sous  la  protection  de  nos  postes.  Seuls,  les 
Antandroys  du  sud-ouest  de  la  province  refusent  encore  de  se  soumettre  ;  mais, 
il  la  suite  de  plusieurs  échecs  qui  leur  ont  été  infligés  dans  ces  derniers  temps, 
le  prestige  dont  ils  jouissaient  jusqu'alors  chez  les  indigènes  des  régions  du  sud 
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a  été  fortement  eotamé  et  de  nombreuses  défections  se  sont  produites  chez  leur» 
piirtisans.  Les  principaux  chefs  ont  perdu  confiance  et  quelques-uns  d'entre  eux 
ont  fait  faire  à  Fort-Dauphin  des  ouvertures  de  soumission.  Il  est  donc  probable 
que  la  pacification  de  notre  province  du  sud  ne  tardera  pas  à  être  un  fait 
accompli. 

Dans  toutes  les  circonscriptions,  civiles  ou  militaires,  Tadministration  ne 
cesse  de  se  perfectionner  et  de  se  régulariser. 

Les  travaux  publics  sont  poussés  avec  activité  et  les  progrès  réalisés  à  ce 
point  de  vue  ont  déjà  considérablement  amélioré,  dans  toute  Tilc,  les  conditions 
de  Texistence  matérielle  des  colons  européens  et  des  fonctionnaires. 

Les  études  de  colonisation,  auxquelles  le  Gouverneur  Général  attache  une 
importance  toute  particulière,  ont  été  entreprises  partout  et  ont  déjà  permis 
de  constituer  un  ensemble  de  renseignements  qui  seront  des  plus  utiles  aux 
futurs  colons. 

Enfin,  ainsi  que  Ta  montré  une  tournée  récente  de  M.  le  Procureur  Général 
dans  certaines  régions  de  l'Emyrne,  la  justice  indigène  fonctionne  régulière- 
ment partout  et  présente,  désormais,  toutes  les  garanties  d'équité  désirables. 

Développons  ces  quelques  considérations  générales  et  complétons-les  par 
un  exposé  succinct  des  principaux  événements  qui  se  sont  accomplis  pendant  le 
mois. 

Dans  le  nord,  la  soumission  de  Rainitavy,  qui  s'est  produite  au  commen- 
cement du  mois,  a  terminé  définitivement  l'insurrection  de  ce  côté  et  ramené 
partout  l'ordre  et  la  tranquillité. 

A  la  suite  des  échecs  successifs  qui  lui  avaient  été  infligés  k  Mempikony,  à 
Masokoamena  et  à  Maromaka,  Rainitavy  a  renoncé  à  la  lutte  et,  sur  le  conseil  de 
Rabezavana,  est  venu  se  rendre  h  discrétion  à  M.  le  sous-lieutenant  Gailhache,  qui 
l'a  amené,  il  y  a  quelques  jours,  à  Tananarive. 

M.  le  commandant  Putz,  sous-chef  d'Etat-Major,  délégué  par  le  Gouverneur 
Général,  a  reçu  la  soumission  de  Rainitavy  dans  la  cour  d'honneur  du  grand 
Palais,  en  présence  d'une  section  de  tirailleurs  malgaches,  d'un  détachement  de 
milice  et  d'une  grande  affluence  de  population  indigène. 

Le  cérémonial  était  le  môme  que  celui  adopté  lors  de  la  soumission  de  Rabe- 
zavana  et  de  Rainibetsimisaraka. 

M.  le  commandant  Putz,  après  avoir  rappelé  à  Rainitavy  les  méfaits  dont  il 
s'est  rendu  coupable,  lui  annonce  qu'en  raison  des  circonstances  qui  ont  accom- 
pagné sa  soumission  et  du  repentir  qu'il  témoigne,  le  Gouverneur  Générai  lui 
accorde  non  seulement  la  vie  sauve,  mais  encore  la  liberté  qui  lui  a  été  promise 
par  l'officier  auquel  il  s'est  rendu.  Toutefois,  il  lui  ordonne  de  retourner  dans  le 
nord,  sous  la  conduite  du  sous-lieutenant  Gailhache,  et  de  s'employer  à  faire 
rentrer  dans  le  devoir  ceux  de  ses  partisans  qui  n'ont  pas  encore  fait  leur  son- 
mission.  S'il  s'acquitte  fidèlement  de  cette  mission  et  s'il  témoigne  ainsi  de  s^ 
sincérité,  il  sera  autorisé  à  rentrer  à  Tananarive  avec  sa  famille. 
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M.  Rasanjy,  gouverneur  générai  de  TEiiiyme,  s'adresse  alors  kla  foule  des 
Malgaches  qui  ont  assisté  à  la  cérémonie. 

Il  explique  les  motifs  de  la  clémence  dont  Rainitavy  est  Tobjet  ;  en  le 
graciant,  malgré  ses  crimes,  le  Gouverneur  Général  a  voulu  faire  œuvre  d'apai- 
sement et  montrer  que  la  France  mérite  la  gratitude  et  Taffection  de  ses  nou- 
veaux sujets.  Ceux-là  seuls  devront  la  craindre  désormais,  qui  chercheraient 
encore  à  troubler  Tordre  et  à  agiter  le  pays.  11  engage  donc  ses  concitoyens  à  se 
montrer  reconnaissants  envers  leur  nouvelle  patrie  et  à  témoigner  de  leurs 
sentimeuts  pacifiques  en  se  livrant  aux  travaux  des  champs,  au  commerce,  ï 
rindustrie  et  en  acceptant,  sans  arrière-pensée,  les  progrès  de  la  civilisation. 

A  la  suite  de  cette  allocution,  qui  obtient  le  plus  vif  succès  auprès  des  indi- 
gènes, la  foule  se  disperse  lentement. 

Rainitavy,  accompagnant  M.  le  sous-lieutenant  Gailhache,  est  parti  pour  le 
nord,  où  il  va,  suivant  sa  promesse,  s'employer  k  provoquer  la  rentrée  de  ceux 
de  ses  anciens  partisans  qui  n'ont  pas  encore  fait  leur  soumission. 

M.  le  lieutenant-colonel  Lyautey  a  poursuivi  avec  activité  Torganisation 
administrative  du  cercle  d'Ankazobé  et  celle  du  cercle-annexe  de  Maevatanana, 
créé,  comme  on  le  sait,  dans  le  courant  du  mois  dernier. 

Dans  le  cercle  d'Ankazobé,  la  situation  politique  est  aussi  satisfaisante  que 
possible. 

Sur  la  rive  gauche  de  Tlsandrano,  le  lieutenant  Simon  a  exécuté,  du  2v 
octobre  au  12  novembre,  une  reconnaissance  qui  Ta  conduit  jusqu'à  Antsaboabé, 
localité  signalée  précédemment  comme  un  des  objectifs  k  atteindre  sur  le 
moyen  Menavavy. 

Antsaboabé  est  moins  un  village  qu'un  campement  occupé  par  des  groupes 
mobiles  qui  n'ont  aucune  attache  au  sol  et  ne  se  livrent  k  aucune  culture. 

Ces  groupes  sont  d'anciens  débris  de  bandes  fahavalos  ou  des  voleurs  de 
profession,  sans  séjour  fixe  et  se  livrant  au  pillage,  tantôt  sur  un  territoire, 
tantôt  sur  un  autie.  11  n'y  a  pas  lieu  d'entreprendre  d'opérations  méthodiques 
contre  ces  rassemblements  disséminés  dans  des  régions  désertes  ;  il  suffit,  au 
moins  pour  le  moment,  d'assurer,  par  des  postes  bien  placés,  la  protection  des 
centres  habités.  C'est  k  cet  objet  que  répond  le  poste  de  Tsaruhomenana,  établi 
par  M.  le  capitaine  Mayeur  au  confluent  du  Manankaso  et  de  l'Ikopa;  ce  poste, 
qui  se  lie,  k  droite,  avec  les  postes  du  secteur  d'Ankadibé,  k  |gauche,'par  Soavk 
manjaka,  avec  les  postes  du  2*  territoire,  complète  le  système  de  protection  des 
frontières  du  cercle. 

Dans  le  secteur  d'AntsatraDa,  la  situation  créée  par  le  retour  de  Rabezavana 
n'a  donné  lieu  à  aucun  incident. 

L'ancien  chef  rebelle  semble,  d'ailleurs,  avoir  perdu  en  grande  partie  son 
influence,  qui  s'est  reportée  sur  les  nouveaux  chefs,  Ratniso  à  Antsatraoa  et 
Tavao  k  Ambodiamontaoa.  11  faut  signaler  toutefois,  k  l'actif  de  Rabezavaov 
qu'il  a  provoqué,  comme  on  l'a  dit  plus  haut,  la  soumission  de  Rainitavy,  anciea 
chef  des  bandes  <le  la  Mahajamba. 
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Daus  le  cercle-annexe  de  MaevaM^nana,  ilorganismtiofi  nouvelle  est,  dès  à 
présent,  presque  complètemenl  assise  et  la  liaison  avec  les  provinces  voisines 
est  assurée. 

La  limite  nord  du  cercle  a  clé  arr(^téo  de  concert  avec  M.  Tadministrateur 
en  chef  de  Majuoga  ;  elle  coupe  le  Kamoro  en  amont  d'Andjiéjic,  englobe  Befo- 
taka  au  nord  d'Ambato,  longe  la  rive  gauche  de  la  Betsiboka  jusqu*à  Betimaba- 
my,  d'où  elle  suit,  au  sud-ouest,  la  crête  du  plateau  formant  ligne  de  partage 
des  «aux  entre  les  bassins  de  la  Menavava  et  du  Maroparasy,  passant  par  le 
sommet  de  Tsitondraïna  et  laissant  Ankiratra  au  cercle  de  Maevatanana. 

Il  restera  à  déterminer,  de  concert  avec  le  commandant  du  cercle  d'Ambaton- 
drazaka,  Tatlribution  à  ce  cercle  d*une  zone  de  la  rive  gauche  de  la  Mahajamba, 
laissant  à  Tsaratanana  sa  sphère  d^action  naturelle. 

Les  postes  de  Betandraka.  Ambobitromby,  Ambato,  Ankiritra,  sont  en 
liaison  avec  les  postes  de  Tsaratanana,  Maroadambo,  Marovoay,  Stampitsy;  on 
peut  donc  affirmer  que  la  soudure  est  désormais  complète  sur  tout  le  front  nord 
et  nord-ouest. 

Le  cercle  de  Maevatanana  a  été  constitué  en  quatre  secteurs:  le  secteur 
d'Andriba,  le  secteur  de  Maevatanana,  le  secteur  d*Ambato  et  le  secteur  du 
Menavavy. 

D'après  les  premiers  renseignements  qui  ont  été  recueillis,  il  sera  possible 
Ae  trouver,  parmi  les  chefs  du  pays,  les  éléments  nécessaires  pour  organiser 
Tadministration  indigène;  mais  ce  résultat  ne  peut,  bien  entendu,  être  obtenu 
jque  progressivement,  et  il  ne  sera  définitivement  atteint  que  dans^quelques  mois. 

Dans  le  cercle  d*Am  bâton  drazaka,  le  pays  est  complètement  tranquille  et  la 
situation  tend  à  s'améliorer  de  jour  en  jour.  Partout,  les  habitants,  conseillés 
et  dirigés  par  les  chefs  de  poste,  se  sont  résolument  mis  au  travail.  De  nom- 
breuses plantations  de  manioc,  patates,  canne  à  sucre,  ont  été  faites;  elles  font 
supposer  que  la  disette  qui  règne  actuellement  fera  bientôt  place  à  une  période 
d'abondance. 

Un  assez  grand  nombre  de  Sihanakas  quittent  les  hameaux  où  ils  s'étaient 
provisoirement  installés  pour  rentrer  définitivement  chez  eux;  les  chefs  siha- 
nakas sont  dociles  ;  l'esprit  de  la  population  est  excellent. 

Il  n'en  est  pas  tout  à  fait  de  même  chez  les  Marofotsys;  ces  dernière,  en  effet, 
habitués  autrefois  à  plus  de  liberté  en  profitaient  pour  se  livrera  des  déprédations 
de  toute  sorte,  et  ils  supportent  aujourd'hui  plus  difficilement  notre  autorité. 

Deux  blockhaus  ont  été  construits  pour  surveiller  les  gués  de  la  Mahajamba. 
Le  blockhaus  de  l'Ampandrano,  à  cheval  sur  la  route  d'Andranouiasina,  peut 
surveiller  facilement  la  Mahajamba  sur  une  grande  partie  de  son  cours.  Sa 
situation,  au  sommet  de  l'angle  rentrant  que  fait  cette  rivière,  lui  permet  d'avoir 
des  vues  étendues  en  amont  et  en  aval.  Le  deuxième  blockhaus,  celui  de  Tsila- 
namarivo,  découvre  également  les  gués  de  la  Mahajamba  et  surtout  celui  de  la 
rivière  dont  il  poKe  le  nom;  il  garde,  eu  outre,  la  route  de  Tsaratanana  et 
permet  de  pouvoir  porter  secours,  en  cas  de  besoin,  k  ce  dernjer  village. 
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Los  écoles  du  cercle  compteat  de  nombreui  élèves  et  Tenseignemeat  da 
français  y  a  fait  de  grands  progrès,  que  contribuera  à  accentuer  eairore  rarrivée 
de  plusieurs  instituteurs  indigènes  récemment  envoyés  de  Tananarive  pour 
renforcer  le  personnel  enseignant  de  la  province. 

La  route  du  nord,  d*Ambatondrazaka  à  Mandritsara  par  Imerimandroso, 
Anosîmboangy,  Miarinarivo,  Antsevakely  et  Ampandrano,  a  été  mise  en  état  et 
est  aujourd'hui  praticable  à  peu  près  partout.  Pour  assurer  en  tout  temps  le 
passage  des  rivières,  cinq  bacs  sont  en  constniction  pour  la  traversée  de  TAmbo- 
roka,  de  TAnkobakobaka,  du  Bemarivo,  du  Marijoa  et  du  Manomby. 

Un  pont  de  deux  mètres  de  largeur  a  été  établi  sur  la  rivière  Andilamariâ- 
nina  (route  d*Ambatondrazaka  à  Tananarive).  De  nombreux  ponceanx  ont,  en 
outre,  été  établis  sur  cette  route,  de  façon  à  assurer  les  communications  pendant 
la  saison  des  pluies. 

Los  transactions  continuent  à  augmenter  d*une  façon  notable. 
Los  toiles  vendues  sur  les  marchés  du  cercle  sont  en  grande  partie   de 
provenance  américaine  ou  anglaise.  En  revanche,  les  conserves,  les  >ins,   les 
huiles,  les  savons  et  les  objets  de  quincaillerie  et  de  bimbeloterie  sont  presque 
exclusivement  français. 

L'agriculture  est  encore  peu  développée  dans  le  pays.  Les  indigènes  ne 
<:onnaissent  guère  comme  culture  que  le  riz,  la  canne  à  sucre,  le  manioc  et 
les  patates.  A  Imerimandroso,  on  cultivait  autrefois  beaucoup  la  pomme  de 
terre,  mais  cette  culture  a  été  délaissée  depuis  l'insurrection.  M.  le  comman- 
dant Michard  a  pris  des  mesures  pour  la  remettre  en  honneur  et  pour  encou- 
rager aussi  les  plantations  de  tabac. 

Malgré  les  procédés  rudimentaires  de  culture,  de  nombreuses  plantes 
réussissent  assez  bien  dans  les  riches  plaines  alluvionnaires  de  la  région.  Les 
manguiers,  les  citronniers,  les  orangers,  les  goyaviers,  etc.,  poussent  à  l'état 
sauvage.  La  vigne  produit  de  beaux  raisins,  mais  elle  n'existe  qu'en  très  petite 
quantité. 

La  plus  grande  partie  du  terrain  se  prêterait  fort  bien  a  la  culture  du  café. 
En  outre,  quelques  plantations  de  maïs,  d'orge,  de  cotonnier,  promettent  des 
résultats.  D'autre  part,  des  essais  seront  faits  pour  la  culture  de  la  luzerne  et 
du  blé. 

Une  pépinière  a  été  commencée  k  Ambatondrazaka  et  on  en  a  créé  une 
deuxième  à  Imerimandroso. 

Une  vacherie  a  été  installée  a  Ambatondrazaka  ;  elle  fournit  du  lait  aux 
Européens. 

Dans  Je  cercle  de  Moramanga,  l'ordre  n'a  pas  été  troublé  depuis  longtemps 
et  la  pacification  du  pays  peut  être  considérée  comme  définitivement  assurée. 

L'organisation  administrative  a  fait  également  de  grands  progrès  et  les 
BezanozanoH,  malgré  leur  indolence  et  leurs  coutumes  arriérées,  se  pénètrent 
peu  H  peu  de  l'esprit  de  nos  réformes  et  en  comprennent  l'utilité. 
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Suivant  la  tradition  du  pays,  le  choix  du  gouverneur,  des  sous-gouverneurB 
et  des  chefs  de  district  a  été  basé  provisoirement  sur  le  principe  de  l'hérédité, 
en  attendant  ]e  moment  prochain  où  le  développement  de  l'instruction  par  les 
écoles  françaises  permettra  de  trouver  des  sujets  capables  dans  toutes  les  caté- 
gories de  la  population. 

Le  district  est  constitué  par  la  réunion  de  plusieurs  villages  et  c'est  au 
chef-lieu  de  district  que  sont  établis,  sous  la  surveillance  de  chaque  sous-gou- 
verneur, les  registres  des  impôts,  des  naissances  et  des  décès. 

Suivant  le  degré  d'instruction  de  chaque  chef  de  district,  ces  registres  sont 
plus  ou  moins  bien  tenus  ;  mais  il  est  exact  de  dire  qu'un  véritable  progrès  a  été 
réalisé,  puisque  l'institution  d'un  état»civil,  en  ce  pays  à  demi-sauvage,  a  déjà 
commencé  à  régulariser  la  condition  des  individus  et  les  relations  de  famille. 

Les  chefs  de  district  sont  chargés  du  recensement  et  de  recouvrer  les  impôts; 
ils  reçoivent  directement  les  ordres  du  sous-gouverneur  en  ce  qui  concerne  la 
participation  de  chaque  district  à  Texécution  des  ordres  généraux.  Ils  rendent 
compte  de  leur  administration  à  leur  sous-gouverneur  qui,  placé  près  de  rofli' 
cier  commandant  le  secteur,  est  responsable,  vis-à-vis  de  ce  dernier,  de  l'exé- 
cution de  tous  les  ordres  relatifs  à  l'administration  indigène. 

La  mise  en  œuvre  de  cette  organisation,  pourtant  si  simple,  a  suscité,  au 
début,  beaucoup  de  difficultés,  par  suite  de  l'ignorance  presque  absolue  des 
Rezanozanos.  Mais  beaucoup  d'entre  eux  ont  déjà  pris  Thabitude  du  commande- 
ment et  de  la  responsabilité,  et  les  progrès  réalisés  s'accentuent  de  jour  en  jour. 
Pour  compléter  cet  ensemble  de  mesures,  et  afin  de  faciliter  la  lâche  des 
sous-gouverneurs,  il  a  été  créé,  au  centre  de  chaque  sous-gouvernement, 
une  assemblée  de  notables  influents  qui  participent  à  la  communication  et  h 
l'exécution  des  ordres.  Placés  au  centre  des  affaires,  ils  sont  témoins  de  notre 
vie  européenne,  voient  les  progrès  accomplis  et  s'initient  peu  à  peu  à  nos  mé- 
thodes ;  il  faut  avouer,  toutefois,  qu'ils  sont  encore  si  novices,  si  peu  préparés 
à  nos  réformes,  que  celles-ci  ne  sont  comprises  et,  par  suite,  appliquées  que 
progressivement.  D'ailleurs,  par  une  conséquence  assez  naturelle,  les  chefs 
indigènes  s'y  attachent  d'autant  plus  qu'ils  ont  mis  plus  de  temps  à  les  com- 
prendre et  à  se  les  assimiler. 

Enfin,  une  mesure  qui  donne  de  bons  résultats  et  qui  assure  la  main-mise 
sur  la  population,  est  la  convocation,  une  fois  par  semaine,  au  centre  de  cha- 
que secteur,  de  tous  les  chefs  de  district  du  sous-gouvernement  ;  dans  cette 
réunion  hebdomadaire,  ils  reçoivent  les  ordres  à  exécuter  dans  la  semaine. 

L'administration  est  donc  simple  et  en  harmonie  avec  les  aptitudes  encore 
limitées  du  peuple  bezanozano  ;  ajoutons  qu'elle  est  aussi  peu  coûteuse. 

Il  importait  de  régler  la  situation  des  Hovas,  en  assez  grand  nombre,  qui 
habitent  la  pi*ovince.  En  principe,  tout  Ambaniandro  venant  s'établir  en  payi( 
bezanozano  est  placé  sous  l'autorité  du  gouverneur  bezanozano.  Mais,  pour 
ménager,  d'autre  part,  les  susceptibilités,  le  commandant  du  cercle  a  décidé  que , 
ies  chefs  seraient  choisis  dans  l'élément  de  race  prédominant   dans  chaque 
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région.  L^application  de  cette  règle  ne  préseotait.  d'ailleurs,  d*iiitéré(  qu'à 
Sabotsy,  où,  sur  quatre  chefs,  dcu\  sont  Hovas  et  deux  sont  Besanoiaoos,  et  à 
Moramanga  même,  où  les  chefs  de  village  sont  Hovas.  Sur  la  ligne  d*étapes,  il 
a  été  considéré  comme  avantageux  de  favoriser  Tinstallation  des  Hovas  ;  de  ce 
fait,  le  petit  commerce  est  devenu  florissant  et  la  prospérité  des  villages  s'accroit 
de  jour  en  jour. 

Les  rentrées  des  impôts  sont,  en  général,  satisfaisantes  ;  toutefois,  les  ha- 
bitants des  secteurs  du  nord  et  ceux  du  secteur  de  Mandialaza,  minés  par  Tin- 
surrection,  sont  encore  extrêmement  pau\rcs  et  ce  n'est  guère  qu*cn  tS98  qu'ils 
pourront  être  replacés  sous  la  loi  commune  an  point  de  vue  fiscal.  Cependant, 
suivant  Tusage  malgache,  le  hasina  a  été  ofl'ert  par  tous  les  rebelles  nouvel- 
lement rentrés.  Il  importait,  en  effet,  de  maintenir  le  principe  dans  un  but 
politique,  tout  en  modérant  le  plus  possible  Tapplication  pratique. 

Des  progrès  très  marqués  ont  été  réalisés  au  point  de  vue  agricole  et  le  plus 
sensible  est  la  substitution  du  travail  à  Tangady  à  lameublissement  des  champs 
par  le  piétinage  des  bœufs.  Mais  cette  amélioration  dans  la  culture  n*a  pu  encore 
ôtre  généralisée  ;  il  a  fallu  lutter,  principalement  chez  les  Maromaintys  du  sec- 
teur de  Merimitatra,  contre  Tentêtemenl  des  Bezanozanos  à  demeurer  ancn^ 
dans  leurs  anciennes  coutumes  et  surtout  dans  leur  paresse. 

Outre  les  améliorations  apportées  à  Tcxploitation  des  riaères,  des  efforts  ont 
été  faits  pour  initier  les  indigènes  k  la  culture  des  légumes  européens.  Ajoutons 
que  le  thé  et  le  café  poussent  bien  dans  presque  toute  la  ^vallée  du  Mangoi*i», 
Ofijque  les  plantations  sont  abritées  contre  la  sécheresse  du  vent  d'est. 

Les  écoles  de  la  province  se  sont  encore  développées  pendant  le  mois  qui 
vient  de  s*écouler  et  les  habitants  de  plusieurs  villages  ont  demandé  la  création 
d*écoles  officielles. 

Enfin,  de  nouveaux  périmètres  de  colonisation  ont  été  déterminés 
depuis  peu  dans  les  secteurs  de  Sabotsy,  de  Mandialaza  et  de  Merimitatra. 
11  est  permis  d'espérer  que  la  fertilité  bien  connue  de  la  vallée  du  Mangoro 
attirera  avant  peu  des  colons  dans  cette  région,  dont  l'insalubrité  relative 
disparaîtrait  probablement,  si  des  travaux  de  drainage  bien  compris  y  étaient 
exécutés. 

Dans  le  cercle-annexe  d'Anosibé,  où  la  question  militaire  est  réglée  depuis 
longtemps,  la  situation  politique  est  des  plus  satisfaisantes  et  l'organisation 
administrative  a  été  commencée. 

Les  travaux  de  défrichement  des  rizières  sont  à  peu  près  terminés  et,  dans 
la  plus  grande  partie  du  cercle,  les  semailles  ont  été  faites.  La  récolte  sera, 
selon  toute  probabilité,  de  beaucoup  supérieure  à  celle  de  1897,  le  nombre  des 
rizières  ensemencées  ayant  considérablement  augmenté. 

La  division  du  cercle-annexe  en  districts  et  vodlvatos  est  faite  pour  le  sec- 
teur d'Anosibé  et  sera  terminée,  dans  le  courant  de  décembre,  pour  celui 
d'Anibohimilanja. 
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Le  recensement  de  la  populalion  du  cercle  a  donné  le  résultat  suivant  :  1.280 
hommes,  1.355  femmes,  2.480  enfants  pour  le  secteur  d*Ano8ibé  ;  1.650  hommes^ 
1.475  femmes,  2.710  enfants  pour  le  secteur  d'Âmbohimilanja. 

Le  commerce  le  plus  important  est  celui  du  riz.  Les  marchands  de  Mahanoro 
et  de  Vatomandry  achètent  la  cire  à  raison  de  un  franc  le  pain  de  deux  kilos. 

r     Les  routes  les  plus  fréquentées  sont  celles  de  Tananarive  à  Vatomandry  et 
de  Tananarive  à  Mahanoro. 

M.  le  lieutenant  Miquelard  a  délimité,  dans  le  courant  d'octobre,  lafroptière 
nord  du  cercle,  de  concert  avec  TofRcier  de  renseignements  du  cercle  de  Morâmanga. 

M.  le  lieutenant  Braconnier,  du  1*''  régiment  malgache,  délimite  actueU 
lement  la  frontière  sud-est. 

Dans  le  2*  territoire  militaire,  les  tendances  pacifiques  de  la  population 
indigène  n*ont  pas  cessé  de  s'accentuer  ;  dans  les  cercles  de  Touest  en  particu- 
lier, les  habitants,  absorbés  par  les  travaux  des  champs,  n'ont  nullement  subi  le 
contre -coup  des  événements  du  Ménabé  et  l'esprit  général  est  excellent. 

Le  mouvement  sur  les  marchés  tend  k  augmenter  chaque  jour,  les  impôts 
rentrent  facilement;  les  cours  des  écoles  sont  très  suivis  et  d'une  façon  régu- 
lière; en  un  mot,  les  populations  rurales  sont  au  calme  le  plus  absolu. 

L'organisation  administrative  n'a  subi  aucun  changement  notable.  M.  le 
commandant  du  cercle-an nexe  de  Betafo,  rentrant  de  la  Tsiribihina,  a  visité  tout 
récemment  le  secteur  du  Betsiriry  et  la  province  de  Manandaza,  où  tout  paratt 
calme. 

La  rentrée  des  impôts  se  poursuit  sans  difficulté  ;  le  dernier  mois  de  l'exer- 
cice sera  consacré  à  achever  le  recouvrement,  qui  est  dès  à  prissent  à  peu  près 
complet  dans  les  cercles  d'Arivonimamo  et  de  Tsiafahy. 

Le  nouveau  mode  de  perception  des  impôts  a  été  expliqué  aux  fonctionnaires 
indigènes;  les  commandants  des  diflerents  cercles  attendent,  de  ce  système, 
«ne  majoration  assez  notable  sur  les  chiffres  prévus  d'après  les  anciennes  bases, 
dans  les  projets  du  budget  pour  1898  Arivonimamo  compte  sur  750.000  francs 
au  lieu  de  600.000  francsV 

D'après  les  renseignements  parvenus,  la  mesure  autorisant  le  rachat  des  pres- 
tations a  été  accueillie  avec  joie  par  les  indigènes,  dont  beaucoup  s'offrent  déjà 
k  payer  le  rachat  pour  Texercice  à  venir.  Peut-être  même  y  aurait-il  une  tendance 
trop  générale  à  ce  mouvement  et  sera-t-on  dans  la  nécessité  d'apporter  des  mesures 
restrictives  au  rachat. 

Le  rendement  des  taxes  va  toujoui^s  en  augmentant,  par  suite  de  l'application 
du  système  des  tickets,  et  cela,  malgré  l'importance  des  travaux  des  champs, 
qui  retiennent  en  ce  moment  une  partie  de  la  population  aux  rizières. 
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Dans  le  cercle-an nexe  d'ArivoDimamo,  par  exemple,  le  rendement  des  taxes 
a  suivi  la  progression  suivante  depuis  quatre  mois: 

Juillet 8.048  francs. 

Août 8.245 

Septembre 8.703 

Octobre 8.699 

La  saison  des  pluies  amènera  probablement  une  légère  diminution,  mais 
le  mouvement  reprendra  avec  activité  en  mars  ou  avril. 

Les  premières  pluies,  tombées  récemment  en  grande  quantité,  ont  facilité 
le  repiquage  du  riz,  qui  est  presque  achevé  dans  le  cercle  de  Tsiafahy  et  en 
pleine  activité  dans  les  autres.  Les  cultures  accessoires,  et  principalement  les 
pommes  de  terre,  commencent  à  donner  de  bons  résultats. 

Les  bœufs  utilisés  pour  piétiner  les  rizières  sont  très  chers,  mais  cette 
hausse  n*cst  que  passagère. 

Le  mouvement  d'exportation  du  bétail,  d*Anka vaudra  vers  rEmyrne,  par 
Tsiroanomandidy,  se  continue  (390  fr.  80  ont  été  perçus  dans  le  mois  à  Tsiroa- 
i^omandidy,  représentant  le  prélèvement  sur  un  chiffre  de  1.954  bœufs). 

Les  transactions  commerciales  entre  Makarainga  et  Tsiroanomandidy  ont 
commencé  à  s'ouvrir  et  consistent  plus  particulièrement  en  échanges  (une 
vache  est  échangée  contre  cinq  mètres  de  toile  environ). 

Les  cours  des  écoles  ont  été  recommencés  partout  depuis  le  !•'  novembre. 

Dans  le  but  de  favoriser  le  mouvement  vers  l'instruction,  qui  est  seule 
capable  de  nous  attirer  les  populations  primitives  et  superstitieuses  de  ces 
régions,  de  nouvelles  écoles  officielles  seront  créées  sous  peu,  d*autant  que 
les  villages  qui  en  sont  dépourvus  s'ofl'renl  à  payer  les  instituteurs  ;  les  locaux 
qui  manquent  encore  seront  construits  après  la  saison  pluvieuse. 

Une  étude  a  été  faite  par  M.  le  capitaine  commandant  le  secteur  nord  de 
la  Varahina  pour  le  transport,  par  voitures,  du  courrier  postal  entre  Ankera- 
madinika  et  Tananarive;  cette  entreprise,  qui  présentera  peut-être  quelque* 
difficultés  pendant  Thivernage,  est  appelée  k  réussir  complètement  à  l'époque 
de  la  safson  sèche. 

Les  travaux  de  reboisement  se  poursuivent  partout  avec  activité  et  donne- 
ront, avant  peu,  d'excellents  résultats  ;  i 0.745  arbres  ont  déjà  été  plantés  dans 
le  Mandridrano  et  188.156  emplacements  ont  été  préparés  dans  le  secteur  nord 
de  la  Varahina. 

M.  Sescaul  a  installé,  dans  le  district  de  Hiaranandriana  (cercle  de  Tsiafahy, 
des  chantiers  pour  le  lavage  des  alluvions  aurifères  de  la  région.  D'autre  part, 
une  mission,  dirigée  par  M.  Tingénieur  Ghauvet,  étudie,  dans  le  sud  du  Man- 
dridrano, les  alluvions  aurifères  du  Kitsamby.  Deux  autres  colons,  MM.  Bouts 
et  Pillaz,  ont  établi,  le  premier  à  Maroangotra  (secteur  nord  de  la  Varahina;, 
ie  .«"(cond  à  Ambohibazaha,  des  exploitations  de  mines  de  fer. 

Aucun  événement  militaire  important  n*est  à  signaler  dans  le  2*  territoire 
militaire;   la  situation  générale  reste  excellente,  les  troupes  n'ont  eu  à  exercer 
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partout  qu'un  service  de  surveillance.  Quelques  rebelles  venus  du  Mavohazo  ont 
fait  leur  soumission  au  poste  de  Tsiroanomandidy.  Plusieurs  d'entre  eux 
avaient  quitté  TEmyrne  depuis  près  de  40  ans,  lors  de  la  répression  qui  a  suivi 
Tavènement  de  Rasohcrina  à  la  moK  de  Radama  IL 

Le  cercle  de  Miarinarivo  est  tranquille. 

Les  patrouilles  à  travers  FAnkaratra,  destinées  à  assurer  la  police  des  deux 
versants  est  et  ouest  de  ce  massif  montagneux,  ont  circulé  sans  rien  signaler 
d'anormal  dans  le  cercle-annexc  d*Arivonimamo. 

Dans  le  cercle  de  Tsiafahy,  les  patrouilles  de  liaison  avec  les  cercles  voisins 
et  entre  les  secteurs  environnant  la  forêt  ont  lieu  régulièrement. 

Nous  avons  indiqué,  dans  le  précédent  Bulletin  mensuel^  que  les  événements 
qui  se  sont  produits  au  Ménabé  vers  la  fin  d'octobre  avaient  été  fortement 
exagérés  et  que  l'attaque  dirigée  par  les  Sakalavcs  contre  nos  postes  avait  été 
partout  éncrgiquement  repoussée. 

Depuis  un  mois,  la  situation  dans  l'ouest  a  continué  à  s'éclaireir.  M.  le 
lieutenant-colonel  Septans,  qui,  comme  on  le  sait,  a  pris  le  commandement  du 
territoire  sakalave,  a  maintenu,  d'accord  avec  M.  le  commandant  de  la  division 
navale,  les  mesure?  judicieuses  qui  avaient  été  prises,  antérieurement  ù  son 
arrivée,  pour  l'occupation  ol  l'organisation  du  pajs. 

La  situation  générale  lui  a  permis,  d'ailleurs,  de  dema.idor  au  Gouverneur 
Général  de  réduire  de  deux  compagnies  les  renforts  qui  lui  sunl  envoyés. 

Le  poste  d'Ambiky  a  été  solidement  renforcé  et  se  trouve  établi  aujourd'hui 
dans  les  meilleures  conditions  possibles  au  point  de  vue  dcfensif. 

Dans  les  derniei's  jours  d'octobre  et  les  premiers  de  novembre,  les  compa- 
gnies Mazillier  et  Robin  ont  achevé  de  dégager  les  environs  d'Ambiky  et  ont 
exécuté  de  nombreuses  reconnaissances  sur  les  deux  rives  de  la  Tsiribihina. 

Deux  bandes  rebelles  parcourent  la  vallée  de  la  Tsiribihina,  entre  Ambiky  et 
Bemena.  En  outre,  une  autre  bande,  forte  de  400  fusils,  est  signalée  entre  la  Tsi- 
ribihina et  le  Manambolo  ;  c'est  celle  bande  qui  a  donné  le  signal  des  derniers 
mouvemenls  en  se  portant  sur  Dekopaka  le  28  septembre,  pour  se  rabattre  sur 
Ambiky  le  5  octobre.  Inguerezu  est  allé  rejoindre  ce  groupe,  qui  paraît  avoir 
son  campement  principal  au  sud  du  lac  Kamanomby,  situé  à  environ  deux  jours 
de  marche  d'Ambiky.   - 

Les  détachements  de  renfort  commandés  par  MM.  les  capitaines  Flayellect 
Landerotn,  qui  étaient  attendus  par  .M.  le  lieutenant-colonel  Septans  et  qui  doi- 
vent être  arrivés  à  destination  à  l'heure  actuelle,  permettront  de  tenir  en  respect 
les  différents  groupes  rebelles  de  la  région  et  de  les  éloigner  à  bonne  distance  de 
nos  postes.  D'ailleurs,  pendant  toute  la  durée  de  l'hivernage,  le  débordement  des 
cours  d'eau,  des  lacs  et  des  marais  rend  le  pays  absolument  impraticable. 

M.  le  capitaine  Mourin  a  fait  connaître  que  le  calme  est  en  grande  partie 
nHabli  dans  la  région  de  Maintirano,  où  nos  postes  n'ont  pas  été  inquiétés 
depuis  plus  d'un  mois. 
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D'autre  part,  M.  le  (*api(aioe  Durind,  commandant  le  rerrle-annexe  de 
Betafo,  a  pa  établir  la  liaison  entre  les  dclachemcnts  qu'il  a  amené:»  do  Betsiriry 
à  Bemena  et  ceux  dont  M.  le  lientenant-colonel  Septans  dispose  déjà  sor  le  cours 
inférieur  de  la  Tsi ri bihina. 

Après  une  série  d'engagements  très  \ifs  a\oc  ]esSakala\es  embusqués  dans 
lu  for^t,  à  l'ouest  de  Bemena,  il  a  pu  faire  sa  jonction,  le  I"  novembre,  avec  M. 
le  lieutenant  Baudouin,  envoyé  d*Ambiky  à  sa  rencontre,  avec  une  fraction  de  la 
5-  compagnie  sénégalaise.  Ces  combats  nous  ont  malheureusement  coûté  la  perte 
de  M.  le  lieutenant  d'infanterie  de  marine  Dejoux,  mortellement  atteint,  le 
26  octobre,  d*une  balle  dans  Tabdomen,  ainsi  que  d'un  sergent  français  et  de 
quelques  tirailleurs  indigènes  de  la  4*  compagnie  du  2«  régiment  malgache. 

Une  fois  cette  jonction  réalisée,  M.  le  capitaine  Durand,  laissant  à  la  disposi- 
tion de  M.  le  lieutenant-colonel  Septans  la  plus  grande  partie  des  renforts  qu'il 
avait  amenés  de  la  région  de  Betafo,  a  regagné  son  territoire,  de  manière  à  par- 
courir le  Belsiriry  et  à  en  renforcer  tous  les  postes. 

I/ordrc  n'a  pas  été  troublé  jusqu*à  ce  jour  dans  ce  dernier  district  ;  toute- 
fois, de  nouvelles  précautions  doivent  y  être  prises,  pour  que  les  prospecteurs 
puissent  y  retourner  prochainement,  sans  avoir  à  craindre  pour  leur  sécurité. 

Terminons  ce  qui  concerne  les  opérations  dans  l'ouest  par  quelques  rensei- 
gnements généraux  sur  les  contrées  où  les  troupes  d'occupation  ont  eu  à  agir 
et  qui  s'étendent  depuis  Beravina  au  nord,  jusqu'au  Mangoky  au  sud. 

Celle  bande  côtière  est  séparée  en  deux,  dans  le  sens  de  la  longueur,  par  une 
série  de  chaînes,  dont  la  plus  importante  est  le  Bemaraha. 

Ces  chaînes  de  collines  ou  plutôt  de  plateaux  ne  dépassent  pas  l'altitude  de 
trois  ou  quatre  cents  mètres.  Elles  éiuhlissent  pourtant  une  démarcation  bien 
nette  entre  la  région  qui  s  étend,  à  l'ouest,  jusqu'à  la  mer  et  celle  qui,  à  l'est,  est 
encaissée  entre  le  Bemaraha  et  le  Bongo-Lava. 

Celte  dernière  a  reçu  des  Sakalaves  le  nojn  d'Ambaliky  (au  delà  des  monts). 
L'Ambaliky  est  plus  chaud,  plus  sec,  plus  malsain  et  moins  boisé  que  le  bord  de 
la  mer. 

Entre  le  Bemaraha  et  la  mer,  sélendent  de  grandes  forêts  aux  arbres  sou- 
vent petits  et  grôles,  mais  extrêmement  serrés  et  formant  hallier. 

Dans  les  intervalles  de  ces  forêts,  la  savane  est  généralement  parsemée  de 
lataniers  et  d'arbres  de  cythère,  trop  clairs,  trop  éloignés  les  uns  des  autres, 
pour  que  l'on  puisse  leur  appliquer  le  nom  de  forêt.  La  savane  à  lataniers  atteint 
son  plus  grand  développement  dans  la  vallée  d'Ambaliky. 

Les  fleuves  présentent  cette  particularité  de  couper  les  chaînes  de  monta- 
gnes à  angle  droit  au  lieu  de  les  suivre  ;  alors  que  le  Bemaraha  est  orienté  nord- 
sud,  les  fleuves  coulent  de  l'est  à  Touest. 

11  en  rt'sulte  l'existence,  en  amont  de  l'obstacle,  de  mart^cagesétendus;  ceux 
du  Belsiriry  en  sont  l'exemple  le  plus  frappant. 
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Le  plus  beau  fleuve  de  ces  contrées  est  inconlestableineat  la  Tslribihiaa, 
navigable  jusqu'à  Miandrivazo.  Le  Maogoky,  qui  ne  lui  est  pas  inférieur  en 
débit,  est  malheureusenicnt  coupé  par  dps  rapides  à  hauteur  de  Manja. 

Les  opérations  au  MahiJaka  (hiuterland  de  Maintlrano),  ont  confirmé  ce 
qu'on  savait,  seulement  par  rensei^^iiements,  sur  le  cours  du  Manambao,  qui 
est  réellement  le  plus  grand  fleuve  du  Mabilaka  ;  il  prend  sa  source  au  nord 
dAnka vaudra.  En  outre,  c'est  à  tort  que  la  plupart  des  cartes  reculent  très  loin 
dans  rintérieur  les  sources  de  la  Bemoka  ou  du  Makorapa. 

Vers  la  côte  ouest,  les  populations  sont  surtout  groupées  le  long  des  fleuves. 
Ce  groupement  facilite  les  communications  des  indigènes  avec  la  côte.  D'aiHçnrs, 
les  rivières,  dont  l'étendue  est  décuplée,  au  moment  des  inondations,  par  l'exis- 
tence de  marais  souvent  énormes,  déposent  des  alluvions  qui  rendent  ces 
terrains  beaucoup  plus  fertiles  que  ceux  qui  se  trouvent  sur  les  lignes  de 
partage. 

Entre  la  Morandava  et  la  Tsiribiliiua,  on  traverse  une  bande  inhabitée  de 
60  kilomètres. 

Une  grande  différence  ethnographique  existe  entre  les  régions  en  de<;â  et  au 
delà  du  Bémaraba. 

On  peut  dire,  d'une  façon  générale,  que  toute  la  population  sakalave  pure 
vit  entre  le  Bémaraba  et  la  mer  ;  au  delà,  on  rencontre  des  races  dirtérenles  et, 
en  particulier,  des  Hovas  plus  ou  moins  métissés. 

Ce  fait  s'explique  par  quelques  considérations  historiques  et  ethnologiques. 

Les  Sakalaves  apparaissent  dans  l'histoire  vers  le  milieu  du  XVI*'  siècle.  Ils 
étaient  alors  commandés  par  un  certain  Lahifotsy,  le  Blanc,  qui,  venu  du  sud, 
a  conquis  le  Ménabé  ;  ses  successeurs  étendirent  leurs  conquêtes  sur  toute  la 
côte  ouest. 

Les  descendants  de  Lahifotsy  portent  le  nom  de  Maroseranana  et  régnent 
depuis  le  cap  Sainte-Marie  jusqu'au  cap  Saint-André,  car  les  Mahafalys  ont  des 
rois  maroseranana. 

Les  Sakalaves  ont  donc  eu  une  sorte  d'hégémonie  sur  Madagascar  jusqu'au 
commencement  du  XIX«  siècle. 

Depuis  cette  époque,  ils  sont  en  décadence,  et  on  peut  même  dire  que  la  race 
tend  à  disparaître.  Au  Betsiriry,  sur  le  haut  Manambao,  les  Sakalaves  ont  été 
pacifiquement  éliminés  par  les  Betsiléos  et  les  Hovas. 

En  1862,  lors  de  l'assassinat  de  Radama  II  à  Tananarive^  les  troubles  qui 
suivirent  ce  meurtre  forcèrent  un  assez  grand  nombre  de  Hovas  à  quitter 
rimerina. 

Ils  s'établirent  en  territoire  sakalave,  à  Test  du  Bemaraha,  oii  ils  constituent 
aujourd'hui  de  puissantes  agglomérations  sous  le  nom  de  Bemihimpa. 

Pendant  que  les  métis  hovas  refoulent  les  Sakalaves  à  Test  du  Bemaraha, 
les  Makoas  en  font  autant  à  l'ouest,  en  particulier  dans  le  Mabilaka.  Maintiraho, 
Tamboharano,  Beravina,  ont  été,  jusqu'à  ce  jour,  les  points  par  où  les  esclaves 
makoas  ont  été  débarqués  à  Madagascar. 
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11.  Lafosse,  Vd^/^ttai  des  Messageries  Maritimes  à  Matotiraro,  eo  a  va,  en  trois 
ans,  introduire  un  millier. 

Agriculteur  ot  sédentaire,  le  Makoa  sera  t>eaacoup  plus  aisé  à  manier  que  le 
Sakalavo,  à  demi-nomade  et  rebelle  à  tout  travail  suivi. 

A:i  moment  oii  les  opr'Tations  ont  commencé,  le  territoire  sakalave  se 
divisait  on  trois  parties:  le  Mahilaka,  le  Ménabé  du  nord  et  le  Ménal>é  du  sod. 
1^  Ménabé  du  sud,  où  les  Hovas  ont  séjourné  longtemps,  est  certainement  plus 
maniable  ;  les  Sa'ialaves  y  ont  é.i\  dégrossis  et  la  reine  Rasinaotra  a  montré  une 
intelligence  do  la  situation  qui  a  manqué  absolument  aui  chefs  indigènes 
do  nord. 

Le  Ménabé  du  nord,  a\ec  ses  deux  rois,  Ingucreza  et  Toéra,  était  un  repaire 
de  bandits.  On  pont  en  dire  autant  du  Mahilaka,  avec  cette  circonstance 
aggravante,  qu'une  multitude  de  rois  s'y  disputaient  Tautorité. 

On  connaît  les  principaux:  Bibiassa,  Fatoma,  Rétély,  Monrozo,  Jabelo,  mais 
personne  no  peut  dire  encore  le  nombre  exact  des  petits  rois  indépendants  ; 
ils  8ont  au  moins  une  vingtaine. 

On  devait  s'attendre  à  ce  que  les  Sakalaves  fissent,  tout  d'abord,  une  \ive 
résistance  au  moment  de  notre  arrivée.  Mais  la  rapidité  de  notre  marche  ne 
leur  a  pas  laissé  le  lomps  de  s  organiser,  au  moins  dans  le  MénalM'.  Um  pays  fut 
occupé,  5.000  fusils  livrés  et,  après  la  mort  de  Toéra,  Inguereza  devint  le  seul 
roi  de  la  Tsiribihina.  Toile  était  la  situation  au  commencement  de  septembre. 

Aujourd'lini.  nous  sommes  en  présence  de  peuplades  qui  n'acceptent  pas 
notre  (iominalion,  mais  (]ui  ont  été  frappées  par  notre  installation  rapide  ot 
qui  nous  ont  laissé  prendre  dos  avantages  précieux.  Il  n'y  a  pas  d'illusion  à  se 
faire  sur  los  dispositions  dos  Sakalaves  à  notre  égard.  Gardant  encore  le  souvenir 
de  rhégomonic  qu'ils  ont  jadis  oxeroi'o,  ils  détestent  le  blanc,  dont  l'invasion 
froisse  leur  orgueil.  Tr>s  fourbes  —  leur  attitude  au  Ménabé  le  prouve  surabon- 
damment —  ils  ont  conservé  assez  d'influence  sur  les  .Makoas  pour  empêcher 
ceux-ci  de  se  rallier  franchement  à  notre  cause. 

Tous  les  rois  auxquels  nous  avons  ou  affaire  :  Inguereza,  Ribiassa,  Fatoma, 
se  sont  retournés  contre  nous,  dès  qu'ils  ont  cru  pouvoir  le  faire.  Seule, 
Uasinoalra,  reine  de  .Mahabo,  fait  exception  jusqu'ici  ;  c'est  que  Mahabo  avait 
une  garnison  hova  dont  l'influence  sur  l'état  d'esprit  de  Rasinoatra  et  de  ses 
sujets  a  été  très  appréciable. 

En  i-ésumé,  le  terriloiix;  sakalave  est  habité  par  trois  races: 
1«  Les  Bemihimpas  ou  métis  hovas.  11  est  à  remarquer  que  le  Beteiriry,  où  ils 
habitent,  n'a  pas  bougé  jusqu'ici  ;  sur  le  haut  Manambao,  les  Bemihimpas  du  chef 
Naivembolahy  sont  les  seuls  qui  répondent  aux  appels  de  nos  postes  et  qui  rappor- 
tent leurs  fusils.  C'est  donc  un  élément  sur  lequel  nous  pourrons  nous  appuyer  ; 
2®  LcsMakoac.  Ils  sei*ont,  eux  aussi,  utilisables  ;  mais,  actuellement,  ils  sont 
enccro  terrorisés  par  leurs  maîtres  et  il  serait  imprudent  de  trop  se  fier  à  eux  ; 

3<»  Les  Sakalaves,  qui  semblent  décidés  à  résister  h  notre  occupation.  Passée; 
maîtres  dans  la  guerre  de  guérillas  et  d'embuscades,  h  laquelle  leur  pays  boi«'* 
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»e  prête  si  bien,  ils  tiendront  la  broasse  pendant  quelque  temps  encore,  jusqu'à 
ce  qu'ils  arrivent  à  comprendre  qui  te  ont  tout  intérêt  h  abandonner  leurs 
habitudes  de  pillage,  pour  devenir  des  collaborateurs  de  nos  colons  dans  leurs 
entreprises  agricoles  et  minières. 

En  outre,  la  côte  est  habitée  par  des  Indous  et  Comoriens  qui  ont  débarqué 
dans  rile  à  diverses  époques. 

Les  Indous  noils  sont  généralement  hostiles;  ils  sont  les  principaux  fournis- 
seurs d'armes  et  de  munitions  des  chefs  sakalaves  et  voient  dans  l'occupation 
française  une  cause  de  ruine  pour  leur  commerce. 

Les  Comoriens  sont  plus  hésitants,  mais  il  n'est  pas  douteux  qu'ils  ne  se 
rallient  franchement  à  nous  dès  qu'ils  auront  reconnu  que  l'autorité  française 
est  solidement  installée  dans  le  pays. 

Il  est  évident,  d'après  ce  qui  précède,  que  lorsque  les  Sakalaves  auront  été 
mis  k  la  raison,  on  pourra  avantageusement  livrer  k  la  colonisation  un  pays 
qui  possède  d'abondantes  ressources,  des  prairies  où  paissent  les  plus  beaux 
bœufs  de  Madagascar,  des  forêts  riches  en  caoutchouc  et  en  ébène,  enfin,  des 
alluvions  aurifères  qui,  jusqu'ici,  n'ont  été  signalées  qu'au  Betsiriry,  mais  qui 
pourraient  bien  exister  aussi  au  Mahilaka. 

Dans  le  3«  territoire  militaire,  les  seuls  faits  valant  la  peine  d'être  signalés 
se  rapportent  k  l'organisation  et  k  l'administration  du  pays. 

La  fraction  de  la  route  de  Tananarive  k  Tamatave  qui  traverse  le  3*  territoire 
militaire,  et  qui  a  été  livrée  k  la  circulation  il  y  a  environ  deux  mois,  est 
aujourd'hui  très  fréquentée. 

La  route  de  Tananarive  vers  Miarinarivo,  par  Nosizato  et  Fenoarivo,  a  été 
ouverte  k  la  circulation  k  la  fin  d'octobre.  Le  tracé  actuel  et  provisoire  de  celte 
route  passe  par  le  col  d'Ambohijanahary,  Fiadana  et  Soanierana.  Le  tracé  défi- 
nitif empruntera  la  route  circulaire,  depuis  le  lac  Anosy  jusqu'à  Soanierana  ; 
mais  la  construction  de  ce  tronçon  de  route  ne  pourra  être  achevée  complète- 
ment qu'au  commencement  de  4898. 

La  route  de  Tananarive  k  Anjozorobé  a  clé  également  réparée;  plusieurs 
pentes  ont  été  rectifiées  et  ramenées  k  0.07  par  mètre. 

Trois  ponts  en  maçonnerie  ont  été  construits  k  hauteur  d' Andrianlany  (culée 
et  piles  en  pierres  de  taille  et  moellons),  pour  la  traversée  des  différents  bras 
de  la  Mamba. 

Deux  autres  ponts  de  même  modèle  ont  été  construits,  l'un  k  Amboniloha- 
Tsarasaotra,  l'autre  k  Anosisoa,  pour  relier  entre  eux  des  groupes  importants  de 
villages.  D'autres  ponts  semblables  seront  construits  après  la  saison  des  pluies 
si^  toutefois,  Texpérience  faite  donne  de  bons  résultats. 

Toutes  les  digues  des  environs  de  Tananarive,  et  spécialement  celles  do 
rikopa,  ont  été  réparées  et  consolidées. 

Les  digues  de  la  Mamba  et  du  S«saony  ont  été  également  renforcées  ;  mais 
ce  travail  ne  sera  complètement  terminé  que  ver»  le  milieu  de  décembre. 
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DaDs  la  province  de  FianaraDtsoa,  aucun  incident  méritant  Tattention 
ne  s'est  produit  pendant  le  mois;  on  peut  résumer  la  situation  actuelle 
de  cette  circonscription  en  disant  que  les  institutions  nouvelles  continuent  à  se 
développer  d'une  façon  normale  et  que  les  progrès  réalisés  à  tous  les  points  de 
vue  n*onl  cessé  de  s'accentuer. 

Dans  les  districts  annexes,  l'ordre  semble  rétabli  partout;  les  chefs  reconnus 
par  l'autorité  française  sont  obéis  par  la  population  et  les  impôts  rentrent 
facilement. 

A  Midongy,  l'installation  du  poste  a  amené  une  modification  importante 
dans  le  groupement  des  habitants  du  pays. 

Par  crainte  des  entreprises,  soit  des  Sakalaves  du  Betsiriry  et  du  Ménabé, 
soit  des  Baras-Bé,  soit  dos  Tanalas  du  Mangoky,  les  habitants  s*étaient  réunis 
en  quelques  grosses  ag^'Ioméralions.  Aujourd'hui,  toutes  ces  agglomérations  se 
dispersent  et  des  villages  se  créent  ou  se  reconstruisent  à  proximité  des  terrrains 
de  rizières. 

Ces  nouveaux  villag(*s  s'installent  en  plaine  et  non  plus  sur  des  pitons 
presque  inaccessibles. 

Cette  tendance  de  la  population  présente  surtout  de  l'importance  au  point 
de  vue  de  l'élevage  ;  les  terrains  de  pâture  étant,  en  effet,  généralement  isolés 
les  uns  des  autres  et  de  dimensions  assez  restreintes,  la  dispersion  des  troupeaux 
est,  en  quelque  sorte,  une  condition  indispensable  de  leur  développement. 

Le  rocher  de  Midongy  en  particulier  a  perdu  un  quart  de  sa  population  et, 
avant  la  fin  de  l'année,  un  autre  quart  sera  certainement  descendu  en  plaine. 

Aujourd'hui  qu'elle  ne  répond  plus  à  un  besoin  de  sécurité  et  de  défense, 
la  position  d'un  gros  village  sur  un  rocher  qui  domine  les  rizières  de  plaines  de 
450  mètres,  et  où  l'eau  est  d'un  appro\isionnement  assez  difficile,  n'avait  plus  de 
raison  d'être.  11  en  est  autrement  du  poste.  Son  altitude,  son  exposition  et, 
enfin,  la  brise  qui  y  règne  le  placent  dans  les  meilleures  conditions  possibles 
au  point  de  vue  de  l'hygiène  et  de  la  salubrité;  aussi,  depuis  son  installation, 
n'y  a-t-on  constaté,  dans  la  garnison  européenne,  que  quelques  indispositions 
bénignes  et  passagères. 

L'effectif  de  la  garnison  ayant  été  porté  de  50  miliciens  à  130,  M.  le  lieutenant 
Hbndschoëte  a  fait  occuper  par  deux  postes, de  45  hommes  chacun,  les  villages 
d'Ambodirano  (sur  le  Mananantanana,  affluent  de  gauche  du  Mangoky,  à  deux 
jours  de  marche  au  sud  de  Midongy)  et  de  Mandronarivo  (sur  le  Mangoky,  k 
trois  jours  de  marche  au  sud-ouest  de  Midongy  et  à  deux  joui*s  de  marche  au 
nord  d'Ambodirano). 

Chez  les  Baras-Bé  du  district  d'Ihosy,  l'ordre  a  été  rétabli  partout  et  princi- 
palement dans  la  région  de  Ranohira,  où  des  bandes  de  pillards  venant  de  l'ouest 
avaient  fait  dernièrement  quelques  incursions. 

Les  Manantananas  et  d'autres  petites  tribus  encore  indépendantes,  qui  habi- 
tent sur  la  rive  gauche  du  Malio,  ont  manifesté  le  désir  de  faire  leur  soumission. 
Des  émissaires  sûrs  leur  ont  été  envoyés  par  M.  le  lieutenant  Mouveaux,  pour 
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continuer  les  négociations,  et  il  est  permis  d'espérer  que  notre  extension  dans 
cette  direction  pourra  se  faire  d'une  façon  pacifique. 

Actuellement,  toute  la  vallée  de  Tlhosy  peut  être  considérée  comme  soumise 
jusque  vers  le  confluent  du  Mangoky;  une  route  en  bon  état  est  établie  sur 
chaque  rive  du  cours  d'eau. 

La  population  du  district  s'est  considérablement  accrue  pendant  ces  derniers 
temps. 

A  Ihosy  môme,  le  marché  créé  au  début,  à  l'intérieur  du  rova,  étant  aujour- 
d'hui insuffisant,  a  été  transporté  au  centre  du  village,  sur  un  emplacement 
beaucoup  plus  vaste.  La  vente  et  l'échange  des  bœufs  constituent  le  principal 
élément  des  transactions  commerciales  du  pays. 

Enfin,  deux  autres  marchés  seront  créés  prochainement,  l'un  à  Ranohira 
et  l'autre  à  Betroky. 

M.  l'administrateur  en  chef  Besson  a  inauguré  récemment,  à  Fianarantsoa, 
«ne  école  normale  d'instituteurs. 

L'enseignement  de  cet  établissement  est  donné  à  deux  catégories  d'élèves  : 
la  première  comprend  les  enfants  astreints  à  la  scolarité,  la  deuxième 
se  compose  d'assistants  libres.  Parmi  ces  derniers,  on  remarque  plusieurs 
fonctionnaires  indigènes. 

Les  cours  professés  à  l'école  normale  sont  les  suivants  : 

1<>  Cours  de  français  :  trois  leçons  par  semaine. 

2^  Cours  d'arithmétique  élémentaire:  deux  leçons  par  semaine. 

30  Répétitions  et  exercices  sur  le  cours  de  français  :  trois  leçons  par  semaine. 

4<»  Leçons  de  choses  :  deux  leçons  par  semaine. 

5»  Leçons  d'écriture  et  de  lecture. 

Dès  que  l'instruction  desélèves  le  permettra,  descoursélémentairesd'histoire, 
de  géographie  et  de  dessin  seront  institués. 

M.  le  docteur  Besson  a  également  créé  un  jardin  d'essais  à  Fianarantsoa. 

L'emplacement  choisi  est  un  terrain  d'une  contenance  de  trente-deux 
hectares,  situé  à  trois  kilomètres  environ  au  nord-est  de  la  ville  et  qui  s'étend 
sur  la  croupe,  à  pente  très  douce,  d'une  colline  peu  élevée. 

Des  pépinières  ont  été  aménagées  dans  de  petits  vallons  attenant  au  jardin, 
où  elles  trouveront  toutes  les  conditions  favorables  à  leur  développement. 

En  outre,  un  vaste  terrain  a  été  réservé  pour  servir  de  parc  aux  juments 
qui  doivent  être  expédiées  prochainement  à  Fianarantsoa. 

Le  jardin  d'essais  de  Fianarantsoa  fonctionnera  dans  les  mêmes  conditions 
que  celui  créé  il  y  a  quelques  mois  à  Nahanisana,  près  de  Tananarive.  Il  réunira 
des  spécimens  des  principales  cultures  qui  peuvent  réussir  dans  le  pays  betsiléo  ; 
en  outre,  un  service  spécial  y  sera  organisé  pour  fournir  aux  colons  nouvel- 
lement arrivés  dans  la  province  tous  les  renseignements  agricoles  qui  peuvent 
leor  être  nécessaires. 

En  ce  qui  concerne  les  bâtiments  et  le  matériel,  l'installation  du  jardin 
d'essais  comprendra  une  maison  d'habitation  pour  le  personnel,  des  hangar?',. 
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élables,  ^peodances  diverses  et  un  observatoire  mctéorologiqae.  L*étab]tsse> 
ment  sera  doté,  en  outre,  de  quelques  J)estiaux  et  animaux  de  basse-cour, 
ainsi  que  de  tons  les  iosIninMnts  agricoles  susceptibles  d*ëtre  utilisés  dans  le 
pays. 

Pendant  le  mois  de  novembre,  des  résultats  très  appréciables  ont  été  obtenus 
pour  la  pacification  et  Torganisatton  de  la  province  de  Fort-Dauphin. 

Des  reconnaissances  actives  dirigées  par  les  officiers  de  la  compagnie  de 
légion  parcourent  le  pays  dans  tous  les  sens  et  contribuent  à  étendre  de  jour  en 
jour  la  zone  soumise  h  notre  autorité. 

Les  opérations  conduites  par  les  lieutenants  PrévOt  et  Cornetto  ont  abouti 
v  lu  cr^'ation  de  plusieurs  postes  dans  les  régions  de  Test  et  de  Touest  de  la 
province. 

Plus  récemment,  M.  le  capitaine  Brulard  a  dirigé  une  reconnaissance  qui  l'a 
amené  à  parcourir  successivement  les  régions  du  sud  et  de  Touest  et  à  y  créer 
tes  deux  nouveaux  postes  d'Andrahoiimna  et  de  Behara.  Cette  dernière  localité, 
qui  était  un  des  principaux  centres  de  résistance  des  Antandroys,  a  dd  être 
enlevée  de  vive  force  après  im  engagement  assez  sérieux,  au  cours  duquel  les 
rebelles  ont  subi  de  nombreuses  pertes.  Son  occupation  présente  une  grande 
importance  en  ce  sens  qu'elle  facilitera  considérablement  les  transactions  entre 
ta  province  de  Fort-Dauphin  et  les  régions  de  la  rive  droite  du  Mandrarc  ;  elle 
reliera,  d'autre  part,  le  poste  d'Andrahomana,  situé  sur  la  côte,  avec  ceux  de 
Tsilahamana  et  d'Elakelaka,  récemment  créés  dans  Tintérieur.  In  autre 
poste,  qui  sera  créé  prochainement  sur  la  rive  gauche  du  Mandraré,  à  Ampasim- 
polaka,  pennettra  d'achever  cette  liaison  cl  de  commander  tout  le  cours  de  la 
rivière. 

L'ensemble  de  ces  dispositions  constituera,  à  l'ouesl  de  la  province  de  Fort- 
Dauphin,  une  frontière  provisoire  solidement  organisée,  qui  arrêtera  les  incur- 
^ions  des  rebelles  antandroys  dans  lu  région  des  Antalsimos,  presque  complète- 
ment pacifiée  aujourd'hui. 

Au  point  de  vue  commercial, l'occupation  de  Behara  a  déjà  permis  de  suppri- 
mer le  tribut  assez  élevé  que,  depuis  de  longues  années,  les  Antandroys 
avaient  imposé  aux  caravanes  venant  de  l'ouest  et  du  sud-ouest  et  aux  traitants 
qui  représentaient  dans  celte  région  des  maisons  de  Fort-Dauphiii. 

A  la  suite  des  importants  résultats  déjà  obtenus,  M.  le  capitaine  Brulanl  se 
propose  de  di\iser  le  territoire  de  la  province  de  Fort-Dauyhin  en  trois  secteurs 
qui  seront  ainsi  répartis  : 

/**  Secteur  mitamlrmi,  —  Les  limites  de  ce  secteur,  dont  la  partie  ouest 
est  encore  à  reconnaître,  seront  jalonnées  par  le  lac  de  Banofotsy  et  les  postes 
d'EIiikelaka,  de  Tsilamahana  et  de  Behara. 

Il  comprendra,  en  outre,  le  poste  côtier  d'Andrahomana,  qui  vient  d'être 
'créé,  et  le  j;oste  d'Anipasimpolaka,  en  cours  d'installation. 
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2»  Secteur  antanosy Ce  secteur  aura  pour  limites  :   à  l'ouest,  la  chaîne 

qui  sépare  Elakelaka  de  la  vallée  d*Ambol6  et  celle  qui  sépare  Tsiiamahana  de 
la  vallée  du  Manambolo  ;  au  nori,  il  s'arrôlcra  à  la  grande  chaîne  qui  se  dirige 
d*Andetra  vois  la  mer,  en  passant  par  Andasibé. 

Les  postes  de  ce  secteur  seront  :  Manambolo,  Esira,  Andetra,  Andasibé, 
Manantenina,  Ambaniaroet  Ambolo  ;  ce  dernier  poste  sera  le  chef-lieu  du  secteur. 

5«  Secteur  de  Fort-Dauphin,  —  Les  limites  de  ce  secteur  seront  :  le  lac  de 
Ranofotsy,  Ankaramena,  Fanjahira  et  S*«-Luce  ;  il  comprendra  les  deux  postes 
de  Fort-Dauphin  et  de  Manambaro. 

Ce  groupement  se  rapproche  des  anciennes  divisions  en  races  ou  tribus. 
Le  désarmement  est  à  peu  près  complètement  terminé  dans  toute  la  région 
conquise    et   pacifiée.   C'est  la    première    obligation  qui  est     in^posée   pour 
toute  nouvelle  soumission. 

Les  armes  prises  ou  rendues  jusqu'à  ce  jour  ont  atteint  le  chiffre  de  7.500 
environ  (dont  près  de  1.200  fusils  de  divers  modèles). 

Les  superficies  préparées  actuellement  pour  le  défrichement  et  la  culture 
doubleront,  dès  cette  année,  la  surface  cultivée. 

Plusieurs  vallées,  et  en  particulier  celles  du  Mandraré,  du  Fanjahira  et 
d'Ambolo,  seront  Tobjct  d'études  plus  détaillées,  en  vue  de  la  constitution  de  lots 
de  colonisation. 

Au  cours  de  ses  récentes  tournées,  M.  le  capitaine  Brulard  a  insisté  partout 
sur  la  nécessité  de  développer  l'instruction. 

Chez  les  Antandroys,  cette  idée  de  faire  apprendre  aux  enfants  autre 
chose  que  la  culture  et  le  maniement  des  armes  a  quelque  peu  surplis  les  indi- 
gènes. Les  débuts  seront  donc  difficiles. 

Chez  les  Antanosys,  les  parents  ont  déclaré  que  si  eux-mêmes  étaient  trop 
vieux  pour  chercher  à  apprendre,  ils  reconnaissaient  bien,  depuis  notre  occupa- 
tion, qu'il  y  avait  intérêt,  pour  leurs  enfants,  à  suivre  les  conseils  donnés  par 
les  représentants  de  la  France. 

Presque  partout,  le  conseil  de  fournir  des  élèves  à  l'école  professionnelle  qui 
sera  installée  prochainement  à  Fort-Dauphin  a  été  accueilli  avec  satisfaction. 

Provisoirement,  l'ordre  a  été  donné  de  créer,  auprès  de  chaque  poste,  un 
petit  cours  élémentaire,  où  les  enfants  des  deux  sexes  viendront  apprendre  les 
premiers  éléments  de  la  langue  française. 

D'autre  part,. Mgr  Crouzet,  de  la  mission  lazariste,  a  demandé  l'autorisation 
d'ouvrir  deux  nouvelles  écoles  (succursales  de  celles  établies  k  Fort-Dauphin) 
dans  la  vallée  du  Manampany,  au  centre  des  groupements  les  plus  importants. 

Les  sentiers  desservant  la  région  ont  été  élargis  et  débroussaillés.  Presque 
partout,  dès  maintenant,  on  peut  circuler  en  filanzane.  Des  ponceaux  et  pas- 
serelles sont  en  construction  sur  un  grand  nombre  de  cours  d'eau  et  de  marais. 

A  Fort-Dauphin,  d'importants  travaux  ont  été  exécutés.  Le  bâtiment  de  la 
chancellerie  sera  terminé  sous  peu. 
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La  grande  avenue  qui  part  do  rova  est  achevée;  elle  sera  prolongée  jusqu'à 
la  Pointe,  en  traversant  la  mission  lazariste. 

Les  études  relatives  a  la  construction  d*un  marché  et  d*un  abattoir  sont 
terminées. 

\n  appel  ù  Finitiative  privée  a  été  fait,  dans  le  but  de  provoquer  la  concur- 
rence, au  sujet  de  l'établissement  de  projets  pour  Térectioii  d'un  phare  et  U 
construction  dun  appontement  et  d'une  conduite  d'eau. 

Un  hôpital  mixte,  dû  à  l'initiative  de  Mgr  Grouzet,  a  été  créé  au  chef-lieu  de 
la  province. 

A  l'arrivée  k  Fort-Dauphin  de  la  compagnie  de  légion,  de  nombreuses  indis- 
positions étaient  constatées  parmi  les  soldats  éprouvés  par  le  brusque  change- 
inenl  d'altitude  et  de  climat. 

Faute  de  locaux  disponibles,  et  pour  éviter  une  aggravation  qui  se  serait 
certainement  produite  si  les  malades  avaient  dû  continuer  à  loger  sousdes  pail- 
lottcs,  Mgr  Crouzct  a  mis  spontanément  à  la  disposition  du  capitaine  Brulard 
le  petit  hôpital  qu'il  faisait  alors  construire  pour  les  Européens  et  créoles  de 
Fort-Dauphin. 

Los  travaux,  continués  sur  les  indications  de  M.  le  docteur  Lejonne, 
furent  rapidement  achevés  et  complétés  par  une  petite  pharmacie  et  une  salle  de 
visite. 

Grâce  à  ces  mesures  et  aux  soins  prodigués  k  nos  malades,  l'état  sanitaire 
s'améliora  rapidement  et  est  aujourd'hui  très  satisfaisant. 

D'autre  part,  des  consultations  et  des  soins  gratuits  ont  été  donnés  aux 
fonctionnaires,  colons  et  indigènes. 

Dans  les  provinces  de  Farafangana  et  d'Andevorante,  le  calme  le  plus 
complet  n'a  cessé  de  régner  pendant  le  mois.  Le  commerce  se  développe  de 
jour  en  jour  et  l'arrivée  de  nouveaux  colons  a  donné,  dans  ces  deux  contrées, 
an  vif  essor  aux  affaires. 

A  Tamatave,  divers  travaux  très  importants  sont  actuellement  en  cours 
d'exécution.  Ce  sont  : 

1°  Les  travaux  de  percement  des  pangalanes,  dirigés  par  M.  Palu,  conduc- 
teur principal  des  ponls-et-chaussées  (120  ouvriers  y  sont  employés  journelle- 
ment) ; 

2°  Les  travaux  d'assainissement  par  le  dessèchement  des  marais  formés 
par  le  Ranonandriana  ;  ces  travaux  seront  terminés  fort  probablement  k  la  fin 
de  l'année  1897;  ils  n'occupent  pas  moins  de  125  k  130  ouvriers  ; 

3^  Les  travaux  nécessités  par  l'installation  des  maisons  démontables  de  la 
Résidence  ;  retardés  quelque  peu  au  début  par  le  manque  de  pièces  de  menui- 
serie, ils  sont  aujourd'hui  complètement  achevés.  L'école  professionnelie,  les 
bâtiments  de  la  douane  et  du  trésor  seront  terminés  dans  les  premiers  jours 
de  décembre. 

Les  malades  logés  k  l'ancien  hôpital  ont'  été  évacués  le  5  novembre  et 
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transportés  dins  les  nouveaux  béitiments,  où  ils  seront  installés  d*une  façon  bien 
plus  confortable. 

Une  briqueterie  a  été  créée  par  un  colon  aux  environs  de  Tamatavo  et  les 
produits  qu'elle  commence  à  fournir  sont  des  plus  satisfaisants. 

De  nombreuses  concessions  territoriales  ont  été  accordées  gratuitement  aux 
colons  français  désireux  de  travailler;  la  plupart  ont  déjà  commencé  ù  défricher 
et  plantent  du  riz  de  montagne  ;  c'est  celui  qui  réussit  le  mieux  aux  environs 
de  Tamatave. 

Un  jardin  d*6ssai$  sera  prochainement  créé  et  fonctionnera  dans  les  mômes 
conditions  que  celui  de  Tananarivc.  Placé  sous  la  direction  d'un  pépiniériste 
habile,  il  donnera  certainement  de  très   bons  résultats.  On  y   annexera   un  , 
observatoire  météorologique. 

Enfin,  l'administration  locale  installera,  le  plus  vite  possible,  des  pépinières 
capables  de  fournir  à  la  ville  des  arbres  de  promenade  :  eucalyptus,  fiiaos, 
etc.,  qui  sei'ont  plantés  sur  les  marais  nouvellement  comblés,  dans  los  rues 
et  sur  les  places. 

Une  conférence  à  laquelle  assistaient  MM.  le  Secrétaire  Général  François,  le 
commandant  Gérard,  chef  d'Etat-Major,  Phlu,  conducteur  des  travaux  publics, 
Robin,  ingénieur  civil,  a  été  tenue  à  Tamatave  le  15  novembre,  en  vue  d'exami- 
ner certaines  questions  relatives  b  Tinstallation  des  construclions  démontables, 
qui  doivent  être  prochainement  expédiées  sur  divers  points  de  hi  côte. 

Les  décisions  suivantes  ont  éîé  prises. 

Les  éléments  des  maisons  démontables  destinées  à  Mai*oantsetra,  Andevo- 
ranle  et  Mananjary  seront  expédiés  par  voiliers  vers  la  tin  de  novembre.  Le 
Taftm  fera  les  mômes  transports,  vers  le  15  décembre,  à  destination  de  Maha- 
noro,  Farafangana,  Fort-Dauphin  et  TuUéar. 

En  outre,  le  paquebot  des  Messageries  Maritimes  prendra  à  son  passage  h 
Tîimatave,  le  19  décembre  prochain,  les  éléments  destinés  à  Analalava  et  les 
débarquera  à  Nossi-Bé. 

Le  montage  des  neuf  maisons  destinées  à  Tamatave  sera  très  probablement 
terminé  à  la  fin  de  novembre. 

M.  le  capitaine  Rossi,  chargé  des  fonctions  d'administrateur  de  la  province 
de  Maroantsetra,  a  visité  en  détail  sa  circonscription  pendant  le  mois  qui  vient  de 
s'écouler  et  a  pu  constater  que  le  calme  y  est  partout  rétabli.  Il  a  profité  de 
cette  tournée  pour  installer  partout  Tadministration  indigène  et  prendre  contact 
avec  la  population  dans  de  nombreux  kabary. 

Au  cours  de  ces  réunions,  il  a  fait  proclamer  les  noms  des  gouverneurs, 
officiers,  juges  et  chefs  de  districts  nouvellement  investis,  et  exposé  aux  indigè- 
nes les  principales  règles  administratives  qui  leur  seront  désormais  appliquées. 
Ces  diverses  con)munications  ont  été  accueillies  avec  joie  par  les  habitants,  qui 
ont  promis  d'exécuter  avec  une  soumission  parfaite  les  ordres  que  le  représentant 
de  la  France  leur  fera  donner  par  leurs  chefs. 

On  peut  donc  espérer  qu'avant   peu,  la  nouvelle  administration   indigène. 
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reroiinuc  et  respectai  de  tous  les  babilaols,  fera  sentir  son  actioQ  sur  toiis  les 
points  du  territoire  et  fournira  le  plus  prôcieux  concours  aux  fonctionnaires 
français  de  la  pro%ince. 

M.  le  capitaine  Rossi  8*est  préoccupé  également  d'améliorer  les  voies  de 
rommunication  dç  son  territoire  et  les  a  classées  par  ordre  durgeoce  au  point 
de.  vue  de  l'exécution.  La  plupart  d'entre  elles  ne  présenteront  aucune  difficulté 
»p4'*ciale  de  construction  ;  telles  sont  les  routes  de  Mandritsara  k  Befandriana,  de 
Mandritsara  à  Marintandrano  et  de  Mandritsara  à  Ampar}^  qui  traversent  les 
hauts  plateaux.  Elles  pourront  être  commem*ées  et  terminées,  sauf  les  ouvrages 
d'aK  (ponts,  viaducs,  etc.;,  par  la  main-d'ieuvre  indigène  des  prestataires. 

11  n'en  est  pas  de  même  des  routes  qui  traversent  la  forêt  ;  mais  les  nom- 
breuses rivières  qui  tiennent  aboutira  la  mer  ont  presque  toutes  leur  cours  à 
peu  près  perpendiculaire  k  la  côte  et  faciliteront  beaucoup  la  pénétration  dans 
l'intérieur  de  l'île. 

L'administrateur  s'est  décidé  k  choisir  comme  priMuière  voie  de  pénétration 
la  vallée  de  la  rivière  de  Rantabé  et  k  classer,  en  première  urgence,  la  route  qui 
suit  cette  vallée. 

On  construira  ensuite  les  routes  reliant  Mandritsara  et  la  province  de  Ma- 
roantsetra  avec  les  autres  provinces,  Ambatondrazaka,  Majunga,  Analalava. 

La  main-d'œuvre  disponible  a  été  employée  au  débroussaillement  ainsi  qu'à 
l'entretien  des  rues  et  des  abords  des  principales  villes.  A  Maroantsetra  notam- 
ment, quatre  grandes  allées  ont  été  tracées  et  seront  plantées  d*arbres  sur 
toute  leur  longueur  ;  toutes  les  rues  ont  été  redressées  et  les  maisons  alignées. 
On  a  créé  deux  places,  dont  une  sert  de  marché.  Un  pont  en  bois  de  100  mètres, 
presque  terminé  actuellement,  reliera  avant  peu  la  ville  k  la  mer  en  permettant 
de  traverser  en  tout  temps  la  rivière  de  Soanicrana,  que  Ton  a  commencé  à 
endiguer.  Des  mesures  semblables  seront  prises  k  Mandritsara  et  k  Mananara. 
11  est  assez  difficile  d'assurer  le  recrutement  des  instituteurs,  car  le  nombre 
des  indigènes  connaissant  le  français  est  très  restreint. 

Toute  la  population  de  la  province,  soit  tsimihety,  .soit  betsimisaraka,  est 
on  général  très  portée  k  s'instruire  et  les  enfants  sont  presque  tous  très  studieux. 
II  est  hors  de  doute  que,  dans  deux  on  trois  uns,  assez  de  gens  connaîtront  le 
français  pour  qu'on  n'éprouve  plus  aucune  difficulté  k  assurer  sur  place  le 
recrutement  de  tous  les  employés  indigènes  de  l'administration. 

En  résumé,  au  point  de  vue  politique,  la  province  de  Maroantsetra  est,  à 
l'heure  actuelle,  complètement  pacifiée  ;  les  quelques  centaines  de  Hovas  qui  y 
habitent  encore  sont  tous  adonnés  au  commerce  ou  aux  travaux  manuels;  ils 
ont  perdu  toute  influence  et  aucun  soulèvement  n'est  plus  k  redouter. 

I)*autre  part,  les  populations  autochtones,  ayant  depuis  longtemps  Thabitudo 
de  la  soumission,  se  sont  parfaitement  pliécs  au  nouvel  état  de  choses* 

Au  point  de  vue  administratif,  l'organisation  n'a  pu  être  qu'ébauchée,  mais 
elle  commence  déjà  k  donner  des  résultats.  La  province  est  divisée  en  gwivcr- 
nements,  ceux-ci  en  districts  et  les  districts  en  villages. 
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Eaûn,  les  reconnaissances  faites  par  radrainistrateur  ou  par  les  grades  de  la 
milice  sons  ses  ordres  lui  ont  permis  de  recueillir  des  renseignements  sùfiîsa'nts 
sur  les  régions  frontières  pour  permettre  d'en  établir  les  croquis,  qui  on(  été 
envoyés  aux  différents  chefs  des  provinces  limitrophes.  Il  sera  ainsi  possible, 
aTant  peu,  d'arrêter  définitivement  les  frontières  de  province. 

A  Nossi-Bé,  les  pluies  abondantes  tombées  dans  ces  derniers  temps  ont 
été  le  signal  d^une  reprise  active  des  travaux  de  culture.  Toutes  les  rizières 
sont  actuellement  ensemencées. 

Un  jardin  d'essais  a  été  récemment  créé  à  Hellviile  dans  des  conditions  par- 
ticulièrement favorables;  l'eau  y  est  abondante,  môme,  pendant  les  plus  fortes 
chaleurs.  Le  défrichement  de  ce  jardin  est  commencé  et  on  mettra  à  profit  la 
bonne  saison  pour  planter  un  certain  nombre  de  pieds  de  café  et  de  boutures 
de  vanille,  ainsi  que  les  arbres  et  les  arbustes  demandés  par  M.  l'administrateur 
en  chef  dans  les  îles  voisines. 

Un  travail  de  reboisement  a  été  entrepris  sur  certaines  pentes  de  ce  jardin, 
qui  avaient  été  mises  a  nu  par  les  incendies  que  les  indigènes  ont  i'habitudJ 
d'allumer  dans  le  but  de  se  procurer  des  terrains  de  culture. 

Un  jardin  d'essais  sera  également  installé,  par  les  soins  de  M.  le  lieutenant 
Ohanaron,  dans  la  province  de  Tsialane. 

Les  écoles  sont  très  fréquentées  par  les  jeunes  indigènes;  il  en  existe  une 
par  province. 

Une  école,  dont  les  cours  seront  suivis  par  tous  les  fils  de  chefs,  a  été  ouverte 
a  Nossi-Bé  et  compte  de  nombreux  élèves. 

L'ile  de  Nossi-Bé  est  particulièrement  favorable  à  l'élevage  du  bétail.  I  es 
provinces  de  Vohémar  et  de  Diego,  qui  font  l'exportation  directe,  achètent  dans 
l'Ile  un  grand  nombre  d'animaux.  Les  arrêtés  intei-disant  l'exportaUon  des  ani- 
maux reproducteurs  auront  une  grande  efficacité  au  point  de  vue  de  la  conser- 
vaUon  de  la  race.  Des  mesures  ont  été  prises  pour  les  faire  observer  dans  la  pro- 
vince et  particulièrement  dans  les  ports. 

Un  nouveau  poste  de  douane  a  été  créé  à  Nossi-Mitsiou,  petit  port  où  les 
boutres  venant  de  Bombay  .ipportent  fréquemment  des  marchandises  de contie- 
bande. 

Les  études  relatives  à  la  colonisation  se  sont  poursuivies  pendant  le  mois' 
dans  toutes  les  provinces  civiles  et  militaires. 

Outre  celles  dont  le  présent  numéro  de  la  Mevue  rend  compte  dans  un  arUcle 
spécial,  il  convient  de  signaler  sommairement  les  principales  reconnaissances 
exécutées  dans  les  autres  circ^onscriptions. 

Plusieurs  lots  de  colonisation  ont  été  délimités  dans  le  cea^le  de  Miarinarivo 
(à*  territoire  militaire). 

Ces  terrains,  situés  dans  le  secteur  du  Mandridrano,  au  sud-ouest  du  lac 
Ilasy  et  a  proximité  de  Soavinandriana,  sont  au  nombre  de  neuf. 

La  superficie  moyenne  des  lots  est  d'environ  cent  hectares  ;  tous  sont  propres 
à  la  petite  colonisalion.  .Situés  dans  une  région  fertile  et  assez  habitée,  ils  se  pré-' 
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tent  fort  bien  aux  cultures  européennes,  qui  peuvent  être  menées  concurrem- 
ment avec  releva ge,  très  répandu  dans  cette  région. 

La  reconnaissance  des  lots  de  colonisation  est  terminée  dans  le  2^  territoire 
militaire. 

Dans  les  différentes  circonscriptions,  cent  neuf  lots  ont  été  proposés  aux 
choix  des  colons,  savoir  : 

20  dans  le  cercle  de  Tsiafahy  ; 
10  dans  le  cercle-annexe  d*Arivonimamo  ; 
70  dans  le  cercle-annexe  de  Betafo  ; 
et  9  dans  le  cercle  de  Miarinarivo. 

D'une  manière  générale,  les  terrains  choisisse  prêtent,  soit  à  la  culture  pro- 
prement dite,  soit  k  l'élevage  et,  le  plus  souvent,  aux  deux  à  la  fois. 

M.  le  chancelier  Durand,  tout  récemment  installé  dans  le  district  d'Ambohi- 
manga-du-sud,  a  également  commencé  et  conduit  de  la  manière  la  plus  intéres 
santé  Tétude  des  questions  de  colonisation. 

Les  terrains  susceptibles  d'être  donnés  en  concession  dans  la  région  d'Am- 
bohimanga-du-sud  sont  compris  dans  trois  périmètres. 

Le  premier  a  une  étendue  approximative  de  3.600  hectares.  La  rivière  An kona, 
qui  l'arrose,  n'est  pas  navigable  et  forme  de  nombreux  méandres  au  milieu  de  la 
\  allée,  pour  aller  se  jeter  dans  le  Mananjary. 

La  plaine  s'étend  entre  deux  collines,  boisées  au  sommet.  Quelques  petits 
mamelons  permettent  d'y  construire  des  cases  destinées  à  abriter  travailleurs  cl 
outils  ;  sur  deux  de  ces  mamelons,  se  trouvent  les  gros  villages  d*Ambalaherana 
et  de  Maromandia.  Le  premier  est  traversé  par  la  route  d'Ambohimanga  à  Ambo- 
diara  ;  l'autre  est  à  environ  deux  kilomètres  à  l'ouest  de  cotte  route. 

En  quittant  Ainbohimanga  k  pied,  k  six  heures  du  malin,  on  peut  arriver  sur 
le  terrain  vers  huit  heures.  La  route  est  en  bon  état  et  permettra,  dans  de  bonnes 
conditions,  le  transport  des  produits  des  concessions,  qui  trouveront  acheteurs 
au  marché  du  mercredi  d'Ambohimanga. 

he  deuxième  périmètre,  le  plus  grand  des  trois,  occupe  une  superficie  de 
î).200  hectaris  ;  il  est  compris  entre  la  vallée  d'Ankerana  et  celle  du  Sandraka- 
mora,  et  situé  k  une  demi-journée  de  marche  d'Ambohimanga. 

La  route  muletière  est  bonne  et  deux  pirogues  permettent  de  traverser  la 
rivière  d'Ampasitsaral. 

Les  villages  sont  très  peuplés  ;  les  habitants  sont  laborieux  et  de\iendront 
d'excellents  auxiliaires  pour  les  colons. 

Le  troisième  périmèlre,  arrosé  par  la  Nandroana,  s'étend  jusqu'k  la  limite  du 
dislrict.  Une  entente  avec  le  commandant  du  cercle-annexe  d'Anosibé  peiinettra 
de  le  prolonger  jusqu'au  Sakaléona  et  d'atteindre  ainsi  une  superficie  de  i.400 
hectares.  La  vallée  de  la  Nandroana  est  très  fertile.  Dans  la  partie  non  incendiée 
par  les  feux  de  brousse,  on  pourrait  cultiver  le  cacao  et  la  vanille;  ailleurs,  la 
\igne  serai  le  devoir  réussir. 
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La  proximité  de  la  grande  forêt,  à  Toiiest  et  k  Test,  donnerait  aux  menui- 
siers et  scieurs  de  long  une  soarce  de  revenus  certains  et  assurerait  aux  colons 
le  bois  nécessaire  aux  constructions. 

Les  colons  des  deux  premiers  périmètres  pourraient  avoir,  à  Ambohimanga^ 
des  dépôts  où  ils  apporteraient  leurs  produits  ;  d'ailleurs,  les  principales  maisons 
de  commerce  de  Mananjary  ne  tarderaient  pas  à  se  faire  représenter  au  chef- 
lieu  du  district,  le  jour  où  elles  pourraient  y  trouver  des  denrées  telles  que  café, 
«oton,  tabac,  caoutchouc,  etc. 

Le  prix  des  bourjanes  est  de  0  fr.  30  par  homme  et  par  jour  et  la  nourriture 
en  plus. 

Les  tentatives  de  colonisation  faites  dans  la  contrée  se  réduisent,  jusqu'à  co 
jour,  à  la  création  du  jardin  potager  et  du  jardin  d'essais  d'Ambohimanga. 

Le  premier  comprend  tous  les  légumes  d'Europe  dont  les  graines  ont  pu 
supporter  le  voyage. 

Le  deuxième  sera  en  partie  occupé  par   les  plantes  locales  et  d'importation. 

On  ne  rencontre  pas  dans  la  région  les  difficultés  qu'avait  créées  en  Emyrnc 
l'institution  des  tompomenakely.  Il  sera  donc  très  facile,  tout  en  ménageant  les 
intérêts  des  indigènes,  de  prendre  toutes  les  mesures  propres  à  faciliter  l'instal- 
lation des  colons. 

Le  cotonnier  peut  devenir  une  source  de  richesse  pour  le  pays.  Des  cours  de 
tissage  seront  institués  à  l'école  professionnelle  du  chef-lieu  du  district  ;  les  élèves 
seront  ensuite  mis  k  la  disposition  des  premières  filatures  installées. 

La  liane  à  caoutchouc  vient  très  bien  dans  la  région.  Il  faut  de  o  k  7  ans 
pour  en  tirer  profit.  Un  pied  peut  rapporter,  en  moyenne,  2  francs  par  an. 

La  canne  k  sucre  réussit  bien,  surtout  dans  la  vallée  du  Sakevo. 

Le  café  prospérerait  dans  les  fonds  abrités  des  vents  d'est  k  l'époque  de  la 
floraison. 

Le  manioc  pousse  très  bien  dans  la  région. 

Le  bananier  et  le  goyavier  sont  communs. 

La  soie  n'est  pas  connue  des  indigènes,  bien  que  l'on  trouve  dans  la  forêt  de 
magnifiques  cocons. 

Le  chanvre,  qui  réussit  dans  le  Vakinankaratra,  sera  importé  sous  peu. 
Enfin,  on  peut  essayer  de  faire  des  plantations  de  cacao  et  de  vanille  dans  les 
parties  boisées  bien  abritées  des  vents. 

•  L'élevage  ne  pourra  pas  se  faire  en  grand  ;  les  étendues  de  terrains  ne  sont 
pas  assez  vastes  et  la  configuration  du  sol  ne  se  prête  pas  k  cette  exploitation. 

Le  commerce  est  peu  développé  dans  la  région.  Une  briqueterie  a  été  créée 
à  Ambohimanga. 

Il  n'existe  pas,  dans  le  district,  d'exploitation  régulière  de  la  forêt.  On 
y  trouve  cependant  de  très  beaux  bois,  principalement  dans  la  région  du  Sakevo. 

Enfin,  dans  le  3«  territoire  militaire,  la  préparation  des  terrains  de  colonisa- 
tion a  été  également  commencée. 

Dans  le  secteur  d'Ilafy,  neuf  lots  ont  été  reconnus  entre  la  colline  d'Ambo- 
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himahaiLala  à  roiiost,  celle  d'Ambohitrikuojaka  et  la  limite  nord  du  secteur. 
Os  lots  ont  une  contenance  variant  de  90  à  150  hectares.  Ils  conviennent  surtout 
au  reboisement,  opération  qui  donnerait  de  bons  résultats^  si  elle  était  conduite 
avec  méthode. 

La  nature  du  sot  ne  permettrait  la  culture  des  céréales  que  si  les  enlti va- 
leurs pouvaient  amender  leurs  terres  par  des  engrais  ou  une  forte  lumure. 

La  vigne  et  le  labac  semblent  devoir  réussir  ddus  quelques-ans  des  lots 
reconnus. 

l/administration  de  la  colonie  sattache  avec  le  plus  grand  soin  à  développer 
chez  les  indigènes  les  goûts  agricoles,  à  les  initier  aux  procédés  européens  et  à 
les  préparer  ainsi  à  devenir,  par  la  suite,  d'utiles  auxiliaires  pour  les  colons  qui 
viendront  s'installer  à  Madagascar. 

C'est  en  se  plaçant  à  ce  point  de  vue  que  le  Gouverneur  Général  a  tenu  à 
donner  une  certaine  solennité  et  à  présider  lui-même  à  un  essai  de  labour  à  la 
charrue  qui  a  été  fait  h  Tunanarive,  le  jeudi  4  novembre,  dans  une  rizière  située 
au  sud  du  lac  Anosy. 

De  nombreux  colons  français,  les  autorités  et  les  notables  bo^as  de  Tana- 
nnrive,  les  professeurs  et  les  élèves  de  Técolc  professionnelle  et,  enfin,  une 
affluence  considérable  d'indigènes  accourus  des  alentours  ont  assisté  à  cette 
expérience,  qui  était  du  plus  grand  intérêt  pour  l'avenir  agricole  de  rEniyrne  et 
de  la  colonie  en  général. 

Elle  méritait  d'autant  plus  de  fixer  l'attention,  que  la  charrue  employée  a  été 
fabriquée  de  toutes  pièces  à  Tananarive. 

Cette  initiative  appartient  à  MM.  Bouts  frères,  auxquels  on  doit  déjà  la 
confection  d'un  grand  nombre  de.  voitures  k  bœufs  qui  rendent  actuellement  de 
grands  services  sur  les  diverses  routes  de  l'Emyrne. 

Le  Général  s'est  rendu  ensuite  aux  ateliers  de  Soraka,  où  MM.  Bouts  lui 
ont  présenté  un  modèle  de  voiture  à  bœufs,  dont  ils  font  aujourd'hui  la  fabri- 
cation courante,  et,  enfin,  des  échantillons  de  ciment  obtenu  par  les  méthodes 
européennes. 

MM.  Bouts  se  proposent  de  donner,  d'ici  peu,  une  certaine  extension  à  celte 
tlernière  fabrication . 

Par  une  récente  circulaire,  M.  le  Ministre  des  Colonies  a  invité  les  Gouver- 
neurs de  nos  colonies  à  apporter  un  soin  tout  particulier  à  répondre  aux 
demandes  de  renseignements  qui  leur  sont  adressées  par  ceux  de  nos  compa- 
Iriotes  désireux  de  s'établir  dans  nos  établissements  d'outre-mer. 

Devançant  ce  désir,  le  Gouvernement  Général  de  Madagascar  s'est  depuis  long- 
temps attaché  à  recueillir  et  k  vulgariser  toutes  les  indications  de  nature  k  faci- 
liter aux  futurs  colons,  agriculteurs,  commerçants,  industriels,  leur  installation 
dans  la  colonie.  C'est  afin  de  pouvoir  fournir  des  données  aussi  exactes  que 
possible,  qu'il  a  été  fait  appel  au  concours  dévoué  et  éclairé  des  Chambres  con- 
sultatives et  que  le  Gouvernement  Général  a  accueilli,  avec  le  plus  vif  empresse- 
ment, les  communications  faites  par  les  colons.  La  collaboration  de  tous  a  per- 
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mis  de  ineltrc  ù  Télude  un  gukle  pValtquc  décliné  aux  immigrants.  En  atlenduni 
Tachèvement  prochain  de  cet  ouvrage,  le  Journal  Officiel  publie  chaque  semaine 
celles  des  réponses  données  aux  demandes  de  renseignements  qui  présentent 
quelque  intérêt  pour  le  développement  économique  de  la  colonie. 
Cette  publication  a  été  commencée  dans  le  courant  du  mois. 
Les  travaux  publics  ont  reçu  partout  une  vive  impulsion. 
Les  chantiers  de  la  route  carrossable  de  Tananarive  à  Tamatayesont  active- 
ment poussés  en  avant,  sous  la  direction  expérimentée  de  M,  le  capitaine  de  Mon* 
désir,  chef  du  génie  de  la  route. 

Les  divers  tronçons  achevés  ou  en  construction  ont  été  mis  en  état  de 
résister  aux  pluies  qui  viennent  de  commencer. 

Sur  tout  le  parcours,  on  a  utilisé  les  ouvriers  d'art  chinois  pour  refaire  ou 
réparer  les  aqueducs  et  ponceaux  dont  les  bois  étaient  attaqués. 

Partout  011  le  travail  a  été  entièrement  terminé,  la  route  n*a  pas  souffert 
des  premières  pluies.  On  travaille  à  la  protéger  par  le  revêtement  des  caniveaux. 
L'empierrement  est  rechargé  partout;  ce  travail,  qu'il  faut  entreprendre  sur 
une  grande  longueur,  exige  une  main-d'œuvre  considérable  et  un  grand  nombre 
de  surveillants. 

La  route  des  bourjanes,  grâce  aux  aménagements  de  toute  sorte  deslinés  h 
la  maintenir  libre,  n*a  pas  souffert  du  mauvais  temps.  On  travaille  à  lu  conser- 
ver en  bon  élat  d'entretien. 

.  A  peu  près  partout,  on  a  établi,  pour  le  passage  de  deux  bourjanes  de  front, 
et  au  milieu  de  la  chaussée,  un  empieri*ement  continu  d'un  mètre  de  Ijargeur 
et  damé  de  manière  k  ne  pas  laisser  saillir  les  pierres. 

A  la  fin  du  mois  de  novembre,  on  était  arrivé  à  deux  cents  m  èli*es  environ  au 
delà  du  col  de  Tsaravintana,  c'est-à-dire  à  3  k.  500  de  la  Mahela. 

Vers  le  15  décembre,  la  route  sera  probablement  h'vrée  à  la  circulation  des 
voitures  jusqu'à  Antongombato. 

Les  voitures  atteindront  la  Mahelu  au  commencement  de  1898  ;  mais  Ampa* 
simbola  ne  deviendra  utilement  la  nouvelle  tête  d'étapes  de  bourjanes  que 
lorsque  les  magasins  administratifs  et  le  gfte  d'étapes  auront  été  construits. 
Ce  travail  est  mené  de  front  avec  celui  dé  la  route  et  sera  terminé  à  la  fin  de 
Tannée. 

La  route  des  bourjanes  est  entretenue  depuis  Antongombato  jusqu'au  col 
d'Amboasary.  On  a  assuré  l'écoulement  des  eaux,  refait  la  plupart  des  caniveaux 
et  dégagé  la  piste  des  obstacles  qui  l'encombraient  en  certains  points. 

La  construction  du  deuxième  bac  d'Andakana  est  achevée  et  on  continue 
les  rampes  d'accès  destinées  à  tirer  les  bacs  sur  la  berge  en  cas  de  besoin. 

Les  améliorations  apportées  à  la  route  de  la  côte,  entre  Tamatave  et  Andevo- 
rante,  ont  déjà  permis  de  réaliser  un  premier  progrès  dans  l'exécution  du 
service  des  transports.  11  convient  de  signaler,  à  ce  sujet,  un  essai  d'expédition 
du  courrier  de  France  par  voitures  Lefebvre,  qui  a  été  dirigé  par  M.  le  capitaine 
Steiner,  de  rartillerie  de  la  marine. 
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Le  courrier,  ainsi  transporté,  a  fait  le  trajet  de  Tamatave  à  Andevorante 
eo  dîx'huit  heures,  dont  dix  heures  de  nuit.  Or,  jusqn*à  ce  jour,  les  coDfois 
de  bouijaoes  chargés  de  ce  service  n'avaient  jamais  rats  moins  de  Tingt-qoatrr 
heures  pour  accomplir  le  même  parcours. 

L*expérience  est  donc  des  plus  concluantes  et  bâtera,  sans  aucun  doule, 
le  moment  où,  Tinitiative  privée  aidant,  il  sera  possible  de  confier  à  Tentreprinî 
le  transport  des  courriers  entre  Tamatave  et  Andevoraote.  11  est  d'ailleocs  acquis, 
désormais,  que  cette  même  entrepnse  pourra  organiser,  dans  des  conditions 
très  avantageuses,  un  8er%  ice  de  transport  de  voyageurs  entre  les  deux  localités. 
En  Emyme,  les  travaux  du  tronçon  compris  entre  Ankeramadinika  et  Adh 
bohimangakely  ont  été  activement  pous«és  pendant  le  mois,  sous  la  direction  de 
M.  le  capiuine  Ruellan. 

Déjà,  la  circulation  est  établie  entre  Ankeramadinika  et  les  baraquements 
d'Ambohimalaza.  A  partir  de  ce  point.  1.500  mètres  de  terrassement  sont 
terminés  et  un  chantier  de  250  travailleurs  se  trouve  actuellement  à  quatre 
kilomètres  d'Ambohimangakely. 

D*autre  part,  une  équipe  de  cinquante  bourjanes,  installée  entre  Ankerama- 
dinika et  Manjakandriana,  a  complètement  terminé  les  divers  travaux  d'aména- 
gement des  digues,  courbes  et  pentes;  depuis  le  15  novembre,  les  rigoles  et  les 
caniveaux  sont  commencés. 

Des  travaux  analogues  et  provisoires  ont  été  déjà  exécutés  par  les  soins  (l<'s 
postes,  sur  tout  le  parcours  compris  entre  Minjakandriana  et  Ambohimalaza  : 
la  route  est,  de  ce  fait,  garantie  des  dégâts  et  ébouleinents  qui  pourraient  surve- 
nir aux  premières  pluies. 

Entin,  le  travail  d'empierrement  a  été  commencé  au  col  (l*Ambatomivab\ 
(blockhaus  Hundégala)  ;  il  sera  poursuivi  activement  sur  les  quatre  kilo- 
mètres où  la  pierre  concassée  et  le  sable  se  trouvent  à  pied-d*œuvre. 

Dans  ces  conditions  de  célérité,  tout  fait  présumer  que  la  route  sera  définiti- 
vement achevée  et  livrée  à  la  circulation  vers  le  15  décembre  1897.  Il  ne  restera 
plus,  à  cette  date,  qu*à  terminer  les  travaux  accessoires  comprenant  :  caniveaux, 
rigoles,  modifications  de  courbes,  de  pentes,  etc. 

D'autre  part,  la  route  de  Majunga  s'améliore  de  jour  en  jour,  grâce  à  Tac  ive 
impulsion  don  née  aux  travaux,  depuis  plusieurs  mois,  par  M.  le  lieutenant-colonel 
Lyautey,  commandant  le  cercle  d'Ankazobé. 

Les  services  qu*on  peut  attendre,  dès  a  présent,  de  cette  importante  voie  de 
communication,  ont  été  mis  en  lumière  par  une  expérience  de  transport  des  plus 
concluantes,  qui  a  été  exécutée  au  commencement  du  mois. 

Le  10  novembre,  un  convoi  de  2i  voitures,  composé  en  partie  de  voitures 
Lefebvre,  en  partie  de  voitures  en  bois  avec  essieu  et  roues  en  fer,  faisait  son 
entrée  à  Tananarive,  venant  directement  de  Macvatanana. 

M.  le  lieutenant-colonel  Lyautt^y,  commandant  du  cercle    d'Ankazobé,  qui  a 

accompagné  le  convoi  depuis  son  départ,  a  fait  tonte  la  route  en  charrette  angiàlîie 

L'arrivée,  sur  la  piacc  Jean  Laborde,  de  cette  longue  colonne  de  voitures,  â 
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raiisé,  chez  les  Malgaches,  un  profond  étonnement  et  a  exdté  vivement  leur- 
curiosité.  Le  long  parcours  que  ce  convoi  venait  d'accomplir,  ayant  été  bientôt 
(^nnu  de  tous  les  indigènes,  leur  a  fait  comprendre  Tutilité  de  ce  mode  de 
transport  et  a  contribué,  sans  aucuri  doute,  à  développer  chez  les  plus  intelligents 
d'entre  eux  les  idées  de  progrès  et  à  leur  faire  apprécier  les  avantages  que  leur 
procurera  notre  occupation. 

Les  2i  voitures  (22  voitures  l^febvre  et  2  voitures  en  bois),  attelées  chacune 
cfe  deux  mulets,  ont  été  amenées  à  Tananarivesous  la  conduite  du  lieutenant 
d'artillerie  de  marine  Bourrât. 

Biles  ne  formaient,  d'ailleurs,  qu*une  partie  du  convoi,  composé  au. dé  part  de 
106  voitures,  qui  a  assuré  le  ravitaillement,  jusqu'à  la  fin  de  la  saison  des  pluies, 
des  secteurs  d'Andriha,  de  Kiangara  et  d'Ankazobé,  par  la  nouvelle  route  de 
Majunga  à  Tananarive.  Ce  convoi  a  fait  la  route  dans  des  conditions  particuliè- 
rement défavorables  en  raison  de  la  saison  avancée  et  de  Timminence  des  pliies, 
et  il  a  fallu  l'énergie  et  le  dévouement  de  tout  le  personnel  pour  triompher  des 
dinicultésde  l'entreprise. 

Les  renseignements  donnés  récemment  par  M.  Fiasse,  directeur  du 
comptoir  d'escompte  de  Majunga,  sur  la  route  du  nord,  et  qui  ont  été  in^rés 
dans  le  précédent  Bulletin  mensuel,  étaient  complètement  exacts  à  l'époque  où 
ils  ont  été  recueillis,  c'est-k-dire  à  la  fin  de  septembre  ;  mais,  dans  les  six 
semaines  qui  ont  suivi,  un  dernier  et  très  vigoureux  efifort  a  été  fait  et  a  modifié 
très  notablement  la  situation. 

La  route  peut  actuellement  être  divisée  en  trois  sections  :  /»  de  Suber- 
bieville  àAndriha  ;  2*»  d'Andriba  à  Ankazobé  ;  3^  d'Ankazobé  à  Taruinarive. 

1.  —  De  Suberbie ville  a  Axdrira.  —  C'est  la  route  du  Corps  expéditionnaire  ; 
la  nature  du  sol  en  a  assuré  la  conservation  d'une  manière  remarquable  ; 
néanmoins,  les  conditions  particulières  dans  lesquelles  elle  a  été  faite  imposent, 
pour  la  rendre  vraiment  charretière,  qu'on  la  reprenne  sur  tout  son  parcours 
et  que  même,  sur  plusieurs  points,  on  modifie  radicalement  le  tracé.  Tous  les 
ouvrages  d'art  y  sont  à  faire  ;  d'ailleurs,  trois  seulement  présenteront  quelque 
importance  ;  ce  sont  les  ponts  sur  l'Ampasirihy,  le  Marokoloy  et  le  Kamolandy. 
IL  —  D'Andriba  a  Aneazobé.  —  Cette  partie  de  la  route  est  nouvelle  et  suit 
un  tracé  empruntant  presque  constamment  les  lignes  de  crêtes.  Ce  tracé, 
reconnu  et  déterminé  par  le  capitaine  Mauriès,  n'exige,  sur  un  parcours  de  150 
kilomètres,  que  deux  ponts  sérieux  aux  traversées  du  Mamokomita  et  du  Ma- 
nankaso.  Le  premier  de  ces  ponts  est  k  faire  ;  le  second,  terminé  aujourd'hui,  a 
été  construit  par  M.  le  garde  d'artillerie  Rebufi'at. 

Depuis  six  semaines,  les  lieutenants  d'artillerie  Trémollières,  Bourrât,  le 
lieutenant  d'infanterie  de  marine  Trestournel,  l'adjudant  de  tirailleurs  algériens 
André  et,  précédemment,  le  lieutenant  de  tirailleurs  algériens  Claude,  continuant 
le  travail  des  quatre  mois  précédents,  ont  amené  cette  section  de  la  routé  à  un 
élat  de  viabilité  k  peu  près  complet  sur  tout  son  parcours.  11  ne  reste  qu'à  araé- 
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nager  la  montée  d'ADtanimetry,  qui  doit  être  reprise  entièremeol,  et  à  faire 
quelques  rcctificatioos  de  tracé  destinées  à  raccourcir  certains  tronçons. 

III.  —  ii'ANKAzoBi  A  Tananabive.  —  Ccttc  partie  de  la  roule,  entièremeot 
nouvelle,  est  actuellement  complètement  praticable  aux  voitures,  sauf  rectifica- 
tions et  aménagements  sur  un  certain  nombre  de  points.  Un  passage  avec  lacets 
difliciles  devra  être  abandonné  moyennant  une  déviation  de  tracé  de  six  kilo- 
mètres; en  outre,  un  grand  nombre  de  parties  à  flanc  de  coteau  devront  être 
élargies.  Les  ponts,  très  nombreux,  sont  à  une  seule  arcbe  et  de  faible  portée; 
les  culées  sont  en  pierres  sèches  et  les  tabliers  en  madriers.  Le  seul  pont  impor- 
tant sera  celup  de  1  And  ranobé,  au  pied  même  d'Ankazobé;  le  garde  d'artillerie 
Kebuffat  est  actuellement  occupé  à  sa  construction,  qui  sera  terminée  avant  ia 
saison  des  pluies;  ce  pont  sera  établi  sur  chevalets.  L'Andranobé  a  été  franchi 
à  un  gué  très  praticable.  Cette  section  de  la  route  a  été  exécutée  par  les  lieute- 
nants Pierron  et  Edighoffen,  de  rinfanlcrie  de  marine,  et  par  le  garde  d'artillerir 
de  marine  Rebuflfat. 

Pour  cette  année,  la  roule  restera  dans  Tétat  actuel.  Outre  les  travaux  déjà 
prévus,  la  saison  des  pluies  se  chargera  de  montrer  les  rectifications  à  faire,  en 
détruisant,  sans  aucun  doute,  certains  ouvrages  et  certaines  parties  de  la  chaus- 
«ée.  Cette  indication  expérimentale  mettra  en  lumière  les  défauts  de  constniction 
et  permettra,  l'année  prochaine,  d*y  remédier  d'une  manière  définitive. 

Une  des  critiques  les  plus  sérieuses  adressées  à  la  route  de  Majunga 
coïK-iste  dans  l'absence  de  population  et,  par  conséquent,  de  ressources  sur 
tine  grande  partie  du  parcours  entre  Ankazobé  et  Suberbieville. 

Cet  inconvénient  a  déjà  été  atténué  en  partie  de  la  façon  suivante  :  entre 
Ankazobé  et  Andriba,  à  chacune  des  étapes  de  25  kilomètres  et  à  hauteur  de 
points  d'eau  abondants,  des  villages  militaires  ont  été  constitués  à  Faide  de 
détachements  de  tirailleurs  malgaches,  dont  les  familles  ont  été  attirées  par  les 
avantages  ci-après  :  concessions  de  rizières  à  titre  de  propriété,  première  mise 
de  bœufs,  d'animaux  de  basse-cour,  de  porcs,  de  semences,  d'outils  et,  enfin, 
avances  do  riz.  Chacun  de  ces  postes  est  commandé  par  un  gradé  français  et 
comporte  une  installation  pour  les  passagers.  Cette  organisation  a  rapidement 
réussi  et  a  été  dos  mieux  accueillies  par  les  tirailleurs  ;  les  groupements  se  sont 
formés  et,  dès  maintenant^  sur  cette  partie  de  la  route;  le  voyageur  peut  ôtre 
assuré  de  trouver  à  chaque  étape  un  gîte  et  quelques  ressources. 

Entre  Andriba  et  Suberbieville,  cette  organisation  ne  peut  ôtre  appliquée 
complètement  celte  année,  faute  d'éléments  et  de  temps;  cependant,  un  poste 
organisé  dans  les  mômes  conditions,  avec  13  miliciens  sous  le  commandement 
d'un  garde,  est  déjà  établi  h  mi-chemin  à  Antsiafabositra(qui  remplace  Andjiéjié). 
Enfin,  un  village  indigène  se  reconstitue  au  passage  du  Kamolandy,  a  une 
^.tape  d'Andriba,  et  un  village-poste  de  la  compagnie  Suberbie  existe  déjà  à 
Andranobevava,  a  une  étape  de  Suberbieville.  11  ne  reste  donc  plus  que  deux 
^ites  à  créer  de  toutes  pièces,  pour  que  cette  section  soit  également  jalonnée 
de  2.'>  en  25  kilomètres. 
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M.  le  capitaine  du  génie  Yemier,  qui  est  actucUement  en  missioi)  sur  les  côtes, 
pour  établir  les  devis  de  certains  travaux  intéressant  à  la  fois  la  défense  de  Vile 
et  Tamélioration  des  ports  du  littoral,  a  fait  une  première  étude  d*un  projet  de 
«anal  maritime  qui  mettrait  la  rade  de  Diego  en  communication  avec  la  côte 
ouest  de  Madagascar. 

Trois  tracés  ont  été  examinés;  M.  le  commandant  Roques,  directeur  du  génie 
ei  des  travaux  publics,  signale  comme  le  plus  avantageux  celui  qui  relierait  la 
l>aie  des  Cailloux  blancs  k  celle  d*Ambavahibé.  Le  seuil  à  franchir  a,  comme  cote 
maxima,  20  mètres.  La  longueur  du  canal  serait  d'environ  six  kilomètres  ot 
demi.  Une  dépense  d'environ  1.500.000  francs  serait  nécessaire  pour  cons- 
truire ce  canal  qui,  établi  dans  un  but  k  la  fois  commercial  et  stratégique, 
devrait  avoir  environ  dix  mètres  de  profondeur.  Un  navire  de  guerre  désemparé, 
qui  se  trouverait  dans  l'impossibilité  de  franchir  le  cap  d*Ambre,  pourrait  gagner, 
soit  avec  les  moyens  qui  lui  resteraient,  soit  k  la  remorque,  la  rade  de  Diego. 

La  rade  d'Âmbavahibé,  où  le  canal  aboutirait,  peut  fournir  de  bons  mouil- 
lages aux  navires. 

D'autre  part,  M.  le  capitaine  Vernier  a  étudié  les  moyens  d'améliorer  les 
conditions  d'utilisation  du  phare  de  l'ilot  des  Aigrettes,  qui  avait  été  signalé  par 
les  capitaines  de  navire  comme  éclairant  insuffisamment  la  grande  passe  ot 
comme  étant  complètement  invisible  de  la  hante  mer. 

Un  examen  sommaire  a  montré  k  M.  le  capitaine  Vernier  que  les  inconvé- 
nients dont  il  s'agit  tiennent  uniquement  k  un  défaut  d'installation  première, 
auquel  il  peut  être  remédié  facilement  et  k  peu  de  frais. 

Pour  activer  l'exécution  des  grands  travaux  d'utilité  publique  k  Madagascar, 
le  Gouverneur  Général  a  envoyé  en  France  M.  le  commandant  Roques,  directeur 
du  génie  et  des  travaux  publics,  pour  présenter  k  M.  le  Ministre  des  Colonies  les 
projets  élaborés  depuis  plusieurs  mois  sous  sa  direction. 

Ces  études,  qui  intéressent  au  plus  haut  ^)oint  l'avenir  commercial  de  la 
colonie,  comprennent,  en  particulier  : 

i®  Le  projet  complet  du  chemin  de  fer  de  Tananarive  k  Tamatave  ; 
2o  Le  projet  de  la  route  carrossable  de  Tananarive  k  la  côte  est  ; 
3®  Les  projets  d'aménagement  du  port  de  Tamatave  ; 

4«  Quelques-uns  des  projets  déjà  établis  par  M.  le  capitaine  du  «énie  Verniorf 
•an  cours  de  la  mission  qu'i^  exécute  en  ce  moment  sur  le  littoral. 

M.  le  commandant  Roques  quittera  la  France  dans  le  courant  du  mois  de 
janvier  1898,  pour  venir  reprendre  possession  de  son  poste  k  Madagascar. 

Signalons  enfin,  au  titre  des  travaux  publics,  l'achèvement  des  constructions 
d'égouts  k  Tananarive,  travail  de  la  plus  grande  importance  qui  améliorera 
considérablement  les  conditions  hygiéniques  de  la  ville  et  qui  a  été  exécuté 
sur  les  plans  de  M.  Trigaloux,  conducteur  principal  des  ponts-et-chaussées. 

Le  système  d'égouts  se  compose  de  deux  aqueducs,  l'un  voiUé,  l'autre  datlé. 


Digitized  by 


Google 


rm  BL  LLETIN  MENSUEL 


l.e  premier,  que  Ton  peut  appeler  égout  collecteur,  reçoit  toutes  les  eaux  desceo- 
dant  de  la  rue  du  colonel  Gillon,  ainsi  que  celles  des  rues  et  ruelles  situées 
dans  le  voisinage  du  Quartier  Général. 

Les  eaux   sont   conduites,  par  des  caniveaux  maçonnés,  à  un  bassin  de 

captalion  d*uue  contenance  approximative  de  35  mètres  cubes.  Le  bassin  une 

.  fois  rempli,  les  eaux^  faisant  déversoir  dans  un  autre  caniveau  formant  cascades, 

viennent  s*amortir  dans  un  deuxiome  bassin,  appelé  puisard  (te  t^te,  avant 

d'entrer  dans  régout  collecteur. 

Cet  égout  collecteur  pressente  une  section  de  1  mètre  de  largeur  sur  1  m.  50 
de  hauteur,  sous  clef.  L'épaisseur  du  radier  et  des  piédroits  est  de  0  m.  50 
celle  de  la  voûte  de  0  m.  45.  Ce  type  d'égout,  quoique  très  peu  employé  en 
France,  a  été  choisi  de  préférence,  on  raison  de  la  facilité  d'exécution,  de  la 
main-d'œuvre  inexpérimentée  des  Malgaches  et  du  peu  de  temps  qui  restait 
pour  Texécution  avant  la  saison  des  pluies. 

Sa  longueur  totale  est  de  461  mètres  et  pi*ésente  une  série  de  pentes  décrois- 
santes, qui  varient  de  0"  12  k  0"»025  "/"  par  mètre. 

Tous  les  cinquante  mètres  en  moyenne,  k  droite  et  k  gauche  de  la  rue  et 
en  bordure  des  trottoirs,  on  a  placé  des  bouches  en  pierre  de  taille,  où  les 
eaux  viennent  s'engouffrer  pour  tomber  dans  un  branchement  qui  les  rejette 
directement  k  Tégout. 

Outre  ces  constructions,  il  a  été  établi  des  caniveaux  souterrains,  dont 
les  bouches  sont  placées  extéricuremonl  k  Ix  rue  et  qui  reçoivent  toutes  les 
eaux  provenant  des  rues,  ruelles  et  habitations  en  bordure  de  la  place  Jean 
1^  borde. 

Le  deuxième  égout,  Çqui  mesure  175"»  55  de  longueur,  se  compose  d*un 
aqueduc  dallé  de  0"  80  de  largeur  et  de  1  mètre  de  hauteur  sous  dallage  ;  les 
épaisseurs  de  maçonnerie  sont  les  mêmes  que  celles  de  l'aqueduc  voilté. 

D'après  ces  conditions  d'installation,  le  débit  des  égoûts  sera  largement 
suffisant  pour  assurer  l'écoulement  des  eaux  pendant  les  plus  fortes  pluies. 
En  outre,  l'ouvrage  pourra  servir  k  Tinstallation  des  fils  téléphoniques  et,  pins 
lard,  des  conduites  d'eau. 

L'administration  de  la  colonie  s'attache,  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir, 
k  développer  l'instruction  et  k  éclairer  la  population  indigène.  Les  écoles  sont 
partout  florissantes  et  leur  nombre  augmente  de  jour  en  jour.  Le  recrutement 
des  instituteurs  malgaches  se  fait  dans  les  meilleures  conditions  et  l'école  Le 
Myre  de  Vilers,  déplus  en  plus  fréquentée,  pourra  probablement,  avant  peu, 
suffire  k  tous  les  besoins. 

D'autre  part,  le  Gouverneur  Général  a  institué  k  Tananarive  des  conférences 
publiques  en  langue  malgache,  qui  sont  faites  aux  indigènes  en  vue  de  les 
initier  k  certaines  connaissances  générales,  ayant  trait  k  la  science,  k  l'industrie, 
au  commerce,  et  do  dissiper  ainsi,  dans  leur  esprits,  les  croyances  superstitieuse» 
ou  surannées. 
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Le.s  liviiiLileuiouU  de  terre  qui  se  sont  produits  dans  ces  derniers  temps 
dans  toute  Tile  ont  fourni  une  occasion  naturelle  d'ouvrir  ces  conférences. 

Ces  phénomènes  méjtéorolofçiques  qui,  depuis  longtemps,  ne  s'étaient  pii« 
renouvelés  avec  autant  de  fréquence,  ont  causé,  dans  la  population  indigène,  un 
émoi  que  sont  venties  augmenter  les  rumeurs  mises  en  circulation  par  les 
malintentionnés,  lès  mauvais  plaisants  ou  sorciers  de  toutes  catégories. 

C'est  ainsi  que,  dans  lés  villages,  le  bruit  courait  que  les  mânes  des  ancêtres, 
courroucés  contre  la  génération  présente,  qui  n*a  pas  su  conserver  Tindépendance 
du  pays,  manifestaient  ainsi  leur  colère  contre  Tétat  de  choses  actuel.  Il 
importait  de  mettre  un  terme  à  de  telles  rumeurs,  qui  se  propagent  avec  rapidité 
parmi  les  populations  naïves  des  campagnss.  Une  conférence  publique  sur  l'ori- 
gine et  les  causes  des  tremblements  de  terre  était  donc  tout  indiquée.  M.' 
rinterprète  de  V^  classe  Julien  a  été  chargé  de  la  faire  ;  elle  a  eu  lieu  le  lundi,  ir» 
novembre,  au  palais  de  Tex-premier  ministni. 

La  salle  était  comble,  une  grande  afHuence  d'indigènes,  hommes  et  femmes, 
s'y  était  entassée,  formant  cercle  autour  de  la  petite  scène  des  Folies  Militaires  ; 
les  principaux  officiers  et  fonctionnaires  indigènes,  ayant  à  leur  tête  M.  Rasanjy, 
gouverneur  général  de  Tlmerina,  étaient  présents,  ainsi  que  tous  les  élèves  de 
l'école  Le  Myre  de  Yilers,  sous  la  conduite  de  leur  directeur^  M.  Lavoipière« 

Cette  causerie,  faite  sur  un  ton  familier,  a  vivement  intéressé  les  indigènes 
et  a  contribué  à  les  instruire,  sinon  à  dissiper  complètement  leurs  craintes  et 
leurs  appréhendions. 

Le  6  novembre,  le  Gouverneur  Général  a  présidé  la  distribution  des  prix  de 
l'école  de  médecine  indigène,  qui  a  été  créée,  comme  on  le  sait,  au  mois  de 
février  dernier  et  qui,  fréquentée  dès  le  début  par  de  nombreux  élèves,  s'est 
trouvée  pour  ainsi  dire,  du  jour  au  lendemain,  en  plein  fonctionnement. 

Les  autorités  civiles  et  militaires  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  colont^  et 
plusieurs  fonctionnaires  et  notables  hovas  assistaient  k  cette  cérémonie.  M.  le 
docteur  Mestayer,  directeur  de  l'école  de  médecine,  a  prononcé  à  cette  occasion 
un  discours  très  remarqué,  dans  lequel  il  a  fait  ressortir  les  résultats  considé- 
rables obtenus  depuis  la  création  de  l'école  et  ceux  que  l'on  peut  espérer  encore 
dans  l'avenir. 

Le  Gouverneur  Général  a  félicité  le  do<'.teur  Mestayer  et  ses  collaborateurs 
du  dévouement  avec  lequel  ils  se  sont  consacrés  au  développement  de  l'école  de 
médecine  et  de  l'hôpital  malgaches.  11  a  ajouté  qu'en  donnant  ainsi  une  vive  im- 
pulsion à  ces  deux  établissements  éminemment  humanitaires,  ils  nous  ont 
attaché,  par  les  !iens  de  la  charité,  la  population  et  surtout  la  jeunesse  indigène 
intelligente,  et  ont  contribué  ainsi  à  faire  aimer  par  les  Malgaches  les  institu- 
tions françaises. 

L'organisation  de  la  justice  indigène  a  fait  également  de  grands  progrès. 
M.  le  Procureur  Gén|3ral,  chef  du  service  judiciaire,  a  pu  constater  l'impor- 
tance des  résultats  obtemis  à  ce  point  de  vue,  au  cours  d*une  tournée  d'ins- 
pection (jle  son  service^  qu'il  a  exécutée. du  20  au  30  novembre  dans  le  ^  terri- 
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toire  mililairo.  En  reotrant  de  cette  mission,  M.  le  Procureur  Général  a  adressé  à 
ce  sujet,  au  Gouverneur  Général,  un  très  intéressant  rapport  que  nous  repro- 
duisons ci-après  ht  extenso, 

Tananarive ,  le  30  Novembre  189S. 
Le  Procureur  Général,  chef  du  service  judiciaire,  à  M.  le  Général  commandant 
en  chef  du  Corps  d'occupation  et  Gouverneur  Général  de  Madagascar  et 
Dépendances, 

«  Monsieur  le  Gouverneur  Général, 

«  Revenant  d'accomplir,  dans  les  quatre  cercles  du  2*  territoire,  la  tournée 
«  do  service  dont  vous  aviez  bien  voulu  approuver  le  projet,  j'ai  Thonneur  de 
«  vous  soumettre  les  observations  que  j'en  rapporte  et  les  réflexions  qu'elle  m'a 
«  suggérées. 

«  D*abord,  et  avant  de  me  placer  au  point  de  vue  judiciaire  technique,  je 
«  crois  utile  de  vous  entretenir  de  la  situation  générale  des  régions  que  j'ai 
«  parcourues,  si  rapidement  que  m'ait  pu  apparaître  cette  situation  :  c'est  qu'en 
<«  effet,  j'estime  les  questions  de  pacification  et  d'économie  étroitement  liées  à 
<'  celles  de  justice,  tant  à  l'égard  dujmouvement  des  affaires,  qu'en  ce  qui  touché 
i<  la  distribution  des  juridictions. 

u  Partout,  l'impression  dominante  est  celle  de  la  paix  et  du  travail.  Le 
«  pays  est  calme,  le  brigandage  tend  k  disparaître  et  l'on  peut  déjà  prévoir  le 
«  temps  où,  malgré  l'éparpillement  des  menus  villages,  leurs  retranchements, 
a  devenus  inutiles,  n'auront  plus  qu'un  intérêt  historique.  La  population,  bien 
<(  qu'un  peu  éprouvée  par  la  hausse  du  riz,  ne  paraît  pas,  néanmoins,  sous  le 
«  coup  de  la  détresse  ;  elle  attend  patiemment  la  nouvelle  récolte,  qui  présente 
«  partout  les  plus  belles  apparences. 

o  Le  recouvre  ment  de  l'impôt  s'effectue  avec  une  facilité  et  une  régularité 
i'  particulièrement  remarquables.  Aussi  bien,  une  activité  réparatrice  suix^e 
i<  très  visiblement  à  l'incurie  de  la  période  de  désordre  ;  non  seulement  l'on 
«  voit  les  troupeaux  reconstitués  et  toutes  les  rizières  remises  en  culture,  mais 
«  aussi,  ce  qui  est  plus  caracléristiquc,  apparaissent  des  défrichements  nouveaux, 
i<  Quelque  développement,  d'ailleurs,  que  puisse  prendre  le  travail  agricole 
«  indigène,  il  n'en  restera  pas  moins  une  large  place  pour  les  cultures  indus- 
«  trielies  que  viendraient  inaugurer  de  nouveaux  colons. 

a  L'abolition  de  l'esclavage  et  la  suppression  des  privilèges  dont  jouissaient 
«<  autrefois  les  tompomanakoly  ont  affranchi  partout  les  personnes  et  les  terres. 
«  La  proî-riélé  est,  aussi  bien  qu'en  France,  pleinement  libre  entre  les  mains  des 
«  indigènes,  ce  qui  va  stimuler  l'initiative  individuelle  et  contribm*r  sensible- 
a  m^nt  à  la  prospérité  du  pays.  La  réalisât  ion  de  ces  réformes  n'a  même  aucune- 
*<  ment  provoqué  les  complications  que  l'on  pouvait  appréhender.  Il  ne  s'est  pas 
«  élevé  de  réclamations.  Il  serait  pourtant  équitable  d'accorder  quelques  dédom- 
m  magements  aux  propriétaires  malheureux  qui  acceptent,  sans  se  plaindra^ 
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<«  l'état  de  choses  dont  ils  souffi-ent.  Mais  je  sais  que  cette  question  est  en  ce 
«  moment  Tobjet  de  vos  préoccupations. 

«  Quelques  litiges  sont  nés  entre  des  esclaves  libertés  et  leurs  ancien^ 
«  maîtres,  touchant  Tattribution  de  propriété  de  certains  terrains;  mais,  le  plus 
«  souvent^  ces  affaires  ont  été  transigées  sous  Parbitrage  des  fonctionnaires 
«  indigènes  et  le  contrôle  des  officiers  français. 

«  Ceci  m'amène  à  parler  do  Tœuvre  économique  des  commandants  de  cercle 
*«  et  de  secteur  qui,  dans  ces  mêmes  contrées  où  ils  guerroyaient  hier  encore, 
«  manifestent  aujourd'hui  leur  fructueuse  activité  dans  les  branches  les  plus 
o  diverses  de  l'économie  et  de  l'administration.  Ils  se  préoccupent  de  préparer 
«  pour  l'agriculture  l'usage  de  la  charrue  et  l'établissement  du  cadastre  ;  ils 
«  ouvrent  des  voies  de  communication  qui  facilitent  les  voyages  et  les  échanges; 
a  ils  ne  négligent  ni  l'instruction,  ni  l'hygiène  publiques,  et  travaillent,  par  le 
«  reboisement,  k  assainir  comme  à  enrichir  le   pays. 

«  Ils  s'appliquent,  autant  qu'ils  le  peuvent,  à  faire  comprendre  au  peuple 
«  l'utilité  des  améliorations  qu'ils  apportent.  Ils  réussissent  à  obtenir  sa 
«<  confiance  et  remplissent  souvent,  entre  indigènes,  une  mission  de  conciliation 
«  très  appréciée  par  ces  derniers.  Ils  habituent  les  fonctionnaires  indigènes  à 
«•  l'iptégrité,  grâce  à  une  stricte  surveillance,  et  à  nos  lisages  administratifs, 
<«  par  les  conseils  qu'ils  leur  savent  donner.  C'est  ainsi  qu'en  résumé,  M.  le 
«  Gouverneur  Général,  grâce  à  vos  fonctionnaires  français  et  indigènes,  grâce 
(>  aussi  à  ce  sentiment  qu'ont  h  un  haut  degré  tous  les  Malgaches  de  leurs 
<•  devoirs  envers  le  Gouvernement  (Fanjâkana),  le  pays,  absolument  pacifié, 
<•  s'organise,  sous  votre  haute  impulsion,  d'une  façon  solide  et  avec  la  plu» 
««  grande  rapidité. 

«  Au  point  de  vue  judiciaire  proprement  dit,  j'ai  pu  constater  que  le  système 
"  des  juridictions  indigènes,  tel  que  vous  l'avez  organisé  par  vos  arrêtés  des  15 
«  octobre  et  9  novembre  1896,  était  heureusement  trouvé.  Il  fonctionne  aussi 
«  régulièrement  que  facilement.  Bien  compris  par  les  commandants  de  cercle^ 
**  il  ne  rencontre  pas  de  difficultés  d'application  et  il  s'avère  pratique  à  un  tel 
i<  point,  que  je  songe  à  vous  proposer  de  l'étendre  à  toute  la  colonie. 

«  L'organisation  des  tribunaux  civils  indigènes  du  l'**  degré  dispense  le 
<•  tribunal  du  cercle  de  connaître  en  premier  ressort  d'affaires  minimes  qui 
<«  l'encombreraient,  et  permet  aux  sous-gouverneurs  jugeant  sur  place  de  mieux 
«  éclairer  leur  religion,  tant  par  leur  propre  connaissance  des  choses  et  usages 
«  du  pays,  que  par  la  consultation  du  fokon*  olona. 

«  Il  est  vrai  que  ces  magistrats  indigènes,  obéissant  à  une  tendance  de  leur 
<«  caractère  en  même  temps  qu'à  de  vieux  errements,  ont  parfois  le  tort  de 
«  convoquer  près  d'eux  les  mêmes  plaideurs  beaucoup  plus  fréquemment  qu'il 
i<  n'écherrait  ;  mais  je  leur  ai  donné,  à  ce  sujet,  les  conseils  nécessaires,  et,  au 
«  surplus,  les  officiers  sauront,  s'il  le  faut,  empêcher,  dé  ce  chef,  l'abus.  Quant 
<«  au  tribahal  civil  du  2«  degré,  présidé  par  le  commandant  du  cercle,  il  rend 
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<s  aux  justiciables  les  plus  grands  services.  Les  ofliciers  qui  ont  la  charge  de  la 
«  justice  apportent  le  plus  grand  scrupule  et  le  plus  grand  soin  dans  raccompiis- 
i<  sèment  de  leur  mission  ;  souvent,  ils  consultent  .avec  fruit,  sur  certains 
«  différends  locaux,  rassemblée  du  fokon^olona  ;  ils  associent  les  gouverneurs 
«  placés  près  d'eux,  h.  leurs  travaux  judiciaires  et  développent,  chez  ces  derniers, 
<i  les  indispensables  notions  de  droit,  en  même  temps  que  l'impartialité  et  la 
«  rectitude  de  jugement. 

«  J'ajoute  qu'ils  m*ont  demandé,  h  plusieurs  reprises,  des  indications  ou  des 
a  éclaircissements  techniques  que  je  leur  ai  donnés  bien  volontiers. 

«  La  justice  pénale  indigène  fonctionne,  dans  les  cercles,  parle  moyen  de 
<«-  trois  tribunaux  de  degré  différent,  dont  les  deux  premiers  n'ont  qu'une  juri- 
«  diction  déléguée  et  limitée  d'une  façon  précise.  Le  troisième  est  le  tribunal 
«  criminel  du  cercle,  siégeant  au  chef-lieu  et  présidé  par  le  commandant.  C'est 
«  lui  qui  a  la  plénitude  de  juridiction  ;  mais,  en  fait,  il  use  de  son  droit  de 
«  délégation  au  premier  tribunal  pour  les  affaires  minimes  et,  au  deuxième, 
<c  pour  celles  de  moyenne  importance;  il  ne  se  réserve  donc  que  les  affaires 
«  graves,  ce  qui  lui  permet  de  les  examiner  avec  tout  le  soin  voulu. 

i'  Bref,  au  pénal  comme  au  civil,  le  système  en  fonctionnement  donne  les 
«  meilleurs  résultats.  Outre  qu'il  est  par  lui-même  extrêmement  pratique,  il  a 
«  encore  l'avantage  de  s'adapter  fort  bien  à  la  coufiguration  géologique  du 
«  pays,  laquelle  isole,  d'une  manière  si  nette,  chaque  plaine,  chaque  cirque  ou 
«  chaque  vallée.  L'on  pourrait  peut-être  le  compléter  en  chargeant  les  comman- 
<(  dants  de  secteur  de  présider  le  tribunal  de  sous-gouvernement  siégeant  au 
«  chef-lieu  du  secteur.  J'étudie  présentement  cette  question  et  vous  en  soumet- 
«  trai  la  solution  qui  me  paraîtra  préférable. 

«  Je  me  propose  aussi  de  vous  en  référer  spécialement  sur  certaines  ques- 
«  tions  d'exécution  des  peines  (notamment  de  la  peine  capitale).  Je  tiens  toute- 
«  fois,  avant  de  clore  le  présent  rapport,  à  mentionner,  dans  cet  ordre  d'idées, 
«  l'aménagement  irréprochable  de  la  prison  d'Arivonimamo,  qui  pourrait  servir 
«  de  type  pour  les  établissements  de  cette  sorte.  Cette  prison  est  la  seule,  mé- 
«  ritact  réellement  ce  nom,  que  j'aie  remarquée  au  cours  de  mon  voyage.  C'est 
«  du  reste  a  Arivonimamo  qu'ont  été  commis  les  premiers  attentats  contre  les 
«  Européens.  Le  pasteur  Johnson^  sa  femme  et  sa  fille  ont  été  massacrés  dans 
«  cette  localité  en  novembre  t895,  par  une  population  furieuse  qui  mit  ensuite 
«  le  feu  à  la  maison  qu'ils  habitaient.  Il  était  donc  juste  qu'elle  fût  la  première 
«  à  élever  un  édifice  d'expiation,  c'est-à-dire  une  prison. 

«  Mon  dernier  mot  sera  que  l'organisation  de  la  justice  indigène  dans  les 
«  cercles  est  aussi  satisfaisante  que  possible,  tant  dans  sa  conception  que  dans 
«  son  fonctionnement,  et  que  lesofficiers  chargés  d'administrer  la  justice  ne  mé- 
<*  rilent  que  des  éloges  ». 

L.  DUBRBUIL. 
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Les  luttes  religieuses  sont  aujourd'hui  complètement  apaisées  et  Tattitude 
des  ministres  des  différents  cultes  témoigne  d'un  désir  sincère  de  seconder 
franchement  l'action  administrative  et  de  contribuer  ainsi  à  affermir  Tinfluenee 
française  à  Madagascar. 

A  ce  titre,  il  convient  de  signaler  une  démarche  caractéristique,  faite  récem- 
ment auprès  du  Gouverneur  Général  par  MM.  Wardlaw  Thompson  et  Spicer, 
inspecteurs  delà  London MUsionary  Society, 

Arrivés  depuis  peu  k  Tananarive,  ils  ont  tenu  à  se  présenter  au  chef  de  la 
colonie  et  à  l'assurer  du  loyalisme  de  leur  société  à  l'égard  de  rautorité  souve- 
raine à  Madagascar. 

Comme  preuve  de  la  sincérité  de  leurs  déclarations,  ils  ont  publié  en  mal- 
gache et  fait  afficher  la  proclamation  suivante,  signée  de  tous  les  représentants 
de  la  «L.  M.  S.» 

Tananarive.  le  19  Octobre  iS97, 

Aux  pasteurs  évangélistes  et  membres  des  églises  fondées  en  Emyrne  par  la. 
London  Misaionary  Society, 

«Bien  chers  amis, 

«  Beaucoup  d'entre  vous  ont  sans  doute  été  déjà  avertis  de  notre  arrivée 
«<  dans  ce  pays  comme  délégués  de  notre  Société.  Nous  sommes  venus  pour  nous 
«  informer  de  l'état  des  églises,  pour  nous  entendre  avec  nos  missionnaires  et 
«  pour  conseiller  nos  directeurs  sur  les  meilleurs  moyens  d'entretenir  parmi  nos 
u  fidèles  la  vraie  piété  et  de  continuer  avec  succès  l'œuvre  k  laquelle  la  Société  a 
«  si  longtemps  travaillé  dans  ce  pays. 

«  Hier,  nous  avons  eu  l'honneur  d'un  entretien  avec  Son  Excellence  le 
«  Général  Gallieni,  Gouverneur  Général  de  Madagascar,  qui  a  bien  voulu  nous 
«  faire  part  de  ses  idées  sur  certains  points  intéressant  la  situation  de  notre 
«  Société  dans  la  colonie.  Nous  avons  appris  avec  beaucoup  de  peine  que  le  Gé- 
«*  néral  avait  reçu,  de  plusieurs  côtés,  sur  les  pasteurs  et  les  membres  des  églises 
«  relevant  de  la  Société  «  L.  M.  S.»,  des  informations  qui  l'avaient  amené  k 
«  croire  que  ceux-ci  étaient  mal  disposés  pour  le  gouvernement  de  la  France  et 
«  qu'ils  nourrissaient  secrètement  l'espoir  que,  par  la  médiation  de  la  Société,- 
<i  le  Gouvernement  britannique  leur  viendrait  en  aide  pour  les  délivrer  de  la 
«  domination  de  la  France  et  pour  rétablir  le  gouvernement  indigène. 

u  Nous  sommes  pei*suadés  que  ces  accusations  sont  mal  fondées  et  qu'elles 
«  proviennent  de  gens  malintentionnés,  qui  pensent  tirer  profit  de  faux  témoi- 
«  gnages  contre  leur  prochain. 

«  Nous  avons  assuré  le  Général  de  notre  conviction  que  ces  accusations 
«  contre  vous  sont  calomnieuses  et  qu'on  ne  les  profère  que  pour  créer  des 
<«  préventions  contre  vous  dans  l'esprit  de  ceux  qui  ont  la  lourde  responsabilité 
«  de  gouverner  cette  terre  de  Madagascar. 

«  Toutefois,  de  peur  qu'il  ne  se  trouve  parmi  vous  quelques  personnes 
«  ignorantes,  dont  la  conversation  et  les  agissements  aient  pu  donner  lieu  k 
«  des  soupçons  et  k  des  accusations  qui  nuisent  sérieusement  k  tous,   nous 
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«  nous  permettons  de  vous  répéter  ce  que  vos  missionnaires  vous  ont  déjà 
4<  souvent  dit,  savoir  :  que  la  Société  des  Missions  Evangéliques  de  Londres  n*a 
«  aucun  rapport  avec  le  Gouvernement  anglais,  ni  aucun  but  politique  quel- 
i»  conque. 

«  Ses  seules  fins  sont  celles  de  relever  les  hommes,  de  les  amener  à  une  vit* 
<*  plus  pure,  plus  juste  et  plus  utile,  en  leur  faisant  connaître  la  grâce  de  Dieu 
«  par  Jésus-Christ.  Ceux  qui  suivent  les  instructions  des  missionnaires  de  la 
«  Société  devraient  donc,  en  devenant  bons  chétiens,  devenir  aussi  bons  sujets 
«  et  bons  citoyens  de  la  France. 

<'  Nous  vous  prions  de  faire  savoir,  en  le  disant  et  redisant  partout  et  à  tous, 
<*  qu'il  n'y  a  aucun  sujet  de  s'attendre  h  ce  que  la  Grande-Bretagne  se  mêle  aux 
«  affaires  politiques  de  Madagascar,  ni  à  ce  que  notre  Société  aide  ou  encourage 
«  en  quoi  que  ce  soit  les  Malgaches  îi  se  révolter  contre  l'autorité  française. 
«  D'ailleurs,  la  durée  de  l'œuvre  de  notre  Société  dépend  de  la  bonne  conduite 
»<  des  fidèles  et  des  élèves  de  notre  institution.  S'il  était  véritablement  constaté 
«  que  le  maintien  delà  Société  tendît  à  encourager  un  esprit  de  rébellion  contre 
«  Tautorité  française  et  à  entretenir  le  vain  espoir  d'une  intervention  anglaise 
«  qui  ne  se  produira  jamais,  alors,  nos  directeurs  auraient  le  devoir  pénible  de  st* 
«  demander  s'ils  ne  devraient  pas  rompre  enfin  les  liens  qui  nous  ont  unis  pendant 
«  de  longues  années,  union  qui  a  été  si  féconde  en  progrès  spirituels  et  en 
«  rt''sultats  matériels. 

«  C'est  à  vous  d'écarter  cette  triste  nécessité,  en  montrant  une  loyauté,  un 
«  zèle  et  une  bonne  attitude  qui  désarmeront  les  calomnies  des  gens  malinten- 
«  lionnes  et  malicieux. 

«  Nous  sommes  persuadés,  chers  amis,  que  c'est  là  ce  que  vous  ferez,  et 
«  nous  nous  réjouissons  dans  l'espoir  de  voir  encore  se  prolonger  pendant  de 
«  nombreuses  années  l'œuvre  (te  la  Société  parmi  vous. 

«  Nous  sommes  heureux  desavoir  que  le  Gouverneur  Général  vous  a  déclaré, 
«  en  plusieurs  endroits  et  dans  diverses  circonstances  publiques,  que  nous  avez 
«  le  droit  de  jouir  d'une  liberté  religieuse  complète  —  liberté  que  la  grande 
«  République  se  fait  honneur  d'accorder  à  tous  ses  citoyens  et  à  tous  ses  sujets. 

<'  Nous  avons  la  confiance  que  votre  conduite  fera  constater  que  les  vrais 
«  protestants  sont,  comme  leui^s  autres  compatriotes,  de  fidèles  et  loyaux  sujets 
«  du  grand  Empire  auquel  vous  appartenez  maintenant. 

«  Nous  prions  Dieu  de  vous  donner  à  tous  sa  grâce, 

«  Vos  ami^  sincères  et  dévoués, 

<«  P.  Wardlaw  Thompso.n,  Evan  Spicer  >'. 

«  Nous,  soussignés,  missionnaires  en  Emyrne,  de  la  Société  des  Missions 
«  Evangéliques  de  Londres,  déclarons  que  nous  sommes  cordialement  et  pleî- 
«  nement  d'accord  avec  les  sentiments  exprimés  dans  la  lettre  ci-dessus,  etnous 
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.  «  la  recominaadons  vivement  à  raltenlion  la  plus  siLrieuse  des  pasleurs  évangé- 
«  listes  et  membres  des  églises. 

W.-E.  Cousins,  J.-C.  Thornk, 

B.  Briggs,  t.  Lord, 

G.  Jures,  J.  Pbill, 

J.    SlBREE,  E.    CrAVEN, 

J.-J.  Matthews,  j.  Sharmann, 

E.-H.  Stribling,  j.  Wills. 

Disons  un  mot  des  diverses  explorations  qui  ont  été  commencées  ou  qui  se 
sont  continuées  pendant  le  mois. 

M.  de  la  Valette,  ingénieur  des  mines,  inspecteur  des  travaux  publics  dos 
colonies,  envoyé  k  Madagascar  parle  Département,  pourprocédoràrorganisalion 
du  service  dos  mines,  avait,  en  outre,  pour  mission  d'effectuer,  au  point  do  vuo 
minier,  l'élude  géologique  de  la  grande  fie.  Pondant  son  séjour  à  Tananarivo 
et  au  cours  du  voyage  qu'il  a  effectué  autour  de  l'île  avec  le  Gouverneur  Général, 
M.  de  la  Valclle  a  réuni  d'intéressants  documents  qui  permettront  de  drosser, 
dans  un  délai  peu  éloigné,  une  première  carte  minière  de  Madagascar.  Après 
avoir  mené  à  bonne  fin,  avec  une  rare  compétence  et  une  grande  largeur  do 
vues,  ses  travaux  d'ordre  administratif,  ce  haut  fonctionnaire  a  tenu,  avanl  ûo 
quitter  la  colonie,  ii  visitjer  les  principales  régions  exploitées  ou  prospectées, 
notamment  le  bassin  de  l'Onive  (secteur  de  Tsinjoarivo),  les  hautes  vallées  de  la 
Mania  et  du  Kitsamby,  le  cours  moyen  de  la  Mahajamba,  etc.,  etc. 

M.  de  la  Valette,  qui  a  quitté  depuis  peu  Tananarive,  est  accompagné,  dans 
sa  tournée,  par  M.  le  docteur  Lacaze,  qui  lui  sera  d'un  concours  précieux  par  sa 
connaissance  du  pays  et  des  habitants.  Il  compte  avoir  terminé  son  voyage  au 
commencement  du  mois  de  décembre,  époque  h  laquelle  il  s'embarquera  à 
Majunga  pour  rentrer  en  France. 

M.  l'ingénieur  Lebard,  qui  avait  été  chargé  de  diriger  les  travaux  d'étude 
de  la  roate  à  péage  projetée  entre  Fianarantsoa  et  la  côte  osl,  a  terminé  récem- 
ment sa  mission. 

Un  tracé,  satisfaisant  à  tous  égards,  a  pu  être  déterminé  sans  difficulté,  avo(t 
des  pentes  assez  réduites  pour  permettre  l'établissement  d'une  voie  ferrée. 

M.  Lebard  a  fait  connaître  à  M.  l'administrateur  en  chef  de  Fianarantsoa 
qu'au  cours  de  ses  travaux,  il  n'a  ou  qu'à  se  louer  des  indigènes  du  .Betsiléo,  qui 
lui  ont  prêté  le  plus  précieux  concours. 

M.  Lebard  rentrera  prochainement  en  France  pour  activer  l'exécution  du 
projet  dont  il  a  été  chargé  et  qui  intéresse  au  plus  haut  point  l'avenir  commer- 
cial de  la  colonie. 

M.  Bonnemaison,  président  de  la  Chambre  de  commerce  de  Tamatave,  a 
accompli  récemment,  dans  les  provinces  de  Diego -Suarez  et  de  Vohémar, 
un  voyage  de  prospection,  au  cours  duquel  il  a  reconnu  l'embouchure  de  la 
rivière  Manambero  et  traversé  le  Manambato  et  la  Manola;  il  est  ensuite  arrivé  k 
la  rivière  Ankaramy,  qu'il  a  remontée  pondant  un  jour  et  demi.  De  là,  il  s>st 
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dirigé  sur  Ainbaravaratra,  d*oii  il  est  revenu,  par  le  Loky,  surPort-Louquez,  pour 
rentrer  à  Diego. 

Dans  ce  voyage,  qui  n*a  pas  duré  moins  d'un  mois,  quatre  gisements  auri- 
fères ont  été  reconnus,  mais  il  est  douteux  qu'ils  soient  assez  riches  pour  pouvoir 
être  exploités  utilement. 

Les  populations  des  contrées  parcourues  ont  fait  le  meilleur  accueil  à  M. 
Bonnemaison  et  se  sont  montrées  très  satisfaites  du  nouvel  état  de  choses. 

Au  sud  de  Vohémar,  M.  Bonnemaison  a  reconnu  des  terrains  dans  lesquels 
la  vanille  et  autres  plantes,  qui  exigent  peu  d'eau,  viendraient  parfaitement. 

M.  le  capitaine  Lefort,  de  Tinfanterie  de  marine,  chargé  récemment  d*unè 
mission  topogrnphique  dans  1  est  de  Tlie,  a  exécuté  de  ce  côté  de  nombreuses 
reconnaissances  qui  ont  fourni  de  précieux  renseignements  géographiques.  Ed 
outre,  il  a  pu  établir,  entre  Ivohibé  et  Vangaindrano,  un  itinéraire  à  très  faibles 
pentes,  qui  se  prêterait  à  la  construction  d'un  bonne  route  charretière.  11  se 
propose  de  chercher  un  tracé  analogue  entre  Vangaindrano  et  Tamotamo-Tsivory. 

Les  deux  brigades  topographiques  qui  ont  débarqué  h  Madagascar  au  mois 
de  mai  dernier  ont  terminé  Icb  travaux  dont  elles  avaient  été  chargées  pour  la 
campagne  de  1897,  dans  les  régions  comprises  entre  le  plateau  central  et  la  côte 
est. 

Ces  travaux  ont  permis  de  relier,  par  des  déterminations  géodésiques,  le  qua- 
drilatère Tananarive-Andcvorante-Tamatave-Ambatondrazaka  au  réseau  triangulé 
antérieurement  sur  le  plateau  central  par  le  R.  P.  Robletet  le  R.  P.  Colin. 

En  outre,  les  levés  topographiques  exécutés  par  les  brigades  à  Tintérieur  du 
nouveau  réseau  feront  faire  un  progrès  considérable  à  la  cartographie  de  cette 
partie  de  Tile. 

Les  officiers  topographes  de  la  mis-sion  de  1897  seront  prochainement  rapa- 
triés. Un  certain  nombre  d'entre  eux  reviendront  probablement  à  Madagascar  au 
printemps  prochain,  pour  poursuivre  des  études  analogues  dans  d'autres  régions 
de  nie. 

Au  commencement  du  mois,  de  nombreuses  et  assez  fortes  secousses  de 
tremblement  de  terre  se  sont  produites  dans  diverses  régions  de  Tlle. 

Sur  le  plateau  central,  et  en  particulier  à  Tananarive,  elles  se  sont  fait  sentir 
avec  une  intensité  marquée  et  ont  occasionné  quelques  dégâts  de  minime 
importance. 

Sans  parler  des  légères  trépidations  qui  ont  agité  le  sol  presque  sans 
discontinuer,  à  partir  du  moment  où  ces  phénomènes  ont  commencé,  des 
secousses  plus  particulièrement  violentes  ont  eu  lieu  pendant  la  nuit  du  2  au 
3  novembre. 

A  Tananarive,  elles  se  sont  succédé  aux  heures  suivantes  :  d'abord  à  1  h. 
35  et  à  1  h.  47  ;  ces  deux  ébranlements,  qui  ont  duré  près  de  dix  secondes,  ont 
été  les  plus  marqués  ;  trois  autres,  d'une  intensité  moindre,  ont  eu  lien  à  2  h* 
50,  3  h.  10  et  3  h.  55.  Un  grand  nombre  d'habitants  onf  été  réveillés  au  premier 
cboc  et  quelques-uns  ont  veillé  le  reste  de  la  nuit. 
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Dans  la  journée  du  3,  des  secousses  égalemenl  assez  sensibles  ont  été 
ressenties  à  la  h.  22,  12  h.  45,  1  h.  25  et  4  h.  16. 

Quelques  dégradations  se  sont  produites  dans  divers  immeubles.  A  Thôpilal 
d'Isoavinandriana,  les  murs  et  plafonds  de  quelques  dépendances  ont  été 
fortement  crevassés  ;  d'autre  part,  des  lézardes  ont  été  constatées  aux  bâtiments 
qu'occupent,  k  Mabamasina,  les  frères  menuisiers  et  forgerons,  ainsi  qu'à  un 
grand  nombre  de  maisons  malgaches. 

Diverses  secousses  se  sont  fait  également  sentir  d'une  manière  assez  pronon- 
cée dans  le  pays  betsimisaraka. 

A  Andevorante,  deux  tremblements  de  terre  (au  lieu  de  cinq  à  Tananarivc) 
ont  été  signalés  pendant  la  nuit  du  2  au  3,  et  paraissent  avoir  été  moins  violents 
que  sur  le' plateau  central. 

A  Anjozorobé,  dans  la  même  nuit  du  2  au  3,  trois  secousses  assez  violentes 
se  sont  produites  comme  partout;  la  plus  forte  a  eu  lieu  entre  \  heure  30  et 
2  heures  ;  elle  a  réveillé  tous  les  habitants. 

Mais,  c'est  dans  la  région  du  lac  Itasy  que  le  phénomène  s'est  manifesté 
avec  le  plus  d'intensité. 

Dans  la  nuU  du  2  au  3,  trois  secousses,  ressenties  entre  une  heure  et  trois 
heures,  ont  été  particulièrement  violentes  et  ont  lézardé  toutes  les  maisons  à 
étage,  au  point  de  les  rendre  dangereuses  à  habiter  ;  les  indigènes,  très  frappés 
de  ces  phénomènes,  ont  tous  abandonné  leurs  cases  au  milieu  de  la  nuit  et  sont 
restés  dehors  jusqu'au  jour. 

Enfin,  dans  toute  l'étendue  du  cercle  d'Ankazobé,  les  tremblements  de  terre 
se  sont  manifestés  aussi  avec  une  certaine  intensité.  A  Tikoderaina,  le  poste  a 
été  en  partie  détruit  et,  sur  la  route  d'Ankazobé  à  Vohilena,  le  pont  commencé 
sur  la  Betsiboka  s'est  écroulé. 

D'après  les  quelques  observations  qui  ont  pu  être  faites,  les  secousses  ont 
été  produites  par  un  mouvement  ondulatoire  horizontal,  qui  a  paru  se  propager 
de  l'ouest  à  l'est,  après  avoir  pris  naissance  dans  la  région  du  lac  Itasy. 

Pendant  le  mois  de  novembre,  le  Journal  Officiel  de  la  colonie  a  publics 
les  principaux  documents  ci-après  : 

2  Novembre,  —  Arrêtés  créant  des  écoles  officielles  laïques  à  Ambaton- 
drazaka,  à  Imerimandroso  à  Ampai'afaravola,  à  Anosimboahangy. 

4  .Voi?em6re.  —Arrêté  réglementant  le  travail  des  indigènes  de  la  province 
deNossi-Bé. 

6  Novembre.  —  Note  circulaire  en  vue  de  l'établissement  d'une  carie 
générale  des  étapes. 

9  Novembre,  — -  Arrêté  détachant  provisoirement  quelques  districts  de  la 
province  Betsiléo  pour  les  constituer  en  cercle  militaire. 

/  /  Novembre,  —  Arrêté  portant  règlement  sur  le  service  de  la  conservation 
foncière  et  sur  les  frais  d'immatriculation  à  Madagascar  et  daAS  les  Iles  qui  en 
4lépendent. 
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43  A^ovembi'e.  — Décision  créant  une  commission  chargée  d*élaboter  iin 
rapport  sur  la  création  dos  monts-de*piélé. 

16  Xovembre.  —  Arrêté  fixant  les  impôts  à  percevoir  dans  la  province  de 
rimerina. 

18  Novembre.  —  Arrête  créant,  sous  la  dénomination  de  lemloire  saka- 
lavey  une  province  indépendante  comprenant  tous  les  pays  sakalaves  situés 
entre  la  province  de  Majunga  et  la  province  de  Tulléar. 

20  Novembre.  —  Arrêté  rendant  applicables  aux  Dépendances  de  Madagas> 
car  les  arrêtés  83  et  710  sur  la  contribution  des  patentes. 

23  Novembre.  —  Arrêté  créant  une  école  officielle  laïque  à  Soavina  et  dix- 
luiit  écoles  analogues  dans  le  cercle  de  Tsiafahy. 

23  Novembre.  —  Circulaire  organisant  d'une  manière  définitive, -le  service 
(îe  la  colonisation  et  fixant  les  attributions  de  ses  agents. 

23  Novembre.  —  Arrêté  créant  une  école  officielle  laïque  k  Soavinimerina 
et  à  Ampanotokana. 

25  Novembre.  —  Arrêté  tendant  à  encourager  la  production  chevaline  à 
Madagascar. 

20  Novembre.  —  Circulaire  sur  le  développement  de  l'industrie  séricicole. 

21  Novembre. —  Arrêté  séparant  le  bureau  chargé  des  affaires  civiles  des 
bureaux  militaires  de  l'Etat-Major. 

30  Novembre.  —  Arrêté  promulguant  k  Madagascar  et  Dépendances  la  loi 
du  17  août  1897,  modifiant  divers  articles  du  Code  civil. 

L'exposé* qui  précède  démontre  de  la  façon  la  plus  évidente  qu'un  apaise- 
ment général  s'est  produit  dans  toutes  les  parties  de  l'Ile  et  que,  même  chez  les 
Sakalaves  et  chez  les  tribus  rebelles  du  sud,  la  situation  ne  lardera  pas  à  se 
dénouer  définitivement. 

Lorsque  ce  résultat  sera  obtenu,  l'administration  pourra  étendre  son  action 
surtoute  l'Ile  et  y  préparer,  dansles  meilleures  conditions  possibles,  rinstallation 
des  colons  et  des  commerçants  français. 

C'est  alors  seulement  que  notre  nouvelle  colonie  prendra  son  essor  et  que 
i-eux  qui  auront  eu  confiance  dans  son  avenir  seront  enfin  récompensés  de  leur 
ï  ersévérance  et  de  leur  ténacité  dans  la  poursuite  du  résultat  final. 
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PRIX    DU    FASCICULE:    i  FRANC 


AVIS 


A  dater  du  jour  de  la  publication  de  la  livraison  de  la  lievtie  de  janvier  1898, 
le  prix  du  fascicule  (antérieur  ou  poslérieur  au  31  décembre  1897),  sera  porté 
de  1  franc  à  d  fr.  50. 

Les  abonnement  pris  postérieurement  à  la  publication  de  la  Revue  de 
décembre  seront  fixés  ainsi  qu'il  suit  : 

Mada^asear  : 

Un  an. 18  fr. 

Six  mois 9  fr. 

France  et  Ktrani^er  : 

Un  an 20  fr. 

Six  mois 10  fr. 

Il  n'est  rien  changé  au  prix  des  abonnements  pris  antérieurement  à  la  publi- 
cation de  la  Bévue  de  décembre. 
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D'AMBOHiMANGA-DU-SUD 


La  mise  à  Tétude  du  programme  de  colonisation  à  appliquer  au  district 
d*Ambohimanga-du-Sud  m*a  amené,  vers  la  fin  d'octobre  1897,  à  parcourir  la 
région  nord-est  de  ma  circonscription  et  à  faire  une  première  étude  d^ensemble 
des  ressources  qu'elle  peut  présenter. 

Dès  mon  arrivée  dans  le  pays,  au  mois  de  septembre,  les  principaux  chefs 
indigènes  m'avaient  signalé,  comme  particulièrement  propre  à  la  culture,  la 
vallée  du  Sakevo,  petite  rivière  orientée  Nord-Sud  qui  se  jelte  dans  le  Mananjary, 
à  une  quinzaine  de  kilomètres  au  nordd'Ambohimanga,  et  celle  de  la  Sakaleona, 
qui  confine,  vers  le  Nord-Est,  au  territoire  du  cercle-annexe  d'Anosibé. 

Je  tenais  à  m'entourer  de  renseignements  plus  positifs  et  j'ai  entrepris,  dans 
ce  but,  une  première  excursion  qui  m'a  permis,  en  même  temps,  de  prendre 
contact  avec  la  population  dont  l'administration  m'a  été  confiée  et  de  m'éclairer 
sur  ses  tendances  et  son  état  d'esprit. 

Les  observations  que  j'ai  recueillies  pendant  cette  tournée  de  quelques 
jours  n'ont  pu»  d'ailleurs,  me  donner  que  des  aperçus  d'ensemble  et  je  me  propose, 
avant  peu,  de  reprendre  à  nouveau  l'itinéraire  déjà  suivi,  en  procédant  k  une 
reconnaissance  topographique  détaillée  et  en  étudiant,  d'aussi  près  que  possible, 
les  diverses  ressources  du  pays  au  point  de  vue  spécial  de  la  colonisation. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  voyage  a  déjà  confirmé  les  premières  indications  qui 
m'avaient  été  fournies.  Il  m'a  permis  en  outre,  comme  on  pourra  s'en  rendre 
compte  par  le  croquis  qui  fait  suite  à  cette  étude,  de  combler  quelques  vides 
dans  la  carte  de  la  région. 

Suivant  une  vieille  tradition  du  pays,  à  laquelle  les  anciens  chefs  tanalas 
n'avaient  garde  de  déroger,  je  me  suis  fait  précéder  par  un  courrier  spécial, 
chargé  d'annoncer  mon  arrivée  dans  les  villages  que  je  devais  traverser.  En 
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maintenant  cet  usage,  ma  pensée  était  d*indiquer  aux  indigènes  que  le  délégué 
de  l'autorité  française  remplace  aujourd'hui  les  princes  auxquels  ils  obéissaient 
jadis  et  qu'ils  lui  doivent,  à  ce  titre,  le  même  respect  et  la  même  déférence.  En 
outre,  cette  question  d'étiquette  mise  à  part,  je  tenais  surtout,  en  faisant  con- 
trôler minutieusement  la  marche  de  mon  courrier,  à  réaliser  une  expérience  que 
je  projetais  depuis  longtemps  et  qui  me  servira  de  base  pour  Tinstallation  d*un 
service  postal  à  l'intérieur  de  la  circonscription. 

Chez  les  Tanalas,  comme  en  Emyrnc,  ces  courriers  rapides,  dont  l'institution 
est  presque  séculaire,  portent  le  nom  de  telezan'  olona  ;  ils  sont  spécialement 
chargés,  pour  le  compte  de  l'Etat,  de  porter  de  village  en  village  les  messages 
officiels. 

On  pourrait  être  tenté  de  les  assimiler  à  nos  facteurs  ruraux,  qui  sont  sou- 
mis, comme  eux,  à  une  discipline  rigoureuse,  et  qui,  comme  eux,  obéissent  au 
précepte  :  «  Célérité  et  discrétion  I  »  Mais  là  s'arrête  la  fessemblance.  Notre 
facteur  rural  a  quelques  compensations  morales  aux  fatigues  de  son  dur  métier: 
il  est  le  familier  des  maisons  qu'il  visite  chaque  jour,  il  y  trouve  toujours  un 
sourire  ami,  souvent  une  place  à  table  et,  quelquefois le  reste. 

Le  tetezan'olona  est  un  fonctionnaire  plus  solennel,  sinon  plus  important. 
Ses  allures  officielles  et  quasi-mystérieuses  n'en  font  pas,  ou  plutôt  n'en  faisaient 
pas  autrefois,  l'ami  de  la  maison.  Il  ne  visitait  les  cases  indigènes  que  comme 
émissaire  du  gouvernement  et  ses  messages  n'y  apportaient,  la  plupart  du  temps, 
que  tristesse  et  déception. 

Il  n'est  pas  jusqu'aux  attributs  de  la  profession  qui  n'accentuent  encore 
cette  différence.  Le  légendaire  sac  de  cuir  de  notre  facteur  rural  était  remplacé, 
pour  le  tetezan'olona,  par  une  verge,  emblème  des  pouvoirs  qui  lui  étaient 
confiés;  une  fente  pratiquée  vers  le  milieu  maintenait  le  message  à  transmettre; 
à  l'une  des  extrémités,  on  ficelait  un  tison  éteint,  autre  symbole,  qui  donnait  au 
porteur  le  droit  de  réveiller  les  populations  h  toute  heure  de  nuit,  de  faire 
allumer  les  feux  et  d'exiger  des  guides  et  des  torches  pour  éclairer  sa  route. 

Dans  chaque  village,  quelques  habitants  étaient  éventuellement  désignés 
pour  suppléer,  le  cas  échéant,  le  tetezan'olona  qui  ne  pouvait  continuer  sa 
mission.  Sur  l'investiture  que  lui  donnait  celui-ci,  l'auxiliaire  désigné  héritait 
des  pouvoirs  officiels  et,  muni  du  caducée  professionnel,  il  s'en  allait  par  monts 
et  par  vaux,  jusqu'à  destination. 

L'expérience  que  je  viens  de  faire  m'a  confirmé  dans  l'opinion  que  j'avais 
depuis  longtemps  sur  ce  qu'on  peut  obtenir  de  la  ponctualité  des  courriers 
malgaches  et  de  la  rapidité  avec  laquelle  ils  brûlent  le  terrain. 

Li'Sfiivers  messages  confies  à  mon  tetezan'olona  ont  été  remis  avec  une 
fecrupiUcysc  exactitude  ;  d'autre  part,  sur  quatre  jours  de  route,  la  vitesse 
moyenne  a  été  de  130  kilomètres,  avec  un  record  de  160  kilomètres  sur  une 
partie  du  trajet. 

Pour  terminer  cette  digression,  j'ajoute  enfin  que  l'organisation  des  tete- 
zan'olona remonte  aux  règnes  d'Andrianampoinimerina  et  de  Radama  I*'.  Elle  fut 
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établie  dans  les  diverses  parties  de  Tlle,  sur  toules  les  lignes  de  pénôlration  des 
Hevas  et,  soumise  à  une  discipline  rigoureuse,  relevant  directement  de  Tautorité 
peu  tolérante  du  premier  ministre,  elle  fonctionna  avec  régularité  jusqu'au 
début  de  la  campagne  de  1895. 

Mais,  je  reviens  à  mon  itinéraire. 

Au  départ  d*Ambohimanga,  on  descend  en  quelques  minutes  à  la  Manan- 
driana,  dont  le  cours  généralement  paisible  baigne  le  pied  du  mamelon  sur 
lequel  le  rova  est  construit. 

Pendant  la  saison  sèche,  on  franchit  la  rivière  sans  difficulté;  mais,  dès 
que  les  pluies  commencent,  le  courant  devient  rapide  et  la  traversée,  sans  être 
dangereuse,  nécessite  certaines  précautions. 

D'ailleurs,  il  sera  bientôt  remédié  à  cet  inconvénient;  dès  mon  arrivée  k 
Ambohimanga,  j'ai  fait  rassembler,  à  proximité  de  la  Manandriana,  les  maté- 
riaux nécessaires  à  la  construction  d*un  pont  qui  pourra  être  achevé  prochaine- 
ment et  qui  dotera  le  chef-lieu  du  district  d*une  nouvelle  voie  d'accès  praticaJ)le 
en  toute  saison. 

Au  delà  de  la  Manandriana,  on  traverse  plusieurs  fois  le  Sahanarano,  petit 
ruisseau  encadré  de  verdure,  qui  serpente  dans  une  plaine  fertile  où  les 
indigènes  viennent  d'installer  leur  tailam-bary.  A  trois  quarts  d'heure  d'Ambohi- 
manga,  on  dépasse  le  village  d'Ambohilramboary,  qu'on  laisse  sur  la  gauche  et 
dont  les  rizières,  soigneusement  aménagées,  s'étendent  à  peu  de  distance  de  1^ 
route. 

Vingt  minutes  pins  tard,  on  atteint  Antadifiakarana  (en  malgache:  au  bas 
de  la  montée).  A  partir  de  ce  point,  la  route  s'élève,  en  effet,  par  une  côte  à  pente 
raide  et,  en  moins  d'un  quart  d'heure,  l'altitude  passe  de  930  mètres  à  1010  mètres. 

Le  village,  régulièrement  construit,  se  compose  d'une  quinzaine  de  cases  de 
belle  apparence,  généralement  entourées  d'un  jardinet  et  dont  l'aspect  indique 
une  certaine  aisance  chez  les  habitants.  Sa  situation  est  des  plus  pittoresques; 
encaissé  entre  deux  falaises  verticales,  il  borde  presque  le  Sahamarano,  qui 
prend  sa  source  à  2.300  mètres  au  Nord,  derrière  les  collines  qui  ferment  l'hQrizon. 
Tous  les  habitants  ou  à  peu  près  sont  aux  rizières  et  travaillent  à  corpa  perdu 
pour  achever  les  semailles  en  temps  utile.  Le  riz  est,  d'ailleurs,  la  seule  richesse 
agricole  du  pays  et  la  population,  qui  est  cependant  laborieuse  et  intelligente,  ne 
s'est  livrée,  jusqu'à  présent,  à  aucune  industrie  ni  à  aucun  commerce. 

Entre  Ambodifiakarana  et  Ambalaherana,  on  s'avance  sur  des  terrains 
mouvants,  à  fond  tourbeux,  qui  s'enfoncent  souvent  sous  le  pas  des  bourjancs, 
dont  la  marche  est  singuiièretnent  ralentie. 

Dans  certaines  parties  du  trajet,  le  sentier  suit  une  digue  peu  large  ci 
surtout  peu  solide,  qui  dépasse  de  un  mètre  à  peine  le  niveau  des  marais  très 
profonds  qu'elle  traverse  ;  encore  a-t-elle  été  minée  par  les  eaux  sur  plusieurs 
points  et  ne  tient- elle  plus  que  par  adhérence  avec  les  tronçons  voisins.  En 
raison  de  l'importance  de  cette  route,  j'ai  donné  des  ordres  aux  habitants  pour 
refaire  les  passages  dangereux  et  assurer  la  solidité  du  chemin.  Les  deux  chefs 
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de  village  intéressés  se  sont  mis  immédiatement  à  Tœuvre  et,  lorsque  je  suis 
repassé,  quelques  jours  plus  tard,  la  digue  était  rétablie  dans  des  conditions  qui 
la  rendent  désormais  praticable  en  toute  saison. 

A  Ambalaherana,  où  on  arrive  deux  heures  et  demie  après  le  départ  d'Am- 
bohimanga,  la  vallée  s'élargit  en  une  vaste  plaine  très  riche  et  très  fertile,  qui 
a  sa  place  toute  marquée  dans  le  relevé  des  futures  concessions. 

A  800  mètres  environ  sur  la  gauche  de  la  route,  on  distingue  un  autre  beau 
village,  Maromandia,  qui  fait  partie  du  groupe  d*Ambalaherana  et  qui,  au  dire  de 
nos  guides,  renferme  une  quaraataine  de  cases  spacieuses  et  bien  entre- 
tenues. 

Les  rizières  du  pays,  tout  nouvellement  mises  en  valeur,  s*étendent  sur  les 
deux  rives  du  petit  ruisseau  d*Ankona,  tributaire  du  Mananjary.  Ce  cours  d'eau 
doit  à  la  nature  spéciale  du  terrain  de  s'écouler  mi-partie  dans  son  lit,  mi-partie 
dans  les  fissures  du  sol  mouvant  quil  traverse. 

A  Ampasitsara,  qui  esta  cmq  kilomètres  plus  au  Nord,  on  atteint  le  Mananjary, 
dont  la  largeur,  qui  est  de  300  mètres  en  ce  moment  (octobre  1897),  dépassera 
500  mètres  lorsque  la  saison  des  pluies  sera  définitivement  établie.  Le  village, 
composé  d'une  vingtaine  de  cases,  est  construit  sur  un  mamelon  qui  domine 
d'une  dizaine  de  mètres  le  cours  de  la  rivière. 

C'est  le  pays  des  écrevisses  et  des  anguilles;  on  en  trouve  dans  la  rivière 
plusieurs  variétés  qui  sont  très  recherchées  pour  leur  saveur  et  que  Revanarivo, 
l'ancien  chef  tanala,  ne  manquait  jamais  de  faire  servir  à  sa  table  lorsqu'il 
recevait  des  in\ités  de  marque. 

Les  quelques  pirogues  qui  font  actuellement  le  service  sur  le  Mananjary 
sont  étroites,  peu  stables  et  chavirent  au  moindre  faux  mouvement.  J*ai  fait 
mettre  à  la  réforme  ces  embarcations  par  trop  primitives  et  commandé,  sur 
place,  un  matériel  neuf.  Un  atelier  de  charpentiers  indigènes  est  occupé  actuel- 
lement à  la  fabrication  de  quatre  grandes  pirogues  h  dix  places,  qui  seront 
livrées  vers  la  mi-novembre  et  assureront,  à  partir  de  cette  date,  la  traversée  de 

la  rivière. 

Au  delà  du  point  de  passage,  on  suit  la  rive  gauche  du  Mananjary  jusqu'au 

confluent  du  Sakevo.  La  vallée  de  cet  affinent  est  d'abord  fort  étroite  et  n*a 

qu'une  centaine  de  mètres  de  largeur  dans  sa  partie  inférieure.  Le  chemin  que 

nous  suivons  se  développe  sur  une  berge  assez  élevée  qui  encaisse  le  lit  du 

Sakevo  et  le  domine  parfois  de  quatre  k  cinq  mètres. 

A  environ  cinq  kilomètres  d'Ampasitsara,  on  quitte  le  thalweg  et  on  tourne, 
vers  la  droite,  dans  la  direction  du  Nord-Est.  Un  peu  plus  loin,  on  traverse  la 
Sandrakaroora  et  on  atteint,  sur  la  rive  droite,  Ambodiara-atsimo,  autre  gros  et 
riche  village.  Les  habitants,  généralement  aisés,  vivent  facilement  du  produit 
des  quelques  rizières  qu'ils  cultivent,  mais  surtout  de  la  vente  du  miel,  que 
produisent  en  abondance  les  nombreuses  ruches  qu*on  rencontre  dans  la  région. 

Ce  revenu  assuré,  qu*ils  se  procurent  sans  peine,  a  fait  prendre  aux  indigènes 
Phalitude  d'un  doux  farniente  auquel  ils  ne  renoncent  pas  volontiers. 
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Celle  répulalîon  de  nonchalance  des  gens  d*Ambodîara  esl  bien  élablie  dans 
la  conlrée.  Nous  ne  lardons  pas,  d^ailteurs,  à  nous  apercevoir  qu*elle  est  méritée 
car,  à  notre  entrée  dans  le  village,  nous  trouvons  la  plupart  des  habitants 
paresseusement  étendus  sur  des  nattes  h  Tintérieur  de  leurs  cases  et  devisant, 
fortunatos  nimium,  avec  Tinsouciance  calme  de  gens  assurés  du  lendemain. 

Il  m*en  coûtera  assurément  de  troubler  cette  quiétude;  mais  dans  Tintérèt 
général,  je  me  propose  de  demander  à  la  population  d'Ambodiara  les  mêmes 
efforts  qu'à  celle  des  autres  villages  du  district  et  de  Secouer  cette  torpeur,  qui 
est  la  négation  môme  du  progrès. 

Le  chef  du  village  a  été,  le  premier,  prévenu  de  mes  intentions.  Après  avoir 
reconnu,  avec  lui,  les  environs  de  la  localité,  je  lui  ai  indiqué  de  vastes  terrains, 
bien  exposés,  facilement  irrigables,  qui  sont  restés  incultes  jusqu'à  ce  jour  et  que 
la  population  devra  prochainement  transformer  en  rizières.  Les  habitants  feront 
aussi  élargir  et  aménager  les  principales  routes  qui  conduisent  à  Ambodiara; 
enûn,  quelques  indigènes,  choisis  dans  les  familles  les  plus  aisées,  seront  envoyés 
à  Ambohimanga  pour  y  étudier  le  français  et  les  principaux  art&  manuels.  Ces 
mesures  contribueront  sans  aucun  doute  à  augmenter  les  ressources  de 
celte  population  déjà  riche  et  à  faire  d'Ambodiara  un  des  principaux  centres  du 
district. 

Les  habitants,  réunis  en  kabary  sur  la  place  du  village,  ont  été  mis  au  courant 
des  décisions  prises  et  je  dois  à  la  vérité  de  constater  qulls  les  ont  parfaitement 
accueillies.  Quelques-uns  môme,  tenant  à  faire  preuve  de  zèle,  m'ont  déclaré  que 
l'oisiveté  leur  pesait  depuis  longtemps  et  que  leur  paresse  légendaire  n'avait  eu, 
jusqu'à  ce  jour,  d'autre  cause  que  le  manque  de  direction  et  de  conseils.  J*espère 
bien,  à  ce  point  de  vue,  leur  donner  satisfaction.  Je  crois  enfin  que  le  bon  vouloir 
qui  m'a  été  manifesté  était  sincère,  car,  en  repassant  quelques  jours  plus  tard 
à  Ambodiara,  j'ai  trouvé  les  cases  vides  et  tous  les  habitants  occupés  à  défricher 
les  terrains  que  j'avais  indiqués  au  chef  de  village  comme  emplacements  pos- 
sibles de  nouvelles  rizières. 

La  population  de  cette  région  parait  intelligente  ;  en  particulier,  son  goût 
pour  la  musique  est  assez  prononcé  et  ses  chants  ne  manquent  pas  de  caractère. 
Je  n'en  veux  pour  preuve  qu'une  sorte  de  ballade  rythmée  que  J'ai  entendu 
chanter  par  un  troubadour  lanala  et  dont  voici  à  peu  près  la  traduction  : 

u  Rakoto  est  grand  et  ses  bras  sont  forts.  11  part,  Tangady  «n  main,  avant  le 
«  lever  du  jour  et  ne  rentre  que  la  nuit  tombée. 

«  Rakoto  aime  la  belle  Razafy. 

M  Que  la  tempête  fasse  gémir  la  forêt  ou  que  les  torrents  débordés  roulent 
u  des  eaux  boueuses,  Rakoto  creuse  le  sol  pour  y  chercher  Tor. 

«  Rakoto  aime  la  belle  Razafy. 

¥  Razafy  porte  le  lamba  betsiléo  et  ses  sobikas  sont  rondes  comme  ses  seins. 
«  Des  bijoux  de  l'est  ornent  son  cou.  Sa  case  est  grande  et  pleine  d'amoureux. 

«  Rakoto  aime  la  belle  Razafy. 
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«  Rakoto  est  las  de  déchirer  ]e  sol.  Son  bras  s'est  affaibli  et  ses  jambes 
M  fléchissent.  L'amour  de  Razafy  le  récompensera. 

M  Rakoto  aime  la  belle  Razafy. 

«  Razafy  est  étendue  sur  sa  couche  et  Ranaivo  Tcntoure  de  ses  bras.  La 
«  pluie  tombe,  la  nuit  s'approche  et  Rakoto  s'éloigne  tristement. 

Rakoto  aime  la  belle  Razafy  ». 

En  continuant  vers  le  Nord,  on  traverse,  à  trois  quarts  d'heure  de  marche 
4'Ambodiara,  le  village  de  Bemarivo,  aujourd'hui  abandonné;  l'ancienne  agglo- 
mération est  cependant  entourée  de  beaux  terrains  de  rizières  et  de  superbes 
champs  de  canne  à  sucre  dont  la  récolte  parait  devoir  dépérir  sur  pied,  à  moins, 
toutefois,  que  les  habitants  des  villages  voisins,  moins  indifférents  que  les 
propriétaires,  ne  se  décident  à  en  faire  leur  profit. 

Au  delà,  nous  continuons  à  monter  et  nos  baromètres  de  poche  accusent 
bientôt  4.050  mètres. 

Nous  voici  à  Ampasitsara,  deuxième  village  de  ce  nom  traversé  depuis  le 
départ.  Il  est  formé  d'une  trentaine  de  cases;  perché  en  nid  d'aigle  sur  un  éperon 
dominant  le  Sakevo  d'une  centaine  de  mètres,  il  est  rendu  inaccessible,  à  Test 
et  à  l'ouest,  par  des  falaises  entièrement  à  pic. 

La  vallée,  un  peu  plus  large  qu'au  début,  ne  cesse  pas,  cependant,  d'être  très 
encaissée;  sur  la  droite,  on  aperçoit  celle  de  l'Ankerana,  modeste  tributaire  du 
Sakevo,  qui  se  déroule  en  nombreux  méandres  dans  une  vaste  plaine  où  il  crée 
peu  k  peu  un  sol  habitable  en  y  abandonnant  ses  alluvions.  Ce  contraste  entre 
la  vallée  rectiligne,  mais  presque  sauvage  du  cours  d'eau  principal,  et  la  vallée 
à  la  fois  sinueuse  et  fertile  de  son  affluent  confirme  une  fois  de  plus  la  loi 
géologique  qui  préside  à  la  formation  des  terres  alluviales. 

On  franchit  le  Sakevo,  qui  forme,  en  ce  point  un  coude  orienté  est-ouest,  et 
on  croise  le  chemin  dit  «  de  la  cire  »,  qui  va  d'Ambositra  h  Mahela,  par  Ampa- 
sitsara et  Tsaramiandana.  Cette  voie  de  communication,  actuellement  assez 
difflcile,  sera  prochainement  mise  en  état  sur  tout  son  parcours  k  l'intérieur  du 
district. 

Après  Ampasitsara,  notre  première  étape  est  Mahatsara,  autre  gros  village 
de  la  vallée  du  Sakevo,  où  réside  le  chef  des  Zafldiamananas,  Tsiatory,  tompon' 
arivo,  qui  commandait  une  des  bandes  rebelles,  lors  de  l'attaque,  en  juin  dernier, 
du  poste  d'Ambohimanga. 

Ce  chef  indigène,  gracié  k  la  suite  de  la  répression  de  Tinsurrection,  se 
montre  reconnaissant  de  la  mansuétude  qui  lui  a  été  témoignée  et  met  au  service 
de  la  cause  française  l'influence  très  réelle  dont  il  dispose  sur  tous  les  habitants 
de  la  contrée. 

Il  me  reçoit  avec  le  cérémonial  habituel,  cadeaux,  kabarys  et  chants,  aux- 
quels se  joignent  les  accords  fantaisistes  dun  orchestre  local.  Tsiatory  me  fait 
visiter  Mahatsara,  sans  en  excepter  une  case;  il  me  montre,  avec  une  satisfaction 
mêlée  d'orgueil,  les  chemins  récemment  tracés  dans  le  village  et  les  terrasse- 
ments commencés  pour  en  améliorer  les  abords. 
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Le  lendemain  matin,  nous  quittons  Mahatsara  à  la  pointe  du  jour  et,  après 
un  parcours  d*environ  quatre  kilomètres,  nous  arrivons  à  Ambinanisery.  Sur 
le  trajet,  le  Sakevo  est  presque  partout  navigable  en  pirogue.  Au  départ,  sa 
vallée  s'élargit,  puis  se  resserre  pour  s'élargir  encore  et  s'étaler  en  une  vaste 
plaine,  au  milieu  de  laquelle  s'élève  le  village  d'Ambinanisery. 

Plus  au  nord,  les  pentes  s'accentuent  et  les  berges  se  rapprochent  de 
nouveau  dans  le  voisinage  de  la  grande  falaise  et  de  la  forêt.  Bientôt,  le  Sakevo 
se  transforme  en  torrent  descendant  avec  fracas  des  hauteurs  qui  dominent  et 
bornent  l'horizon. 

La  plupart  des  villages  que  nous  traversons,  autrefois  riches  en  troupeaux, 
n'en  possèdent  presque  plus  aujourd'hui.  Cette  disparition  du  bétail  tient  à 
des  causes  multiples  :  l'insurrection  d'abord,  puis  les  abus  dans  les 
exportations  et,  enfin,  quelques  épidémies.  Les  habitants  s'occupent,  en  ce 
moment,  de  reconstituer  leurs  troupeaux  ;  ils  se  livrent  aussi  à  l'élevage  du  porc. 

A  Ambinanisery,  la  route  change  de  direction  et  s'oriente  de  l'ouest  au 
nord-est  ;  de  la  lisière  de  la  grande  forêt,  elle  se  dirige  sur  le  mont  Tangia 
(IISO*"),  au  sommet  duquel  on  arrive  par  une  suite  de  montées  et  de  descentes 
à  pic:  cette  topographie  accidentée  du  pays  rendra  les  travaux  de  route  assez 
difficiles  dans  cette  région. 

La  route  traverse  le  Fanampiana,  rivière  au  cours  très  pittoresque  qui  se 
jette,  beaucoup  plus  au  sud,  dans  TAmpoasary  ;  au  point  de  passage,  son  altitude 
est  de  930  mètres. 

On  fait  ensuite  l'ascension  du  mont  Tangia,  du  sommet  duquel  un  superbe 
panorama  se  déroule  aux  regards  ;  on  y  domine  la  forêt,  dont  les  masses 
sombres  s'étalent  à  perte  de  vue  en  nappes  onduleuses  ;  vers  le  sud-est,  on 
découvre  la  vallée  très  encaissée  du  Mandraona  et,  enfin,  dans  le  lointain,  vers 
l'est,  on  distingue  Tétape  finale  :  Angadongodona. 

Après  avoir  longuement  contemplé  ce  spectacle,  nous  reprenons  notre 
route  ;  à  environ  deux  kilomètres,  nous  quittons  la  grande  forêt  à  la  cote  1000 
et  nous  descendons  sur  Antanambao  (810»),  en  longeant  le  Fasy. 

Quelques  heures  plus  tard,  on  arrive  à  Angadongodona,  joli  village  de  40 
cases,  propres  et  coquettes,  construit  sur  les  bords  de  la  Mandraona.  Cette 
rivière  est  un  affluent  de  la  Sakaleona  qui,  topographiquemont  et  ethnographi- 
quement,  devrait  forn^r  la  limite  nord-est  de  la  circonscription  ;  cette  rectifi- 
cation de  frontière,  si  elle  se  fait  un  jour,  rendra  au  district  d'Ambohimanga 
du  sud  27  villages  lanalas. 

En  quittant  Angadongodona,  nous  laissons  derrière  nous  la  Mandroana, 
après  l'avoir  traversée  à  gué. 

A  quatre  kilomètres  au  sud,  on  gravit  le  mont  Alahadilady  (980^)  ;  dans 
l'intervalle,  la  route  a  franchi  une  dizaine  de  fois  le  torrent,  sinueux  en  tout 
temps  et  impétueux  pendant  l'hivernage,  du  Sahanitremy  ;  un  peu  au  delà,  on 
pénètre  de  nouveau  dans  la  forêt,  qu'on  quitte  à  Betampona,  h  deux  kilomètres 
plus  au  sud. 
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Daos  la  partie  de  forél  que  l*on  vient  de  traverser,  les  principales  essences 
d^arfores  que  Ton  rencontre  sont  :  le  iary,  le  sandrano,  losokia  et  le  lalona. 

La  nature  extrêmement  accidentée  du  terrain  rend  la  marche  pénible  et 
difficile,  et  la  construction,  dans  cette  région,  d*un  sentier  simplement  muletier 
sera  un  travail  de  longue  baleine  qui  demandera  plusieurs  mois.  Aussi,  dans 
cette  partie  du  trajet,  Taliure  des  porteurs  est-elle  très  ralentie  et  ne  dépasse-t-elle 
pas  3  kil.  500  à  Theure. 

Après  avoir  traversé  la  Sakorina  (790"),  afOuent  de  la  Sakaleona,  on 
atteint,  à  840  mètres  d'altitude,  le  village  de  Bctampona,  juché  sur  une  sorte  de 
haut  promontoire  qui  domine  Tétroite  vallée  de  la  rivière. 

Belampona  est  habité  par  une  population  assez  aisée  et  compte  une  vingtaine 
de  belles  cases  ;  cependant,  le  commerce  y  est  peu  actif. 

Le  trafic  de  la  cire  d'abeille  et  de  la  cire  végétale  forme,  en  eff"et,  le  principal 
revenu  des  indigènes  et  il  est  assez  rémunérateur  pour  leur  permettre  l'oisiveté 
pendant  la  plus  grande  partie  de  Tannée. 

La  culture  du  riz  est  également  des  plus  sommaires.  Jusqu'à  ce  jour,  elle  a 
consisté  à  incendier  chaque  année  une  partie  de  forêt,  h  y  ensemencer  en  quelques 
jours  la  quantité  de  riz  de  montagne  strictement  nécessaire  aux  besoins  de 
la  population  et  à  attendre  ensuite  patiemment  la  récolte,  sans  se  préoccuper 
de  la  faciliter  par  des  procédés  raisonnes  de  culture. 

La  forêt,  très  peu  praticable  encore  dans  cette  région,  se  continue  jusqu'à 
quelques  kilomètres  de  Bctampona  ;  au  delà,  clic  a  été  récemment  dévastée  par 
le  feu,  comme  l'indiquent  les  troncs  calcinés  qu'on  rencontre  en  grand  nombre 
sur  la  route  ;  ces  débris  accusent  une  végétation  puissante,  détruite  par  le 
vandalisme  inconscient  des  indigènes. 

Le  village  de  Mazavilanilra,  que  l'on  atteint  à  environ  quatre  heures  de 
marche  de  Betampona,  est  très  trop  pittorosquement  situé  au  centre  d'un  énorme 
cirque  de  hauteurs  que  tapisse  une  verdure  douce,  sombre  et  presque  mono- 
chrome. 

Il  est  bâti  sur  une  sorte  de  cône  tronqué,  assez  élevé,  dont  le  pied  est 
contourné  par  un  torrent  presque  à  sec  pendant  la  saison  froide  et  gonflé  par 
les  pluies  pendant  rhivernage.  La  partie  tronquée  se  présente  sous  l'aspect 
d'une  plate-forme  cirulaire  sur  laquelle  les  cases  sont  construites  à  deux 
mètres  environ  l'une  de  l'autre  ;  celle  du  chef,  Lamianzo,  plus  spacieuse  et 
de  meilleure  apparence,  s'élève  au  centre  du  village. 

A  partir  de  Mazavilanitra,  le  chemin,  bien  qu'encore  insuffisant  par  places, 
est  relativement  praticable  et  les  porteurs  peuvent  reprendre  aisément  l'allure 
normale  de  cinq  kilomètres  à  l'heure. 

Après  avoir  laissé  le  village  d'Antavovanambao  à  1.000  mètres  à  l'ouest,  on 
atteint  celui  d'Ambohimitety,  qui  ne  comprend  qu'une  quinzaine  de  cases.  L'An- 
dranodary  coule  au  pied  de  la  croupe  sur  laquelle  il  est  construit. 

A  huit  kilomètres  au  delà,  nous  arrivons  à  Ambodiara-avaratra,  gros  village 
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d'une  trentaine  de  caseft,  situé  dans  une  région  relativement  basse,  mais  dont 
les  cases  s*élèvent  cependant  sur  un  petit  mamelonnement  du  sol. 

A  deux  ou  trois  cents  mètres  de  l'entrée  Nord  du  village,  on  franchit  le 
Sahabé,  petite  rivière  au  cours  sinueux  et  tranquille,  aux  rives  encadrées  de 
verdure,  qui  se  jette,  un  peu  plus  au  Sud,  dans  TAmpoasary. 

Ambodiara  est  un  village  de  ressources.  On  y  trouve  du  riz,  de  la  viande, 
des  œufs,  de  la  volaille  et  quelques  légumes.  Il  faut  signaler  aussi  une  industrie 
locale:  la  fabrication  des  chapeaux  en  jonc,  que  confectionnent  fort  adroitement 
les  femmes  du  pays  et  dont  il  se  fait  un  certain  commerce  dans  tout  le  district. 

A  une  demi-heure  d'Ambodiara,  on  arrive  k  Ambodivia  (650"  d*altitude) 
après  avoir  franchi  TAmpoasary,  dont  le  chemin  suit  le  cours  depuis  le 
départ. 

Un  peu  plus  au  Sud,  et  presque  au  centre  d'une  sortr.  de  boucle  de  la  rivière, 
se  trouve  le  croisement  de  la  route  de  Mahcla  à  Ambositra.  Au  delà,  on  fran- 
chit encore  deux  fois  TAmpoasary  avant  d'arriver  au  pied  du  mont  Ambiapaka, 
qui  s'élève  à  environ  cinq  kilomètres  au  Sud  d'Ambodavia.  Une  étude  de  tracé 
sera  prochainement  faite  pour  éviter  ce  parcours,  dangereux  k  l'époque  des 
grandes  pluies,  et  contourner,  autant  que  possible,  la  vallée,  en  suivant  la  ligne 
de  crête  qui  la  domine  à  l'Ouest. 

Divers  azimuts  ont  été  déterminés  sur  le  sommet  de  l'Amboapaka  (790")  ; 
ces  visées,  combinées  avec  d'autres  faites  ensuite  sur  le  Malemiandy  (1090»), 
ont  permis  d'obtenir  certains  points  par  recoupement  et,  entre  autres,  le  sommet 
d'Ambohitrombana,  qui  a  été  exactement  placé  sur  la  carte. 

Le  matériel  topographique  très  restreint  dont  je  disposais  pour  cette  pre- 
mière excursion  était  un  obstacle  k  ce  que  j*aborde  des  déterminations  d'une 
rigoureuse  exactitude.  Ce  travail  plus  complet  sera  l'œuvre  de  mes  prochaines 
tournées  et  mes  notes  d'aujourd'hui  me  serviront  alors  de  mémento. 

Au  bas  du  versant  Ouest  de  l'Amboapaka,  se  trouve  le  beau  et  grand  village 
de  Tsaramiadana  (650"*),  sur  les  bords  du  Fanampiana. 

Jusqu'à  ce  jour,  les  habitants  ne  se  sont  livrés  à  aucun  commerce.  La  culture 
est  leur  principale  occupation  et,  à  mon  arrivée,  j'ai  trouve  toute  la  population, 
hommes,  femmes,  enfants,  occupée  aux  rizières. 

La  vallée  du  Fanampiana  est  profondément  encaissée  entre  d'énormes 
falaises  de  granit,  presque  à  pic.  Ces  murailles  nues  et  gigantesques,  patinces 
par  places  de  larges  taches  verdàtres,  donnent  au  paysage  un  aspect  grandiose, 
mais  en  môme  temps  silencieux  et  triste.  Les  indigènes  ont  apprécié  le  caractère 
tout  particulier  de  ce  site  et  le  village  en  a  tiré  son  nom  (miadana  :  tranquillité, 
silence). 

En  quittant  Tsaramiadana,  on  longe  le  Fanampiana  jusqu'à  la  rencontre 
du  chemin  qui  relie  Ambositra  à  Mahela,  par  Ampasitsara.  On  s'éloigne  alors 
du  Fanampiana  et  on  se  dirige  vers  le  Nord-Ouest  pour  gravir  le  Malemiandy, 
dont  on  atteint  le  pied  après  avoir  traversé  plusieurs  fois  le  torrent  de  même 
nom  qui  se  jette  dans  le  Fanampiana. 
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Du  sommet  du  Malcmiady  (1090»),  la  vue  se  repose  sur  un  panorama 
inoubliable.  L'immense  tache  sombre  de  la  forêt  et  les  lignes  de  hauteurs 
sur  lesquelles  se  profilent  de  hautes  roches  granitiques  s'étendent  à  perte  de 
vue  pour  se  fondre  au  loin  dans  Thorizon  bleuâtre,  en  formant  un  ensemble 
plein  d'harmonie,  de  grandeur  et  de  majesté. 

Du  Malemiandy,  nous  nous  dirigeons  vers  le  Nord-Ouest  pour  aller  rejoindre, 
à  une  heure  de  le,  la  vallée  de  la  Sandrakamora. 

Nous  avons  laissé,  à  droite,  le  village  d'Ampasimadinika  (1040"),  situé  dans 
un  bas-fond,  au  Nord  de  la  route. 

La  Sandrakamora  (950"^)  n'est  navigable  dans  aucune  paKie  de  son  cours, 
qu'obstruent  à  chaque  pas  des  cascades  et  des  rapides.  Nous  la  traversons 
huit  fois,  laissant  successivement  au  Nord-Ouest  et  au  Sud-Est  les  deux  gros 
villages  d'Analila  (9M)"»)  et  d'Ankatsafaka  (940»). 

Dans  cette  région,  je  note  au  passage  quelques  terrains  actuellement 
abandonnés  qui  pourront  facilement  être  mis  en  culture  et  qui  feront  l'objet 
d*une  étude  spéciale,  lors  de  la  reconnaissance  des  périmètres  de  colonisation. 

Bientôt,  le  chemin  se  dirige  franchement  vers  l'Ouest  et  nous  ne  tardons  pas 
à  atteindre  Ambodiara,  oti  nous  rejoignons  la  route  que  nous  avions  prise  au 
départ. 

Le  lendemain,  une  courte  étape  de  25  kilomètres  nous  ramène  à  Ambobi- 
manga-du-Sud. 

A.  DURAND. 
Chancelier  de  Résidence  à  Ambohimanga-du-Sud. 
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ETUDES  DECOLONISATION 


PROVINCE  DE  TAMATAVE 


La  province  de  Tamatave  est  comprise  entre  les  parallèles  i7*  30  et  I8<*  35 
de  latitude  sud  et  les  méridiens  47«  10  et  48<>  30  de  longitude  est.  Elle  est 
bornée  au  nord  par  Tlfontsy,  à  Test  par  FOcéan  Indien,  à  Touest  par  le  massif 
montagneux  dans  lequel  se  trouvent  les  villages  de  Fifo  et  Folsyalanana; 
enKn,  an  snd,  elle  s'étend  jusqu'à  Andranokoditra.  C'est  donc  une  des  unités 
administratives  les  moins  étendues  de  l'île. 

Son  importance  est  due  à  la  position  privilégiée  de  la  ville  do  Tamatave 
qui,  grAce  à  la  supériorité  do  sa  rade  sur  les  autres  mouillages  de  la  côte, 
fait  h  elle  seule  la  presque  totalité  du  commerce  d'exportation  et  d'importation 
de  la  partie  orientale  de  Madagascar. 

BEIVSBIGIVBMBirrS    GÉITÉBAIJX 

Emplacement  des  terrains  de  colonisation,  installation.  —  Les  conces- 
sions accordées  ou  simplement  reconnues  jusqu'au  30  novembre  1897  forment^ 
deux  groupes  bien  dislincls. 

Le  premier,  le  plus  important,  comprend  les  propriétés  situées  aux  environs 
immédiats  de  Tamatave;  le  second»  celles  du  lerriloirc  ouvert  à  la  colonisation 
dans  la  vallée  du  Fanandrana. 

Les  concessions  du  premier  groupe  sont,  à  de  très  rares  exceptions  près, 
occupées  et  exploitées.  Celles  du  second  groupe,  au  contraire,  dont  la  recon- 
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naisMDCo  topographiquc  a  été  failc  récemment,  sont  disponibles  pour  la  plupart. 
La  carte  d^ensemble  qui  fait  suite  à  la  présente  étude  fait  ressortir  leurs  empla- 
cements et  leurs  contenances. 

La  meilleure  saison  pour  voyager  cl  s'installer  dans  la  province  de  Tamalave 
est  celle  qui  commence  en  avril  pour  finir  en  novembre.  Le  colon  devra  é\ikr 
de  sortir  pendant  la  grande  chaleur  et  ne  voyager,  autant  que  possible,  que  pen- 
dant les  trois  ou  quatre  heures  qui  suivent  le  lever  du  soleil  ou  qui  précèdent 
le  coucher. 

En  choisissant  le  moi$  de  juillet  pour  s'installer,  le  nouveau  venu  trouver^ 
moins  de  différence  entre  le  climat  de  Madagascar  et  celui  de  la  Métropole.  Oo 
évitera  ainsi  le  découragement  qui  résulte  souvent  d'un  trop  brusque  change- 
ment de  climat.  C'est,  de  plus,  la  meilleure  époque  pour  planter. 

A  ce  sujet,  on  ne  saurait  trop  engager  le  nouveau  colon  à  ne  point  trop  se 
hâter  dans  son  installation.  Il  ne  suffit  pas,  pour  réussir  dans  une  entreprise 
agricole,  d'être  plein  d'activité  et  de  confiance  dans  l'avenir  ;  il  faut  encore  savoir 
judicieusement  choisir  le  genre  de  culture  approprié  à  la  terre  que  Ton  a  acquise, 
connaître  tous  les  secrets  de  cette  culture  et  ce  sont  là  des  choses  qui  ne  s'ap- 
prennent que  sur  place,  en  utilisant  les  conseils  et  l'expérience  des  colons  déjà 
installés  depuis  longtemps.  Malgré  la  fécondité  du  sol,  les  cultures  tropicales 
:>ont  aussi  délicates  à  entreprendre  que  celles  des  pays  tempérés  et  les  difficultés 
sont  encore  accrues,  à  Madagascar,  par  ce  fait  que  la  colonie  en  est  encore  à  la 
période  des  essais.  On  a  vu  souvent  les  efforts  de  vieux  colons  suivis  d'insuccès 
par  suite  de  leur  ignorance  pratique  des  cultures  auxquelles  ils  s'étaient  livrés. 

Prix  des  transports  (personnel  et  matériel)  à  Fintérieur  de  la  pro- 
Tinoe.  —  Les  moyens  de  transport  employés  dans  la  province  de  Tamatave  sont 
le  bourjane,  la  pirogue  et  la  charrette.  Le  prix  d'un  porteur  de  filanzane  est 
de  i  franc  à  1  fr.  25  par  jour,  nourriture  non  comprise,  et  celui  d'un  porteur 
de  bagages,  dans  les  mômes  conditions,  de  0  fr.  80.  Le  transport  par  pirogue  est 
beaucoup  moins  onéreux.  Une  pirogue  non  armée  se  loue  de  2  francs  à  2  fr.  25 
par  jour.  Aucun  prix  fixe  nettement  établi  ne  peut  être  donné  pour  le  transport 
par  charrettes,  la  route  carrossable  étant  depuis  quelques  mois  à  peine  livrée  à 
1^  circulation  des  voitures. 

Prix  des  transports  (personnel  et  matériel)  de  France  au  bureau  de 
colonisation.  ->  Le  bureau  de  colonisation  est  installé  à  Tamatave,  point  de 
débarquement.  Le  prix  du  transport  de  France  à  Tamatave  est  de: 

1<*  A  bord  des  bateaux  des  Messageries  Maritimes  :  50  h  70  francs  par  tonne 
de  marchandises  et  460  francs  pour  un  passage  de  3®  classe. 

2»  A  bord  des  bateaux  de  la  compagnie  Ilavraise  Péninsulaire;  35  à  55  francs 
par  tonne  de  marchandises  et  300  francs  pour  un  passage  de  3»  classe; 

3«  A  bord  des  bateaux  de  la  compagnie  des  Cbargcurs-Itéunis:  44  francs  par 
tonne  de  marchandises  et  425  francs  pour  un  passage  de  3*^  classe.  (Départs  du 
Havre  et  de  Bordeaux). 
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Superficie.  —  La  superficie  des  concessions  accordées  est  très  variable. 
En  général,  une  concession  de  cent  hectares  est  plus  que  suffisante  au  colon  qui 
ne  possède  pas  de  très  gros  capitaux. 

Distances  des  principales  agglomérations  et  des  marchés  avoisi- 
nants*  —  Il  n*existCf  dans  les  environs  des  territoires  de  colonisation,  d*autrc* 
marché  que  celui  de  Tamatave,  qui  est  journalier  et  relativement  très  important. 

Le  groupe  des  concessions  du  Fanandrana  est  situé  à  40  kilomètres  de 
Tamatave.  Les  concessions  qui  avoisinent  cette  dernière  ville  n*Qn  sont 
éloignées  que  de  deux  à  dix  kilomètres. 

Voies  et  moyens  d'accès.  —  La  seule  route  carrossable  qui  existe  dans  la 
province  de  Tamatave  est  celle  qui  conduit  h  Andevoranle  et  Tananarive.  Le 
moyen  de  transport  le  plus  employé  est  donc  encore  le  bourjane.  On  se  sert 
de  pirogues  sur  les  rivières  et  les  lacs  ;  c'est  ce  dernier  moyen,  très  peu  onéreux, 
qui  est  le  plus  employé  pour  se  rendre  sur  le  territoire  de  colonisation  de  la 
vallée  du  Fanandrana. 

Ce  territoire  pourra  bientôt,  d'ailleurs,  être  relié  à.  Tamatave  par  une  bonne 
route.  Il  conviendra  même  d'étudier,  le  moment  venu,  s'il  ne  serait  pas  préfé- 
rable de  desservir  les  propriétés  au  moyen  d'un  petit  chemin  de  fer  Decauville, 
à  traction  animale  et  installe  par  une  association  syndicale  des  intéressés  avec 
participation,  si  faire  se  peut,  du  budget  de  la  colonie. 

BÀtiments  existants.  —  Tous  les  colons  qui  sont  installés  dans  la  vallée 
du  Fanandrana  ou  aux  environs  de  Tamatave  ont  eux-mêmes  construit  les 
bâtiments  qu'ils  occupent,  les  cases  indigènes  ne  présentant  pas  les  conditions 
de  salubrité  et  (Je  confortable  nécessaires. 

Aspect  général  du  pays.  ^  Le  pays  est  plat  et  marécageux  près  des  côtes, 
sur  une  largeur  moyenne  de  cinq  à  six  kilomètres.  Il  s'élève  ensuite  graduel- 
lement par  une  série  continue  de  mamelons  et  atteint,  à  la  limite  de  la  circon* 
scription,  près  de  Fito,  une  altitude  de  i.lOO  à  1.200  mèlres. 

Très  arrosée,  pourvue  abondamment,  dans  la  montagne,  de  sources  excel- 
lentes, la  province  de  Tamatave  est  sillonnée  par  de  petites  rivières  dont  les 
eaux  ne  trouvent  pas  toujours  un  écoulement  suffisant  et  qui  forment,  paral- 
lèlement au  rivage,  une  série  de  marais  séparés  les  uns  des  autres  par  des 
isthmes  appelés  pangalanes. 

Nature  du  sol.  —  Le  sol  est  purement  sablonneux  sur  la  côte  et  commence  à 
se  n»couTrir,  à  cinq  ou  six  kilomètres  du  rivage,  d'une  couche  épaisse  de  terre 
végétale  au-dessous  de  laquelle  on  rencontre  Targile.  La  nature  moyenne  du 
terrain  est  silico-argtleuse. 

Régime  météorologique.  —  Tamatave  est  un  des  points  de  l'ile  où  il  pleut 
le  plus  abondamment  ;  il  tombe  de  3°'50  à  4  mètres  d'eau  par  an.  La  saison  des 
pluies,  qui  commence  en  décembre  pour  finir  en    mars  ou   avril,   est  aussi 
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l'époqne  des  températures  les  plus  élevées,  le  thermomèlre  oscillant  alors  autour 
de  30*,  sans  jamais  dépasser  35°. 

Au  contraire,  le  thermomètre  descend  et  se  mainlient,  pendant  le  mois  de 
juillet,  entre  18»  et  16°. 

Avec  un  pareil  régime  météorologique,  Thumidité-  est  forcément  considé- 
rable. 

EauXy  bois.  *-  Le  bois  et  l'eau  se  rencontrent  partout  dans  la  province.  Si, 
h  Tamatave,  on  éprouve  quelque  difficulté  à  se  procurer  à  bon  compte  les  bois 
de  construction,  c'est  qu'il  n^existe  actuellement  aucune  exploitation  forestière 
sérieuse  capable  de  satisfaire  aux  besoins  sans  cesse  croissants  de  la  ville. 

Les  bois  de  Madagascar  sont  généralement  durs  ;  ceux  qui  sont  employés  à 
Tamatave  proviennent  des  massifs  de  Tanifotsy  ou  des  provinces  du  nord.  Les 
principaux  bois  utilisés  dans  les  constructions  sont  : 

Le  hazinina;  très  dur,  s'emploie  pour  pilotis. 

Le  hazotsiariana ; 

UmXMboisdefer)    ''"^'^  -^"«««"ts. 
L'andrivola j 


L'ébène 

Le  palissandre [  bois  d*ébénisterie. 

Le  Dois  de  rose  . . . 


Le  vuitanguo,  pour  la  construction  dos  navires. 

Modes  de  oonstmotion  usités  dans  le  pays,  main-d'œuvre.  —  Les  indi- 
gènes et  les  métis  de  Bourbon  et  de  Maurice  habitent  des  cases  dont  la  charpente 
est  en  bois  du  pays  ;  les  murs  et  les  cloisons  sont  construits  avec  la  nervure 
de  la  feuille  de  ravenala,  et  la  toiture  avec  la  feuille  elle-même.  Les  Européens 
construisent  des  cases  en  bois  avec  toits  en  tôle  galvanisée  ou,  préférablemcnt, 
en  bardeaux. 

Il  n'existe  à  Tamatave  qu'une  seule  maison  bâtie  en  pierre. 

Les  ouvriers  d'art  sont  difficiles  à  trouver;  ce  sont,  en  général,  des  créoles 
ou  des  métis  de  Bourbon  et  de  Maurice  ;  certains  contre-maîtres  charpentiers 
malgaches  sont  capables  do  conduire  la  construction  d'une  maison  modeste  en 
bois  ;  quant  aux  manœuvres,  on  les  recrute  facilement  sur  place,  à  des  prix  variant 
de  1  franc  à  1  fr.  50  par  jour. 

Une  maison  de  trois  pièces,  entièrement  en  bois,  avec  vérandah,  couverte 
on  tôle  ou  bardeaux,  planchéiée,  plafonnée,  coûte  de  4  à  5.000  francs.  Une 
maison  de  môme  grandeur,  en  falafa,  couverte  en  tôle  ou  planchéiée,  revient  à 
2.500  francs.  Une  casc-indigèno,  pourvue  d'une  bonne  charpente  en  bois,  avec 
le  reste  en  falafa  et  un  parquet  on  bambou,  coûte  150  francs. 
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Les  cultures  déjà  pratiquées  dans  la  province  de  Tamatave  sont  de  deux 
sortes  :  les  cultures  indigènes  et  les  cultures  importées. 

Les  cultures  indigènes  sont  principalement  :  le  riz,  le  manioc,  les  patates, 
les  brèdes,  etc.  Le  riz  et  le  manioc  sont  les  seuls  produits  susceptibles  de 
donner  lieu  à  une  exploitation  sérieuse.  Aucune  tentative  d'utilisation  du  manioc 
pour  la  faibrication  du  tapioca  n*a  encore  été  faite  dans  la  province. 

Les  plantes  dont  la  culture  a  été  importée  sont  le  caféier,  le  cacaoyer,  la 
vanille  ,1a  canne  h  sucre,  le  giroflier. 

Le  caféier.  —  La  culture  du  x^aféier,  dans  la  région  de  Tamatave,  donne 
lieu  h  de  vives  discussions  en  ce  qui  concerne  le  choix  des  espèces.  La  lutte  est 
circonscrite  entre  les  partisans  du  «  petit  café»  ou  «Bourbon»  et  ceux  du 
«  Libéria  ».  Il  faut,  d'ailleurs,  reconnaître  que  c'est  ce  dernier  qui  est  le  plus  en 
faveur.  D'un  arôme  bien  moins  fin  que  le  «  petit  café  »^  sa  supériorité  consiste 
dans  sa  grande  vitalité,  qui  lui  permet  de  résister  aux  maladies  qui,  sur  la  côte, 
mettent  le  «  Bourbon  »  en  péril.  C'est  seulement  sur  le  plateau  central  que  le 
«<  petit  café  »  aurait  chance  de  réussir. 

La  qualité  du  café  Libéria  la  plus  en  vogue  est  celle  dite  «  à  gros  grains  ». 
Les  semis  se  font  dans  de  grandes  planches  formées  d'un  terreau  bien  Un,  les 
grains,  presque  h  fleur  de  terre,  disposés  à  quinze  centimètres  environ  les  uns 
des  autres.  Les  semis  peuvent  ôtre  faits  en  toute  saison,  mais  le  moment  le  plus 
propice  est  de  septembre  à  décembre.  La  germination  demande  un  mois  et 
demi  à  deux  mois. 

Au  bout  de  quinze  à  dix-huit  mois,  on  transplante  les  pieds,  avec  la  motte  de 
terre  dont  ils  sont  entourés,  dans  des  trous  préparés  à  l'avance  sur  le  terrain. 
Ces  trous,  de  0"  40  environ  de  profondeur  sur  0"  20  do  côté,  doivent  être  espacés 
les  uns  des  autres  de  i""  50  à  5  mètres,  œ  qui  donne  en  moyenne  400  pieds  à 
l'hectare.  On  achève  de  remplir  les  trous  en  disposant  autour  du  jeune  plant  de 
le  terre  végétale  soigneusement  fumée. 

On  n'ombrage  pas  les  jeunes  arbres  ;  mais,  comme  dans  toutes  les  planta- 
tions, il  faut  tenir  la  main  à  ce  que  les  mauvaises  herbes^  soient  soigneusement 
extirpées.  Le  caféier  Libéria  ne  se  taille  pas.  Il  fleurit  et  donne  des  fruits  durant 
presque  toute  l'année.  La  cueillette,  qui  doit  se  faire  très  délicatement  et  à  la 
main,  a  lieu  principalement  en  juin  et  juillet.  A  sept  ans,  le  caféier  Libéria  a 
atteint  toute  sa  force  et  il  la  conserve  pendant  de  nom  breuses  années.  Il  produit 
alors  une  moyenne  minima  de  cinq  livres  de  café  décortiqué  et  sec  par  pied  ; 
on  a  vu  certains  pieds  donner  jusqu'à  25  et  30  livres  de  fruits.  La  production 
moyenne  d'un  hectare  peut  donc  être  évaluée,  au  bas  mot,  à  2.000  livres,  c'est- 
à-dire  à  2.000  ou  2.500  francs,  au  cours  actuel  de  1  franc  à  i  fr.  25  la  livre,  pris  à 
Tamatave. 

Quant  au  prix  de  revient,  on  estime  généralement  à  Tamatave  qu'une  plan- 
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talion  de  cent  hectares  de  Libéria,  lors  de  la  prcmici*c  recolle,  c'cst-à-dirc  à  trois 
ans,  a  exigé  un  capital  d'une  cinquantaine  de  mille  francs. 

Aucune  maladie  ou  insecte  nuisible  n'H,  jusqu'ici,  mis  sérieusement  on 
péril  les  caféiers  Libéria  plantés  h  Tamatave. 

No'us  terminerons  cet  exposé  par  deux  conseils  pratiques  :  l*"  éviter  de 
planter  le  café  Libéria  dans  des  endroits  bas  et  marécageux,  car,  si  elle  airoc 
la  fraîcheur,  cette  essence  meurt  dès  que  son  pivot  louche  à  une  nappe  d'eau. 
Une  certaine  déclivité  dans  le  terrain  de  la  plantation  est  indispensable. 

2®  Lors  des  travaux  de  nettoyage  et  d'aération  du  sol,  que  Ton  peut  effectuer 
à  la  charrue,  il  faut  éviter  de  piocher  le  terrain  qui  avoisine  immédiatement  le 
pied,  al^n  de  no  pas  couper  les  radicelles  qui  sont  le  moyen  de  vie  le  plus 
puissant  du  caféier.  De  vieux  colons  de  Tamatave  ont  vu  leurs  plantations  com- 
promises parce  que,  ayant  voulu  augmenter  la  production  par  une  fumure  du 
terrain,  ils  avaient  déchaussé  les  arbres  pour  y  disposer  le  fumier  autour  du 
pied,  détruisant  ainsi  une  bonne  partie  des  radicelles.  Il  faut  se  contenter  de 
faoer  le  fumier  sur  la  terre  au  pied  de  l'arbre. 

Enfin,  les  caféiers  doivent  être  placés  à  l'abri  du  vent. 

Le  cacaoyer.  —  Le  cacaoyer  pousse  bien  dans  la  province  de  Tamatave. 
Malheureusement,  il  n'existe  point  encore  de  plantations  régulières  ;  on  uç  voit 
que  des  pieds  isolés  dans  les  jardins.  . 

11  on  résulte  que  les  avis  sont  très  partagés  sur  la  manière  dont  cette  essence 
doit  être,  cultivée.  On  peut  cependant  adopter  les  règles  précises  suivantes  : 

On  sème  le  cacao  en  mars  ou  en  avril  dans  les  mêmes  conditions  que  le 
Libéria  et  on  le  transplante  un  an  ou  deux  ans  après,  un  peu  avant  la  fin  de  la 
saison  des  pluies,  en  espaçant  les  pieds  de  quatre  à  cinq  mètres. 

A  la  différence  du  caféier,  le  cacaoyer  peut  être  planté  dans  les  terres  basses 
jdi  doit  être  ombragé  jusqu'à  Tàj^c  de  cinq  ans.  On  emploie  généralement  le 
J)ananier  pour  le  protéger. 

Quoique  très  rustique,  le  cacaoyer  demanile  h  être  soigneusement  entretenu. 
Il  ne  produit  que  vers  la  huitième  année  de  sa  plantation  et  c'est  là  le  gros 
inconvénient  de  cette  culture.  On  ne  le  taille  pas,  il  fleurit  deux  fois  par  an  et 
les  deux  récoltes  ont  lieu  en  mars  et  en  septembre.  La  cueillette  se  fait  à  la  main. 

En  l'état  de  la  culture  de  cette  plante  dans  la  province  de  Tamatave,  il  est 
impossible  d'en  apprécier  le  rendement  moyen  par  hectare,  ainsi  que  le  prix  de 
revient  d'une  plantation  de  la  mùinc  snpcrticie.  On  admet  généralement,  cepen- 
dant, que  la  culture  du  cacaoyer  est  beaucoup  moins  onéreuse  que  celle  du 
caféier. 

Le  cacaoyer  a  deux  ennemis  :  les  rais  et,  dans  cerlains  endroits  seulement, 
.une  sorte  de  chauve-souris,  qui  mange  les  graines  sur  pied  avant  leur  complète 
maturité. 

Le  vanillier.  —  La  vanille  est  très  peu  répandue  dans  la  circonscription  de 
.Tamat&ve.   Les  variations  considérables  survenues  dans  la  production  de  cette 
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essence  ont  dêconccrlc  ceux  qui  avaient  tenté  les  premiers  essais.  Certains 
prétendent  quo  le  tcrriloirc  de  Tamatave  est  trop  humide  pour  la  vanille  et  qu'ij 
faut  laisser  aux  colons  de  Nossi-Bé,  de  Yohémar,  d'Antalaha  et  de  Mahanoro 
le  soin  de  cultiver  cette  orchidée. 

La  vanille  se  plante  en  toute  saison,  de  préférence  du  mois  d'août  au  mois 
de  septembre,  par  boutures  enfoncées  de  cinq  centimètres  en  terre.  Les  pieds, 
adosses  contre  le  tronc  de  leurs  tuteurs,  doivent  être  à  un  mètre  Tun.di^  TautrOi 
sur  des  rangs  distants  de  deux  mètres,  ce  qui  donne  5.000  pieds  environ  &  Thec-: 
tare.  Le  ttiteur  le  plus  employé  est  le  piçnon  d'Inde,  qui  pousse  admirablement 
à  Madagascar. 

Le  plus  grand  soin  doit  être  apporté  k  Tentretien  de  la  plantation. 
Au  bout  de  deux  ans  et  demi  à  trois  ans,  a  lieu  la  première  récolte.  La 
floraison  et,  par  suite,  la  fécondation,  qui  se  fait  à  la  main,  a  lieu  au  mois 
d'octobre  et  on  ne  laisse  sur  la  tige  que  le  nombre  de  fleurs  jugé  nécessaire, 
suivant  la  force  du  plant,  pour  obtenir  des  gousses  de  belle  qualité. 

La  cueillette  des  gousses  se  fait  environ  sept  mois  après,  c'est-à-dire  du 
mois  d'avril  au  mois  de  juillet.  On  procède  alors  à  la  préparation  de  la  vanille, 
soit  par  le  procédé  des  fours,  soit  parl'ébullition.  Cette  préparation  dure  quatre 
mois  en  moyenne. 

La  vanille  meurt  après  avoir  donné  de  trois  à  quatre  récoltes. 
On  estime  qu'un  hectare  de  vanilliers  donne  un  minimum  de  i50  kilogram- 
mes de  vanille  préparée. 

Les  cours  de  la  vanille,  dont  le  marché  est  très  limité,  sont  extrêmement 
variables.  Cette  année,  ce  produit  s'est  vendu  de  50  à  60  francs  le  kilogramme» 
Le  prix  de  revient  de  la  plantation  d'un  hectare,  jusqu'au  moment  de  la 
première  récolte,  peut  être  évalué  à  750  francs  environ. 

La  culture  du  vanillier  est  des  plus  délicates  et  exige  une  longue  expérience. 
La  vanille  est  quelquefois  sujellc,  à  Madagascar,  h  une  maladie  qui  flétrit  la 
feuille  (Le  fait  aurait  été,  dit-on,  constaté  à  Mahanoro). 

La  canne  à  sucre.  —  La  canne  à  sucre  a  été  l'objet  d'importantes  planta.- 
tions  dans  la  province  de  Tamatave.  Interrompues  un  moment  par  la  guerre,  ces 
exploitations  vont  entrer  dans  une  nouvelle  phase  d'activité. 

Les  espèces  de  canne  à  sucre  les  plus  recommandées  par  les  planteurs  de 
Tamatave  sont:  Port-Makay,  Lousicr  et  Bois-Rouge. 

La  canne  se  plante  par  boutures;  autant  que  possible,  on  emploie  les  tôtes 
des  cannes  abattues.  Les  boutures  sont  placées  à  0"  25  l'une  de  l'autre  et  les 
rangs  espacés  de  1"  30. 

Les  premières  plantations  se  font  en  juillet,  août  et  septembre  (petite  saison), 
la  première  couikî  a  lieu  quinze  mois  après. 

Les  .secondes  plantations  se  font  en  décembre  et  janvier  (grande  saison), 

pour  être  coupées  dii-buil  mois  plus  tard.  La  canne  donne  lieu  à  trois  rccoLtoa. 

La  récolte  bat  son  plein  du  15  septembre  au  i5  décembre.' On  coupe,  alors 
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Ja  canne  au  ras  dti  sol,  mais  il  faut  avoir  soin  de  D*op6rer  qu'à  exacte  maturité, 
de  foçon  à  obtenir  le  plus  de  sucre  possible  avec  le  minimum  de  combustible. 

On  estime  généralement  qu*une  plantation  de  un  bcctare  de  cannes  à  sucre 
doit  donner  55.000  kilos  de  cannes,  lesquels  fournissent  3.000  à  4.000  kilos  de 
sacre,  plus  huit  barriques  (de  200  litres)  de  rhum  ordinaire. 

Le  sucre  jaune  produit  par  Tusinc  «  TAvonir  »  appartenant  à  M.  Dupuy,  de 
Tamatave,  se  vend  sur  place  17  francs  les  50  kilos  ;  le  sucre  blanc,  22  fr.  50  les 
50  kilos. 

Enfin,  le  prii  de  revient  de  la  plantation  d*un  hectare,  jusqu'à  la  première 
récolte,  est  d'environ  550  francs. 

Par  une  heureuse  circonstance,  les  cannes  à  sucre  de  Madagascar  sont 
indemnes  de  toute  maladie. 

La  fabrication  du  rhum  est,  pour  Madagascar,  une  question  du  plus  haut 
intérêt,  surtout  si  Ton  considère  l'appauvrissement  continu  des  terres  de  Maurice, 
Bourbon  et  Mayolte,  qui  n'arrivenfplus  à  produire  qu'à  grand  renfort  de  fumures. 

Le  giroflier.  —  Il  n'existe  actuellement  aucune  plantation  de  girofliers 
dans  la  province  de  Tamatave.  Ceux  qui,  autrefois,  avaient  essaye  cette  culture 
déclarent  que  le  manque  de  main-d'œuvre  pour  la  cueillette  ne  permet  pas  de 
lutter  contre  les  producteurs  de  Zanzibar  et  de  S^*-Marie. 

Cette  es.sence  vient  cependant  admirablement  bien  dans  la  province. 

Les  plants  sont  obtenus  par  semis,  les  graines  étant  placées  presque  à 
fleur  de  terre  et  à  O)»  i5  de  distance.  Ces  semis  se  font  en  toute  saison  et,  de 
préférence,  durant  la  saison  des  pluies.  Un  an  après,  on  transporte  le  plant 
avec  sa  motte  dans  des  trous  préparés  d'avance  ;  Tespacement  de  ces  trous  doit 
être  de  quatre  mètres  ;  on  achève  de  les  remplir  avec  du  terreau. 

Le  giroflier  ne  se  taille  pas.  Il  ne  produit  qu'à  6  ou  7  ans.  Chaque  arbre 
peut  donner  alors  i  k.  500  de  produit.  Le  rendement  d'un  hectare  pourrait 
donc  atteindre,  en  moyenne,  i.OOO  kilogrammes.  Cette  essence  n'étant  pas 
cultivée  en  grand  à  Tamatave,  il  est  impossible  d'indiquer  le  prix  de  revient  de  la 
plantation  d'un  hectare. 

Deux  cultures  sont  actuellement  à  l'essai  dans  la  région  de  Tamatave.  Ce 
sont  celles  du  thé  et  du  caoutchouc,  dit  «  Manio  Gliscerii  ». 

Thé.  —  Les  plantations  de  thé  peuvent  être  très  avantageuses  pour  les 
colons  dt^  Madagascar.  Il  en  existe  déjà  une  à  Mahanoro,  appartenant  à  M.  Mairs, 
qui  promet  d'excellents  résultats. 

L'arôme  de  la  feuille  obtenue  est,  malgré  la  jeunesse  des  plants,  plus  fin 
que  celui  du  thé  de  Maurice. 

Des  essais  sont  tentés  à  Tamatave  par  M.  Dupuy.  D'autres  colons  comptent 
également  se  lancer  dans  cette  culture,  que  le  manque  de  main-d'œuvre  avait 
seul  empêché  Jii^u'icî  de  se  propager. 
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L*ospèce  choisie  est  celle  que  Too  appelle  à  Ceyian  «  asaDi  n.  Les  plants, 
obtenus  par  semis  en  planches,  sont  transplantés  lorsqu'ils  ont  quatre  ou  six 
feuilles. 

La  première  récolte  se  fait  au  bout  de  deux  ans.  On  taille  en  juin,  pour 
récolter  en  septembre. 

La  culture  du  thé  est  très  peu  onéreuse. 

Caoatohoac.  »  Le  caoutchouc  de  l'espèce  dite  «  Manio  Gliscerii  »  a  fait  déjà, 
depuis  Tan  dernier,  l'objet  de  plantations  considérables  de  la  part  des  colons  de 
Mananjary.  Ceux  de  Tamateve  n'ont  pas  tardé  à  suivre  leur  exemple. 

Le  tt  Manio  Gliscerii  »  ^e  plante  en  décembre,  par  graines,  dans  des  pots  en 
bambou.  Dans  les  conditions  les  plus  favorables,  la  germination  se  produit  au 
bout  de  huit  jours.  A  deux  mois,  on  transplante  le  plant  sur  le  terrain,  qui  doit 
être  frais,  mais  non  humide.  La  végétation  de  cette  plante  est  alors  extraor- 
dinaire. A  six  mois,  certains  plants  atteignent  3"  50  de  hauteur. 

Tout  fait  espérer  que  les  efforts  des  colons  qui  ont  entrepris  cette  culture 
seront  couronnés  de  succès. 

CIJIiTlJRES  IVOlJVEIiliBS  A  ESSAYER 

Outre  les  cultures  qui  viennent  d'être  énumérécs,  d'autres  peuvent  être 
tentées  avec  certitude  de  réussite.  Ce  sont,  notamment,  celles  du  cocotier  et 
des  arachides. 

Cocotier.  —  Chacun  sait  l'importance  de  plus  en  plus  considérable  acquise 
par  la  noix  de  coco  dans  l'industrie  européenne.  Sans  parler  des  emplois  mql* 
tiples  auxquels  sa  fibre  satisfait,  l'introduction,  dans  la  préparation  des  alimients, 
de  la  graine  végétale,  assure  à  ce  produit  le  plus  bel  avenir. 

Or,  le  cocotier  pousse  admirablement  a  Madagascar;  toute  la  baadci  de 
sable  qui  court  du  Nord  au  Sud  de  l'ile,  entre  le  rivage  et  les  lagunes  intérieures, 
est,  pour  cette  essence,  un  terrain  de  prédilection. 

La  plantation  d'une  cocoterie  n'exige  pas  de  grands  frais;  elle  constitue 
cependant,  au  bout  de  sept  à  huit  années,  et  pour  très  longtemps,  an  beau  bénéfice 
annuel  qui  ne  peut  aller  qu'en  augmentant.  C'est  un  placement  assuré.  Aussi, 
ne  saurait-on  trop  conseiller  à  nos  colons  la  culture  de  cette  essence. 

Arachide  -  L'arachide  présente  un  immense  avantage  :  c*est  an  produit 
annuel.  Sans  vouloir  engager  les  colons  à  se  lancer  dans  la  culture  en  grand 
de  cette  plante,  qui  entre  pour  une  si  grosse  part  dans  les  exportations  du 
Sénégal,  on  est  en  droit  de  croire  que  son  exploitation  donnerait  de  beaux 
bénéfices 

Les  terres  sablonneuses  de  Madagascar  sont  très  propres  h  la  cuUtiro  de 
cette  plante. 

Enfin,  le  haricot  rouge,  dont  on  fait  grand  usage  à  La  Qéunton  ei  à  Maurice, 
pourrait  constituer,  pour  les  planteurs  de  Tamatave^  une  source  de  beaux  revenus. 


Digitized  by 


Google 


632  LES  ETUDES  DE  COLONISATION 

MAIW-B'«1JWIIE.  —  eONfTnATH  BF  LOUAGK      ' 

Le  rccnUcmcnt  de  la  main-d'œuvre  est  assez, difficile  cl  les  contrats  de  loca- 
tion sont  rares. 

Le  prix  de  la  main-d'œuvre  varie  de  15  à  25  francs  par  mois. 

BÉTAIIi 

Le  bétail  des  environs  de  Tamatave  se  nourrit  uniquement  de  l'herbe  qu'il 
broute  dans  les  champs  et  de  paille  de  riz. 

Il  est  utilisé  pour  le  trait  et  surtout  pour  la  boucherie. 

Un  bœuf  d'une  taille  moyenne  donne  120  kilogrammes  de  viande  de  boucherie. 

Les  prix  des  divers  animaux  sur  les  marchés  de  Tamatave  sont  les  suivants: 

Un  beau  bœuf 65  francs 

Un  vache 50      * 

Un  veau 40      i» 

^    Une  génisse 25      » 

Un  mouton 20     » 

Une  chèvre \ 18      » 

Un  porc 60      »» 

Les  peaux  des  animaux  tués  pour  la  boucherie  sont  expédiées  en  Europe. 

PnQBVITI»  BV  SOIi 

La  cire,  le  caoutchouc,  le  rafla,  lat  gomme,  le  crin  végétal,  l'orscille,  le 
cotonnier  sauvage,  Tambrcvade,  le  cocotier,  le  caféier  sauvage,  la  vigne 
indigène,  le  camphrier,  le  ricin,  elc,  poussent  naturellement  dans  la  province. 

De  tous  ces  produits,  la  cire,  le  caoutchouc,  la  gomme,  le  rafia  et  le  crin 
végétal  sont  les  seuls  que  l'on  rencontre  çur  le  marché  de  Tamatave,  où  ils  sont 
centralisés  pour  être  embarqués  ù  destination  d'Europe. 

Le  citt  est  tirée  des  ruches  de  la  forêt.  Les  Malgaches  enfument  les  abeilles 
pour  s'emparer  des  rayons,  qui  sont  ensuite  fondus  dans  des  marmites  en  fonte. 
La  cire  vierge  vaut,  à  Tamatave,  100  à  110  francs  les  100  livres;  son  cours  normal 
est,  en  Europe,  de  155  francs  environ. 

Le  caoutchouc  est  tiré,  soit  d'un  arbuste  que  les  indigènes  incisent,  .soit 
d'une  liane  qu'ils  coupent  pour  en  extraire  le  latex.  Celui-ci  est  coagulé  avec  du 
jus  de  citron  ou  du  sel  marin.  Il  contient  toujours  beaucoup  d'impuretés. 

Le  caoutchouc  vaut,  à  Tamatave,  de  250  h  275  francs  les  100  kilos. 

La  gomme  copal  se  trouve  entre  les  racines  de  l'arbre  qui  la  produit  ou  est 
obtenue  par  incisions.  Elle  vaut,  à  Tamatave,  75  francs  les  100  livres. 

Le  rafia  est  le  produit  d'un  palmier  dont  la  poussée  de  chaque  rameau  est 
accompagnée  d'un  bourgeon  sortant  du  centre  de  l'arbre.  Ce  bourgeon  est  coupé 
avant  son  épanouissement  et  séché  ensuite  au  soleil.  Chaque  feuille  est  ensuite 
séparée  de  la  partie  qui  constitue  ses  parois  externes,  puis  divisée  en  nombreux 
brins  que  l'on  met  au  soleil.  Ces  derniers  sont  ensuite  tressés  et  vendus. 
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Le  rafîu  vaut,  à  Tamatavo,  "^5  francs  les  50  kilos. 

Le  crin  végétal  est  tiré  de  la  feuille  d'un  palmier  que  l'on  s(''parc  en  fines 
lamelles  en  la  pcignanL 

Le  crin  végétal  vaut,  à  Tamatave,  de  25  à  30  francs  les  100  livres. 

HVBUSTBIB 

Industrie  de  Félevage.  —  Les  indigènes  de  la  province  de  Tamalave  se 
livrent  seulement  h  l'élevage  du  bœuf  cl,  encore,  est-il  fort  peu  développe.  On 
estime  ù  4.000  le  nombre  des  animaux  vivant  actuellement  dans  la  région. 

Autrefois,  le  port  de  Tamalave  alimentait  en  viande  de  boucherie  La  Réu- 
nion et  Maurice,  mais  les  besoins  sans  cesse  croissants  de  la  ville  absorbent 
aujourd'hui  le  bétail  qu'elle  exportait  autrefois. 

Par  suite  du  manque  d'éléments,  aucune  fabrique  de  viande  de  conserve 
n'a  été  créée  dans  la  province. 

(}uaot  à  la  race,  elle  pourrait  parfaitement  être  améliorée  par  des  croise- 
ments avec  celle  qu*on  appelle  à  La  Réunion  la  race  «moka»>  qui  donne  beau- 
coup de  lait  et  qui  est  précisément  le  produit  de  la  race  de  Madagascar  et  de  la 
race  bretonne.  On  pourrait  donc  se  borner  à  n'opérer  le  croisement  qu'en  vue 
d'obtenir  une  race  laitière,  la  race  malgache,  lorsqu'elle  est  de  belle  venue  ci  bien 
soignée,  présentant  des  avantages  de  force  et  de  sobriété  qu'on  rencontre  diffici- 
lement chez  un  produit  métissé.  Aucune  tcnlative  dans  ce  sens  n'a  encore  été 
fuite  à  Tamatave. 

Les  peaux  de  bœuf  sont  l'objet  d'un  commerce  d'exportation  assez  impor- 
tant; il  en  a  été  expédié  10.000  environ  depuis  le  1^' janvier  1898,  au  prix  de 
5  francs  à  7  fr.  50  l'une.  Le  cours  normal  de  ce  produit  sur  les  marchés 
d'Europe  est  de  120  francs  les  180  kilos. 

'  Les  moutons  qui  sont  consommés  à  Tamatave  viennent  tous  de  l'intérieur. 
Leur  viande  est  de  médiocre  qualité  et  leur  poil  est  trop  court  pour  ôtre  utilisé. 
Mais  la  race  est  susceptible  d'amélioration. 

Les  pâturages  des  environs  immédiats  de  Tamatave  .«lont  maigres,  mais  ou 
trouve  de  belles  prairies  sur  les  contreforts  des  montagnes. 

Industrie  minière.  —  Aucun  gisement  de  pierres  précieuses  n'a  encore  été 
signalé  dans  la  région.  Par  contre,  des  prospecteurs  ont  fait  quinze  déclarations 
de  découvertes  aurifères  sur  le  territoire  de  la  province. 

Les  principaux  bassins  miniers  aurifères  sont  situés  aux  points  suivants: 
haute  vallée  de  l'Iaroka,  affluents  de  l'Irangy,  affluents  de  droite  de  l'Ivondro 
et  haute  vallée  de  Tlvolina. 

L'or  se  présente  sous  la  forme  alluvionnaire.  Aucun  permis  d'exploitation 
n'a  encore  été  délivré. 
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Oq  trouve  dans  la  province  de  TamaUvc  d'aulres  gisemonls  métalliques. 
Cest  ainsi  qu*unc  mine  de  fer  a  été  découverte  récemment. 

D*au(re  part,  il  existe  à  cinq  kilomètres  de  Tamatave,  sur  le  bord  de  la 
rivière  Ranomaint>,  entre  Farafata  et  Amboditonana,  une  carrière  de  granit  en 
pleine  exploitation.  Le  service  du  génie  en  a  fuit  extraire,  dans  le  courant  de  cette 
année,  plus  de  2.000  mètres  cubes  de  pierre.  Cette  carrière  est  très  abondante; 
on  n'en  connaît  pas  d*autres  dans  la  province. 

On  a  signalé  deux  sources  thermales  dans  la  région.  Tune  à  Ranomafana, 
près  d^Ambodirafia,  sur  le  Ranomafana;  Tautre,  sulfureuse,  à  Besakay. 

D*autre  part,  presque  tous  les  cours  d*eau  de  la  province  offrent  des 
cascades  ou  rapides,  surtout  dans  le  haut  pays,  qui  permettraient  rinstallation 
de  turbines. 

Industrie  forestière.  —  Cinq  demandes  de  permis  d'exploitations  fores- 
tières sont  actuellement  à  Tctude. 

Le  développement  progressif  do  Tamatave  assure  aux  bois  de  construclioo 
un  débouché  certain. 

Jusqu'à  présent,  Tébène,  seul,  est  exporté.  Le  port  de  Tamatave  en  avait 
expédié  251.000  kilos  au  !«'  octobre  dernier. 

Le  cours  normal  de  Tébène,  en  Europe,  est  de  180  h  250  francs  la  tonne. 

L'industrie  forestière,  qui  est  aujourd'hui  à  TéUit  embryonnaire,  pourra  se 
développer  rapidement.  Il  existe,  en  effet,  dans  la  province,  de  riches  forêts,  et 
les  chutes  des  cours  d'eau  permettent  d'établir  des  scieries  mécaniques.  De  plus, 
les  rivières,  presque  toutes  navigables  ou  flottables,  assurent  un  moyen  de 
transport  peu  onéreux  pour  les  produits  forestiers. 

Industrie  de  la  soie.  —  L'industrie  de  la  soie  n'existe  pas  encore  dans  la 
province  de  Tamatave. 

Industrie  cotonnière.  —  Le  coton  n'est  pas  cultivé  dans  la  région.  Cotte 
industrie  n'aurait  de  chances  de  réussite  que  sur  les  plateaux  de  7  à  800  mètres 
d'altitude,  où  Thumidité  est  moins  considérable  que  sur  la  côte.  11  est  nécessaire 
de  créer  cette  industrie  à  Madagascar;  il  suffît,  pour  s'en  convaincre,  de  consi- 
dérer le  chiffre  énorme  des  importations  étrangères  en  toiles  et  tissus  dç  coton. 

Tabac,  cigares,  cigarettes.  —  Le  tabac  n'est  pas  cultivé  dans  la  province 
de  Tamatave. 

Il  est  probable,  cependant,  que  la  culture  en  grand  du  tabac,  dont  la  qualité 
est,  d'ailleurs,  assez  bonne,  avec  installation  d'une  fabrique  de  cigares  et  ciga- 
rettes, donnerait  de  bons  résultats  à  Tamatave. 

Divers.  —  Les  diverses  industries,  outre  celles  mentionnées  ci-dessus,  qui 
peuvent  réussir  dans  la  province  sont  l'industrie  des  transports,  celle  de  l'élevage 
des  cbKVaux,  des  ânes  et  des  mulets  et  surtout  l'industrie  maratchère. 
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COimiSBCE 

Les  exporlalions  du  port  de  Tainalave,  du  1"  janvier  au  1"  octobre   1897, 
ont  été  les  suivantes  : 

Ebènc  :  251.000  kilogrammes. 
Caoutchouc  :  40.300  kil. 
Cire:  74.750  kil. 
Crin  végétal  :  62.225  kil. 
Cuirs  :  70.000  pièces. 
Itafia  :  368.000  kil. 
Riz  blanc  :  10.000  kil. 
Vanille:  455  kil. 
Cacao  :  200  kil. 
Rabannes  :  5.615  pièces. 
Copal  :  4.680  kil. 
Or:  8  kil.  617  gr. 

soit,  pour  les  9  premiers  mois  de  1897,  700.000  francs. 

Les  importations  du  port  de  Tamatave,  au  I"  octobre  1897,  s'élevaient  à 
6.185.415  francs  contre  8.039.707  francs  pour  Tensemblc  de  1896. 

Cours  des  différentes  march.vndises 
Arlicks  d' exportai  ion 

Cire 100  à  1 10  francs  les  100  livres. 

Caonlcliouc 250  à  275  francs  les  100  livres  (caoutchouc du  nord). 

i*l-  200  à  225  francs        id.  (caoulchonc  du  sud). 

Gomme  copal 75  francs  les  100  livres. 

Crin  vcgclal 27  fr.  50  id. 

Rafla.  ; 25  francs         id . 

Peaux  vcrlcs  do  briMif.  30  à  32  francs  id. 

id.     Silices 5  à  7  francs  la  pièce. 

Cornes  de  bœuf iO  à  12  fr.  50  le  cent. 
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Ebèiic 10  à  15  fraQCS  Ic:*  100  kilos. 

Vanille 30  à  55  francs  le  kilo  suivant  la  longueur  (dcO"  14 

à  0-20). 

Articles  d  importation 

Absinthe,  la  caisse  (Pernod)  :  35  à  40  francs  ;  ordinaire  :  15  à  20  francs. 

Bières,  la  caisse  (4  douz.  à  la  caisse)  :  40  francs. 

Farine  Bombay  (sac  de  180  livres)  :  30  francs. 

Farine  Australie  (sac  de  180  livres)  :  45  francs. 

Pétrole,  la  caisse  de  36  litres  :  25  francs. 

Rhum  Bourbon  et  Maurice,  la  barrique  de  300  litres  :  225  francs. 

Sel,  le»  100  livres  :  3  à  4  francs. 

Vin  de  Bordeaux  :  150  à  250  francs  la  barrique  suivant  qualité. 

Vermouth  Noilly-Prat  :  23  fr.  50  la  caisse. 

Conserves  :  les  prix  varient  suivant  les  marques. 

Riz  Saigon,  les  100  livres  :  20  francs. 

Riz  Bengale,  les  100  livres  :  20  francs. 

Toile  de  coton  écru,  la  pièce  de  14  yards  :  15  francs. 

Toile  de  coton  blanchie,  la  pièce  de  14  yards  :  18  francs. 

Cotonnades  imprimées,  la  pièce  de  24  yards  :  20  francs. 
Cotonnades  teintes,  la  pièce  de  40  yards  :  11  fr.  80. 

Cotonnades  écrues  (américaines),  la  pièce  de  40  yards  :  15  fr.  85. 

Cotonnades  écrues  (françaises),  36»  50  :  16  fr.  25. 

Il  est  est  utile,  en  terminant,  de  dire  un  mot  des  goûts  de  la  population  indi- 
gène, du  prix  des  salaires  et  du  coût  de  la  vie  matérielle  pour  un  EuropccD 
dans  la  province. 

La  population  indigène  porte  généralement  des  vêtements  de  coton  blanc. 
Cependant,  elle  affectionne  particulièrement  les  tissus  de  couleur,  les  indiennes 
à  ramages. 

Un  bon  ouvrier  est  payé,  à  Tamatave,  de  5  à  10  francs  par  jour.  La  vie  maté- 
rielle est  actuellement  très  chère.  La  situation  changera  lorsque  le  nombre  des 
colons  et  des  commerçants,  qui  va  toujours  croissant,  sera  assez  important  pour 

permettre  d'établir  la  concurrence. 

Les  terrains  de  colonisation  qui  ont  été  reconnus  ou  qui  le  seront  prochai- 
nement dans  la  vallée  du  Fanandrana  sont  indiqués  dans  le  tableau  suivant  : 
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Les  Betsiléos,  qui  habitent  la  province  de  Fianarantsoa,  ont  toujours  été  connus 
sous  ce  nom  sur  les  hauts  plateaux.  Du  temps  de  Flacourt,  vers  le  milieu  du 
XVn<* siècle,  les  Antanosys,  que  gouvernait  Flacourt,  lui  désignèrent  les  Betsilcos 
en  les  appelant  les  «  Arindranos  »,  du  nom  d*un  des  districts  de  la  province.  Oo 
les  appelait  encore  du  nom  d*Ambatras,  c*est-à-dire  habitants  des  hauts  pla- 
teaux (ambatra,  étage  supérieur  en  dialecte  betsiléo  et  antanosy). 

Les  Bctsiléos  sont  robustes,  assez  grands  et  bien  musclés;  leur  taille 
moyenne  est  d'environ  i"66.  Les  femmes  sont,  au  contraire,  petites  :  leur  taille 
ne  dépasse  pas,  en  général,  1"52.  Le  teint  est  brun  foncé,  plutôt  que  noir, 
surtout  chez  les  femmes  et  les  enfants  ;  la  peau  est  lisse,  mais  souvent  ternie 
par  des  affections  cutanées. 

Castes.  —  On  ne  connaît  ou,  plutôt,  on  ne  connaissait  que  deux  castes  chez 
les  Betsiléos  ;  les  nobles  ou  »  zanak*andriana  »,  encore  appelés  Hovas  et  tompo- 
mcnakcly  (possesseurs  de  fiefs),  et  les  roturier»,  appelés  «vahoaka»  (peuple) 
bu  «olom-potsy»  (hommes  libres).  Nous  ne  parlerons  que  pour  mémoire 
de  la  caste  si  mélangée  des  esclaves. 

Hiérarchie.  ^  Autorité.  —  Organisation  locale.  -  Avant  la  domination 
hova-,  la  province  des  Betsiléos,  partagée  entre  un  grand  nombre  de  chefs  locaux 
ou  tompomenakely,  vivait  dans  un  état  d'anarchie  presque  permanent,  par  suite 
des  guerres  perpétuelles  que  se  faisaient  entre  eux  les  divers  chefs  du  pays  et 
dont  les  résultats  étaient  des  razzias  de  bœufs  et  aussi  d*babitants,  que  le 
vainqueur  réduisait  en  esclavage. 
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Ces  tompomeoakely  admiDistraient  et  pressuraient  leurs  sujets  avec  Taide 
de  chefs  secondaires  appelés  «  andevohovas  »  (mot  à  mot  :  esclaves  du  Ho  va  ou 
prince,  en  dialecte  betsiléo).  Ces  andevohovas  étaient  et  sont  restés  la  cheville 
ouvrière  de  toute  Tadministration. 

Après  leur  conquête,  les  Hovas  8*en  sont  servis  pour  administrer  le  pays, 
transmettre  partout  leurs  ordres  et  les  faire  exécuter.  Les  seigneurs  et  les  juges, 
«  tompomenakely  et  andriambavcnty  »,  n'élaicnt,  aux  yeux  des  Hovas,  qu'un 
rouage  secondaire  destiné  à  contrôler  ou  assurer  le  bon  fonctionnement  des 
andevohovas,  qui  exerçaient  directement  leur  autorité  sur  le  peuple,  surtout  en 
ce  qui  concernait  la  corvée  ;  celle-ci,  en  effet,  résumait  autrefois  toute  l'adminis- 
tration :  corvée  de  rizières,  du  service  militaire,  des  écoles,  des  églises,  des 
«  zatolahimonina  »  ou  sédentaires,  des  <<  Voromahcry  »,  des  prisons  et  de  la 
police,  des  transports,  des  courriers,  des  ouvriers  d'art,  des  bûcherons,  etc. 

Les  andevohovas  n'avaient  pas  tous  une  autorité  égale.  Us  étaient,  d'ailleurs, 
très  nombreux  et  leur  «  fanahiana  »,  ou  juridiction,  était  parfois  très  rostrcintc. 
Elle  se  comptait  par  «  hetra  ».  Le  hctra,  ou  mesure  de  rizière  imposée,  peut 
être  approximativement  évalué  à  un  demi-hectare,  et  ce  demi-hectare  de  rizière 
supposait  une  soixantaine  d'hectares  de  terres  vagues  et  une  population  de 
six  à  huit  habitants. 

C'est  ainsi  que  certains  andevohovas  comptaient  a  peine  quelques  hctras 
sous  leur  domination,  tandis  que  d'autres  en  comptaient  des  centaines.  C'est 
parmi  les  andevohovas  que  Ton  choisissait  les  »  tompon'arivo  »  et  les  «  andriam- 
baventy  i\  Leur  choix,  en  principe,  était  laissé  au  tompomenakely  et  sanctionne 
par  les  «<  fokon'  olona  »,  ou  population  mâle,  adulte  et  libre  des  villages.  Plus 
lard,  ces  charges  sont  devenues  peur  ainsi  dire  hérêditaii*es. 

Limites  du  territoire.  ~  La  province  des  Betsiléos,  comprise  entre  le  2(y* 
et  le  22*  .W  de  latitude  sud  d'une  part,  les  ii»  et  45<>  de  longitude  est  d'autre 
part,  revêt  vaguement  les  formes  d'un  rectangle  allongé  du  nord  au  sud  et 
présentant  une  longueur  d'environ  279  kilomètres  pour  une  largeur  de  HO 
kilomètres,  ce  qui  fait  une  superficie  d'environ  30.000  kilomètres  carrés.  Elle  est 
limitée  :  au  nord,  par  l'Imerina  ;  à  l'est,  pî*r  le  pays  tanala  ;  au  sud  et  h  l'ouest, 
par  le  pays  bara. 

La  populalion  totale  est  d'environ  280.000  habilanls  ou,  plus  exactement, 
300.000  habitants,  ce  qui  fait  10  habilanls  par  kilomclre  carré. 

Sur  les  trois  millions  d'hectares  que  comprend  la  province,  en  chiffre  rond, 
on  peiit  estimer  h  environ  deux  millions  d'hectares  les  surfaces  cultivables.  Celles 
réellemedt  mises  en  valeur  n'atteignent  pas  le  centième  de  ce  chiffre,  soit  moins 
de  20.000  hectares  sur  deux  millions.  Cerlaincs  vallées  très  fertiles  sont  presque 
entièrement  cultivées  ;  telles  les  vallées  du  Mandranofoisy,  du  Tsiadanitra,  près 
Fianarantsoa  ;  celle  du  Manananlanana,  près  Ambohimandroso  ;  celle  de  Fanin- 
drona,  à  Ambohinamboarina,  et  relies  de  l'Imania,  du  Sandrandahy,  du  Valambé 
et  du  Sahamadio,  près  d'Ambositra.  Mais  les  plateaux  et  les  massifs  fouettés 
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par  les  vents  froids  de  la  saison  sèche  sont  généralement  déserts  pt  à  peine 
utilisés  comme  pAturages. 

Dans  les  vallées  fertiles  qoe  nous  avons  citées,  les  villages,  et  sortout  les 
fermer  et  les  hameaux,  sont  très  nombreux,  mais  peu  peuplés.  Seuls,  les  Hovas 
construisent  d*importants  villages  ;  le  Betsiléo,  au  contraire,  redoute  et  semble 
fuir  les  centres  populeux  pour  slsolcr  dans  son  •<  vala  »  ou  ferme,  qu*il  établit 
près  de  sa  rizière  et  où  il  vit,  en  famille,  à  Tétat  patriarcal. 

Emigration.  <-  Les  Betsiléos  sont  essentiellement  sédentaires  et  redoateot 
par  dessus  tout  Texil  ou  réioigncment  du  pavs.  C'est  ainsi  que  les  pires  abas 
de  l'administration  hova  n  ont  déterminé  dans  cette  province  qu'un  nombre 
relativement  très  restreint  d'émigrations. 

Distribution  de  la  population.  —  Certaines  contrées,  de  préférence  les 
vallées,  telles  que  celles  déjà  citées,  sont  très  peuplées,  alors  que,  dans  l'en- 
semble, la  densité  moyenne  de  la  population  n'est,  comme  on  l'a  dit  plus  haut, 
que  d'environ  dix  habitants  par  kiloinètre  carré. 

Les  femmes  sont  plus  nombreuses  que  les  hommes  ;  les  vieillards  sont 
assez  rares,  les  enfants  en  nombre  proportionné  au  chiffre  de  la  population; 
'  celle-ci  ne  semble  pas  s'accroitre  sensiblement,  par  suite  du  grand  nombre  de 
cas  de  stérilité,  de  syphilis,  de  certaines  épidémies  de  fièvre  pernicieuse  et,  anssi^ 
de  l'insécurité  qui  a  régné  longtemps  sur  les  confins  de  l'ouest  et  du  sud  de  la 
province.  Depuis  l'an  dernier,  le  chiffre  de  population  parait  suivre  un  mouve- 
ment régulièrement  ascendant  qui  parait  di^  surtout  à  la  pacification  du  pays. 

Routes  les  plus  fréquentées.  —  Par  suite  de  la  nature  accidendée  du  pa^s. 
les  cours  d'eau  ne  peuvent  être  utilisés  comme  moyens  de  transport  ou  de 
communication,  si  ce  n'est  dans  des  limites  extrêmement  restreintes  (transport 
de  bois  ou  de  riz,  par  pirogue).  On  peut  donc  dire  qu'en  l'état  actuel,  tous  les 
transports  se  font  à  dos  d  homme  ou  à  brus,  par  des  sentiers  autrefois  très 
difficiles  et  nullement  entretenus,  mais  devenus  plus  larges  et  plus  praticables 
depuis  la  prise  de  possession  du  pays  par  la  France. 

Des  chaussées  de  deux  mèircs  de  large  el  des  ponts  eu  ponceaux  ont  été 
aménagés  partout,  excepté  sur  les  grands  cours  d'eau  :  le  Matsiatra  et  le  Alan- 
dranofotsy.  Tous  les  territoires  ou  cantons  de  la  province  sont  actuellement 
reliés  entre  eux  par  ces  sortes  de  roules  muletières  très  praticables  aux  bêles 
de  somme,  qui  ont  avantageusement  remplacé  les  anciennes  pistes  et  les 
étroites  chaussées  des  rizières  et  des  marais. 

Caractères  distinctifs.  —  Le  caractère  distinct  if  du  Belsiléo  est  sa  patience, 
sa  docilité  et  aussi  sa  lenteur,  son  indolence,  son  apathie.  Comme  usages 
sociaux,  le  «  fokon'  olona  »>,  ou  assemblée  de  la  population  mâle  adulte,  sous  la 
présidence  des  vieillards  de  chaque  localité,  joue  im  très  i^raml  rôle  dans  la  vie 
sociale  de  cette  peuplade.  Les  coufiils,  les  intéréls  généraux  sont  discutés  devant 
le  Ibkon'  olonn,  dont  les  a\is  ou  la  décision  sont  généralement  respectés. 

Combien  de  procès  ruineux  sont  ainsi  é\ilés!  Les  procès  étaient,  en  effet. 
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Diîc  des  causes  de  ruiné  pour  les  Relsiléos",  qui  sont  généralement  lélus  cl  très 
processifs. 

Sous  l'administration  hova,  certains  individus  très  forts  en  chicane  faisaient 
même  profession  de  citer  sans  cesse  en  justice  leurs  concitoyens  et  de  les 
assigner  devant  les  autorités  sans  passer  par  Tarbitrage  des  fokon*  olona. 

C'étaient  des  «  mpitory  ».  Toujours  bons  kabarisseurs,  les  mpilory,  qui 
nignoraient  pas  combien  vénale  était  li  justice  hova,  n'hésitaient  pas  à  recher- 
cher la  ruine  d'un  de  leurs  compalriotes,  mus  par  le  coupable  espoir  de  glaner 
quelques  piastres  dans  la  curée  des  biens  de  leur  victime,  et  les  llovas  n'avaient 
garde  de  mettre  un  frein  à  celte  industrie  abominable,  dont  ils  tiraient  eux-mêmes 
le  plus  clair  de  leurs  revenus.  Depuis  un  an,  les  mpilory,  frappés  avec  une 
juste  sévérité,  semblent  avoir  renoncé  h  leurs  procédés  habituels  et,  de  cefiiil,  le 
nombre  des  procès  a  considérablement  dituinué.  Mais,  il  y  a  quelques  années, 
a  justice  était  au  plus  offrant  et  les  mpitory  n'ignoraient  pas  que  le  grand  juge 
de  Flanarantsoa,  fils  du  gouverneur  de  Tépoquc,  était  lui-môme  le  chef  secret 
et  rinspiratcur  des  ravisseurs  d'enfants  et  des  voleurs  de  nuit.  Ce  même  person- 
nage, ancien  chef  de  cambrioleurs  à  Tananarive,  prêchait  dévotement  tous  les 
dimanches  et  commentait  la  morale  de  l'Evangile  à  Andranobirika,  le  plus  grand 
temple  de  Flanarantsoa  1  Comment  les  malheuurcux  Betsiléos  n'auraient-ils  pas 
tremblé  devant  lui  et  accepté  sans  murmure  ses  plus  iniques  décisions  ? 

Il  est  une  coutume  pieuse  chez  les  Betsiléos,  c'est  le  grand  respect  qu'ils  ont 
pour  les  vieillards,  les  «  rangahybé  »,  et,  comme  suite  et  conséquence  de  ce 
respect,  le  culte  qu'ils  professent  pour  les  morts.  Ceux-ci  sont  toujours  ensevelis 
avec  grande  solennité  au  milieu  d'une  afflucnce  considérable. 

Non  seulement  les  parents,  mais  encore  tous  les  habitants  du  village,  des 
bourgs  et  hameaux  voisins,  sont  convoqués  aux  funérailles,  qui  se  prolongeaient 
autrefois  très  longtemps,  selon  la  forUine  du  défunt.  Jusq_u'au  jour  de 
l'ensevelissement  du  corps,  les  parents  du  défunt  étaient  tenus  d'offrir  d'in- 
terminables agapes  aux  invités,  qui  s'enivraient,  chantaient  et  dansaient  au  son 
des  fifres  et  des  tambours,  tandis  que  les  proches  parents  veillaient  le  corps  et 
sanglotaient  h  grand  fracas,  à  intervalles  réguliers,  dans  la  chambre  mortuaire, 
d'où  s'exhalait,  au  bout  de  quelques  jours,  une  odeur  pcsiilenticlle.  Les  orgies 
auxquelles  donnaient  lieu  les  cntcri-emenls  se  complétaient  naturellement  par 
des  saturnales,  dont  la  licence  dépassait  toutes  bornes. 

Il  était  aussi  d'usage  de  promener  le  corps  du  défunt  dans  tous  les  villages 
de  son  menakely  (seigneurie),  si  c'était  un  noble.  On  immolait  partout  force 
bœufs  et  ces  fêtes  perpétuelles  ne  contribuaient  pas  peu  à  propager,  parmi  les 
Betsiléos,  des  habitudes  de  débauche  et  de  paresse. 

C'est  ainsi  que  le  prinoc  liajoaka.  lompomonakolv  de  la  province  d'isandra 
et  oncle  du  gouvernenr  général  arlucl,  décrdé  on  f^•^ri('^  I8«.»2,  ne  fut  enseveli 
qu'à  hi  fin  du  mois  d'octobre  de  la  niérne  ann«'e. 

Gnioe  à  des  mesures  sévères,  <es  mo»urs  dcplorablos  tendent  à  disparaître. 
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Les  tompomcoakely,  dont  les  droits  et  les  abus  oot  été  supprimés,  encou- 
rageaient ces  coutumes  dans  un  esprit  de  lucre  et  de  cupidité.  Nul,  en  effet,  ne 
pouvait  ensevelir  ses  morts  sans  Taotorisation  du  toropomenakely  dont  il 
relevait. 

Or,  ces  derniers  n*accordaient  cette  autorisation  qu*à  prix  d*or,  surtout  si  les 
héritiers  du  défunt  étaient  riches  ;  et,  .ceux-ci,  après  un  délai  pins  ou  moins 
long,  acceptaient  toujours  de  payer  une  forte  rançon,  pour  éviter  la  ruine 
complète  qui  devait  naturellement  résulter  d*un  interminable  festin,  dont  la 
coutume  voulait  qu'ils  fissent  tous  les  frais.  Ce  droit  monstrueux  du  tompo- 
menakely  portait  le  nom  de  «  tandra  lova  ». 

Par  suite  de  leur  culte  et  de  leur  vénération  pour  les  morts,  presque  toutes 
les  familles  betsiléos,  même  les  plus  humbles,  ont  des  caveaux  de  famille  établis 
un  peu  partout  dans  le  pays  et  recouverts  d'un  massif  en  pierres  sèches  formant 
un  rectangle  d'environ  cinq  mètres  de  côté  sur  !■  50  de  hauteur. 

La  description  de  ces  tombeaux,  de  leur  entretien  et  des  rites  funéraires 
exigerait  une  description  trop  longue  pour  cette  étude. 

Les  Betsiléos  s*adonnent  aussi  très  volontiers  à  la  paresse,  à  Tivrogncrie  et  à 
la  luxure.  Leur  sol,  généralement  fécond,  favorisé  par  un  climat  exceptionnel, 
leur  permet  de  vivre  presque  sans  travail.  Quant  aux  mœurs  proprement  dites, 
elles  ne  sont  pas  meilleures  que  dans  le  reste  de  Tile. 

Le  ménage  n'est  qu'une  sorte  de  concubinage  dont  la  dislocation  n'embar- 
rasse aucun  des  conjoints.  Il  est  d'usage  de  pratiquer  un  essai  loyal  et  assex 
prolongé  de  l'état  conjugal,  avant  de  procéder  au  semblant  de  cérémonie  qui 
consacre  l'union,  cérémonie  appelée  «  vodiondry  »,  sorte  de  repas  ou  festin  auquel 
assistent  les  familles  et  les  amis  des  deux  conjoints.  11  est  très  rare  que  les 
unions  soient  inscrites  sur  les  registres  de  l'état  civil  «bokim-panjakana»,  moins 
rare  qu'elles  ne  soient  consacrées  par  un  des  ministres  des  divers  cultes  qui  se 
disputent  le  cœur  ou  Tàme  des  indigènes. 

Ckîtte  facilité  toute  spéciale  dont  font  preuve  les  Betsiléos  nous  montre  le  peu 
de  fondement  de  leurs  prétendues  croyances  chrétiennes,  toutes  de  surface  et 
autrefois  imposées  par  le  tout  puissant  bras  séculier  de  feu  Rainilaiarivony. 

Au  fond,  les  Betsiléos,  comme  tous  les  Malgaches,  sont  restés  fétichistes  et 
adorateurs  secrets  des  anciens  «sampy  »  ou  idoles  nationales.  Ils  sont  le  jouet 
d'une  foule  de  superstitions,  croient  sincèrement  aux  devins,  aux  sorciers,  aux 
jeteurs  de  sorts  et  à  une  foule  de  ody  ou  amulettes.  Les  plus  malins  d'entre 
eux,  les  mpisikidy,  prédisent  l'avenir  à  l'aide  des  manipulations  du  jeu  de 
«  sikidy  »,  emprunté  aux  Arabes.  Ils  fabriquent  aussi  et  vendent  toutes  sortes  de 
ody,  commerce  très  lucratif  et  non  encore  patenté. 

Les  enfants  sont  élevés  à  la  grâce  de  Dieu  ou  plutôt à  la  diable.  Les 

Betsiléos  ignorent  le  beau  vers  du  poêle  latin  : 

Maxima  debctur  puei'O  rnvrvcntia. 
Dans  les  cases  étroites  on  ils  sont   entassés,   les   petits  assistent  philoso- 
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phiqiiemcnt  aux  ébats  naturels  de  leurs  aînés  ou  de  leurs  parents.  Ils  se 
marient,  ou  s'accouplent  fort  jeunes  et  beaucoup  n'attendent  pas,  pour  cela, 
d'avoir  atteint  l'âge  de  la  puberté.  II  en  résulte,  entre  autres  inconvénients,  de 
nombreux  cas  de  stérilité  chez  les  femmes  et  aussi,  très  souvent,  des  produits 
chétifs,  condamnés  à  une  mort  prématurée.  Les  Betsiléo  sont,  d'autre  part, 
pleins  d'indulgence  pour  leurs  enfants,  contre  lesquels  ils  ne  s'irritent  ou  ne 
sévissent  jamais. 

Le  rôle  de  la  femme  dans  la  peuplade  est  très  restreint.  Très  bonne  mère,  très 
attachée  a  ses  enfanù?,  elle  n'est,  aux  yeux  du  mari,  qu'une  sorte  de  concubine 
destinée  à  la  joie  du  foyer.  Le  Betsiléo  croit  ne  lui  devoir  aucune  fidélité  et  ne  lui 
en  demande  guère  en  échange.  C'est  l'union  libre,  avec  toutes  ses  conséquences 
les  plus  illimitées.  En  cas  de  dissolution  de  ces  unions  par  trop  éphémères, 
les  enfants  vont  où  il  leur  plait  d'aller,  la  loi  n'a  rien  à  faire  et  n'a  rien  prévu  à 
cet  endroit.  Généralement,  ils  restent  avec  la  mère,  car  le  père  qui  répudie  une 
épouse  montre,  par  cela  môme,  qu'il  n'a  plus  aucune  affection  pour  les  enfants 
nés  d'elle.  Sinon,  il  la  garderait  chez  lui,  se  bornant  à  la  tromper  plus  ou  moins 
ouvertement  ou  à  lui  imposer,  s'il  est  riche,  une  seconde  et  troisième  épouse, 
car  la  polygamie,  autrefois  en  honneur  dans  le  pays,  est  encore  pratiquée  par 
presque  tous  les  chefs.  Les  esclaves  jeunes  et  jolies  étaient  aussi,  pour  ainsi 
dire  de  droit,  les  concubines  du  maître.  Elles  portaient  le  nom  de  «  tsindri-fé»« 

La  première  épouse,  comme  les  nouvelles  venues,  s'accommode,  d'ailleurs, 
très  bien  de  cet  usage  ancestral,  indice  de  richesse  et  de  puissance. 

La  femme  betsiléo  est,  en  somme,  peu  digne  de  sympathie.  Très  paresseuse, 
très  négligente,  on  ne  la  voit  pour  ainsi  dire  jamais  se  livrer  aux  travaux  des 
champs.  Elle  passe  sa  journée  à  recueillir  quelques  brèdcs,  h  piler  un  peu  de  Hz  el 
apprêter  le  repas  commun.  Elle  coud  ou  tisse  rarement,  et  si  elle  entreprend  la 
confection  d'un  lamba,  elle  ne  met  pas  moins  d'une  année  pour  le  terminer. 
Aussi  infidèle  que  son  époux,  elle  le  trompe  pour  son  plaisir  ou,  plus  volontiers, 
pour  un  peu  d'argent. 

Très  avide  d'alcool,  elle  s'enivre  quand  les  circonstances  s'y  prêtent  (enter- 
rements,  naissances,   mariages  ou   circoncision).    Les  hommes   encouragent, 

d'ailleurs,  ce  vice  chez  leurs  femmes  et  déclarent  que  le  rhum  les  rendre  plus 

aimables. 

Un  usage  toujours  en  honneur  chez  les  Betsiléo,  et  vraisemblablement 
dérivé  des  juifs  ou  des  musulmans,  est  celui  de  la  circoncision. 

Cette  opération  se  pratique  généralement  en  hiver  ou  au  printemps  et  on 
n'y  soumet  que  les  enfants  ayant  atteint  l'&ge  de  quatre  ou  cinq  ans  et  même 
davantage.  C'est  l'occasion  d'une  fête  de  famille.  Parfois,  un  vieux  kabarise  et 
se  livre  à  des  incantations  ou  à  des  prophéties,  le  tout  accompagné  du  jeu  de 
la  sagaie  et  du  bouclier.  Un  usage  bizarre  exige  que  le  père  ou  l'oncle  du  petit 
opéré  ingurgite  le  prépuce  enroulé  dans  la  pulpe  d'une  banane. 

Une  autre  coutume  des  plus  déplorables  consiste  dans  la  pratique  de  l'usure, 
à  laquelle  tous  les  Betsiléo  sont  adonnés. 
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Les  facultés  intcllccluellcs  du  Relsiléo  soot  géocralenicnt  peu  développées, 
non  que  cet  indigène  manque  d*inteiligencc,  mais  simplement  par  suite  d'nne 
sorte  de  paresse,  d'inertie  intellectuelle,  qui  font  que  cette  faculté  se  développe 
peu  ou  mal. 

On  constate,  cnefTet,  que  les  indigènes  qui  s'appliquent  à  vaincre  leur  paresse 
originelle  ne  sont  pas  moins  ingénieux  et  intelligents  que  les  Ho  vas  et  arrivent  à 
conquérir  un  degré  à  peu  près  égal  de  culture  intellectuelle  et  de  savoir  srJenli- 
fique.  Les-cas,  malheureusement,  sont  rares,  car  le  Betsiléo,  doux,  docile,  mais 
lent  et  paresseux  comme  le  b<ruf,  aime  à  somnoler  comme  lui  et  h  ruminer 
son  maigre  repas  ou  à  cuver  ses  libations,  quand  sa  bourse  est  bien  garnie. 

Le  dialecte  des  Betsiléo  diffère  assez  sensiblement  de  celui  de  Tlmerina, 
principalement  dans  les  campagnes.  La  prononciation  surtout  est  différente  et 
affecte  un  ton  traînard  et  chantant.  Les  Betsiléo  tendent  aussi  à  supprimer  la 
dernière  syllabe  de  certains  mots  tels  que:  fanjaka^  pour  fanjakana;  laka,  pour 
Inkana^  etc.  Ils  prononcent,  enfin,  Is  pour  /r,  d'une  prononciation  si  difficile 
dans  le  dialecte  hova,  et  disent  tsalsa,  pour  traira,  ma^iamboUa,  pour  nianam- 
boira ^  etc. 

Enfin,  un  assez  grand  nombre  de  mots  diffèrent  complètement  d'un  dialecte 
à  l'autre. 

Mesa       pour  antsy         :  couteau 

Kidona     id.  tetezana    :  pont 

Dango       id.  laona         :  mortier  à  riz 

Ampela     id.  vehivavy   :  femme 

Panda       id.  momba     :  stérile 

Troka        id.  kibo  :  ventre 

Betroka     id.  bevohoka  :  enceinte,  pleine 

Amboa      id.  alika         :  chien 

Atoy  id.  aly  :  ici 

Pour  beaucoup  de  mots,  le  dialecte  betsiléo  se  rapproche  du  dialecte 
sakalave,  ce  qui  semblerait  indiquer  une  communauté  d'origine,  fort  reculée 
d'ailleurs. 

Il  diffère,  au  contraire,  beaucoup  du  dialecte  des  Betsimisarakas,  mais  beau- 
coup moins  de  celui  des  Antanalas  et  des  Antanosys. 

Nature  du  sol  et  culture.  ~  Le  sol  est  à  peu  près  paKout  feKile  ou 
susceptible  d'être  cultivé  et  fertilisé.  Ett  estimant^  à  deux  millions,  sur  trois 
millions  d'hectares,  les  surfaces  fertiles,  on  est  plutôt  au-dessous  de  la  vérité. 
Il  est  cependant  des  régions  froides,  pierreuses  ou  dépouillées  de  leur  couche 
d'humus,  dont  l'exploitation  serait  particulièrement  ingrate  et  coûteuse,  mais 
non  impossible.  Ce  sont  ces  régions  qui  peuvent  être  évaluées  à  un  million 
d'hectares  environ.  Partout  ailleurs,  avec  {\w  travail  et  quelques  fumures  ou 
amendements,  ou  peut  espérer  obtenir  d'abondantes  récoltes.  Un  exemple  suffira 
pour  démontrer  cette  assertion.  Un  terrain  ordinaire  peu  humide,  un  hectare  en 
manioc,  sans  fumure  et  sans  autre  soin  qu'un  simple  labour  à  Tangady,  rappor* 
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tcra,  tu  bout  de  18  mois  à  2  ans,  de  20  à  40  kilogrammes  de  racines,  selon  la 
naturo  du  soL  Ce  dernier  est  partout  très  riche  en  potasse,  en  phosphore  et 
assez  riche  en'humusj  mais  le  calcaire  fait  presque  complètement  défaut. 

La  composition  du  sol  est  argileuse  avec  présence  de  sable  (un  tiers  environ) 
et  de  mica.  Le  mica  en  excès  dénote  les  plus  mauvaises  terres.  Certains 
gisements  de  chaux  récemment  découverts  font  espérer  que  la  pratique  du 
chauhige  permettra  d'amender  le  sol  dès  que  Touverture  des  voies  de  commu- 
nication aura  permis  d'améliorer  les  moyens  de  transport  actuels.  On  pourra 
alors  tout  espérer  du  sol  et  du  climat  de  la  province,  où  viennent  également 
bien  les  produits  des  pays  chauds  et  ceux  des  pays  tempérés.  Aujourd'hui,  les 
parties  cultivées  en  riz,  manioc,  patates,  haricots,  maïs,  sorgho,  canne  à  sucre, 
tabac,  pistaches,  arums  et  pommes  de  terre  ne  représentent  pas  le  centième  des 
parties  cultivables,  soit  moins  de  30.000  hectares  pour  l'ensemble  de  la  province. 

Le  reste  du  sol  est  recouvert  d'herbes  de  nature  et  de  qualité  diverses,  qui 
servent  de  pâture  au  bétail.  Or,  la  province,  avec  ses  trois  millions  d'hectares, 
dont  près  de  deux  millions  constituent  d'assez  bons  pAturages,  no  nourrit  pas  plus 
de  100.000  bœufs  environ  et  20  à  25.000  moutons. 

La  n^olte  du  riz,  base  de  l'alimentation,  se  fait  en. mars,  avril  et  mai;  celle 
du  maïs  et  du  sorgho  en  février;  celle  des  patates  et  des  pistaches  en  juin  et 
juillet;  celle  du  manioc  et  autres  produits  du  sol  en  toute  saison. 

La  province  était  en  partie  couverte  de  luxuriantes  forêts  il  y  a  un  ou  deux 
siècles.  Les  défrichements  par  Tincendie  ont  eu  raison  de  ces  magnifiques  bois, 
dont  il  ne  reste  plus  qu'une  longue  bande,  courant  du  nord  au  sud  en  bordure 
de  la  frontière  est  et  séparant  les  Betsilcos  des  Tanalas.  Celte  bande  forestière 
était  sans  cesse  assaillie  et  dévastée  par  le  Betsiléo,  dont  la  paresse  recherche  la 
riche  couche  d'humus  des  sous-bois.  Cet  humus,  amende  par  les  cendres  de 
l'incendie,  lui  donnait,  presque  'sans  culture,  d'abondantes  recolles  de  maïs 
et  de  patates. 

Par  suite  de  ces  dévastations  périodiques,  la  forêt  reculait  toujours  plus  à 
l'est  et  était  menacée  d'une  destruction  totale  dans  un  avenir  peu  éloigné. 

L'épaisseurde  la  bande  boisée  n'est  plus  aujourd'hui  que  de  10  à  12  kilomètres. 
Des  mesures  sévères  ont  été  prises  pour  pi*éserver  de  la  destruction  ce  précieux 
lot,  d'où  les  villages  tirent  encore  leurs  bois  de  construction  et  de  chauffage. 
Ces  forêts  produisent  de  très  belles  essences  bien  connues  et  bien  citées.  Les 
principales,  à  l'aide  desquelles  il  y  aurait  lieu  de  reboiser  une  partie  de  la  pro- 
vince, sont  :  le  «  voamboana  »,  ou  palissandre  malgache  ;  r«  ambora»,  sorte  de 
santal  imputrescible;  le  «rotra»,  très  dur  et  très  durable  ;  le<flalona>*,  de  qualité 
encore  supérieure. 

Ces  deux  derniers  bois  sont  très  communs  et  dune  croissance  relativement 
rapide,  tandis  que  les  deux  premiers  sont  d'une  venue  plus  lente. 

Climat.  —  Le  climat  du  Betsiléo  serait  d'une  douceur  remarquable,  s'il 
n'était  gftté  par  des  brises  souvent  très  froides  qui  soufflent  de  l'est  et  sont 
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souvent  accompagnées  de  brouillards.  Le  Ihermomètre  varie  de  3*  à  27*,  suivant 
les  saisons. 

Les  indigènes  des  hauts  plateaux  divisent  Tannée  en  quatre  saisons  bien 
tranchées  : 

1«  —  Le  V  Idha-taona  »,  (tête  de  Tannée),  ou  printemps,  qui  s'étend  approaii^ 
mativement  du  15  août  au  15  novembre.  C'est  Tépoque  de  la  germination. 

2*  —  Le  «  fahavaratra  >^,  ou  saison  des  grandes  pluies,  (été),  du  15  novembre 
au  15  février. 

3*  —  Le  «fara-rano»,  ou  arrière-saison,  (automne),  du  15  février  au  15  mai. 
C'est  Tépoque  des  moissons  cl  des  principales  récoltes,  riz,  maïs,  sorgho, 
patates,  haricots,  etc. 

4«  —  Le  **  ririnina  »,  ou  hiver,  du  15  mai  au  15  août,  saison  relativement 
très  froide.  Dans  cette  saison,  on  voit  le  thermomètre  descendre  à  2*  ou  3«  et, 
parfois,  les  feuilles  se  couvrir  de  givre.  L'atmosphère  est  enfin  refroidie  par  les 
brises,  les  bruines  et  les  brouillards  glacés  de  Test.  Pendant  le  ririnina,  la 
végétation  subit  un  temps  d^arrét  bien  marqué  et  la  plupart  des  arbres  se 
dépouillent  de  leur  feuillage,  comme  en  Europe  pendant  Thiver. 

Dans  ces  conditions,  TEuropéen  n'étant  jamais  déprimé  par  la  chaleur,  se 
porte  généralement  bien  dans  le  Betsiléo.  Le  paludisme  y  sévit  cependant  avec 
intensité,  surtout  dans  certains  districts,  tels  que  ceux  de  TIsandra,  du  Manandriana, 
d'Ambatofinandrahana. 

La  fièvre  typhoïde  et  la  tuberculose  sont  rares  au  Retsiléo  ;  les  affections 
intestinales  et  Ihoraciques  «  frigori  »  sont  plus  fréquentes,  surtout  chez  les 
indigènes,  qui  se  nourrissent  et  se  vêtent  mal. 

Le  pays  abonde  en  ressources  de  toute  nature  ;  les  qualités  du  sol  et 
Texccllcnce  du  climat  sa  prêtent  ù  toutes  soHcs  de  cultures.  Tous  les  légumes  et 
autres  produits  de  TEnrope  viennent  remarquablement  bien  sur  presque  tous  les 
points  de  la  province,  ainsi  que  tous  nos  arbres  fruitiers,  et  Ton  peut  voir,  dans 
les  jardins,  le  pommier,  le  pêcher,  le  prunier,  l'abricotier,  le  cerisier,  le  poirier» 
la  vigne,  le  châtaignier,  le  noyer  même,  vivre  côte  à  côte  avec  le  bananier,  le 
caféier,  l'avocatier,  le  manguier,  le  bibassier,  le  jamrosa,  le  goyavier,  etc.  Le 
pommier  et  le  pêcher  réussissent  particulièrement  bien  et  fournissent  d'excel- 
lents fruits. 

L'élevage  pourra  donner  de  bons  résultats,  surtout  le  jour  où  la  pratique 
de  Tensilage  des  fourrages  verts  permettra  de  constituer  des  approvisionnements 
pour  la  saison  sèche. 

Actuellement,  par  suite  de  l'insouciance,  de  l'imprévoyance  et  de  la  paresse 
des  indigènes,  la  grande  majorité  des  fourrages  est  perdue  pour  le  bétail.  Celui* 
ci  trouve  partout  une  nourriture  surabondante  pendant  la  saison  des  pluies  ; 
puis,  les  herbes  se  dessèchent  ou  perdent  leurs  sucs  et  leurs  qualités  natritives, 
ce  qui  entraîne  l'amaigrissement  du  bétail.  Actuel lement,  plus  de  deux  millions 
d'hectares  de  terrains  herbeux,  ou  «  terrains  de  parcours  »,  suffiseot  à  peine  à  la 
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prospérilé  de  moins  de  iOO.OOO  télcs  de  bétail,  ce  qui  représente  vingt  hectares 
par  léte  !  . 

Autrefois,  leschcfii  du  pays,  tompomenakely  et  andevohova,  s'attribuaient  la 
possession  dé  tous  les  terrains  herbeux  de  leurs  fiefs  ou  districts  et  en  pro- 
hibaient le  parcours  aux  troupeaux  des  simples  habitants.  De  nombreux  kabary, 
accompagnés  d'ordres  sévères,  ont  déclaré  t04is  les  terrains  herbeux  biens 
domaniaux,  dans  le  bul  d'en  assurer  la  jouissance,  soit  aux  colons,  soit  aux 
indigènes,  éleveurs  de  bétail. 

L'éfevage  du  cheval,  de  l'Ane  et  du  mulet  donnera  certainement  d'excellents 
résultats.  Celui  du  mouton,  du  porc  et  de  la  volaille  est  déjà  très  rémunérateur. 

Les  Belsiléos,  quoique  pasleurs,  sont  essentiellement  sédentaires.  Ils 
élèvent  leurs  troupeaux  à  proximité  de  leur  ferme  ou  «  vala»,  trouvant  toujours 
des  pâturages  assez  abondants  sans  avoir  besoin  de  se  transporter  au  loin.  Les 
prohibitions  et  les  tracasseries  des  tompomenakely  et  des  andevohovas  s'oppo-. 
sa.ient,  autrefois,  au  développement  de  l'élevage  dans  le  pays. 

Cet  élevage  est  désormais  appelé  à  prendre  un  nouvel  essor,  par  suite  de  la 
suppression  des  droits  abusifs  des  tompomenakely. 

Habitations.  —  Les  anciennes  cases  betsiléos  sont  toutes  construites  en 
bois  et  bambous.  Les  nouvelles  habitations,  au  contraire,  sont  construites  en 
terre,  à  l'instar  de  celles  des  Hovas.  L'éloJgnement  de  la  forêt  et  la  cherté  du  bois 
ont  beau«'.oup  contribué  à  cette  transformation. 

Quels  que  soient  les  matériaux  qui  entrent  dans  sa  construction,  une  case 
betsiléo  se  compose  toujours  d'un  rez-de-chaussée  et  d'un  grenier;  elle  est 
orientée  à  l'ouest  pour  éviter  les  vents  froids  et  humides  qui  souffient  de  l'est. 
Une  petite  fenêtre,  percée  au  nord,  et  une  petite  porte,  qu'on  prendrait  pour 
une  fenêtre,  tournée  à  l'ouest,  sont  les  seules  ouvertures  par  lesquelles  le 
•  Betsiléo  reçoit  l'air  et  la  lumière. 

En  face  de  la  porte  d'entrée,  se  trouve  le  foyer  ou  «  fatana  »  et,  en  arrière, 
dans  un  coin,  une  énorme  crache  qui  sert  de  réservoir  pour  l'eau  douce.  Cette 
espèce  d'amphore  n'est  jamais  déplacée  et  son  ouverture  est  recouverte  d'une 
sorte  de  couvercle  en  paille  tressée.  Cette  cruche,  ainsi  que  les  marmites  et 
assiettes,  constituent  généralement  le  seul  apport  de  la  femme  à  la  communauté. 
Si  le  dfiari  brise  celte  amphore,  on  la  fait  rendre  aux  parents  de  l'épouse  ;  c'est 
un  avis  de  divorce  immédiat. 

Dans  la  partie  ouest  de  la  maison,  se  trouve  souvent  un  lit  en  bois,  très 
court,  où  l'on  doit  dormir  les  jambes  repliées. 

Le  dessous  du  lit,  qui  ferme  comme  une  armoire,  sert  d'abri  pour  les  poules 
et  les  canards  pendant  la  nuit.  Souvent,  des  planches  placées  autour  de  la  case  en 
forme  d'étagères  servent  d'ornement  ou  débarras  aux  habitants. 

Une  sorte  de  claie  suspendae  au-dessus  du  foyer  sert  à  faire  boucaner  la 
viande,  mais  surtout  de  réceptacle  à  la  suie,  car,  les  ohemiaées  étant  inconnues, 
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au  bout  de  quelques  mois,  Pintérieur  de  la  case  est  tout  noir  de  suie.  Le  sol,  à 
rintérieur  des  cases,  est  toujours  recouvert  de  nattes. 

Une  ouverture  carrée  pratiquée  .dans  le  plafond  permet  de  monter  au  grenier 
par  une  échelle.  Souvent,  cette  échelle  est  remplacée  par  un  poteau  de  soutien  au 
milieu  de  la  case,  dont  le  pourtour  est  taillé  en  forme  de  larges  encoches 
permettant  Tasecnsion  de  Tétage. 

Les  toitures  sont  toujours  en  chaume. 

Mines.  —  Certains  ingénieurs  exaltent  les  richesses  minières  de  la  pro- 
vince. GVst  ainsi  qu'il  existerait  de  nombreux  gisements  aurifères  du  côté 
de  l'est,  soit  en  bordure  de  la  forêt,  soit  sous'bois. 

On  signale  aussi  des  gisements  d'étain  et  de  cuivre  dans  le  district  d^Ambato- 
fangehena,  des  ardoisières  h  Ambatofinandrahana  et  des  gisements  calcaires 
sur  divers  points. 

Sources  thermales.  —  Il  existe  des  sources  sulfureuses  h.  Raoomafana,  sur 
la  frontière  est  du  Retsiléo,  dans  la  direction  de  Mananjary.  Ces  eaux  sont  très 
chaudes  et  paraissent  assez  efficaces  pour  le  traitement  d'un  grand  nombre  de 
maladies. 

Monnaie.  —  Les  indigènes  se  servaient  uniquement  de  monnaie  d'argent 
avant  la  domination  française. 

L'unité  de  monnaie  était  devenue  la  pièce  de  cinq  francs  française,  mais 
avait  éti^  originairement  la  piastre  mexicaine  de  27  gr.  073.  Les  indigènes,  pour 
faire  de  la  monnaie  divisionnaire,  étaient  arrivés  k  couper  ou  morceler  cette 
piastre  en  720  morceaux,  dont  le  plus  petit  était  égal  au  poids  d*un  grain  de 
ris,  plus  les  2/5  d'un  grain  de  riz  non  décortiqué:  c'était  le  «  variraiventy  >»,  qui 
servait  de  base  à  la  numération  indigène,  car,  du  variraiventy  dérivaient 
l'ueranambatry»,  le  »  sikajy  »  et,  enfin,  la  piastre.  Pour  les  besoins  de  cette 
numération  monétaire,  les  indigènes  se  basaient  sur  les  systèmes  ci>dessous, 
qui  suivent  une  progression  arithmétique  décroissante  de  10  k  8. 

!•  Le  système  décimal  :  10  variraiventy  valent  un  eranambatry, 

2<^  Le  système  nonal:  9  eranambatry  valent  un  sikajy, 

3«  Le  système  octonal  :  8  sikajy  valent  une  piastre. 

C'est  sur  ce  système  que  repose  toute  la  comptabilité  indigène. 

Par  exemple,  la  somme  de  5  fr..74  ou  «  lasitelo  sy  ariary  »  s'écrit:  ariary 
sikajy  eranambatry,  variraiventy,  ou,  en  abrégé:  la.  Is.  le.  5v. 

Le  sikajy  équivaut  aussi  au  demi-shilling  anglais,  ou  0  fr.  625;  Teranamba- 
try  k  un  peu  moins  de  0  fr.  07  et  le  variraiventy  k  0  fr.  00694. 

Il  y  a  7  grains  de  riz  dans  le  varidimiventy  et  144  varidimiventy  ou  1.000 
grains  de  riz  k  la  piastre.  L'eranambatry  représente  14  grains  de  riz,  et,  comme 
il  est  la  72*  partie  de  la  piastre,  nous  trouvons  encore  ainsi  dans  cette 
dernière  1008  grains  de  riz. 

Mais  les  Malgaches  ont  d'autres  appellations  monétaires,  qui  sont: 
Le  varidimiventy  —  5  variraiventy  —  0  fr«  0347 
Le  varifitoventy    —  7       d«  —  0  fr.  0485 
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L*eraoainbatry, 

~    *0 

variraiventi 

-  0  fr. 

0694 

L*ilavoamena, 

—    15 

d* 

-  Ofr. 

1041 

Le  voainena. 

—    30 

d» 

-  Ofr. 

1082 

Le  lasiray, 

—    45 

d« 

-  0  fr. 

3123 

Le  roauoamena, 

—    60 

d« 

-  0  fr. 

4166 

Le  lasiroa, 

—    75 

d« 

—  0  fr. 

5205 

Le  sikajy, 

—    90 

d* 

-  0  fr. 

6246 

Le  lasitelo, 

-  «05 

d« 

-0  fr. 

7287 

Le  venly, 

—  120 

d« 

-  0  fr. 

8328 

L'iraimbilanja, 

—  150 

do 

—  1  fr. 

0410 

Le  kîrobo, 

—  180 

do 

-  1  fr. 

2492 

Le  sasanaDgy, 

-  240 

do 

-  1  fr. 

6656 

Le  loso, 

—  360 

do 

-  2  fr. 

4984 

Les  arts  divers.  —  Les  Betsiléos  sont  peu  arlistcs.  Ils  n*ont  guère  d*apUtudes 
que  pour  ragricuUure  ou  Télevage.  Toute  leur  industrie  se  borne  à  la  confection 
de  vases  d*agilc,  d*écuelles,  de  marmites,  de  cruches,  de  cuillers  en  bois  ;  à  des 
ouvrages  de  sparteric,  nattes,  bonnets,  etc.  ;  au  tissage  de  lambas  de  soie,  de 
chanvre,  de  coton  ou  d'afotra  (sorte  de  fibre  tirée  de  Técorcede  Tarbre  du  même 
nom).  Ces  derniers  lambas  portent  le  nom  de  «  sarimbo  »  et  sont  essentielle- 
ment  betsiléos. 

Par  suite  des  tendances  exclusivement  pastorales  ou  agricoles  des  Betsiléos, 
ou  trouve  peu  d^ouvriers  d'art  parmi  eux.  Les  forgerons^  les  charpentiers  et  les 
tailleurs  de  pierre  sont  même  assez  rares.  Ces  professions,  dans  toute  la 
province,  sont  généralement  Tapanage  des  Hovas,  qui  les  exercent  avec  beaucoup 
de  talent. 

Chants  et  danses.  —  Les  Betsiléos  n'ont  pour  ainsi  dire  pas  de  chants 
vraiment  dignes  de  ce  nom.  Les  plus  musiciens  d'entre  eux  ont  adopté  les  chants 
de  rimerina,  si  variés  et  si  harmonieux.  La  plupart  des  Betsiléos  des  campagnes 
psalmodient  sur  un  rythme  monotone  un  petit  nombre  de  chants  nationaux. 
C'est  tantôt  «  Dombita  »,  l'épouse  abandonnée  qui  supplie  son  mari  de  la  repren- 
dre et  meurt  de  chagrin  en  entrant  chez  son  père  ;  tantôt  «  kilonga  mcndrika  fa 
mongo  »,  Tenfant  au  beau  visage,  mais  aux  cheveux  laineux  ;  tantôt  <-.  kilongo 
roangaika  »,  le  jeune  enfant  éloigné  de  ses  père  et  mère  et  qui  ne  cesse  de  les 
appeler.  Le  rythme  de  tous  ces  chants  est  lent,  traînard  et  larmoyant. 

Les  Betsiléos  pratiquent,  enfin,  une  sorte  de  danse  mystique  accompagnée 
de  chants.  Les  femmes,  parées  de  leurs  plus  beaux  atours,  sont  seules  admises  à 
danser  le  «  salamanga  »,  qui  se  pratique  pour  obtenir  la  guérison  des  maux  et 
les  faveurs  des  esprits.  Cette  danse  était  autrefois  sévèrement  prohil)ée  par  les 
autorités  hovas,  à  Tinstigation  des  missionnaires,  qui  y  voient  comme  une  sorte 
d*idol&trie.  Le  chant  en  usage  dans  le  salamanga  est  intitué  «  Vala  Vélo  » 
(maudissons  Vélo)  1  Cette  danse  se  pratique  surtout  à  Tarrière-saison,  époque 
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des  Aëvrcs,  vpoqiie  ausîii  des  moissons  cl  des  réjouissances  qii'entratno  la  coupe 
des  riz. 

Prodoctions  du  soi.  —  Main-d'œuvre*  —  Les  produits  du  pays  consistent 
surtout  en  Hz  et  manioc.  Les  Betsiléos  de  la  forêt  produisent  aussi  un  peu  de 
cire  et  de  caoutchouc.  Parmi  les  produits  européens,  ils  ne  consomment  guère 
que  les  toiles  de  coton  écru  et  du  sel  marin. 

L'indigène  se  contente  de  peu  ;  les  terres  abondent  et  deux  ou  trois  mois 
de  travail  par  année  suffisent  à  alimenter  un  Betsiléo  et  sa  famille. 

I^  vie  étant  d'un  bon  marché  extrême  pour  l'indigène,  il  s'est  coDlenté, 
jusqu'à  ce  jour,  d'un  salaire  infime:  vingt  à  vingt-cinq  centimes  par  jour. 

Cependant,  la  main-d'œuvre  est  rare,  par  suite  du  peu  de  besoins  des  indi- 
gènes, et  ce  serait  peut-être  une  erreur  que  d'espérer  se  la  procurer  en  al)on 
dance  en  élevant  les  salaires.  En  effet,  dès  qu'un  Betsiléo  a  gagné  quelques 
francs,  il  cesse  de  travailler  et  vit  sans  rien  faire  jusqu'à  épuisement  complet  de 
son  petit  pécule. 

La  journée  de  travail  est  ordinairement  de  dix  heures. 

Les  transports  sont  plus  rémunérateurs  pour  les  Betsiléos.  Le  voyage  de 
Fianarantsoa  à  Mananjary,  dont  la  durée  est  de  15  à  20  jours,  aller  et  retour, 
leur  est  payé  de  7  fr.  50  à  10  francs,  et  celui  de  Tananarive,  de  12  fr.  50  à  15  frapcs. 

La  charge  moyenne  est  de  25  kilogrammes;  beaucoup  de  porteurs  acceptent 
cependant  des  charges  de  40  et  même  de  50  kilogrammes. 

La  Propriété.  —  Les  Betsiléos  sont  esj&entiellement  éleveurs  et  agricul- 
teurs. Le  droit  de  propriété  n'existait  pour  ainsi  dire  pas  pour  eux  avant  la 
domination  française,  la  reine  étant,  en  principe,  maîtresse  de  tout,  jusques  et 
y.  compris  la  vie  de  ses  sujets.  Cependant,  dans  l'application,  les  rizières  et  les 
champs  cultivés  par  les  Betsiléos  étaient  toujours  respectés.  Quant  aux  forêts 
et  aux  terrains  herbeux,  dont  les  chefs  se  prétendaient  propriétaires  de  père  en 
fils,  la  loi  91  du  code  malgache  en  attribuait  la  propriété  absolue  à  la  reioe, 
n'abandonnant  aux  indigènes  qu'une  sorte  de  droit  de  jouissance.  C'est  ainsi  que 
cette  loi  frappait  de  vingt  années  de  fers  ceux  qui  louaient  ou  vendaient  des 
parcelles  de  forêts  ou  de  terrains  herbeux. 

Le  droit  strict  du  Betsiléo  s'étendait  donc  uniquement  sur  son  u  vala  »  (fer- 
me), ses  champs  et  ses  bœufs.  Sa  liberté  même  était  aliénée,  puisqu'il  pouvait 
être  appelé  à  faire  la  corvée  du  gouvernement,  d'un  bout  de  l'année  à  l'autre. 
Le  code  édicté  à  Tananarive  en  1881  faisait  loi  pour  toute  la  province. 

Justice*  —  En  ce  qui  concernait  les  contestations  de  peu  d'importance  sur- 
gies  au  sein  de  la  famille,  le  chef  du  «  vala  »,  ou  chef  de  famille  tranchait  le  dif- 
férend et  ses  décisions  étaient  presque  toujours  écoutées.  Les  procès  plus  impor- 
tants étaient  soumis  aux  seigneurs  ou  tompomenakely,  aux  tndriambaventy  ou 
juges,  et  aux  fokon'  olona  ou  assemblées  communales.  Les  causes  soumises  à 
ces  assemblées,  présidées  par  les  chefs  énoncés  ci-dessus,  étaient  généralement 
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réglées  sans  appel  il  y  a  25  ou  30  ans.  Dans  ces  dernières  années,  au  contrahro, 
les  fonctionnaires  hovas  appelaient  toutes  les  causes  devant  leur  tribunal,  aflti 
de  faire  argent  de  leurs  arrêts.  Les  mêmes  causes  revenaient  mémo  plusieurs 
Ibis,  après  jugement,  dcvantles  mêmes  juges,  dans  le  cas  où  le  perdant  réussissait 
à  se  procurer  de  nouvelles  ressources  pécuniaires  à  Taidc  desquelles  il  espérait, 
non  souvent  sans  raison,  faire  casser  les  premiers  jugements. 

Les  jngcs  bovas  n'éprouvaient  aucune  bonté  à  se  déjuger  ainsi  à  quelque 
mois  ou  à  quelques  années  d'intervalle. 

Traditions  locales.  ~  Le  Betsiiéo  manque  essentiellement  de  traditions. 
Heureux  de  la  vie  purement  végétative  h,  laquelle  le  convient  la  douceur  de  son 
climat,  la  ricbcsse  de  son  sol  et  son  insouciance  naturelle,  il  ne  se  préoccupe 
nullement  de  savoir  ce  qu*étaicnt  ses  ancêtres  et  ce  qu'ils  ont  fait.  Les  souvc« 
nirs  du  peuple  ne  remontent  guère  au  delà  d'un  siècle,  au  temps'  du  règne 
d'Andrianamalina  et  des  conquérants  bovas,  Andrianampoinimerinaet  Radama. 

Ils  savent  vaguement  que  les  ancêtres  des  princes  de  «i'Arindrano»  ou  «  Vo- 
bibato»  venaient  du  sud  et  appartenaient  h  la  race  noble  des  «Zafimahafanan- 
driana»  ou  «Zanak'iantara»,  ce  qui  semblerait  indiquer  que  le  berceau  de  ces 
princes  était  la  vallée  de  l'Iantara,  à  l'est  d'Ivobibé.  Les  princes  d'Isandra,  ou 
«Zafimabarivo»,  provenaient,  au  contraire,  des  bords  de  labaute  Imania«Ando- 
bamania»  ;  ceux  de  Lalangina,  ou  «ZaGanarana»,  proviendraient  du  Militanana 
ou  du  Faraony. 

Les  origines  de  cette  peuplade  sont  donc  restées  des  plus  obscures  jusqu'à 
ce  jour. 

Remarques  sur  la  physionomie  et  la  constitution  des  habitants.  —  Les 
cbeveux  des  Betsiiéo  sont  drus,  plantés  droits  et  généralement  frisés,  sans  être 
laineux.  Ils  sont  noirs  ou  cbàtain  foncé  ;  la  barbe,  peu  fournie,  est  également 
frisée  et  noire. 

Le  front  est  arrondi,  modérément  découvert  et  assez  étroit.  Les  sourcils 
sont  droits,  assez  bien  fournis  et  de  même  teinte  que  la  barbe  et  les  cheveux. 

Les  yeux,  brun  foncé,  sont  généralement  grands,  bien  fendus,  avec  présence 
de  la  caroncule  lacrymale,  qui,  parfois,  est  à  demi  bridée  par  Timplantation  de 
la  paupière  supérieure,  comme  cbez  les  Hovas. 

Les  cils  sont  longs  et  retroussés.  Le  nez  est  droit,  large  sans  être  très  épaté, 
les  narines  sont  largement  ouvertes. 

Les  extrémités  sont  fortes.  La  face  interne  des  mains  et  des  pieds  est  d'une 
couleur  claire.  Les  mains  sont  plutôt  larges  que  longues  et  effilées.  Les  pied?, 
très  foKs,  sont  rarement  cambrés  et  s'étalent  largement  au  niveau  de  l'articu- 
lation des  orteils,  qui  sont  souvent  courts.  Us  semblent  réaliser  toutes  les 
qualités  requises  par  la  marche  en  chemin  difficile  et  glissant. 

Les  muscles  sont  généralement  proéminents,  surtout  les  muscles  du  cou, 
des  reins,  de  la  cuisse  et  de  la  jambe.  Les  muscles  des  bras  sont  moins  déve- 
loppés. 
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L'eodurance  de  la  race  à  la  fatigue,  à  la  faim  surtout  et  à  la  soif,  paraît  assez 
grande.  Toutefois,  les  Betsiléos  résistent  peu  aux  maladies  et  succombent  assez 
rapidement  aux  affections  graves,  telles  que:  fièvres  pernicieuses,  typhoïde, 
dysenterie  ou  pneumonie.  Par  suite  de  son  manque  d'hygiène  et  de  ses  vices,  le 
Betsiléo  ne  devient  pas  très  vieux.  Les  vieillards,  hommes  ou  femmes  de  80 
ans  sont  rares  ;  ceux  de  60  à  80  ans  sont  peu  nombreux. 

Les  cas  de  stérilité  sont  très  fréquents  ;  ils  paraissent  dus  h  la  précocité  des 
mœurs,  qui  fait  que,  dès  Tàge  de  U  ou  12  ans,  lu  plupart  des  filles  se  livrent  à 
la  débauche. 

Races  mixtes.  -  Par  suite  de  la  faciiilé  des  mctnirs,  il  y  a  un  fort  mélange 
de  sang  ho\a  parmi  les  Betsiléos  dans  l'ensemble  de  la  province  et  surtout  au 
nord  d^Ambositra,  sur  les  confins  du  Vakinankaratra.  Les  habitants  de  Test  sont 
également  mélisses  de  Tanalas,  et  ceux  de  l'ouest  el  du  sud  de  Baras,  leurs 
voisins. 

Maladies  locales.  —  Citons,  en  premier  lieu,  les  maladies  vénériennes,  aux- 
quelles la  gninde  majorilédesBclsiléosdosdeux  sexes  paie  un  cruel  tribut.  Viennent 
ensuite  les  afToctions  malariennes,  malignes  ou  légères:  Tinfluenza,  qui  a  fait 
deux  apparitions  dans  le  pays;  la  variole,  qui  fait  parfois  de  terribles  ravages; 
les  alTections  abdominales  el  thoraciques,  assez  fréquentes;  enfin,  la  lèpre,  qui 
continue  à  faire  de  nombreuses  victimes. 

Parmi  les  affections  nerveuses,  répilepsie  n'est  pas  rare.  Les  cas  de  démence, 
la  chorée,  les  paralysies,  sont,  au  contraire,  très  peu  fréquentes. 

Natalité.  —  Le  chiffre  des  naissances  ne  paraît  pas  dépasser  bien  sensible- 
ment celui  des  décès,  de  sorte  que  la  statistique  de  la  population  reste  à  peu 
près  stationnaire. 

Alimentation.  —  Le  riz,  le  manioc  et  la  patate  sont  les  bases  de  Talimen- 
talion  indigène.  Les  Betsiléos  des  campagnes,en  dehors  de  leurs  fêtes,  mangent 
rarement  de  la  viande,  réservant  pour  le  marché  leurs  bœufs,  leurs  moutons, 
leurs  porcs  et  leurs  volailles.  Ils  font  du  rhum  un  abus  excessif;  Teau  est  leur 
boisson  en  temps  ordinaire. 

Le  vin,  la  bière,  le  thé  et  le  café  ne  leur  sont  guère  connus  que  de  nom.  Us 
apprécient  copendanl  beaucoup  ces  boissons,  ot  il  n'est  pas  douteux  qu'ils  en 
fassent  usage,  lorsque  notre  occupation  prolongée  leur  aura  créé  des  besoins 
et  l'amour  du  bien-être. 

Docteur  BESSON, 
administrateur  en  chef  de  Fianarantsoa. 
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Bxioxji^sioisr 


DANS    LE 


CERCLE  D'ANOSIBE 


M.  le  liciiîcnant  Braconnier  a  parcouru,  au  mois  de  décembre,  la  région 
belsimisaraka  du  secteur  d'Ambohimilanja  (cercle  d' A nosibé).  Il  a  établi,  dans  les 
termes  suivants,  la  relation  de  celte  excursion. 

»  • 

Géologie.  —  Le  pays  parcouru,  comme  tout  le  secteur  d*Amboliimilanja 
d'ailleurs,  est  u-n  véritable  chaos  de  mamelons  affectant,  tantôt  dos  formes  très 
régulières  et  terminées  au  sommet  par  une  surface  légèrement  convexe,  tantôt 
se  présentant  sous  la  forme  d'anciens  cratères  écroulés  où  il  est  difficile,  à  pre- 
raière  vue,  de  distinguer  les  chaînes  principales. 

Cependant,  une  observation  attentive  permet  d'en  suivre  quelques-unes, 
toutes  dirigées  sensiblement  dans  la  môme  direction  N.-N.-E.— S.-S.O. 

Tous  ces  sommcls,  d'origine  volcanique,  sont  ou  ont  été  boisés  pour  la 
plupart  ;  une  couche  argileuse  ou  argilo- sablonneuse  d'épaisseur  variable 
recouvre  le  basalte  qui  apparaît  à  nu  en  beaucoup  d'endroits.  Sur  les  montagnes, 
comme  dans  les  vallées  et  le  lit  des  rivières,  ces  basaltes  ont  tous  le  môme  aspect 
et  la  même  orientation;  inclinés  à  80^  environ,  ils  se  recouvrent  par  couches 
successives  dont  le  grand  axe  est  partout  dirige  N.-N.-E.— S. -S. -0.,  c'est-à-dire 
suivant  une  orientation  analogue  à  cf>lle  des  grandes  chaînes  des  montagnes. 

C'est  surtout  dans  le  lit  des  ri\icrcs  que  celte  remarque  est  facile  à  faire, 
car  tous  les  cours  d'eau,  grands  et  petits,  sont  encombrés  de  ces  basaltes,  affec- 
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Uni  la  formo  de  gigaolcsqucs  livres  fermée  el  inclioés  à  30*  dans  le  lit  de  U 
rivière. 

LorM|He  celle-ci  coule  dans  la  direction  indiquée  ci-dessus^  Teau,  qui  «*est 
frayée  un  passage  entre  les  différents  feuillets,  coule  dans  de  véritables  cou- 
loirs; dans  les  endroits,  au  contraire,  où  le  cours  de  la  rivière  est  dirigé  suivant 
une  direction  perpendiculaire  à  cette  dernière,  Toau  franchit  les  rochers 
et  retombe  en  cascade  de  Tautre  c6té.  Aussi,  dans  toutes  les  rivières  traver- 
sées^ les  plus  fortes  cascades  ont  été  observées  dans  des  parties  où  le  courant 
avait  une  direction  perpendiculaire  au  grand  axe  des  basaltes,  c'est-à-dire 
N.-N.-E.-S.-S..O. 

Cette  particularité,  qui  a  é!é  également  observée  au  Transvaal,  on  Torienta- 
tion  des  basaltes  est  la  mémo,  laisserait  à  supposer  que  cette  paKie  de  Madagas- 
car n*esl  que  la  continuation  du  soulèvement  de  cotte  région  ;  de  là  à  conclure 
que  le  Sud  de  la  Grande  Ile  renferme  des  gisements  de  quartz  aurifère,  il  nW  a 
qu*un  pas. 

Jusquici,  cependant,  les  reconnaissances  des  prospecteurs  n'ont  donné  aucun 
indice  en  faveur  de  cette  hypothèse. 

Seul,  le  minerai  de  fer  se  trouve  en  petite  quantité  à  Yohitromby  et  aux 
environs  d'Ambodinandrano  (sur  la  Suhandrakana,  affluent  de  gauche  de  la 
Valorandano.) 

Orographie.  —  Le  nœud  du  système  orographique  est  le  Tsiazambahevo, 
au  Sud  d'Anosibcrafaha  (Nosivola),  massif  d'une  altitude  moyenne  de  1.200 
mètres.  U  s'en  détache  do  nombreux  contreforts  allant  dans  toutes  les  directions 
et  profondément  ravinés  par  les  affluents  de  la  Nosivola  au  Nord  el  do  la  Sa- 
kaleona  au  Sud.  Le  principal,  orienté  Nord-Est,  a  une  hauteur  moyenne  de  500 
mètres;  vers  les  sources  de  l'Andranomavo,  il  se  relève  et  forme,  dans  la  direc- 
tion N.-E.— S.-O.,  une  chaîne  régulière  de  950  à  1 .000  mètres  d'altitude,  qui  marque 
la  ligne  do  partage  des  eaux  entre  la  Nosivola,  la  Mashora  et  la.Sakaleona.  Vers 
Kinjanamby,  entre  la  Sandrakavoana  (Nosivola)  et  le  Kinjanamby,  la  chaîne  ne 
dépasse  guère  700  mètres. 

De  cette  longue  arôlc  centrale  partent  également  de  nouveaux  contreforts, 
boisés  pour  la  plupart,  sans  direction  générale  bien  déterminée,  qui  forment, 
entre  les  nombreux  affluents  de  la  Nosivola,  de  la  Manahara  et  de  la  Sakaleooa, 
une  série  de  mamelons  affectant  les  formes  les  plus  diverses.  Un  de  ces  contre- 
forts, au  sud  de  la  Vatovandana,  mérite  une  mention  particulière;  c'ef^t  udc 
belle  chaîne  rocheuse,  d'une  altitude  de  750  mètres,  aux. sommets  complètement 
dénudés,  aux.  arêtes  vives  usées  et  polies  par  les  eaux,  présentant  une  longue 
suite  de  gigantesques  dômes  d'une  couleur  blanchâtre,  qui  tranchent  d'une 
façon  très  netic  sur  le  vert  des  autres  contreforts  cl  de  la  grande  cliaîne  qui  se 
profile  au  Nord-Est.  Ces  collincb  portent  le  nom  de  Vahi-pana  (montagne  qu'on 
peut  faire  écrouler). 

Pans  une  direction  N.-E  ,  parallclo  à  la  Nosivola,  rx)url  également  une  chaîne 
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d'tiac  altitude  do  900  à  i.OOO  mèlres,  dont  les  contreforts  viennent  finir,  entre  le 
Sandranamby  et  la  Nosivola,  en  un  véritable  chaos  de  mamelons  boisés. 

Hydrographie.  -  1^  pays  est  partagé  entre  quatre  bassins  bien  distincts  : 
t*  Ckîlui  de  la  Nosivola  qui  se  jette  dans  le  Mangoro  ; 
i*    .    d«        Mtfshora  d*       la  mer  ; 

3*         d*        Sakaleona  d*       la  mer  ; 

4«         d*        HoranaUd  d^       laFanatora. 

!<"  —  BamIh  de  la  lioslvolii 

La  Nosivola  vient  de  Touest  et  coule,  à  partir  d*Anosyrafaho  jusqu'à  la  San- 
drana,  dans  une  direction  générale  S.-O.— N.-E. 

A  Anosy,  son  lit  a  déjà  une  centaine  de  mètres;  bientôt,  il  s'élargit  et  varie  de 
300  à  400  mètres,  parfois  même,  il  atteint  600  métrés  ;  mais,  sur  cette  largeur,  le 
chenal  occupe  à  peine  80  mètres;  le  reste,  encombré  de  basaltes,  ne  livre  passage 
qu'à  de  minces  filets  d*eau  qui  se  frayent  difficilement  un  passage  au  travers  de  ces 
amas  de-rochers,  surtout  lorsque  la  direction  de  la  rivière  est  O.-N.-O.— E.-S.-E. 
Dans  ce  cas,  alors,  le^  cascades  abondent  et  la  rivière  bondit  de  rocher  en  rocher 
avec  les  grondements  de  la  mer  déferlant  sur  les  côtes. 

Les  flots  sont  nombreux,  boisés -ou  couverts  de  roseaux  où  abondent  les 
canards  sauvages.  Malgré  sa  largeur  et  son  débit  considérable,  la  Nosivola  n'est 
pas  navigable  et  il  serait  absolument  impossible  de  la  rendre  telle. 

Gomme  pour  toutes  les  rivières  de  cette  partie  du  secteur,  le  régime  de  la 
Nosivola  est  torrentueux.. 

Affluents  de  gauche.  —  Les  hauteurs  de  la  rive  gauche,  vers  Anosibc, 
tombent  à  pic  sur  la  Nosivola  ;  la  plupart  des  affluents  de  gauche  se  déversent 
dans  la  rivière  par  des  cascades  de  8  à  45  mètres  de  hauteur. 

En  dehors  des  nombreux  petits  torrents  qui  sillonnent  les  hauteurs,  la  Nosi- 
vola reçoit,  du  sud  au  nord,  le  Manampandrano  (15"),  le  Sahandranosy  (50*],  le 
Mahitimbato  (25"),  la  Antsahopona  (30"),  le  Sahandraka  (25").  Toutes  ces 
rivières,  guéables  en  de  nombreux  points,  coulent  dans  des  vallées,  très  larges 
par  endroits,  entourées  de  hauteurs  dénudées  aujourd'hui,  mais  où  Ton  voit 
encore  les  traces  d'anciennes  cultures  de  risières. 

Enfin,  le  Sandranamby,  belle  rivière  d'un  débit  presque  aussi  considérable 
que  la  Nosivola.  Comme  cette  dernière,  son  lit  est  parsemé  de  blocs  de  basalte 
qui  opposent  à  la  navigation  d'insurmontables  difficultés. 

Affluents  de  droite.  —  Sur  la  tixe  droite,  les  hauteurs  descendent  en  pente 
douce  jusqu'à  la  rivière  ;  aussi,  tous  les  affluents  de  ce  côté  s'y  jettent  par  de 
larges  estuaires  et  leurs  vallées  s'étendent  sur  une  grande  superficie  et  sont 
partout  cultivées  en  rizières. 

Ce  sont  :  la  Sahalsika  (80"*  à  l'embouchure),  qui  sort  du  massif  du  TiomtK>- 
lavo,  l'Andranomava,  le  Vohc  et  de  nombreux  torrents,  enfin,  le  Sanaho,  bordé  de 
mamelons  dénudés,  qui  coule  dans  une  belle  et  large  vallée. 
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•*  —  II»mI«  de  la  ■••hora 

Lt  Mashora  prend  sa  source  à  cinq  kilomètres  au  sud-est  d'Anosi-bé-Rembary  ; 
elle  coule  dans  une  direction  générale  orientée  est-ouest  et  se  jette  dans  la  mer.  Sa 
vallée  qui,  à  Andobalobé,  a  80  mètres  de  largeur,  atteint  parfois  jusqu'à  t. 500 
mètres  ;  elle  est  l>ordée»  des  deux  côtéf^,  par  des  hauteurs  complètement  dénudées. 

Affluents  de  gavohe*  —  La  Mashora  ne  reçoit  à  gauche  que  deux  rivières  : 
rAndranofasho  et  le  Kinjanomby  ;  leur  cours  ne  présente  aucune  particularité. 

Affluents  de  droite.  —  Les  affluents  de  droite  sont  :  le  Tahanamby  (20"), 
la  Sahondrakana  (20*),  le  Vatomandana  (25">)  et  le  Vinja  (25").  Toutes  ces  rivières 
apportent  à  la  Mashora  une  masse  d'eau  considérable. 

M*  »  BamIh  de  la  Itekaieena 

La  Sakaleona  vient  du  nord-ouest,  à  un  jour  du  village  d'Antroboka  et  forme, 
paraft-il,  une  cascade  de  200  mclrcs  de  haut.  Près  d*Antajaoomby,  elle  atteint 
80  mètres  de  largeur  et,  jusqu'à  Ambolohanina,  elle  coule  dans  une  vallée  assex 
large,  resserrée,  sur  sa  rive  droite,  par  des  hauteurs  boisées  qui  descendent  à  pic 
sur  la  rivière.  Son  lit  est  parsemé  de  roches  basaltiques 'et  de  nombreux  îlots. 

Affluents  de  gauche. ~ La  Sakaleona  reçoit  à  gauche:  TAndranomanjaka, 
belle  rivière  de  40  mètres  de  large  ;  la  Sahanana,  qui  prend  sa  source  dans  le 
Tsiomiabolavo,  atteint  50  mètres  de  largeur  à  Ambodiaro  et  coule  dans  une 
belle  vallée  ;  enfin,  le  Sahavato,  qui  prend  sa  source  à  quatre  heures  au  nord 
d*Antanambo  et  dont  la  vallée,  qui  a  déjà  une  largeur  de  30  mètres  à  Ambinan- 
drano,  atteint  bientôt  i.500  mètres. 

Ces  trois  rivières  reçoivent  elles-mêmes,  à  droite  et  à  gauche,  de  nombreux 
affluents. 

Affluents  de  droite.  -  La  Sakaleona  reçoit  à  droite  :  la  Lohekorina  (40*  à 
rembouchure),  qui  sort  du  pays  tanala  et  qui  est  séparée  d'un  de  ses  tributaires 
de  droite,  le  Saravinomby,  par  un  long  plateau  d'une  altitude  moyenne  do  75 
mètres;  la  Saravinana,  qui  reçoit  elle-même  TAndranomanjatiaka  et  le  Mabitin-e 
bato,  grossi  de  TAmbatofary  ;  la  Sahapanioa,  qui  coule  dans  une  vallée  encaissée, 
et  TAndogobc,  grossi  du  Yaro,  qui  a  son  confluent  en  face  d'Ambolohanina. 

4*  —  Basslii  de  te  Horimaiia 

La  Horanana  vient  du  pays  tanala  ;  elle  traverse  une  belle  et  large  vallé- 
sillonnée  de  nombreux  cours  d*eau  ;  à  Ambodiaro,  elle  atteint  50  mètres.  Cette 
rivière  est  tributaire  de  la  F.anotora,  qui  se  jette  dans  la  mer. 

IIBSS#1)II€»»  MJ  PAYS,  CUIiTlJlIBS,  PII01IV€fn#J«S 

Forêts. -~D*une  manière  générale,  le  déboisement  est  proportionnel  à  la  den- 
sité de  la  population.  Vers  le  sud,  où  les  villages  sont  assez  rares,  on  rencontre 
de  très  belles  forêts  ;  partout  ailleurs,  les  hauts  sommets  seuls  sont  boisés. 

On  trouve  dans  toute  cotte  région  les  essences  tes  plus  variées,  surtout  des 
bois  durs,  de  couleur  rougeàtre,  des  bambous,  des  ravenalas  et  des  quantités 
de  goyaviers  ;  en  revanche,  le  caoutchouc  y  est  inconnu.  Les  orchidées  de  toutes 
espèces  abondent  également. 


Digitized  by 


Google 


EXCURSION  DANS  LE  CERCLE  D*AW0SI8E  557 

La  faune  y  est  représentée  par  de  nombreuses  variétés  de  lémiirieos,  dont 
une  espèce  ressemble  beaucoup  au  make  de  S^*-Marie  ;  sa  fourrure  noire  et  bJanchc 
est  d'une  grande  finesse.  On  rencontre  aussi  quelques  bandes  de  petits  sangliers.  . 

Les  oiseaux  sont  représentés  par  les  toucans^  les  perroquets  noirs  et^  sur  la 
lisière,  dans  les  anciennes  ou  nouvelles  rizières»  par  de  noodbreuses  pintades, 
des  ramiers,  des  merles  et  des  colibris. 

Cultures  et  productions.  —  Les  principales  cultures  exploitées  sont  celles 
du  riz,  dtt  tabac,  du  café,  de  la  canne  à  sucre  et  de  la  cire. 

Les  Betsimisarakas  ne  cultivent  que  les  rizières  de  montagne,  qui  ne  leur 
demandent  qu'une  très  faible  somme  de  travail  et  c'est  certainement  la  seule 
raison  plausible  pour  laquelle  ils  laissent  incultes  de  nombreux  marécages. 

Dans  cette  contrée  accidentée,  les  vallées  seules  et  les  quelques  mamelons 
à  pentes  douces  qui  les  bordent  se  prêteraient  très  bien  à  des  essais  de  grande 
culture;  du  reste,  le  café,  le  tabac  et  la  canne  à  sucre  y  viennent  fort  bien,  quoi- 
qu'ils ne  soient  l'objet  d'aucun  soin  de  la  part  des  indigènes. 

La  plupart  des  vallées,  gr&ce  à  leur  étendue  et  à  la  coucbe  d'bumus  suffi- 
sante qui  en  recouvre  le  sous-sol  argileux,  constitueraient  d'excellents  pâturages; 
toutefois,  les  troupeaux  y  sont  assez  rares  et  la  plupart  des  villages  en  sont  mémo 
complètement  dépourvus.  Ce  fait  doit  être  attribué  aux  bandes  de  pillards  qui 
désolaient  autrefois  cette  région  et  aussi  aux  populations  qui,  dans  la  crainte 
d'être  volées,  tuèrent  tout  le  bétail  restant  cl  le  mangèrent. 

Notre  occupation  effective  ramènera  la  confiance  et  contribuera  puissam- 
ment à  la  reconstitution  de  ces  troupeaux  dans  un  avenir  prochain  ;  des  achats 
dans  ce  but  ont  déjà  été  faits  dans  certains  villages. 

Ethnologie.  —  D'un  caractère  très  doux,  très  hospitalier,  facile  à  diriger, 
mais  d'une  crédulité  enfantine,  le  Betsimisaraka  est,  de  son  naturel,  paresseux, 
indolent,  et  ne  se  prête  à  aucun  genre  de  travail. 

Dans  tous  les  villages  traversés,  l'accueil  qui  m'a  été  fait  a  été  des  plus 
sympathiques;  j'y  ai  trouvé  une  hospitalité  des  plus  larges  et  les  habitants  m'ont 
paru  animés  du  meilleur  esprit  à  l'égard  de  la  France. 

RBIVliEIGIVBIIBWTS  GÉWÉRAIJX. 
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M.arolambo,  73  habitants.  —  Rizières  cultivées. 


e  Maroiambo  à  Ambo-  ^y,^»^'"»?»  2^  V.X/«nr« 
hibé,  4  heures  i/2. . ,  ,\^^^^n.,^^^^ 

On  trouve  quelques  ruches  dans  ces  trois  villages. 

i  Kiiijanomby,  133  hal>itants.  —  La  dernière  récolte  y  a  été 
D'AmbohibéàAmpasim-i    excellente. 

bolo,  3  heures  1/2 iAmbaloharana,  116  habitant*». 

'  Ampasimbolo,  41  habitant?. 
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DISTANCE 
en 

HEURES  OB  MARCHE 


DAmpasimbolo  à  Ambo- 


VILLAGES  TRAVERSÉS 
et 

RBNSEIGNUIBNTS  DIVERS    LES  GONGBRNANT 


Manakana.  61  habitants.  —  Ruches. 
Antanarobo,  40  habitants. 
diïâVona"  3"heûrcs"'^{^""^^  ^*  habitants.  —  Superbes  plants  chargés  de 

*  i    fruits  de  café  Bourbon. 

(La  récolte  se  fait  en  décembre. 

Ambohimalaxa,  4ê  habitants. 
Ambinandrano,  54  habitants.  —  Plantations  de  café. 
Ambodivoangy,  103  habitants.  —  Ruches  et  café. 
D'Ambodilalona  à  Vohi-JTratraninita,  39  habitants, 
tromby,  2  heures  . .  .  jAndobalobe»  36  habitants. 

^Ambohikara,  63  habitants.  ~  Ruches  nombreuses,  planta- 
tions de  cannes  à  sucre  et  de  tabac. 
\Vohitromby,  (Mahanoro^  85  habitants.  —  Café,  tabac. 

De  Vohitromby  à  Âmbi-jAmbinandrano,  38  habitants.  ^   Cannes  à  sucre,  ruches 
nandrano,  2  heures  . .  |    minerai  de  fer,  quartz. 

D'Ambinandrano  à  Ma-li'»*^^'^*»''^?»  ^®  habitants.  -  Cannes  à  sucre, 
nakana,  2  heures  . .  •  • /S*"*? «na"**    ^*  habitants.  —  Café,  quartz. 

Iv^^'îfî^îîîhfi!!'  I  52  habitants.  -  Café,  cannes  à  sucre. 
Vonitsanaralebe,  I 
(ou  Ambatoîle)     ^^  habitants.  —  Cannes  à  sucre,  quarU. 
Marofototra,  64*  habitants.  —  Maïs,  café. 

Mahalena,  situé  à  Touest  de  ce  dernier  village,  possède  de 
grandes  plantations  de  café. 

De  Marofototra  à  AndaUndapakely,  |  ce  hAhitanu 
pa,  i  heure  i/2 jAnda^ebe,  I  ^^  ''a^»^^- 

D'Andapa  à  Ambohitra-(Ambonanarina,  88  habitants.  --  Quelques  bœufs,  ruches, 
nala,  i  heure  i/2 (Ambohitranala,  22  habilantt*.  ^  Cannes  à  sucre,  tabac. 

Ambodiasina,  59  habitants.  -»  Cannes  à  sucre,  ruches  noin- 
i    breuses. 

D'Ambohitranala  à  Na-lAmbalakalzaha,   43  habitants.  —  Cannes  à  sucre,  quelques 
rotety,  2 heures  i/2..)    ruches. 

^Amboapaka,  I  64  habitants.  —  Belles  plantations  de  cannes 
Marotefy,      |     à  sucre. 

De  Marotety  à  Antombo-(Ambohitsara,  province  de  Mananjarv. 
kala,  par  un   sentiercArobinandrano,  I  83  habitants.  ^  Café,  tabac,  minerai  de 
très  difficile,  5  heures.fAntombokaia,     |     fer. 

JASuSSÎfa^--"^"  I  78  habitants.  -  Cannes  à  sucre. 

'Ampasinan 

D'Ampashiarebo à Saka/cj,|.«|p^«a    au  i  .  ^  . 

leona,  par  un  senUer/Y^î^i^u*  :„.      35  habiUnts.  —  Cannes  à  sucre,  ruches, 
dimcileîl  heures . . .  .\AmDalahosina,  | 

np  Sflkflipnna  &  Amhn  lAmbatoharanana^  54  habitants.  —  Cannes  h  sucre, 
diaralebe  2  heures     ]^™'^^»ara  i  i05   habitants.   -  Quelques   bœufs,   ru- 

'  '  "(Ambodiaralebè,  |     ches. 

(Ambodilafa,  88  habitants.  —  Troupeaux,  tabac,  cannes  à 
D*Ambodiara  à  Ambohi-N    sucre, 
tromby,  3  heures.. .  ./Ambohitrombv,  72  habitants.— Troupeaux,  ruches,  cannes  à 
(    sucre. 

D'Ambohitromby  àAnta-(^"^P^^^'"^'^^^'^'^^'  ^  habitants.  —  Tabac,  ruches,  cannes  à 

tie"rTÏ'frS?é  dâns'îa  "»"»'^«n».  3»  habitants. 

forêt,  4  tieures  '/2-     (xSufoSombvî'ebei  |  "Stiabilants.-Troupeaux.  café,  tabac. 


DAntombokala  à  AmpaA*"»™™Xh« 
sioambo.*  heures  i/S-IJtSl^J/iS,  i«3  habitants.  -  Cannes  à  sucre. 
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Antrolaka,  83  habitants.  —  TabaC,  cannes  à  cucre. 
Betampona  (nord  d'Antafonomby),  75  habitants.  —  Cannes 
U*Anlafonombv  à  Lava-1       sucre, 

kianja,  3  heures.  j  Ambohitsara,  Ambanidonga,  32  habitants. 

'  Ampasimadinika,  42  habitants. 
Lavakianja,  49  habitants.  —  Beaucoup  de  tabac. 

bé  par  un  sentier  difn'i  Antinambo,  50  habitants.  —  Bceut  s,  cannes  à  sucre. 
i*il<>  KOU4  hoi^  fi  hPurA<4i  Ainbivandrano,  59  habitants.  —  Cannes  à  sucre, 
i/l.       .^.  .  . .        (  Ano8»*><S  rafoho,  72  habitants.  -  Tabac,  maïs. 

D'Anosibérafohoâ  Ano-[ 

sibé-andramdy,  par  uni  Besaronga,  93  habitants.  —  Bœufs,  cannes  à  sucre, 
sentier    difficile    sui-i  Analamarina,  6i  habitants.  —  Ruches,  ciinnes  à  sucre, 
vant  le  Ut  de  la  No-]  Anosibé-andraîndy,  107  habitants.  —  Bœufs,  cannes  à  sucre, 
sivolasur  4  kilom.,  6f       tabac, 
heures  3/4 \ 

D'Anosib^    à    Mahado-C  ■«javol.itra,  46  habitants.  —  Tabac, 
nak^  -ihAurA»  4 /.?       i  Amboditavolo,  128  habitants.  —  Taliac,  cannes  à  sucre, 
nafta,  j  neures  \fz....f  ||a|,aaonaka,  80  habitants.  -  TatKif ,  cannes  à  sucre,  cafo. 

he  Hahidnaaka  à  Am-V  Rctampona,  109  habitants.  —  Cannes  à  sucre. 
h«k»Kl.  hPnrAa  <  Vohidambo,  103  habitants.  —  Beaucoup  de  ruches, 

baiobe.  heures )  Ambatobé,  26  habitants.  -  Ruches. 

D'Ambatobé  à  Tsarama-^  Befanga,  35  habitants.  *  Quelques  bœufs, 
soandra \  Tsaramasoandra,  36  habitants.  —  Cannes  à  sucre. 

De  Tsaramasoandra   L  Ambalakazaha,  56  habitants.  —  Beaucoup  de  ruches. 
Anosoibé  -Sandranaml  Amboloherana,  sur  TAntsahopona.  53  liaoitants.  —Tabac, 
by,  3  heures  1/2 (.  Anosib^-Sandranamby,  176  habitants.  —  Cannes  à  sucre. 

*  En  dehors  de  ce^  ressources,  on  trouve  dans  chaque  village  des  patates^  du 
manioc,  des  bananiers,  des  pêchers  et  quelques  manguiers.  On  y  fabrique  des 
nattes  et  des  rabanes,  mais  aucun  indigène  n*cst  établi  et  ne  se  livre  au  com- 
merce. 

Délimitation  du  cercle.  —  Ce  travail  vient  d*ètre  exécuté  depuis  Antrobaka, 
sur  la  Sakaleona.  jusque  vers  Andohalobé.  sur  la  Ifashora.  Le  triangle  au  sud  de 
la  Sakaleona,  comprend  tous  les  villages  l>ctsimisarakas  avoisinant  le  pays  des 
Tanalas. 

Le  nouvelle  frontière  par  d'Antrobaka  et  suit  la  Sakaleona  jusqu'au  point  où 
la  route  d*Antafonomby  coupe  cette  rivière  ;  de  là,  elle  suit  la  ligne  de  haiitears 
qni  bordent  la  rive  gauche  de  la  Sahakorina,  jusqu'au  point  de  jonction  du 
sentier  avec  celle  dernière  ;  elle  suit  alors  le  sentier  jusqu'à  la  Saravinana,  qu'elle 
prend  comme  limite  jusqu'à  son  confluent  avec  le  Mahitimbato.  et  cette  dernière 
rivière  jusqu'à  quelques  kilomètres  de  sa  source. 

La  limite  coupe  ensuite  la  ligne  de  hauteurs  qui  sépare  la  Horanana  de  la 
Sakaleona,  traverse  la  Horanana  à  l'ouest  d'Ampasimadinika  et  jusque  vers  Am- 
bodiaro,  suit  les  hauteurs  de  la  rive  droite  de  cette  rivière,  repasse  la  Horanana, 
suit  la  ligne  des  hauteurs  qui  longent  la  rive  gauche  du  Sandrohibe  et  atteint 
alors  le  sentier,  qu'elle  suit  jusqu'à  Ambalahasina. 
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Elle  longe  ensuite  successivement  Ja  Sakalcona,  le  Rihianandro,  le  sentior 
jusqu'à  la  Sahanana,  la  Sahanana  la  Sahobilona,  la  vallée  du  Manondro  depuis 
sa  source,  la  Sahakarina,  le  Sahavato,  le  Tanjo,  le  Rehaoambo,  le  sôoUer  jusqu'à 
l'Andranovola,  toute  la  vallée  de  celte  rivière,  la  Vatovandrana,  les  hauteurs  de 
la  rive  gauche  de  la  Beketra,  atteint  la  Samposa  à  son  confluent  avec  le  Voni- 
tzaro,  remonte  la  Samposa  et  suit  les  hauteurs  qui  bordent  la  rive  droite  de  la 
Sabopasina. 

La  frontière  suit  alors  la  Sahandrakana,  puis  TAntsahavola  et  le  sentier 
gagne  les  sources  du  Sabanomby  et  longe  enfin  les  hauteurs  qui  bordent  cette 
rivière  à  gauche  et  jusqu'à  son  conflent  avec  la  Mashora. 

Lieutenant  BRACONNIER. 
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DANS  LE 


PATS  SIHÂHilÂ  ET  LE  HJIDT-BOOÉNI 


Les  bœufs  consUiiicnt  une  des  principales  richesses  de  Madagascar  ;  on  les 
rencontre  dans  toute  Tlle. 

Les  provinces  au  Nord  de  Tlmerina,  TAntsianaka  et  le  haut  Bouéni  (sakalave, 
fnarofotsy,  manendy,  etc.)»  passaient,  à  juste  titre,  pour  avoir  de  grands  et  nom- 
breux troupeaux.  Et,  dans  un  pays  où  l*élevage  se  fait  avec  une  facilité  toute 
naturelle,  les  habitants,  la  reine,  les  ministres  et  les  grands  ne  savaient  pas  an 
juste  l'étendue  de  leur  fortune. 

Mais,  depuis  la  guerre  de  1895,  cette  prospérité  a  décliné. 

Soit  que  les  événements  militaires  aient  provoqué  un  déplacement  de  grandes 
quantités  de  bœufs,  par  un  refoulement  loin  de  nos  zones  d'influence  ou  par 
des  exportations  restées  indéterminées  ;  soit  plutôt  que  le  mouvement  fahavalo 
de  1896-1897  ait  abouti,  au  milieu  des  combats  et  de  rafifolement  des  poursuites 
sans  trêve,  à  la  misère  et  h  lu  ruine  momentanées  des  habitants  et  de  leurs  trou- 
peaux ;  soit  encore  que  raccroissement  subitement  formidable  de  la  consomma- 
tion ait  fait  puiser  largement  et  toujours  aux  mêmes  sources  de  production;  soit 
enfin  que  Tincurie  des  gens  du  pays  et  que  des  maladies,  épidémiques  ou  non, 
aient  [>orté  atteinte  au  mouvement  régulier  de  la  reconstitution  du  bétail,  la 
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richesse  bovine  de  ces  deux  provinces  do  Madagascar  se  troHve  compromise  pour 
pA«tie«ir8  années. 

H&tons-nous  de  dire  que  le  mal  est  réparable. 

Envoyé  en  mission  par  II.  le  Général  commandant  en  chef  du  Corps  d'occu- 
pation et  Gouverneur  Général  de  Madagascar  et  Dépendances,  noiis  avons 
consigné  dans  ces  notes  le  résultat  de  nos  observations. 

Un  exposé  de  notre  itinéraire  nous  aidera  k  faire  la  description  des  régions 
d'élevage. 

CHAPITRE  I*' 

Itinéraire.  ^  Aperça  d'ensemble^  description  des  régions  d'élevage 

Dans  les  payssihanaka  et  sakalaves  du  Nord-Ouest,  l'élevage  revêt  une  forme 
toute  différente  de  celle  que  Ton  connaît  en  Imcrina,  sur  le  plateau  central. 

En  Imerina,  sauf  de  rares  exceptions,  l'élevage  a  toujours  été  morcelé  ;  il 
s'est  approprié  au  relief  tourmenté  et  aux  ondulations  tassées  du  terrain,  à  la 
densité  croissante  de  la  population  et  des  villages  et,  surtout,  au  manque  de 
puissUUice  de  la  végétation  naturelle. 

Car,  sans  parier  des  cailtures  accessoires,  tandis  que  le  rix,  base  de  l'alimen- 
tation, occupait,  soit  exceptionnellement  de  vastes  étendues,  soit  ailleurs  les 
moindres  plis  de  terrain,  le  sol  des  coteaux  ne  bénéficiait  pas  des  ressources  de 
rirrigation  ou  de  la  main-d'œuvre  cl  restait,  dans  la  suite  des  ans,  ce  qu'il 
plaisait  à  la  nature  et  aux  hommes  d'en  faire  :  une  succession  de  plateaux  et  de 
mamelons  pelés,  couverts  d'une  berbrc  maigre,  roussie  par  le  soleil  ou  déjà 
incendiée  et  ne  verdissant  que  pendant  la  trop  courte  saison  des  pluies. 

Il  nous  faut  dire  que  ce  morcellement  de  la  production  bovine  n'impliquait 
pas  dû  tout  ridée  de  pauvreté  ;  dans  un  pays  où,  par  places,  les  villages,  grands 
et  petits^  se  touchaient  à  quelquefois  moins  d'un  kilomètre,  on  peut  calculer  à 
raison  de  cinq,  dix,  vingt  bœufs  par  village  et  faire  de  suite,  sur  la  carte  du 
R.  P.  Roblet,  un  compte  des  plus  étoffés. 

Le  plateau  central  ne  se  prèle  donc  pas  à  l'élevage  en  grand  ;  mais  déjà,  sur 
notre  route,  aux  contins  de  l'Imerina,  entre  Anjozorobé  elTanifotsy,  se  trouvent 
les  premiers  pAlurages  :  ceux  de  la  vallée  de  la  Mananta  et  de  son  affluent,  la 
Manantatky,  où  paissaient  les  b(eufs  de  Tex-premier  ministre  Hainilaiarivony. 

Un  peu  plus  haut,  îi  Mandanivatsy  et  Anjiro,  d'au  très,  prairies  s*étalent, 
juste  à  cheval  sur  le  bassin  du  Mangoro,  au  Sud,  et  sur  le  bassin  du  lac  Alaotra, 
au  Nord. 

Anjiro  occupe  même  une  situation  importante;  c'est  un. lieu  de  passage 
très  fréquenté  vers  Moramanga,  comme  en  témoignent  les  pistes  de  bœufs  qui 
strient  l'herbe  des  mamelons  en  longues  séries  parallèles  sur  une  largeur  de 
plusieurs  mètres  et  la  présence,  de  place  en  place,  de  parcs  naturels  provisoires 
formés  par  l'eneaissement  d*un  bas-fond  ou  par  l'échancrure  d*un  monticule. 
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Après  le  village  et  la  vallée  de  Iforatelo,  on  pénétre  en  pays  sihanaka,  hn 
franchissant  la  rivière  Andranofotsy  au  Sud  du  poste  de  Ifangatany.  ^ 

La  région  comprise  entre  Anjozorobé  et  Mangatany  forme,  non  pas  comme 
relief  de  terrain,  mais  comme  végétation  et  élevage,  la  transition  entré  le  pays 
de  rimcrina  et  la  dépression  verdoyante  du  bassin  du  lac  Alaotra. 

Le  relief  du  sol  s'accentue,  au  contraire,  en  hauteurs  abruptes,  en  mamelons 
.bossues,  au  flanc  desquels  une  herbe  assez  fournie  retient  la  terre  végétale,  à 
moins  que  des  places  dégarnies  n*indiquent,  par  des  affleurements  rocheux  et 
par  des  taches  rousses  ou  charbonnAes,  Tœuvre  annuelle  dos  incendies. 

Les  vallées,  irrégulières,  étroites,  contournées,  se  creusent,  s*élargissent,  se 
resserrent  tour  à  tour.  Pendant  la  saison  des  pluies,  elles  sont  en  grande 
partie  submergées  et  les  animaux  se  réfugient  sur  les  hauteurs.  C'est  12i,  d'ail- 
leurs, une  particularité  générale  et  que  nous  avons  retrouvée  partout  au  cours 
de  notre  voyage. 

Grâce  au  voisinage  des  forêts  et  au  nombre  des  cowrs  d'eau  qui  descendent 
des  massifs,  la  végétation  est  presque  verdoyante  en  saison  sèehe  ;  le  temps 
couvert,  les  fines  brumes  fréquentes  entretiennent  une  humidité  constante. 

Après  Mangatany,  le  pays  semble  changer  d*aspeGt;  les éléiratioas  mamelon- 
nées qui,  jusqu'à  présent,  paraissaient  vouloir  se  dépasser  mutuellement,  sésont 
presque  toutes  abaissées,  affaissées,  tout  en  gardant  leurs  formes  arrondies,  et 
les  espaces  qui  les  séparent,  jusqu'alors  plus  ou  moins  resserrés,  s'agrandissent, 
communiquent  le$  uns  avec  les  autres  et  donnent,  de  loin,  rilluston  d'une  mer 
verte  où  de  grosses  vagues  rondes  moutonneraient. 

En  môme  temps,  la  végétation  et  le  sol  se  modifient  :  aux  bruyères  et  aux 
fougères  des  zones  montagneuses  et  voisines  des  forêts  succèdent  les  berana,  les 
zozoro,  c'est-à-dire  les  joncées,  les  cypéracées,  ainsi  que  les  chiendents  et  les 
herbes  molles  des  bons  pâturages;  par  places,  le  marécage  commence  à  se 
montrer  au  miiiea  d'épaisses  touffes  de  iong^  roseaux.  Des  torrents,  tel  celui  de 
Manakambahiny  (affluent  du  Sahabe),  coulent  limpides  en  minces  filets  d'eau 
et  déversent,  pendant  les  pluies,  des  amas  de  sable  et  de  boue  limoneuse  dans 
le  lac  Alaotra. 

Le  lac  s'étendait  autrefois  au  Sud,  jusqu'à  Ambatondrazaka  ;  la  ville  est 
bâtie  sur  une  sorte  de  promontoire  qui  devait  s'avancer  dans  les  eaux,  tandis 
que  maintenant  elle  en  est  éloignée  d'environ  huit  kilomètres.  Au  Sud-Ouest,  le 
même  recul  s'est  produit  sur  près  de  quatorze  kilomètres  vers  Amparafaravola. 

Actuellement,  le  lac  peut  avoir  trente-huit  à  quarante  kilomètres  dans  sa 
plus  grande  longueur  et  une  largeur  moyenne  de  six  à  huit  mille  mètres. 

Il  tend  à  se  combler  tous  les  ans  et,  jusqu'au  promontoire  de  Bejofo,  les  eaux 
sont  sales  et  sans  profondeur. 

Ambatondrazaka,  entouré  de  marais  ou  de  plaines  basses,  la  plupart  amé- 
nagées en  rizières,  n'a  plus  une  population  bovine  en  rapport  avec  son  impor- 
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tancOf  mais  c'est  encore  la  ville  des  gros  marchands  et  le  centre  du  marche  du 
pays  sihanaiia. 

A  l'heure  actuelle,  on  ne  compte  dans  les  troupeaux  presque  plus  que  des 
vaches,  des  veaux  et  juste  assez  de  taureaux  pour  la  reproduction. 

Au  sortir  d'Ambaiondrazaka,  on  g*engage  sur  une  étroite  digue  au  milieu 
d*interminablo8  rizières  dont  l'étendue  rappelle  Tensemble  des  rizières  de  Tana- 
narivo.  Celles  qui  n*ont  pas  été  cultivées  depuis  un  an  ou  deux  sont  envahies 
par  une  herbe  touffue,  terrée,  où  paissent  des  troupeaux  de  100  à  200  tètes  de 
bétail. 

Toute  la  rive  droite  du  lac  est  plus  élevée  que  la  rive  gauche;  elle  est 
abritée  par  une  succession  de  pctiU  plateaux,  par  des  épaulements  dont  les 
assises  vont  jusqu'à  la  forêt.  Ils  protègent  les  prairies  et  les  cultures  contre  les 
rigueurs  du  vent  d'est  ;  en  saison  des  pluies,  lorsque  la  plaine  est  submergée, 
ils  servent  de  refuge  et  de  pâturages  aux  animaux. 

Le  sol  est  riche,  chargé  d'humus;  il  s'y  mêle  même  des  dépôts  tourbeux. 
Les  plantations  y  viennent  à  souhait  ;  le  tabac  de  la  région  est  renommé  et  la 
canne  à  sucre  abonde  autour  des  villages.  Mais  il  y  a  très  peu  d'arbres  et, 
depuis  longtemps,  comme  partout,  l'incendie  a  tout  détruit. 

Eotfc  Aodreba  et  Imonmandroso,  nous  avons  vu  défiler,  en  moins  de  trois 
hejires,  plus  de  cinq  mille  boeufs  qui  venaient  de  Mandritsara  et  d'Anosinnboa- 
hangy  et  qui,  au  dire  de  leurs  conducteurs,  allaient  sur  Tananarive. 

Imerimandroso  domine  le  lac  d'une  soixantaine  de  mètres  ;  la  vue  sur 
le  lac  entier  et  sur  un  immense  pays  verdoyant  est  fort  belle. 

D*lmerimandroso  jusqu'au  Ifaningory,  rivière  qui  sert  d'écoulement  au  lac 
Alaotra,  les  prairies  sont  trè.s  marécageuses,  inondées  ;  les  contreforts  sont 
dénudés,  pieireux,  et  les  roches  affleurent  le  sol.  Mais,  après  cette  rivière  jusqu'au 
Vohitraivo,  les  prairies  sont  moins  basses,  les  mamelons  plus  étendus,  plus 
élargis  et  le  tout  est  couvert  de  beaux  pâturages  ;  un  peu  plus  loin,  sont  les 
petits  villages  de  Vohimena  et  de  Vobimenakely,  près  du  lac. 

La  région  de  Vohitraivo,  du  lac  aux  arêtes  montagneuses  et  boisées  de  l'Est, 
mérite  une  mention  particulière  ;  elle  nous  a  paru  un  des  endroits  les  plus 
propices  pour  une  entreprise  de  colonisation  et  pour  l'élevage  du  cheval  et  du 
mouton. 

Au  Nord  du  lac,  Amboavory  se  dresse  sur  un  mamelon  au  milieu  de  la  vaste 
plaine.  C'est  un  important  centre  d'élevage  et,  bien  que  les  habitants  aient 
vendu  presque  tous  leurs  bœufs  adultes,  il  leur  reste  suffisamment  de  jeunes 
taureaux  et  de  vaches  pour  cultiver  et  assurer  la  reconstitution  de  leur  bétail. 

Plus  au  Nord  encore,  toute  la  région  qui  av.oisinc  Anosimboahangy  est 
renommée.  Par  lui-même,  ce  village  n'est  rien;  un  chenal,  au  milieu  du  marais, 
permet  seul  d'accéder  aux  trois  îlots  oîi  sont  construites  les  cases  indigènes  ; 
mais  toutes  les  localités  environnantes  sont  très  riches  en  bœufs  ou  plutôt 
elles  l'étaient,  car,  comme  partout,  les  vaches  dominent.  Cette  région  se  serai 
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dépouillée  cllc-mômc  complclcmcnt,  si  des  mesures  prohibitives  locales 
n*avaient  mis  un  terme  au  (rafic  des  bestiaux.  En  dehors  de  rinsouciancc 
proverbiale  des  Sihanakas,  qui  vendraient  jusqu'au  dernier  de  leurs  animaui 
sans  s'inquiéter  de  la  rizière  à  piétiner  le  lendemain  ou  de  la  vache  à  faire  saillir 
k  îa  saison  prochaine,  il  faut  compter  avec  Tétat  d'esprit  de  ces  temps  troublés 
et  avec  le  voisinage  des  Sakalaves  marofotsy  ;  un  bœuf  ne  se  cache  pas  aussi 
facilement  que  douze  ou  quinze  piastres  et,  entre  Tintérêt  immédiat  et  Tavenir, 
un  Malgache  nMiésitera  jamais. 

En  se  rapprochant  du  lac  pour  gagner  Amparafaravola,  les  rives  ouest  et 
sud  paraissent  de  plus  en  plus  basses  et  de  grands  marais  (hotsaka)  alternent 
avec  des  prairies  dont  le  sol  est  défoncé  par  pinces  (hetrina)  et  avec  de  meilleurs 
terrains  de  pâture  et  de  rizières  ;  le  tout  couvre  une  immense  étendue  d*oii 
émergent,  ça  et  là,  des  villages  élevés  sur  de  petits  monticules. 

Les  coteaux  sont  en  général  peu  fournis  en  herbe  et  leur  sol  n*a  pas  de 
consistance.  On  dirait  que,  par  suite  de  la  friabilité  des  collines  et  de  leur 
incessante  érosion,  la  plaine  tend  à  se  modifier,  à  s'exhausser;  de  même,  les 
plantes  fourragères  gagnent  sur  les  herana  et  les  zozoro,  qui  abondent  dans  les 
fonds  restés  perméables,  et  vaseux.  C'est  dans  cette  région,  inondée  aux  grandes 
pluies,  que  Ton  rencontre  toute  la  série  des  Saha,  Sahamamy^  Sahamaloto,  etc., 
rivières  peuplées  de  caïmans  qui  couvrent,  au  nâoment  des  crues,  une  grande 
partie  de  la  plaine  ouest  du  pays  des  Antsihanakas. 

Aussi,  c'est  plus  au  nord-ouest  qu*il  faut  aller  chercher  des  centres 
d'élevage  ;  tels  Ambohijanabary,  Ankazovalo,  Antsêkoamadinika,  Ampao- 
drana,  etc. 

Entre  Ambohijaoahary  et  Ankazovalo,  on  suit  une  série  de  crêtes  dont  la 
ligne  de  faite,  900  mètres  environ,  tourne  à  moitié  chemin  de  ce  dernier  village 
et  on  entre  dans  le  pays  des  Sakalaves  marofotsys. 

Des  touffes  sèches  couvrent  les  hauteurs,  toutes  accidentées,  tandis  que, 
dans  des  étranglements  sans  écoulement,  une  herbe  vivace,  des  bouquets  de 
bois  d'un  vert  sombre  et  des  étangs  minuscules  tranchent  sur  la  monotonie 
jaun&tre  du  paysage. 

D'énormes  éboulis,  des  crevasses  qui  entament  des  moitiés  de  montagnes, 
témoignent  d'une  transformation  qui  aboutira,  dans  l'avenir,  à  la  formation 
de  plateaux  moins  abrupts. 

A  Ankazovalo,  ces  étranglements  s'élargissent  pour  donner  place  à  de  petites 
vallées  arrosées  par  des  affluents  ou  par  des  branches  du  Sahamaloto. 

La  population  du  village  est  marofotsy  et  se  dit  sihanaka. 

Au  sortir  d'Ankazovalo,  la  nature  reprend  son  aspect  sé\ère  et  comme  ai 
elle  s'était  à  regret  abandonnée  ;  le  sol  se  hache  de  coupures  étroites  et  d'éboulis, 
les  chaînons  s'enchevêtrent  h  nouveau  ;  des  montagnes  surgissent  (Tanimena- 
baka)  et  cachent  dans  leurs  replis  des  vallées  petites,  mais  herbeuses,  très 
verdoyantes,  que  l'on  ne  peut  découvrir  à  moins  d'être  au-dessus,  et  qui  se 
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prétonl  admirablement  à  la  dissémination  et  à  réparpillcmcnt  des  tronpcaux, 
ainsi  qifaii  recel  de  bœufs  volés. 

Avant  la  guerre,  il  y  avait  dans  la  région  plus  de  3.000  bœufs  de  la  reine  et 
on  y  signalait,  à  notre  passage,  des  bœufs  redevenus  sauvages. 

Autour  du  village  d'Antsakoamadinika  (COO  mètres),  des  vallées  plus  grandes 
se  montrent  et  elles  sont  arrosées  par  les  affluents  de  la  Tsilinanarivo,  elle- 
même  tributaire  de  la  Mahigamba. 

Après  Anlsakoamadinika,  les  côtes  s'élèvent  progressivement  jusqu'à  1.270 
mètres,  par  une  succession  d'arêtes  plus  ou  moins  escarpées,  à  végétalloo 
maigre,  et  qui  aboutissent  au  plateau  de  Behandrarezina  (1.200  mètres  d'altitude). 

Ce  plateau  peut  avoir  trois  kilomètres  sud-nord,  deux  kilomètres  est-ouest  ;  il 
est  légèrement  ondulé  et  coupé  de  cinq  ruisseaux  d'une  limpidité  parfaite  ;  chacno 
d'eux  a,  pendant  la  saison  sècbe,  un  débit  moyen  de  plus  de  2.500  litres  à  la 
minute.  Ces  ruisseaux  se  réunissent  comme  les  cinq  doigts  de  la  main  au  poignet 
pour  former  une  cascade  qui  tombe  du  haut  d'un  seuil  brusque  de  plus  de 
30  mètres  de  hauteur. 

Ce  plateau,  assez  herbeux,  est  malheureusement  dénudé  d'arbres  ;  on  y 
rencontre  des  vestiges  d'une  forêt  qui  devait,  non  seulement  couvrir  Behandra- 
rezina, mais  encore  l'espace  compris  entre  le  mont  Masokely  h  Test  et  la  rivière 
d*Ampandrana  h  Toucst,  sur  une  longueur  d'une  douzaine  de  kilomètres  ;  le 
feu  des  brousses  a  tout  détruit,  y  compris  nombre  de  lianes  a  caoutchouc  ;  un 
bouquet  d'arbres,  situé  après  la  Jescente  ouest,  en  est  tout  couverf. 

Au  voisinage  d'Ampandrana,  le  terrain  s'abaisse  en  une  série  éo.  petits 
mamelons  entrecotipés  de  nombreux  vallons. 

Ce  village  n'a  pas  maintenant  500  bœufs  ;  c'était,  il  y  a  deux  ans,  un  centre 
d'élevage  important  et  on  peut  citer  tout  autour  :  au  nord,  Androhiln,  sur  la  rive 
droite  de  la  Mahajamba  ;  au  nord-ouest,  Andranofasika,  sur  un  affluent  de  la 
rivière  d'Ampandrana  ;  à  l'est,  Behandrarezina,  que  nous  venons  de  quitter  ;  au 
sud,  Ankelilalina,  MandroK>vato  et  toute  la  vallée  de  i'Andranolava. 

Ampandrana  se  trouve  sur  le  passage  très  fréquenté  qui  relie  Tsaratanana 
avec  le  sud  (vers  l'Imerina)  et  avec  Test  (pays  sihanaka).  Aussi,  la  popu4aUon  cst- 
elle  nomade,  flottante  comme  celle  d'un  caravansérail  ;  on  cultive  peu  en  dehors 
des  rizières. 

Les  habitants  sakalaves  marofotsys  ne  sont  pas  blancs,  comme  leur  nom 
semblerait  l'indiquer  ;  ils  ont  la  peau  notre  et  les  cheveux  nattés  en  petites 
tresses  tout  autour  de  la  tète.  Ils  étaient,  avant  notre  arrivée,  gardiens  des  bœufs 
de  la  reine  et  ils  sont  restés,  par  dessus  tout,  voleurs  de  profession  ;  ils  sont  la 
terreur  de  leurs  voisins,  les  Sihanakas,  qui  les  avaient  autrefois  asservis. 

On  raconte  que  sous  Radama  \*%  les  Sakalaves  de  la  région  appelèrent  le  roi 
hovaà  leur  secours;  les  Sihanakas  furent  vaincus  et  les  Sakalaves  prirent  l'appel- 
lation de  marofoLsys  —  beaucoup  de  blancs  —  ou  libres' par  extension,  et  s'en- 
gagèrent à  garder  fidèlement  les  bœufs  de  la  couronne,  sans  doute  au  détriment 
de  leurs  anciens  oppresseurs. 
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On  pcul  aller  à  Aifnpandrana,  à  Tsaratanana,  par  les  lieux  dils  AriUely  et 
Ambohibenjînaf  qui  empruntent  leurs  noms  à  deux  petits  cours  d*eau.  La  route 
coupe  une  quinzaine  de  rivières  dont  la  plus  importante  est  la  Tsilananarivo  et 
qui  sont  toutes  des  affluents  de  droite  de  la  Mâtiajamba. 

La  région  est  déserte;  pendant  deux  jours,  on  ne  voit  pas  lu  moindre 
habitation.  Elle  est,  en  outre,  très  accidentée,  et  si,  par  places,  les  coteaux  s'élar- 
gissent, les  fonds  herbeux  restent  rares  ;  ce  n'est  un  terrain  d'élevage  que  pendant 
les  pluies,  lorsque  la  multiplicité  des  crouprs  gazonnces  se  prMe  à  la  nourriture 
des  troupeaux.  On  y  signale  des  bœufs  sauvages. 

L'itinéraire  longe  vers  la  droite  (Nord-Est)  une  succession  d'aré!es  qui  sont 
Behaodnirezina,Tsaravoatra,Marivorabona,etc.,tandisque  verslagauche(Ouest), 
on  lai.Hse  fort  loin  une  chaîne  de  collines  qui  semblent  parallèles  à  celles  de  droite 
et  qui,  petit  h  petit,  se  rapprochent  pour  figurer,  dans  la  direction  de  Tsaralanana, 
un  immense  fer  à  cheval  dont  la  voûte  fermerait  le  chemin.  Effectivement,  on 
arrive  au  pied  de  deux  sommets  abrupts,  l'Analamanantsiva,  et,  par  une  ascen- 
sion fatigante  au  milieu  de  roches  friables,  on  atteint  le  sommet  ;  on  domine 
Tsaralanana,  la  vallée  de  la  liahajamba  et  un  lointain  fuyant,  merveilleux 
d'étendue  et  de  coloris. 

Tout  autour  de  Tsaratanana  et  bien  au  delà  dans  le  Nord-Nord -Ouest,  le 
long  du.fleuve,  se  succèdent  de  nombreuses  prairies,  des  rizières  et  des  champs 
de  cannes  à  sucre  en  quantité;  la  vallée  esl  très  riche  et  les  bœufs  y  étaient 
abondants  ;  l'élevage  du  mouton  et  du  cheval  y  réussirait. 

On  peut  citer,  aux  environs  de  Tsaratanana  :  au  Nord-Ouest,  Anibanjabe; 
à  rOuest,  Antsatrabe  ;  au  Sud,  Antsalohy,  Ambalomitsangana,  Andoharanana 
et  tout  le  plateau  de  Tompoketsa,  c'est-à  dire  un  vaste  espace,  compris  de  l'Ouest 
à  l'Est,  entre  la  Mahajamba  et  Miarinarivo  ;  la  reine  y  avait  des  bœufs. 

Au  sortir  de  Tsaratanana,  on  passe  à  gué  la  Mahajamba,  et,  pour  se  rendre 
à  Antsatrana,  on  remonte  la  rive  gauche  du  fleuve  jusqu'à  Ampandràbo, 
puis  on  traverse  un  de  ses  affluents  de  gauche,  le  Remavo,  à  moins  de  trois  kilo- 
mètres de  son  confluent,  et  on  en  remonte  toute  la  vallée  jusque  près  d'Andria- 
mena. 

Le  pays  présente  une  succession  •  de  plateaux  élargis,  à  pentes  douces, 
séparés  par  de  longues  bandes  de  prairies  dont  la  largeur  varie  de  un  à  cinq 
kilomètres. 

Quelques-uns  de  ces  plateaux  sont  couverts  d'arbres  espaces  et,  dans  la 
plaine,  des'rafias  poussent  le  long  des  ruisseaux  (village  d'Ambatomainty). 

Le  cours  de  ces  rivières  esl  sinueux,  rocailleux,  les  eaux  en  sont  claires  et 
rapides,  mais  jaunes  et  torrentueuses  pendant  la  mauvaise  saison. 

Toute  la  vallée  de  la  Bemavo  était,  il  y  a  deux  et  trois  ans,  très  riche  en 
bœufs  :  les  villages  d'Ambatomainty,  d'Ampandranibe,  Betrandraka,  Siako, 
Andriamena,  Bepilipily,  Andranohasina,  possèdent  encore  un  total  de  plus  de 
deux  mille  bœufs,  sans  compter  quelques  bandes  de  bœufs  sauvages. 
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Presque  p»rloiit,  le  sol  semble  ferlile,  la  terre  meuble  et  Therbe  est  abon- 
dante ;  des  cultures  prospèrent  autour  des  habitations.  La  région  comprise  entre 
Andriamena  et  Ambodiamontana,  près  d'Antsalrana,  a  même  un  aspect  qui 
plail^  et  des  arbres  eo  grand  nombre  témoignent  de  la  vitalité  de  la  végétation; 
mais  Antsatrana  paraît  moins  enchanteur,  les  bords  de  la  Betsiboka  sont 
vaseux  et,  au  Sud  du  village,  des  roaK'cages  se  montrent  entre  les  mamelons. 

Depuis  Antsatrana  jusqu*au  parallèle  de  Vohilena,  c*est-à-dirc  dans  tout  le 
pays  sakalave  nianendy,  on  rencontre  une  série  de  localiiés,  telles  que  :  Anka- 
jotsaravo!o,  Andninoadala,  Morafeno,  Tsarahafatra,  Begisa,  AnUampandrano, 
Marotsipoy,  qui  possédaient  une  quantité  considérable  de  tètes  de  bétail  et  où 
la  reine  avait  des  troupeaux. 

Rien  qu*au  lieu  dit  Tsimahabetany,  entre  le  confluent  de  la  Mananara  avec 
la  Betsiboka  et  le  village  de  Ifiukazo,  il  y  avait  plus  de  1.200  bœufs.  Eoclavés 
par  deux  cours  d*ean  dans  un  vaste  espace,  ils  se  trouvaient  gardés  naturel- 
lement. 

Nous  allions  oublir  de  mentionner  que  nous  avons  atteint,  entre  Andrano- 
mianiira  et  Iforafena,  la  limite  sud  du  Bouéni  ;  mais,  malgré  cela,  la  population 
des  villages  est  fortement  sakalave,  au  moins  jusqu*à  la  Ifananta  et  Vohilena. 

Nous  ne  dépasserons  pas,  dans  notre  examen,  la  rive  droite  de  la  Betsiboka  ; 
mais,  sur  la  rive  gauche  et  dans  tout  le  voisinage,  le  nombre  des  bœufs,  tant 
domestiques  que  sauvages,  est,  paraît-il,  très  grand  ;  il  y  a  même  des  bœufs  sans 
l>osse  (omby  haolo,  omby  nianga). 

A  Test  de  Vohilena,  on  élève  moins  de  bœufs,  excepté  au  nord  de  la  Ifananta, 
vers  Ambohimijerr,  et  au  sud,  vers  Ambohimanjaka  et  Ifaromby.  Au  delà,  on 
retombe  d^ns  la  région  d*Anjozorobé  et  de  Tanifotsy,  où  le  voisinage  de  la  forêt, 
le  froid  et  Thumidilé  ne  sont  pas  propices  pour  les  veaux. 

Au  sud  du  parallèle  de  Vohilena  on  remarque  :  Analaroa,  Ambohitrandraina, 
Antandrorano,  Tiankoderaina,  etc.  ;  où  la  reine  avait  des  milliers  de  tètes  de 
bétail  réparties  entre  la  Mananara  et  tes  rivières  Amparibe  et  Jabo,  branches- 
mères  de  la  Betsiboka.  Actuellement,  il  n*y  a  plus  que  des  vaches  et  des  veaux 
et,  dans  certains  villages,  la  saillie  va  se  faire,  en  novembre,  avec  des  taureaux 
d'un  an,  un  an  et  demi  à  peine. 

Les  marais  qui  s'étendent  au  sud  de  Vohilena  ne  présentent  pas  une  surface 
continue  de  zozoro  et  de  herana  au  milieu  de  Teau  stagnante.  En  beaucoup 
d'endroits,  et  notamment  à  proximité  des  monticules  sur  lesquels  sont  bâtis  des 
villages,  il  y  a  des  rizières  et  de  grands  espaces  couverts  de  chiendent  ;  il  serait 
même  possible  d'empiéter  sur  le  domaine  des  marécages,  soit  pour  créer  de 
nouvelles  rizières,  soit  pour  assécher  des  terrains  de  pâturage.  Mais  ces  trans- 
formalions  ne  pourront  aboutir  qu'au  moment  où  le  régime  des  eaux  de  la 
Mananara,  qui  traverse  ces  marais,  sera  bien  reconnu. 

A  partirdu  mont  Analamanantsina,  l'aspect  du  pays  est  celui  que  Ton  retrouve 
dans  rimcrina,  tel  que  nous  l'avons  rencontré  au  départ  de  Tananarive  ;  aussi, 
n'avons-nous  plus  rien  de  particulier  à  signaler. 
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En  résumé,  dn  peut  délimiter  neuf  grandos  régions  d^éicvagc  dans  Timmcnsc 
périmètre  que  nous  avons  esquissé. 

1"  Bassin  des  rivières  du  lac  Alaolra,  limité,  à  l'Ouest  ci  à  TEst,  parle  prolon- 
gement des  deux  grandes  bandes  de  forêts  diles  d*Ankcramadinika  et  de  Ifora- 
manga,  et,  du  Nord  au  Sud,  s*étcndant  depuis  Anjiro  jusqu*à  Ambatondrazaka; 

2«  Versant  Est  du  lac  jusqu*h  la  grande  forêt  h  TEst,  et  Anosimbohangy  au 
nord  ; 

3<*  Bassin  des  affluents  de  droite  de  la  Mahajamba,  d*Antsakoamadinika  à 
Tsaratanana  ; 

4*  Vallée  de  la  Mahajamba,  au  Nord  et  au  Sud  de  Tsaralanana  ; 

5*  Vallée  de  la  Bemavo  ; 

6<»  Vallée  de  la  Belsiboka,  d*Antsatrana  jusque  vers  Tsarahafalra  ; 

7«  Haute  vallée  de  la  Mahajamba  et  affluents,  entre  Marolsipoy  et  Ambaki- 
reny; 

8*  Vallées  des  affluents  de  la  Belsiboka,  la  Manantu  et  la  Mananara,  avec 
Vohilena  comme  point  central  ; 

9«  Vallées  des  rivières  Amparibe  et  Jabo,  dont  la  réunion  forme  la  Belsiboka. 

Toutes  ces  régions  se  ressemblent  à  très  peu  de  chose  près,  au  point  de 
vue  de  Télevage,  c'est-à-dire  que  les  vallées  étendues,  le  fond  des  vallons  et  les 
dépressions  des  terrains  accidentés  se  maintiennent  verdoyants  pendant'presquo 
toute  la  saison  sèche,  tandis  que  le  soleil  et  Tincendie  des  brousses  ont  détruit 
rherbe  jaunâtre  des  collines.  Pendant  les  pluies,  lorsqu'une  partie  des  prairies 
est  inondée,  les  flancs  de  coteaux  et  les  montagnes  donnent,  à  leur  tour,  un 
refuge  et  des  pâturages  aux  animaux. 

La  diversité  de  ces  régions  n'est  pas  telle  que  leur  compo>ilion  botanique 
puisse  difl'ércr  sensiblement. 

Nous  allons  donner  un  aperçu  des  principales  plantes  que  Ton  rencontre. 

CHAPITRE  II 

Plantes  fourragères.  —  InconYénient  et  danger  des  feux  de 
brousse.  —  Un  nMil  nécessaire  qu'il  faut  limiter.  (<) 

Les  plantes  peuvent  être  divisées  empiriquement  en  deux  grandes  catégories  : 

4®  Plantes  qui  poussent  daus  les  parties  irriguées  ou  basses  et  marécageu- 
ses ;  en  malgache,  ambany  (en  bas)  ; 

2*»  Plantes  des  coteaux  et  collines,  plantes  ambony  (en  haut). 

L'une  et  Tautre  de  ces  deux  catégories  renferment  surtout  des  graminées, 
Duns  les  parties  basses,  inondées,  quelques  cypéracécs  et  armininacées  sont,  à  la 
rigueur,  fourragères.  Sur  les  pentes,  des  composées  et  des  légumineuses  apparuis- 
^nt  en  petit  nombre. 

(1  )  f.n  album  comprenant  le  dessin  de  trentc^dcux  plantes  fonrragères  a  été  joint 
a  cette  étude  et  dépose  au  Musée  de  Tananarive. 
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L!cpoquc  do  notre  voyage  ne  coïncidait  pas  avec  le  développement  et  la  pleine 
maturité  dos  plantes,  et  d*autre  part,  Tincendie  des  herbes  n*a  pas  facilite  notre 
tâche  ;  aussi,  n*avons-nous  pu  en  reconnaître  ou  en  déterminer  qu*un  cortaio 
nombre. 

A  litre  de  renseignement,  nous  allons  donner,  en  deux  séries  successives, 
la  nomenclature  malgache  des  plantes  qui  croissent  ambony  et  amlmny.  Celles 
qui  sont  communes  k  ces  deux  catégories  sont  marquées  d*un  (*)  sous  la  rubri- 
que ambany  sy  ambony. 

Nous  n*insisterons  que  sur  les  plantes  que  nous  connaissons  le  mieux  et 
sur  les  plus  importantes. 

Un  album  où  elle  sont  fidèlement  reproduites  est  joint  h  cette  étude. 

A.  (en  Imi»)«  AmlMiiij. 

Herana (Cypéracée).  Sypenis  latifolius. 

Bcandaha id.  id.      species. 

Bararata (Armidinée).  Phragmites  communis. 

Fandratraraka) 

Fantaka  [ id.      Armido  11 adagascariensis. 

Fantakana       ) 

Voalefokamboa) 

Voalefokalika   [ Alismacées.  Alisma  limnantbcmum. 

Tatamontolo     ) 

Manevika. 

Zama. 

Voakomby. 

Karangy Graminée.  Echinochloa  crus  galli. 

Tsiparifari-mena  ) 

Tsiparirari-manga[ Variétés  de  Karangy. 

Tsiparifari-fotsy    j 

Farimanga id. 

Fandrotrarana Graminée.  Triticum  species. 

Selra. 

Bakelana. 

Famaho Graminée.  Dichrostachys  tenui  folia. 

Ahimoka. 

Tsiriry Graminée.  Zeersia  hexacandra. 

Horondrano d*  Hottbœllia  species. 

Ahidrano. 

Ahipelana. 

Fitohizambalala. 

Ahiboanjo. 

Harcro Joncée. 

Viuda Cyperus  altcrnifolius. 

Karepoka d«       rontondu. 

etc . . . 
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O*  Antbenj  (en  haut) 

Horona ,     Graminée. 

Horondahy d*» 

Horombavy d«      Arislida  adscensionis. 

Daïgï''"'^^! ^'      Andropogona  spccies. 

Ahitsorohifra. 
AnUoro. 

Horompotsy Gramiûée.  Penniselum  spccies. 

Vanga    ) 

Tenona  ? d° 

Tehioa  ) 

Tsidrodroira d« 

Ahitrakanga ci°        Panicum  scmiulaliim. 

Fandrodahy d°       Triticum  spccies. 

Fanilsy  \ 

Antsihitsona         J 

Fanoherana  [ Composées. 

Hanitriaipanlsaka\ 
Falsinaoahary       / 

Avoko Vi^'na  aiigivcnsis.  Légumineuses. 

Avokomby. 

Kodora. 

etc 

'  Ambaiiy  mj  Aitiboity 

Vero Andropoginéc.  Andropogon  hirlus. 

Vcrotsangy d°  d**  cymbarius. 

Verofehana  .* d"  d*»  nardns. 

Bakaka Slipée.  Millium  spccies. 

Famoa Panicum  jumentorum  ou  altissimum. 

Ahitrakanga Panicum  semiaialum. 

FandrodThT^l Graminées  chloryd6cs  (cynodon,  triticum.) 

Les  roseaux  (bararata)  et  les  cypéracécs,  entre  autres  les  hcrana,  constituent 
une  maigre  nourriture  :  leurs  pousses  nouvelles  sont  néanmoins  un  pis-aller, 
quand  la  sécheresse  et  la  destruction  des  herbes  par  le  feu  ont  forcé  les  animaux 
à  venir  pâturer  près  des  marais  et  des  rivières. 

Les  6a^Aa  et  les  Dero  sont  vivaces  ;  toutes  jeunes,  les  tiges  sont  ténues  et 
tendres;  mais,  dès  la  fin  d'une  première  saison,  les  chaumes  se  durcissent  en 
grossissant  et  toute  la  plante  se  sèche  jusqu'à  ce  que  les  pluies  garnissent  les 
nœuds  foliaires  d'une  seconde  et  d'une  troisième  production  de  limbes  verdoyants, 
ou  bien  encore,  jusqu'à  ce  que  la  rosée  des  nuits,  tombant  sur  les  cendres  de  la 
plante  incendiée,  lui  redonne  une  végétation  prématurée.  Un  vero,  landropogon 
hirluSj  atteint,  en  saison  sèche,  deux  à  quatre  mètres  de  hauteur. 
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Le  famoa  (panicum  aitissimum)  et  le  ahitrakanga  (P.  semialatum)  sont 
aussi  deux  plantes  vivaces  et  robustes  qui  se  contentent  des  sols  pauYres,  peu 
irrigués  ou  bien  humides.  Une  autre  variété,  le  P.  frumenlorunij  réussit  dans  les 
terrains  les  plus  humides  et  donne  un  fourrage  très  abondant. 

Le  karangy  est  une  graminée  \ivace  de  0»  30  à  0"  90  de  hauteur  et  dont 
les  tiges  se  maintiennent  tendres  constamment:  la  plante  entière  est  couverte 
d'un  duvet  de  poils  excessivement  fins,  qui  donne  aux  feuilles  toujours  vertes 
Tapparence  du  velours  frappé.  Fauchée,  la  plante  blanchit  et  devient  poussiéreuse 
en  séchant.  Aux  environs  du  lac  Alaotr^,  où  elle  est  très  abondante,  elle  eovabit 
jusqu'aux  rizières  ;  les  bœufs  s'en  montrent  excessivement  friands. 

Le  ahipalana  est  une  plante  rhyzome,  rampante,  qui  est  renommée  pour 
engraisser  les  bœufs. 

Le  fandroirarana  des  prairies  humides  et  le  fandrodaky  des  pentes  douces 
et  des  coteaux  se  présentent  sous  des  formes  légèrement  différentes,  suivant  les 
Jocalités,  au  point  que  Ton  pourrait  en  décrire  quatre  variétés.  D'une  manière 
générale,  ce  sont  des  graminées  vivaces  vertes,  à  feuilles  garnies  de  poils,  mais 
moins  abondants  que  ceux  du  karangy  :  ces  feuilles  sont  étroites,  planes  et 
émergent  de  nœuds  foliaires  plus  ou  moins  rapprochés  et  nombreux.  Les  chau- 
mes dressés  ou  ascendants  partent  d'un  rhyzome  allongé  qui  émet  des  rameaux 
souterrains. 

Ces  plantes  sont  envahissantes  comme  tous  les  chiendents  et  elles  couvrent 
les  anciennes  rizières.  Partout  où  nous  sommes  passés,  nous  avons  pu  constater 
que,  dans  les  prairies  étendues  et  de  bonne  composition  fourragère,  elles  entrent 
dans  la  proportion  des  6/10  environ  pour  2/iO  de  karangy  et  2/iO  de  plantes 
diverses. 

Sur  les  coteaux,  nous  trouvons  en  première  ligne,  sinon  comme  qualité,  du 
moins  comme  quantité,  les  horona  et  les  horompotsy. 

Ces  plantes  ne  sont  nutritives  qu'autant  que  l'humidité  ou  les  pluies  les 
maintiennent  vertes  et  suffisamment  tendres  ;  fauchées  à  temps,  elles  pourraient 
faire  du  fourrage  de  qualité  ordinaire.  Mais,  bientôt,  le  soleil  les  fane,  les  jaunit  et 
les  durcit  sur  place. 

Aux  abords  des  villes  et  des  villages,  en  Imerina  surtout,  on  les  coupe,  ou 
plutôt  on  les  arrache  pour  faire  du  feu  ;  elles  remplacent  le  bois,  trop  rare  ou 
absent. 

A  la  saison  sèche,  l'incendie  les  détruit  chaque  année,  et  voici  ce  qui  arrive 
aux  premières  pluies  :  les  herbes  ont  été  brûlées  jusqu'au  pied  et  sont  détruites, 
y  compris  les  organes  floraux  et  les  graines  tombées  à  la  surface  de  la  terre  ; 
celles  même  qui  auraient  échappé  à  la  flamme  sont  emportées  par  le  vent  violent 
qui  balaye  constamment  le  sol  dénudé  ;  c'est  alors  que  ces  averses  torrentielles 
commencent  à  tomber;  elles  fouettent  vigoureusement  le  sol,  qui  n'a  pas  pu  se 
garnir  de  jeunes  tiges  nouvelles. 

L'eau  ruisselle,  entraîne  la  terre  détrempée  et  déchausse  les  plantes  qui 
repoussent  par  le  pied  en  chicots  touffus,  que  les  ans  finissent  par  espacer  davan- 
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tage  ;  si  bien  que  les  coleaux  et  les  plateaux  incinérés  ont  Tair  d'avoir  été  repiqués 
de  buissoos  dlierbcs  interrompus. 

Quelques  variétés  de  ces  horona  ont  dos  usages  divers  ;  c'est  ainsi  que  l'on 
fabrique  de  la  vannerie  très  fine  et  de  jolis  chapeaux  de  paille  avec  l'horondany  ; 
on  fait  des  brosses  à  cheveux  et  des  balais  avec  Vhorondrano^  espèce  de  horona 
longue  et  lisse  ;  on  recouvre  les  toitures  avec  l'horompolsy,  etc. 

Une  bonne  plante  des  coteaux  est  le  lefomlambo,  qui  ressemble  un  peu  à 
cette  herbe  odorante  qui  parfume  nos  foins  d'Europe  ;  mais  l'odeur  du  lefondambo 
est  peu  appréciable. 

En  somme,  les  meilleures  prairies  se  trouvent  encore  et  seulement  dans  les 
parties  basses  et  sur  les  pentes  très  douces  où  le  fandrotrarana  et  le  fandrodahy 
ont  pu  accéder  ;  le  soleil  roussit  trop  vile  les  coteaux  et  les  bœufs  maigrissent 
beaucoup  pendant  l'été. 

Mais  nous  croyons  que  l'on  pourrait  profiter  davantage  des  pâturages  et  sur- 
tout en  recueillir  de  meilleures  herbes,  si  l'on  parvenait  a  introduire  dans  les 
usages  malgaches  deux  réformes  importantes. 

La  première  serait  l'emploi  de  la  faucille  :  le  malgache  est  habitué  à  tra- 
vailler autant  accroupi  que  debout  et  il  se  déplacerait  volontiers  courbé  ou  assis 
sur  les  talons,  tandis  que  la  fauls  serait  encore  pour  lui  un  instrument  d'une 
civilisation  trop  complète.  Il  pourrait  ainsi  couper  et  faner  au  bon  moment  une 
provision  d'herbe  pour  les  mois  les  plus  secs. 

Actuellement,  lorsque  l'indigène  veut  se  donner  la  peine  de  récolter  un  pou 
de  fandrotrarana  pour  une  bête  qu'il  laisse  près  de  sa  case,  ou  bien  l'horona 
nécessaire  à  son  foyer,  il  s'arme  d'une  petite  agandy,  d'une  agandy  mondro,  sorte 
de  bêche  à  manche  très  court,  à  fer  étroit  ou  usé,  et  il  déracine  ce  qui  lui  tombe 
sous  la  main. 

La  seconde  réforme  est  capitale  :  nous  voulons  parler  de  cette  façon  inten- 
sive et  abusive  d'incendier  les  brousses,  qui  a  pour  résultat  de  continuer  à 
détruire  les  arbres  et  qui  est  même  considérée,  h  tort,  comme  susceptible  de  revi- 
vifier les  p&turages  desséchés.  A  ce  titre,  elle  ne  devrait  pas  rester  h  l'état 
de  coutume  générale,  inconsciente  et  sauvage. 

A  l'origine  de  la  conquête  hova,  il  es»  certain  que  le  feu  a  mis  à  nu  de 
vastes  régions  boisées  et  que  les  envahisseurs  ont  profité  dos  larges  horizons 
décou\erts  pour  assurer  leur  sécurité.  Une  petite  partie  de  ces  terrains  a  dû 
fournir  d'excellents  champs  de  culture  de  riz,  de  manioc,  de  cannes  à  sucre,  de 
cafô,  etc.,  et  aussi  des  pâturages. 

La  facilité  des  défrichements  par  le  feu  et  l'accroissement  de  la  fertilité  du 
sol  poussaient  aux  incendies.  Puis,  une  fois  que  l'habitude  de  brûler  fut  prise, 
elle  se  perpétua  comme  une  manie  licréditaire  et  elle  finit,  h  la  longue,  par 
devenir  une  nécessité. 

L'expérience  a  appris,  aussi  bien  pour  d'autres  contrées  intertropicales  que 
pour  Madagascar,  jusqu'à  quel  point  le  déboisement  **hange  le  régime  des  pluies 
et  les  conditions  de  la  végétation. 
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Or,  quand  les  forêts  ne  viennent  plus  tempérer  par  leur  humidité,  par  des 
pluies  fines  et  par  des  brumes,  une  sécheresse  qui  s'éternise,  et  quand,  pendant 
six  ou  sept  mois,  pas  une  goutte  d'eau  ne  vient  rafraîchir  le  sol,  qui  craque  et  se 
fendille,  les  herbes  que  les  pluies  ont  le  plus  h&tivement  développées  se  flétrissseQt, 
se  durcissent  et  la  pAture  devient  de  plus  en  plus  difficile. 

Tant  que  n'arrive  pas  la  saison  pluvieuse,  les  coteaux  sont  secs,  jaunes, 
roussis  et  le  fond  des  vallées  ne  se  conserve  verdoyant  que  grâce  à  la  présence 
des  nappes  d'eau  et  des  rivières. 

En  outre,  pour  peu  que  certaines  plantes  soient  vivaces,  elles  deviennent 
chaque  année  plus  ligneuses  et  géantes,  ou  bien  elles  se  feutrent  en  une 
brousse  sarmenleuse,  sous  le  couvert  de  laquelle  les  foliaisons  nouvelles  et  les 
jeunes  pousses  sont  à  Tabri  du  soleil,  mais  où  les  animaux  ne  peuvent  les 
atteindre. 

C'est  pourquoi  on  brûle  cette  brousse  pendant  la  saison  sèche  ;  de  plus, 
la  rosée  des  nuits  humecte  les  cendres  de  la  combustion,  ravive  le  pied  des 
herbes  et  fait  surgir  des  pousses  verdoyantes  avant  les  premières  pluies  :  les 
bœufs  amaigris  jouissent  un  peu  plus  tôt  des  bienfaits  d'une  alimcntatioD 
meilleure. 

Cependant,  s'il  est  vrai  que  des  plantes  brûlées  repoussent  par  le  pied, 
(nous  ne  parlons  pas^  bien  entendu,  des  rhyzomes),  leurs  chaumes  se  couvrent 
chaque  année  de  moins  en  moins  de  leurs  orgapes  floraux.  D'autre  part,  nous 
avons  vu  Tincendie  anéantir  les  graines  en  partie  et  les  pluies  entraîner  la  terre, 
déchausser  les  plantes,  les  espacer  et  appauvrir  les  herbages. 

Enfin,  les  immenses  espaces  incendiés  —  on  jurerait  que  la  non  combustion 
est  exceptionnelle  —  sont  très  considérablement  supérieurs  aux  besoins  de  la 
pâture. 

Le  bétail  n'est  pas  dense  à  ce  point  qu'il  faille  tout  brûler  dans  une  contrée 
pour  quelques  centaines  de  bœufs  et  de  rares  moutons.  Mais  l'imprévoyance  de 
l'indigène  ne  calcule  pas  et  sa  paresse  lui  interdit  de  déplacer  ses  troupeaux 
et  de  les  conduire  là  où  la  végétation  reste  verdoyante. 

Cette  même  paresse  ne  l'cmpéche  pourtant  pas  de  songer  à  fertiliser  son 
champ  quand  il  ne  lui  en  coûtera  aucun  effort.  Cela  explique  encore  l'écobuage 
sur  les  coteaux. 

A  défaut  d'engrais,  fumier,  excréments  des  animaux,  cendres  du  foyer, 
paille  à  pourrir,  toutes  choses  qui  demandent  un  peu  de  main-d'œuvre,  l'indigène 
compte  sur  les  pluies  :  elles  laveront  les  pentes,  elles  entraîneront  dans  \e^  bas- 
fonds  les  nitrates  de  la  combustion  des  herbes,  et  la  rizière  se  trouvera  amendée. 

C'est  pourquoi  on  voit,  très  souvent,  des  montagnes  entières  dont  le  sol 
est  calciné  jusqu'au  sommet.  L*idée  d'un  pâturage  quelconque  n'y  est  évidem- 
ment pour  rien  et,  si  ces  pentes  sont  gazonnées  ou  couvertes  d'arbres,  le  tout 
devient  la  proie  des  flammes.  Nous  avons  été  témoin  de  ces  désastres  et  nous 
avons  pu  relever,  dans  notre  itinéraire,  de  nombreux  vestiges  de  bois  et  de  forêts. 

Les  arbres  fruitiers  (manguiers,  orangers,  etc.)  ou  industriels  (mûriers) 
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brûlent  jusqu'à  rentrée  des  villages  et,  quelquefois  même,  sans  la  vigilance  des 
postes,  plusieurs  d'entre  eux  auraient  été  incendiés. 

Tandis  que  la  force  aveugle  du  feu  devrait  être  limitée,  le  Malgache  allume 
un  coin  d'herbe,  et,  selon  que  la  pente  et  la  direction  du  vent  poussent  les 
flammes  en  haut  ou  en  bas,  le  feu  descend  ou  grimpe  pour  gagner  des  espaces 
souvent  fort  éloignés.  Il  n'est  môme  jamais  aussi  complètement  destructif  que 
lorsqu'il  vient  contre  le  vent;  il  ne  saute  pas  brusquement,  en  risquant  de 
s'éteindre  sous  les  rafales,  et  il  dévore  les  chaumes  couchés  des  grandes  herbes 
sans  en  épargner  aucune.  Le  pire  est  que  les  plantes  les  meilleures  y  passent 
aussi  bien  que  les  mauvaises,  et  qu'au  moment  où  tout  repousse,  ce  sont  ces 
dernières  qui  gagnent  du  terrain  et  envahissent  le  domaine  des  premières.  Nous 
avons  ainsi  constaté  que  du  fandrodahy  avait  commencé  à  s'élever  sur  des 
pentes  douces  et  que,  refoulé  par  Tincendic,  il  allait  être  remplacé  par  des 
plantes  de  qualité  fort  inférieure  ;  d'autres  fois,  dans  la  plaine  basse,  du 
fandrotrarana  avait  codé  le  pas  aux  joncées  et  aux  cypéracées. 

Le  feu  est  également  une  cause  de  désagrégation  des  terrains  ;  les  eaux 
pluviales  attaquent  plus  fortement  la  terre,  qui  n'est  plus  retenue  par  les 
herbes  et  qui  s'écroule  dans  les  vallées.  Il  est  vrai  que  s'il  entre  dans  les 
desseins  de  la  Providence  de  se  servir  de  Tinconsciénce  des  hommes  pour  aider 
au  nivellement  de  Madagascar,  il  faut  avouer  que,  parfois,  le  but  semble  près 
d'être  atteint;  sur  la  route  d'Ampandrana  à  Tsaratanana,  par  exemple,  nous 
avons  constaté  des  affaissements  entiers,  lentement  dirigés  dans  le  fond  d'énor- 
mes plis  de  terrain  que,  plus  tard,  on  verra  transformés  en  vallées. 

Par  contre,  dans  de  rares  localités,  les  habitants  ont  dû  s'opposer  aux 
incendies  et  surveiller  les  abords  de  leurs  rizières  parce  qu'elles  étaient  domi- 
nées par  des  collines  sablonneuses  et  que,  après  la  destruction  des  herbes,  les 
pluies  ensablaient  leurs  plantations. 

Tout  le  monde  met  le  feu  aux  brousses,  aussi  bien  l'habitant  du  plus  proche 
village  que  l'indigène  et  le  borizano  qui  passent  ;  le  bouvier  qui  s'arrête  pour 
faire  cuire  son  riz  répand  les  cendres  chaudes  et  les  charbons  de  son  foyer, 
persuadé  qu'il  fait  œuvre  utile  et  commune. 

Quelques  gens  des  villages,  interrogés,  vous  répondent  que  si  on  ne  brûlait 
pas  les  herbes,  elles  deviendraient  trop  sèches,  ou  bien  que  les  mouches  s'y 
mettraient  en  quantité,  ou  encore  qu'elles  pourriraient  et  que  cela  sentirait 
mauvais  ;  que  l'herbe  ne  pousserait  plus,  etc.,  ce  qui  fait  croire  qu'habitude 
et  préjugé  sont  fortement  enracinés,  et  que  les  indigènes  ne  s'expliquent  pas 
toujours  la  véritable  raison  des  incendies. 

L'opinion  la  plus  sage  est  donnée  par  les  notables  du  pays  sihanaka  (lac 
Alaotra). 

«  Autrefois,  disent-ils,  et  cela  est  dans  la  mémoire  des  plus  anciens,  il  y 
«  avait  beaucoup  d'arbres,  beaucoup  de  petits  bouquets  de  bois  et  aussi  beaucoup 
M  d'herbe,  il  pleuvait  aussi  plus  souvent.  Mais,  depuis  longtemps  que  Ton  met  le 
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«  feu  aux  herbes,  les  arbres  ont  été  chaque  aanée  moins  nombreux  cl  c*es(  bd 
M  malheur  que,  maintenant,  il  n\Y  en  ait  plus.  Si  on  ne  brûlait  pas,  nous  pour 
»<  rions  en  planter  d'autres,  et  peut-être  que  ceux-là  vivraient  ;  nous  aurions 
M  des  manguiers,  des  pêchers,  des  orangers,  des  citronniers^  et  beaucoup  d'arbres 
«  qui  sont  bons,  et  ceux-là  aussi  qui  sont  pour  faire  le  cuir  et  ceux  qui  sont 
«  pour  le  ver  à  soie. 

u  Les  gens  qui  prétendent  que  Ton  empêchera  l'herbe  de  pousser  sont  fous; 
«  il  y  en  aurait  toujours  assez,  même  pendant  la  saison  sèche,  pour  qae  doi 
M  bœufs  puissent  pâturer;  cependant  il  faudrait  les  conduire  dans  les  endroits 
«  qui  sont  verts  sans  qu'ils  n'aient  rien  à  craindre  des  voleurs. 

i*  Si  vous,  vahaza,  vous  nous  protégez  et  si  vous  défendez  que  le  feu  soit 
«  mis  partout  aux  herbes,  nous  dirons  dans  les  kabary  que  cela  est  bien  et  nous 
M  planterons  des  arbres  ! 

u  Cependant,  il  y  a  des  herbes  qui  sont  trop  dures  quand  elles  sont  sèches, 
«  les  vero  et  les  bakaka  ;  il  y  en  a  aussi  qui  sont  mauvaises  quand  elles  sont 
«  grandes  et  qui  sont  presque  bonnes  toutes  petites  :  les  hfrana  et  les  bararala, 
«  Ces  plantes-là  poussent  dans  des  lieux  où  il  serait  facile  de  brûler  et  cela  ne 
<i  causerait  aucun  dommage.  Il  y  a  aussi  beaucoup  de  mauvaises  herbes  qui 
«  viennent  dans  les  rizières  lorsque  le  riz  est  récolté  ;  celles-là,  le  feu  devra  en 
a  débarrasser  la  terre,  qui  deviendra  meilleure,  avant  que  les  bœufs  retour- 
M  nent  piétiner  pour  planter  le  riz. 

«  Enfin,  quand  nous  aurons  besoin  de  brûler  sur  les  coteaux  pour  que 
«(  rherbe  jeune  y  pousse  plus  vite  et  pour  que  nos  animaux  y  pâturent  bien 
<c  avant  les  pluies,  nos  angady  feront  une  barrière  à  la  flamme  e4,  si  Toa  veut 
«  faire  attention,  le  feu  n'ira  pas  plus  loin. 

«  Voilà  ce  que  nous  pensons  qu'il  est  juste  de  dire  ». 

Nous  avouons  qu'il  n'y  a  rien  à  changer  à  ce  kabary  ;  le  difficile  sera  d'en 
appliquer  les  termes  :  l'imprévoyance  du  Malgache  est  telle  que  l'on  ne  peut 
compter  sur  l'avenir,  à  moins  d'exercer  sur  lui,  pendant  longtemps,  une  action 
incessante.  Le  peu  de  peine  qu'il  se  donne  pour  l'élevage  va  nous  montrer 
jusqu'à  quel  point  il  pousse  l'insouciance. 

CHAPITRE  III 

De  rélevage  et  des  particularités  qui  s'y  rattachent 

Un  dicton  local  donne,  en  matière  de  culture  et  d'élevage,  la  mesure  des 
efforts  dont  un  indigène  est  capable:  «Ny  omby  maniry,  lahaka  ny  vary»».  «Les 
bœufs  viennent  comme  le  riz  ». 

Or,  veut-on  savoir  comment  se  fait  la  culture  des  rizières?  C'est  fort  simple. 

Aux  naois  d'oclobro  et  de  novembre,  si  un  petit  ruisseau  peut  être  détourne 
ou  canalisé  sans  gros  travail,  on  inonde  la  terre  à  rizière  (tanimbary),  sinon, 
on  attend  tranquillement  que  les  pluies  aient  détrempé  le  sol,  ou  que  la  rivière 
voisine  ait  déborde,  puis  on  y  conduit  dix,  vingt,  trente  bœufs,  taureaux  et 
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Taches  que  des  enfants  nus,  armés  de  b&tons,  font  tourner  et  virer  en  poussant 
des  notes  perçantes  ;  les  parents,  drapés  dans  un  morceau  de  lamba,  sont  gra- 
Tement  assis  sur  leurs  talons  et  dirigent  \e^  mouvements  du  haut  d'un  endroit 
plus  élevé,  aux  cris  de:  avaratra  !  andrefana  !  (appellations  des  points  cardi- 
naux) etc.,  tant  que  les  bœufs  n'enfoncent  pas  jusqu'au  ventre  dans  une  boue 
molle.  Ensuite,  le  troupeau  rentre  au  village. 

Dès  que  la  boue  s*est  tassée,  Tindigène  sème  son  riz  à  la  volée  et  laisse, 
dressé  au  milieu  du  champ,  un  b&ton  ou  un  roseau  ;  les  enfants  se  construisent 
avec  des  herana  une  hutte  basse,  et  du  matin  au  coucher  du  soleil,  ils  effrayent 
les  oiseaux  qui  s'aventurent  en  bandes  dans  la  rizière. 

Le  riz  pousse  dru  ou  clairsemé,  comme  il  a  été  lancé  ;  lorsque  des  Hovas  se 
sont  établis  ou  ont  fait  souche  dans  une  localité,  on  voit  exceptionnellement 
préparer  un  plant  et  repiquer. 

Le  riz  d'après  les  pluies  se  fait  suivant  le  même  procédé. 

Or,  le  bœuf  n*est  pas  entouré  de  plus  de  soins  depuis  sa  naissance  jusqu'à 
sa  mort. 

Une  remarque  générale  c'est  que  l'élevage  est  toujours  plus  avancé  dans  la 
zone  ouest  et  éloignée  des  bois,  que  dans  la  zone  est,  qui  se  rapproche  des  deux 
longues  bandes  longitudinales  de  forêts  dites  d'Ankeramadinika  et  de  Moramanga. 

D'un  côté  à  l'autre  du  lac  Alaotra,  la  différence  est  déjà  très  sensible  et  elle 
8*accuse  au  fur  et  à  mesure  que  Ton  s'avance  vers  l'ouest,  en  pays  sakalave,  où 
les  bœufs  atteignent  plus  tôt  et  plus  vite  leur  développement  et  leur  bon  état. 

Il  fait  même  trop  froid  et  trop  humide  pour  les  veaux  dans  les  régions 
Toisines  des  forêts  ;  la  pluie  fréquente,  la  boue,  le  vent  violent  et  glacé  de 
Test  sont  causes  de  nombreuses  mortalités. 

Il  y  a  là  une  indication  dont  Télevage  pourrait  profiter. 

Pendant  les  pluies,  qui  durent  de  novembre  en  février,  et  pendant  les 
mois  suivants,  jusqu'en  août  et  septembre,  les  bœufs  se  maintiennent  dans 
un  embonpoint  remarquable  ;  mais  lorsque  la  fin  de  septembre  et  surtout  du 
mois  d'octobre  arrive,  la  sécheresse  a  desséché  les  herbages,  et  les  bœufs 
maigrissent  d'une  façon  très  sensible. 

C'est  au  moment  où  Ton  défonce  la  terre  des  rizières,  et  lorsque  les  bœufs, 
vaches  et  taureaux  sont  confondus,  pêle-mêle  dans  la  boue,  que  se  fait  la  saillie  ; 
les  taureaux  servent  ainsi  k  satiété,  et  plusieurs  jours  de  suite,  les  vaches  qui 
sont  à  leur  portée,  sans  que  l'indigène  y  apporte  la  moindre  attention,  ni  se 
préoccupe  de  savoir  si  telle  vache  a  ,ctc  couverte  et  si  les  taureaux  ne  sont  pas 
trop  jeunes  ou  épuisés  :  c  est  dordinaire  à  deux  ans  que  les  mâles  deviennent 
le  plus  aptes  à  la  réproduction. 

Un  taureau  devrait  suffire  à  vingt-cinq  ou  trente  vaches,  s'il  est  jeune,  ou  à 
quarante  et  cinquante,  s'il  est  adulte  ;  mais  ce  sont  là  des  détails  de  monte  bien 
ordonnée  et  ignorés  du  Sakalave  et  du  Sihanaka;  on  voit  fréquemment  des 
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taurilloQs  de  moins  d'un  an  faire  la  saillie,  et  nous  a  montré,  en  plusieurs 
endroits,  des  bêles  qui,  à  sept  mois,  auraient  fécondé  des  génisses. 

Quant  aux  vaches,  elles  ont  souvent  mis  bas  leur  premier  veau  à  deux 
ans  chez  les  Sakalaves  et  à  trois  en  pays  sihanaka.  Il  ne  faut  pas  prendre  à  la 
lettre  le  proverbe  :  «terak*  omby  fahavaratra  sady  lalao  no  harena».  «Lorsqu'un 
veau  naît  à  la  saison  des  pluies,  c'est  un  jouet  (une  joie)  et,  en  même  temps,  une 
fortune  »  ;  les  veaux  naissent  le  plus  communément  à  la  fin  de  la  saison  sèche  et 
ils  sont  assez  forts  pour  suivre  partout  leur  mère  pendant  les  pluies. 

L'habitude  est  de  compter  (en  admettant  que  la  parturition  ait  lieu  chaque 
année)  le^  veaux  d'une  vache  et,  conséquemmcnt,  l'âge  de  celle-ci,  d'après 
le  nombre  de  cercles  des  cornes.  Ces  sillons  circulaires  sont  bien  moins  appa- 
rents que  chez  nos  races  européennes. 

L'&ge  par  les  dents  est  inconnu  ;  lorsque  les  vaches  n'ont  plus  que  des 
chicots  et  ne  peuvent  plus  paître,  elles  crèvent  dans  un  coin  ou  bien  elles  sont 
mangées  ;  par  exception  à  la  défense  absolue  de  la  loi  malgache  (article  71)  de 
tuer  les  vaches,  la  Reine  permettait,  pour  ses  troupeaux,  que  l'on  sacrifi&t  celles 
qui  n'avaient  plus  de  dents  (omby  banga)  ;  on  les  gardait  au  village  et  on 
essayait  de  les  engraisser  avec  des  herbes  de  choix  et  du  manioc. 

Les  vaches  ont  de  nombreuses  portées;  nous  en  avons  vu  qui  avaient 
déjk  fait  13  et  14  veaux  et  qui  étaient  pleines  d'un  quinzième  produit. 

Au  moment  où  la  vache  va  mettre  bas,  elle  s'écarte  du  troupeau  et  choisit 
un  endroit  un  peu  exhaussé  et  sec,  de  façon  à  ce  que  le  petit  ne  puisse  tomber 
dans  la  boue,  se  coller  au  sol  humide,  se  refroidir  et  ne  pouvoir  téter.  Excep- 
tionnellement, les  habitants  des  villages  aident  à  cette  séparation.  Si  la  vache 
vient  à  vêler  dans  le  village,  toujours  malpropre,  on  peut  considérer  le  veau 
comme  perdu  ;  le  lieu  où  sont  parqués  les  bestiaux  est  lui-même  sale,  boueux; 
ou  bien  le  veau  s'agglutine  les  pattes  dans  la  terre  détrempée,  ne  peut  se  sécher 
et  boire,  ou  bien  il  risque  de  mourir  peu  après  d'une  maladie  vermineuse 
appelée  kankana.  Les  infections  septiques  du  cordon  sont  peu  connues. 

La  parturition  est  presque  toujours  heureuse,  naturelle  et  normale,  et  les 
monstruosités  sont  excessivement  rares. 

Les  veaux  et  vaches  vont  au  pâturage  avec  le  reste  du  troupeau  ;  lorsqu'on 
le  rentre,  le  soir,  et  quand  il  n'est  pas  trop  nombreux,  on  sépare  les  veaux  pour 
la  nuit  et  on  les  tasse  dans  un  petit  carré  attenant  au  parc,  à  travers  les  barrières 
duquel  les  mères  viennent  flairer  leurs  petits. 

Les  enclos  sont  fermés,  soit  avec  des  mottes  de  terre  étagées  en  inurailles, 
soit  avec  des  haies  gigantesques  de  cactus,  soit  encore,  en  pays  sakalave,  avec 
des  branchages  de  tanantanana  (croton  tiglium). 

Parfois  aussi,  sur  les  voies  de  parcours,  des  crevasses  et  des  plis  de  terrain 
forment  autant  de  parcs  naturels. 

La  femelle  du  bœuf  à  bosse  n'est  pas  laitière:  faute  de  fonctionnement  et 
d'utilisation  économiques,  les  mamelles  ne  se  développent  pas  et  les  trayons 
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restent  petits.  Les  meilleures  vaches,  privées  de  leur  veau,  donnent  de  trois 
litres  à  trois  litres  et  demi  par  jour,  en  pleine  lactation;  quelques  vaches  de 
bœufs  sans  bosse  et  quelques  rares  descendantes  de  vaches  impoKées,  les  rana- 
vavy,  arrivent  à  quatre  litres  et  quatre  litres  et  demi  au  grand  maximum. 

An  point  de  vue  du  lait  et  de  ces  ressources,  Téducation  de  l'indigène  est 
complètement  à  faire  ;  elle  pourrait  être  commencée  dans  les  principaux  postes 
militaires. 

On  laisse  téter  le  veau  jusqu'à  sevrage  naturel,  vers  cinq  mois,  sauf 
exceptions  et  à  proximité  des  centres. 

Les  Sakalaves  de  quelques  villages  ont  une  façon  originale,  à  coup  sûr,  de 
sevrer  les  veaux  lorsqu'ils  veulent  profiter  du  lait  de  la  mère.  On  voit,  sur  le 
mufle  d'un  jeune  animal,  une  cicatrice  bizarre,  un  morceau  du  museau  qui 
semble  avoir  été  enlevé  par  la  dent  d'un  caïman  ;  il  n'en  est  rien. 

Quand  le  veau  n'a  pas  encore  quatre  mois,  d'un  coup  de  couteau  (antsilava) 
bien  affilé,  et  porté  de  haut  en  bas,  l'indigène  entame  fortement  le  bout  du  nez, 
qui  retombe  sanglant  sur  la  lèvre  supérieure.  Chaque  fois  que  le  veau  s'approche 
du  pis,  il  heurte  sa  plaie  béante  contre  le  flanc  maternel  et,  la  doaleur  le  rap- 
pelant à  la  réalité,  il  en  est  réduit  à  chercher  à  se  nourrir  des  tiges  tendres  et 
des  herbes  molles. 

Une  autre  habitude  singulière  des  Sakalaves,  c'est  de  déformer  parfois  les 
cornes  de  leurs  bœufs.  Quand  le  veau  mâle  a  près  de  trois  mois,  ils  lui  façon- 
nent les  cornes,  et  principalement  la  gauche,  en  faisant  une  incision  à  la  base 
et  au  pourtour  supérieur  de  la  petite  corne.  Cette  protubérance  conique  ne  tient 
encore  qu'à  la  peau,  elle  oscille  dans  tous  les  sens  et  elle  s'infléchit  facilement, 
à  moins  qu'au  bout  d'un  mois  une  seconde  incision  soit  nécessaire,  suivie  d'une 
pression  suffisante  ;  la  corne  finit  alors  par  s'abaisser  complètement. 

Los  veaux  deviennent  adultes  en  moins  de  deux  années  ;  à  deux  et  trois  ans 
un  bœuf  est  bien  en  chair,  mais  il  n'atteint  son  complet  développement  que 
vers  quatre  ans. 

Dans  la  crainte  que  le  développement  (nous  ne  disons  pas  engraissement)  ne 
subisse  un  arrêt,  les  Sihanakas  ne  castrent  les  taureaux  que  vers  trois  ans,  soit 
qu'ils  s'imaginent  que  l'ablation  des  organes  sexuels  exerce  une  action  retarda- 
trice, soit  encore  qu'à  la  longue,  ils  aient  reconnu  que,  sous  le  climat  de  leur 
pays,  il  est  préférable  de  différer  l'opération  ;  car  chez  les  Sakalaves,  au  contraire, 
la  castration  se  fait  dès  T&ge  de  trois  mois  et  leurs  bœufs,  comparés  à  ceux 
des  régions  voisines,  sont  égaux,  sinon  supérieurs,  en  taille,  en  force  et  en  beauté. 

L'opération  se  fait  d'une  façon  très  simple  et  qui  n'offre  aucun  danger  si 
elle  a  été  bien  pratiquée  ;  mais  peu  d'indigènes  sont  très  au  courant  du  procédé. 

Le  taureau  est  abattu  et  les  quatre  jambes  sont  réunies  par  des  cordes. 
L'opérateur  habile  refoule  légèrement  les  testicules  dans  le  haut  du  sac  scrotal  et 
il  coupe  le  fond  des  bourses  de  façon  à  détacher  une  calotte  de  peau  semblable 
à  la  moitié,  d'une  écorce  d'orange.  Puis,  faisant  redescendre  les  organes  par 
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Touverture  béante,  il  iocisc  la  tunique  vagiDalc,  jamais  par  la  face  poslérieore 
de  la  régioQf  où  il  risquerait  de  blesser  les  nombreux  vaisseaux  du  réseau 
testiculaire,  mais  bien  latéralemeut  et  un  peu  en  avant. 

Gela  fait,  il  tire  sur  le  testicule  et  on  voit  apparaître  Tépididyme  et  son 
plexus  artériel  et  veineux,  dont  le  voiume  diminue  au  fur  et  à  mesure  que  l'on 
remonte  jusqu'au  canal  déférent. 

Canal  et  vaisseau  artériel  (petite  testiculaire)  ne  sont  plus  réduits  qu'à  un 
mince  cordon  qui  est  vivement  tranché.  L'hémorragie  est  très  légère  et  elle 
continue  goutte  à  goutte,  pendant  quelque  temps,  lorsque  le  bœuf  a  été  relevé. 

La  guérison  est  la  règle  et  il  faut  que  Topération  ait  été  mal  faite,  la  section 
trop  basse,  pour  causer  la  mort  de  l'animal. 

Le  bœuf  castré  se  prête  admirablement  à  Tengraissement  et  l'aptitude  stéa- 
topoïetique  de  la  race  bovine  de  Madagascar  est  remarquable. 

Les  bœufs  sont  enfermés  pendant  une  année  entre  quatre  murs  ou  descendus 
dans  un  grand  silo,  et  là,  ils  sont  bourrés  de  manioc,  de  feuilles  et  de  tiges  de 
canne  k  cucre,  d'ahipalana  et  autres  herbes  bonnes. 

C'étaient  ceâ  bœufs  que  l'on  réservait  pour  les  grandes  fêtes,  et  en  particu- 
lier, le  Fandroana,  fête  de  la  reine  (22  novembre). 

En  1895,  notamment,  nous  avons  vu  de  grands  bœufs  gras  qui  auraient 
victorieusement  soutenu  la  comparaison  avec  nos  bœufs  primés  au  concours 
agricole  du  Palai^  de  rindustrie:  la  bosse  formait,  sur  le  dos,  une  montagne 
flottante  et  le  corps  entier,  monstrueusement  arrondi,  n'était  plus  qu'un  amas 
de  graisse  ;  les  bœufs,  poussés  par  derrière,  ne  pouvaient  plus  se  déplacer 
qu'avec  peine,  les  jambes  écartées,  soufflant  et  s'arrêtant  à  chaque  cnjanobée 
pour  monter  jusqu'au  Palais. 

Les  bœufs  à  bosse  et  à  cornes  constituent  l'immense  majorité  des  bœufs  du 
pays  ;  cependant,  il  existe  des  bœufs  avec  cornes  et  sans  bosse  et  des  bœufs 
à  la  fois  sans  corne  et  sans  bosse. 

De  Flacourt  (chapitre  XXX VIII,  des  animaux  terrestres  et  des  insectes)  avait 
fait  une  remarque  analogue  en  ce  qui  concerne  le  sud  de  la  grande  île. 

c<  Il  y  a  (dit-il)  de  trois  sortes  de  bœufs  en  ce  païs,  sçavoir  ceux  qui  ont  des 
w  cornes;  d'autres  qui  se  nomment  bory^  qui  ont  la  teste  ronde  et  n'ont  point 
u  de  cornes,  et  d'autres  qui  ont  des  cornes  pendantes  attachées  à  la  peau  de  la 
«  teste  seulement  (i)  et  tous  ont  de  grosses  louppes  de  graisse  sur  le  chinon  du 
u  col,  de  laquelle  louppe.  Ton  en  fonds  la  graisse  pour  manger  au  lieu  de  beurre. 

«  Il  y  a  encore  dans  le  païs  des  Machicorcs  (masikora),  ruiné  des  guerres, 
«  une  grande  quantité  de  bœufs  sauvages  qui  n'ont  point  de  louppes.  Ils  sont 
«  comme  ceux  d'Europe  ;  toutes  fois  sont  hauts  de  jambe  et  courent  par  trouppe 
«  comme  des  cerfs  ». 

Les  bœufs  sans  bosse  (omby  haolo,  omby  manga)  sont  originaires  du  pays  ; 

ils  vivent  k  l'état  sauvage  (omby  mahery)  par  bandes  de  un  à  deux  cents  ;  il  y 

— 

(0  Exact,  il  y  en  avait  en  1895,  dans  le  Bouéni,  près  de  Marovoay. 
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ep  a  par  exemple  au  Dord  de  Mandanivalsy,  au  nord-ouest  d^Aoosimboahaogy, 
d'Ampandrana,  de  Tsaratanana,  à  Touest  d'Aokazovalo,  de  MaevatanaDa»  vers 
Ambongo  et,  plus  au  sud,  h  Mauerlmerina,  etc.,  etc. 

Il  oe  faut  pas  confondre  cette  espèce  autochtone  avec  les  descendants  des 
quelques  vaches  et  taureaux  introduits  à  Madagascar  sous  Radama  II  par  Jean 
Laborde,  et  que  Ton  appelle  omby  ratio,  ranavavy;  ceux-ci  se  sont  surtout 
multipliés  dans  les  régions  avoisinant  Manlasoa  et  on  en  trouve  des  spécimens 
quelque  peu  dégénérés  aux  environs  de  Tananarive. 

Quant  aux  bœufs  à  la  fois  sans  bosse  et  sans  cornes,  ils  sont  plutôt  rares 
dans  les  pays  que  nous  avons  parcourus  et  où  on  ne  les  signale  qu*à  Tétat 
d'exception  ;  mais  il  parait  qu'il  en  existe  dans  le  nord  de  Tile,  entre  Vohémar 
et  Diégo-Suarez. 

La  forme  de  leur  tète  est  longiligne,  ils  se  distinguent  par  une  grande 
douceur  et  leur  aptitude  au  dressage  ;  on  les  emploie  parfois  comme  t>œufs 
porteurs.  Les  Malgaches  ont  même  essayé,  par  imitation,  de  mutiler  des  bœufe 
ordinaires,  c*est-à-dire  de  leur  extirper  cornes  et  bosse  pour  les  transformer  en 
bœuf-cheval  (omby  soavaly).  Ces  tentatives  grossières  sont  bientôt  tombées 
dans  Toubli. 

Avant  d*aborder  le  chapitre  des  maladies  du  bétail,  que  nous  ne  ferons 
qu'esquisser  parce  qu'elles  sont  encore  à  étudier  complètement,  il  nous  reste  à 
dire  un  mot  du  marquage  des  animaux. 

'  Les  deux  oreilles  ou  bien  l'une  seulement  sont  découpées  en  languettes  en 
forme  de  doigts,  ou  encore  fendues  d'une  façon  ou  d'une  autre.  Les  bœufs  de 
Tex-reine  avaient  l'oreille  droite  taillée  en  fer  de  sagaie,  et  si,  par  hasard,  un 
bœuf  quelconque  perdait  l'oreille  droite,  ou  encore  si,  intentionnellement,  on  la 
lui  avait  coupée,  le  bœuf  retrouvé  était  censé  appartenir  a  la  couronne. 

Le  marquage  au  fer  chaud  sur  la  fcsge  est  rarement  pratiqué. 

Malgré,  et  sans  doute  aussi  à  cause  de  la  multiplicité  des  marques  sans 
caractéristique  de  provenance  locale*  il  est  souvent  difficile  k  un  particuliei  de 
retrouver  son  bien,  quand  les  bœufs  sont  pourchassés  à  de  longues  distances. 

CHAPITRE  IV 
Des  maladies  du  bétail 

Les  maladies  que  nous  allons  énumérer,  et  sur  lesquelles  nous  n'avons 
recueilli  —  faute  de  pouvoir  longtemps  séjourner  sur  place  — que  des  renseigne- 
ments sommaires,  sont  les  suivantes  : 

Moafo  ou  barika,  tomboka,  kitrotro,  tsiboboka  etkibobosy,  romotra  (omby), 
tsingala,  kankana. 

Les  noms  que  nous  avons  employés  et  Tétiologie  de  ces  affections  se 
rapportent,  le  plus  souvent,  à  des  crédulités  populaires,  à  des  bètes  ou  des 
parasites  aquatiques  que  les  bœufs  avaleraient  au  pâturage. 

Quant  à  la  thérapeutique,  elle  est,  entre  les  mains  du  gardien  de  bœufs 
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(rapiambia*  omby),  toute  primitive  et  elle  se  réduit  à  l'application  ou  à  l'iogestioD 
de  remèdes  végétaux. 

If oafo.  —  Le  mot  est  d'origine  sakalave  et  il  a  son  équivalent  en  langue 
hova,  sous  le  terme  de  barika  ;  mais  les  indigènes  font  cependant  une  distinction  : 
d'une  façon  courante,  ils  donnent  le  nom  de  moafo  à  la  maladie  épidémique  du 
gros  bétail  et  celui  de  barika  à  une  maladie  analogue  qui  tue  nq>idement  les 
volailles  (oies  et  canards)  et  qui  les  fait  périr  en  même  temps  que  sévit  les  moafo 
sur  les  bœufs,  c'est-à-dire  exclusivement  à  la  saison  des  pluies. 

C'est  une  affection  de  la  rate  (ary,  arinkena,  lelakatriny)  et  du  foie  (aty, 
atinkina  et  atiny).  La  rate  surtout  est  volumineuse,  gorgée  d'un  sang  noir  qui 
tache  les  doigts.  Les  animaux  périssent  en  moins  d'une  journée. 

La  contagion  est  très  active  et  sur  un  lot  de  cinquante  bœufs,  par  exemple, 
il  en  est  deux  ou  trois  qui  peuvent  résister. 

Le  moafo  ne  sévit  pas  régulièrement  tous  les  ans  et  il  paraît  avoir,  suivant 
les  localités,  des  alternances  d'une  année  sur  deux  ou  de  deux  en  deux. 

On  ne  connaît  pas,  dans  le  pays,  l'action  de  tel  ou  tel  pâturage  sur  l'éclosion 
de  la  maladie,  comme  on  connaît  en  France  l'influence  des  champs  maudits  sur 
l'apparition  du  charbon  bactéridicn.  Pourtant,  dans  quelques  villages,  on 
empêche  les  troupeaux  d'aller  là  où  le  moafo  a  sévi  l'année  précédente. 

La  lecture  de  la  pathologie  de  la  fièvre  charbonneuse  ne  met  pas,  jusqu'à 
nouvel  ordre,  sur  la  voie  d*un  rapprochement  avec  le  moafo.  On  ne  signale  pas 
de  transmission  à  Thomme. 

C'est  une  des  rares  maladies  après  lesquelles  les  Malgaches  ne  consomment 
pas  la  viande,  et  cependant  Ton  sait  combien  ils  sont  peu  difficiles  et  peu  délicats. 

Tomboka.  —  Le  tomboka  se  traduit  par  le  refus  de  nourriture,  le  gonfle- 
ment du  fanon  et  des  beuglements  apeurés.  Si  le  bœuf  ne  boit  pas,  il  peut 
vivre  deux  ou  trois  jours,  sinon  il  meurt  de  suite. 

Voici  le  traitement  sihanaka  :  on  prend  du  piment,  des  feuilles  de  cftrouilles 
et  un  peu  de  ranomoahary  (?)  ou  de  ranomahary  (?)  ;  on  fait  bouillir  et  on  fait 
boire  le  liquide  en  même  temps  que  Ton  pratique  des  frictions  chaudes  sur  le 
fanon,  ou  bien  que  l'on  applique  des  linges  sur  les  parties  enflammées. 

On  ne  mange  pas  la  viande. 

Kitrotro.  ~  C'est,  pour  les  indigènes,  la  lèpre  du  bœuT,  appelée  également 
bokan*  omby.  11  y  aurait  plutôt  analogie  avec  une  maladie  éruptive,  comme  la 
variole  ou  la  fièvre  aphteuse,  car  des  boutons,  des  pustules,  envahissent  la 
bouche,  les  mamelles,  les  membres  et  les  onglons,  qui  se  détachent  quelquefois. 

On  tue  le  bœuf  malade  du  kitrotro  et  on  le  flambe  comme  on  fait  des  cochons; 
la  viande  est  consommée  sans  danger. 

Si  la  maladie  est  bénigne,  on  racle  la  peau  de  ranimai,  on  la  lave  et  on  y  fait 
des  frictions  de  graisse  de  porc  chaude  à  laquelle  on  a  mêlé  du  tabac  (paraky). 

Tsiboboka*— Letsibobokacauserait,  accidentellement,  et  en  quelques  heures, 
lamoridebœufsquiavaleraientdesœufsou  des  têtards  de  grenouilles  (??)  ;  le  bœuf 
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malade  salive  abondamment  et  manifeste  des  symptômes  de  violentes  coliques.  On 
fait  macérer  du  tabac  ou  bien  on  froisse  dans  Teau,  qui  devient  verte,  des  feuilles 
de  fahanory,  sorte  d*arbuste  ;  on  donne  à  boire  avec  une  corne. 

Romotra.  —  Le  bœuf  romotra  est  enragé  ;  les  nombreux  chiens  à  demi- 
sauvages  qui  errent  aux  approches  des  habitations  sont  très  sujets,  h  la  saison 
sèche,  aux  atteintes  de  la  rage  et  il  est  assez  fréquent  que  des  bœufs  soient 
mordus  à  leur  tour  ;  ils  meurent  au  milieu  d*accès  furieux  ou  bien  de  paralysie. 

Tsingala.  —  Le  tsingala  est  le  type  de  ces  maladies  inconnues  qui  entraî- 
nent la  mort  d'une  façon  brusque  et  pour  lesquelles  on  a  cherché  une  explica- 
tion dans  ringestion  d'une  bête  ou  d'un  insecte  venimeux. 

u  II  y  a,  dit  Flacourt,  une  autre  espèce  de  scorpion  dans  les  marais  et 
it  eaux  croupies,  qui  fait  mourir  le  bétail  et  même  les  chiens,  lesquels  les  avalent 
«  en  buvant.  Il  s'appelle  tsingala  hala  anrano,  c'est-à-dire  espèce  de  scorpion 
«  d'eau  ». 

Or,  on  nous  a  montré  une  variété  brune  de  noctonecte  (hydrocorise  ou  hydre- 
canthare),  qu'il  nous  semble  difficile  d*avaler,  même  par  inadvertance.  Il  y  aurait 
plutôt  lieu  de  croire  à  une  affection  vermineuse  (ascarides,  stroogles),  si  on  s'en 
rapporte  au  dicton  :  «  aza  manao  tsingala  mahalala  ombin-tena  »,  «  n'imite  pas 
le  tsingala  qui  se  tire  toujours  du  bœuf  (se  tire  d'affaire)  ». 

Le  gardien  qui  voit  un  animal  pris  de  violentes  coliques  supposées  dues 
au  tsingala,  fait  boire  au  bœuf  une  macération  de  fahanory  ou  d'écorce  de  hara- 
hara  (cxocarpus  xylophylloïdes),  mais  il  n'arrive  qu'exceptionnellement  à  sauver 
son  malade. 

Kankana*  —  Le  mot  sert  à  désigner  toutes  espèces  de  vers,  aussi  bien 
ceux  qui  causent  la  mort  que  ceux  qui  sont  censés,  comme  le  fiandrianaïna, 
protéger  la  vie  et  ne  sortir  que  lorsqu'on  doit  mourir. 

C'est  la  maladie  des  veaux  et  des  jeunes  enfants,  chez  lesquels  ces  vers  se 
développent  d'une  façon  parfois  excessive;  nous  avons  vu  un  ascaride  de  quarante 
centimètres  de  long,  sur  huit  millimètres  de  diamètre,  sorti  des  intestins  d*un 
enfant  de  quatre  mois. 

Les  écorces  amères  sont  employées  en  décoction. 

Nous  n'avons  pas  encore  observé,  pendant  trois  ans,  le  moindre  cas  do 
tuberculose  bovine. 

CHAPITRE  V 

Oonolusion.  —  Quelques  considérations  particulières  sur  rélevage 

L'ensemble  des  pays  que.  nous  avons  parcourus  se  prête  remarquablement 
à  l'élevage  des  bœufs  ;  d'autre  part,  nous  avons  signalé,  au  chapitre  «  Itinéraire», 
des  localités  où  réussiraient  également  les  moutons  et  aussi  les  chevaux. 

Cette  dernière  branche  de  la  zootechnie  est  trop  spéciale  et  doit  être  trop 
entourée  de  soins  à  ses  débuts,  pour  que  nous  ayions  voulu  multiplier  l'énumé- 
ration  des  régions  favorables. 

Nous  avons  surtout   précisé  les  points  qui  se  trouvent  dans  de  bonnes 
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conditions  de  sol,  de  pâturages  et  de  climat,  et  qui,  géographiquemeot  et 
économiquement,  se  prôteraienl  le  mieux  à  une  tentative  sérieuse. 

Les  territoires  d*Ambalondr<izaka  cl  les  prairies  du  lac  Alaotra  auront  plus 
tard,  pensons-nons,  des  communications  plus  faciles  et  plus  suivies  avec  Tama- 
tave  par  Manakambahiny,  la  vallée  de  Tlvoloina,  et  avec  Foufpointe  et  Fénérive 
par  Manakambahiny  et  Imerimandroso. 

Au  nord  de  cette  dernière  localité  sont  de  beaux  pâturages,  de  bons  terrains, 
et  les  contreforts  montagneux  qui  les  abritent  à  Test  assurent  aux  animaux  et 
surtout  aux  hommes,  les  colons,  des  conditions  sanitaires  assez  favorables. 

Auprès  de  Tsaralanana,  sur  la  Mahajamba,  et  dans  la  vallée  de  son  affluent, 
la  Bemavo,  pareils  avantages  se  retrouvent  :  relations  avec  la  basse  Mahajamba 
et  surtout,  à  Fouest,  avec  Maevatanana  et  Marovoay  et  le  pays  sakalave  à  Test  ; 
terres  alluvionnaires,  fertiles  cl  riches,  où  les  cultures  tropicales  et  les  essais 
agricoles  réussiraient. 

Si  nous  ajoutons  que,  dans  un  avenir  prochain,  ces  régions,  qui  sont  toutes 
voisines  de  terrains  aurifères,  Miarinarivo,  Ambolomborono,  Tsaratanana, 
Andriamena,  etc.,  etc.,  bénéficieront  de  raccroissement  des  besoins  qu'amène- 
ront Texploitation  du  sous-sol  et  la  plus  grande  densité  de  la  population,  nous 
anrons  suffisamment  indiqué  rimporlance  que  prendraient  la  production  et 
Tutilisation  du  cheval  :  il  sera  un  moyen  de  transport  et  toujours  Tauxiliaire 
précieux  de  la  surveillance  des  périmètres  de  colonisation  et  de  la  conduite  des 
troupeaux. 

Quand  aux  moutons,  il  y  a  trop  de  coteaux  et  de  pentes  herbeuses  à  utiliser 
pour  que  Ton  ne  puisse  dire  que  presque  partout  ils  réussiraient.  Mais  1<^  encore, 
nous  avons  eu  soin  de  n'indiquer  que  des  endroits  où  les  conditions  du  sol,  de 
situation  et  de  débouchés  seraient,  au  début,  préférables. 

Il  est,  toutefois,  une  remarque  à  faire  en  ce  qui  concerne  les  chevaux,  mulets, 
Ânes  et  moutons  :  les  parasites  cutanés  sont  un  obstacle  et  un  danger  pour 
rélevage. 

C'est  ainsi  que  les  chevaux  ont  mille  boutons  suppurants,  lymphangites, 
abcès,  décollements —  Vi  où  abondent  les  ixoJcs  (ixodes  ricinus)  des  régions 
humides  et  voisines  des  forêts,  et  que  les  moutons  ne  viennent  pas  là  où  on 
rencontre  une  mouche  grisâtre,  fahitra,  qui  fait  enfler,  par  ses  piqûres,  la  bouche 
et  les  naseaux  et  qui  provoque  l'asphyxie. 

Cette  mouche  est  très  commune,  dès  le  commencement  de  la  saison  des 
pluies,  sur  toute  la  rive  droite  de  la  Betsiboka  et  de  la  Mananara,  et  dans  des 
localités  telles  que  Vohilena,  Andranomiantra,  Tiankoderaina,  etc.  ;  par  contre, 
d^autres  villages  voisins  :  Analaroa,  Ambohitompoina,  Ankazojaka,  etc.,  sont 
indemnes  de  fahilra  et,  de  plus,  il  y  pousse  une  herbe  particulière  appelée 
anlsoro,  dont  les  moutons  sont  très  friands. 

Les  porcs,  que  l'insurrection  fiihavalo  a  réduit  à  l'état  d'exception,  sont 
h  élever  absolument  partout  où  il  y  a  des  habitations. 
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Le  cochon  est  à  Madagascar,  très  prolifique  :  sa  chair  est  excessivement 
savoureuse,  et,  déjà  au  temps  de  Flacourt,  elle  avait  la  réputation  d*ôtre  supé- 
rieure k  celle  de  ses  congénères  européens. 

La  production  bovine,  tout  entière  entre  les  mains  des  indigènes,  se 
relèvera,  dans  les  pays  sihanaltas  et  sakalavcs,  des  atteintes  que  ces  trois  années 
de  troubles  lui  ont  portées;  il  suffira  de  laisser  faire  le  temps  et  de  prescrire 
ceKaines  mesures  dans  le  détail  desquelles  nous  allons  entrer. 

Mais,  auparavant,  il  est  une  question  à  élucider. 

Les  Européens  auraient-ils  avantage  à  s'occuper  de  Télevage  des  bœufs  en 
très  grande  quantité,  c'est-à-dire  au  delà  du  concept  même  très  étendu  des 
vastes  exploitations  agricoles  et  fermières?  A  l'heure  actuelle,  nous  ne  la  croyons 
pas,  attendu  : 

A. —  Qu'à  rencontre  des  vastes  territoires  et  des  plaines  immenses  de 
TAmérique,  le  pays  tout  entier  est  comparativement  plus  resserré. 

B.  —  Que,  géologiquement  et  naturellement,  il  ne  se  prête  qu'à  des  morcel- 
lements plus  ou  moins  denses. 

Ç.  — -Que  des  troupeaux  au  delà  de  un  à  deux  mille  têtes  sont  difficiles  à 
constituer  et  à  entretenir  sans  déplacements  excessifs,  incompatibles  avec  la 
nature  montagneuse  du  pays  et  avec  la  répartition  des  villages  :  chaque  village 
reconstituera  son  ancien  cheptel  et  le  nombre  des  animaux  sera  toujours  en 
rapport  avec  l'étendue  des  terrains  de  pâture  et  avec  leur  richesse.  Ces  mêmes 
villages  forment  presque  un  critérium  des  ressources  du  sol,  et,  là  où  il  n'y  en 
a  pas,  on  peut,  à  priori,  considérer  la  région  comme  peu  productive,  sauvage  ou 
désolée. 

D,  —Que  si  une  surproduction  toute  locale  se  manifeste,  elle  sera  toujours 
au  profit  de  l'indigène,  dont  les  frais  d'installation,  d'exploitation,  de  main-d'œu- 
vre, etc.,  sont  nulles,  et  qui  fera  à  l'Européen  une  concurrence  contre  laquelle 
celui-ci  ne  pourra  lutter  avantageusement. 

E.  —  Enfin,  nous  ne  pensons  pas  que  nous  soumettions  la  population 
sihanaka  ou  sakalave  au  régime  d'éclaircissement  forcé  qui  a  si  bien  réussi  aux 
Anglo-Saxons,  ce  qui  veut  dire  que  la  terre  et  le  bétail  auront,  de  longtemps, 
trop  de  possesseurs  indigènes  avec  lesquels  il  faudra  compter. 

Cet  ordi*e  d'idées  nous  amène  à  dire  un  mot  de  la  transhumance. 

On  a  pensé  que  la  saison  des  pluies  élant,  en  quelque  lieu  que  ce  soit,  favo- 
rable à  la  nourriture  des  animaux,  il  serait  facile  de  faire  émigrer  les  bœufs, 
une  fois  la  saison  sèche  arrivée,  vers  des  pâturages  toujours  verts.  Or,  c'est  jus- 
tement  là  où  est  la  difficulté,  car  il  n'existe  pas  assez  de  ces  verdoyantes  pâtures; 
de  plus,  leur  population  est  ou  deviendra  suffisante  pour  n'avoir  pas  besoin 
d'excédent,  et,  enfin,  les  mortalités  en  route  et  les  frais  né  compenseront  pas 
les  bénéfices  espérés. 

Nous  aurions  plutôt  confiance  dans  des  améliorations  de  pâturages  et  dans 
des  irrigations  bien  comprises  ;  mais  où  seraient-elles  praticables,  et  en  combien 
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d'endroits?  La  saison  sèche  réduit  les  plus  grosses  rivières  h  des  ruisseaux  ou  à 
des  torrents  rocailleux  et  les  dénivellements  ont  souvent  des  écarts  brusques 
ou  trop  considérables.  Behandrarezina,  jdepuis  longtemps  dénudé  par  les 
incendies,  mais  sillonné  par  cinq  claires  rivières,  est  le  type  du  plateau  à  trans- 
former. 

En  admettant  que  l'indigène  soit  le  principal  dépositaire  du  bétail,  il  restera 
aux  Européens  à  drainer  cette  production  sans  cesse  renouvelée  et  à  Tutiliser 
dans  le  sens  économique  de  ses  principales  applications  :  approvisionnements, 
conserves,  peaux,  cornes,  sabots,  issues,  colles,  engrais,  etc.,  et  dans  le  sens  d*une 
exportation  sagement  maintenue  en  de  justes  limites  par  une  réglementation 
prévoyante. 

Mais  il  faudra  non  seulement  soustraire  1a  bétail  à  Ta  prêté  du  négoce,  on 
devra  encore  le  défendre  contre  les  vols  à  l'intérieur  et  contre  Tinsouciance, 
l'imprévoyance  de  l'indigène. 

D'où  trois  points  à  examiner  : 

!•  L'arrêté  963  interdit,  depuis  le  4  septembre  t897,  l'exportation  des  vaches 
et  des  génisses.  Cette  mesure  est  venue  à  temps  enrayer  un  mouvement  que 
n'aurait  pas  manqué  d'accentuer  la  disette  bovine  du  sud  Africain. 

Los  femelles  se  trouvent  particulièrement  visées,  et  il  paraît  rationnel  de 
prolonger  indéfiniment  cette  interdiction,  de  façon  h  monopoliser  dans  Tilc  une 
forte  production  de  bœufs  et  à  ne  laisser  sortir  que  le  surplus  des  mâles  et 
surtout  des  hongres. 

Des  ports  de  sortie  seraient  désignés,  en  dehors  desquels  l'exportation 
serait  interdite  ;  le  bureau  commercial  du  Gouvernement  Général  serait  mensuel- 
lement informé  des  transactions. 

Il  y  aurait  lieu  aussi  de  s'opposer  à  ce  que  des  courtiers,  sous  prétexte  de 
commerce  ou  de  repeuplement,  aillent,  sans  que  l'autorité  en  soit  avisée,  chercher 
des  centaines  de  vaches  dans  tel  endroit,  pour  les  transporter  dans  un  autre. 

C'est  à  l'aide  de  ce  subterfuge  que  l'on  peut  faire  et  que  l'on  a  fait  l'expor- 
tation des  vaches  ;  nous  en  avons  eu  la  preuve  sommaire  pendant  notre  voyage 
et  on  nous  a  assuré  qu'en  août  et  septembre  dernier,  il  ne  s'était  pas  passé  de 
semaine  sans  que  des  troupeaux  entièrement  composés  de  vaches  ne  descendent 
la  vallée  du  Mangoro.  Or,  en  Tespèce,  le  Mangoro  et  les  ports  de  la  côte  sont 
sujets  à  caution. 

Si,  d'autre  part,  l'intention  est  louable,  il  n'en  coûtera  rien  au  courtier  d'être 
obligé  de  faire  une  déclaration  préalable,  mentionnant  le  lieu  de  provenance  et 
le  lieu  de  destination  ;  cette  déclaration  serait  viséee,  en  cours  de  route,  par  les 
postes  ou  par  des  agents  responsables  et  contrôlée,  à  l'arrivée,  par  une  nouvelle 
déclaration. 

Donc,  une  réglementation  des  transports  à  l'intérieur  et  des  exportations 
viendraft  compléter  l'arrêté  063  ;  les  animaux  devraient  être  marqués  comme 
il  va  être  dit  un  peu  plus  loin. 
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2»  De  province  à  province  et  même  do  village  à  village  éloignés,  les 
indigènes  se  volent  leurs  bœufs,  qui  font  ainsi  des  chevauchées  parfois  considé- 
rables, comme  celle  de  Tonest  du  lac  Alaotra  aux  bords  de  la  Mahajamba. 

Les  Sihanakas  n*ont  pas  de  plus  habiles  détrousseurs  (l'inverse  se  produit 
moin$  souvent)  que  les  Sakalaves  qui,  marofotsys  ou  autres,  deviennent,  pour 
Toccasion,  niarofelanay  c'est-à-dire  qulls  s'affublent,  se  déguisent  avec  des 
coquillages,  des  fausses  perruques  (solom-bolo),  ou  s'enduisent  le  corps  de 
diverses  matières  colorantes,  afin  de  se  rendre  méconnaissables. 

Des  marchands  venus  jusqu'aux  environs  de  Tsaratanana  acheter  des  bœufs 
et  qui  allaienC  descendre  la  Bemavo  vers  Tananarive,  se  sont  vus  pillés  par  une 
bande  de  tontakelys  (brigands),  qui  ont  revendu  une  deuxième  fois  les  bœufs 
volés. 

Chaque  animal  porte,  il  est  vrai,  une  marque,  une  ou  plusieurs  entailles  à 
l'une  et  l'autre  oreille,  mais  elle  n'est  ni  individuelle,  ni  signalétique,  ni  réelle- 
ment  distinctive  d'origine  pour  l'indigène  de  telle  ou  telle  province.  Il  y  a  trop 
de  possesseurs  de  bœufs  et  il  est  trop  facile  de  retomber  dans  les  mêmes  marques, 
de  les  modifier  ou  de  les  supprimer  ;  il  n'y  a  que  la  Reine  qui,  usant  de  son  droit 
souverain,  pouvait  s'adjuger  les  bœufs  auxquels  il  manquait  l'oreille  où  sa  marque 
royale  aurait  pu  être  entaillée.  Avec  aucune  de  ces  marques,  il  n'est  possible 
de  savoir  la  provenance  des  animaux. 

Nous  proposerions  qu'à  côté  de  la  marque  du  particulier,  de  l'éleveur 
indigène,  il  y  ait  une  marque  de  province  très  facile  à  apposer  et  à  reconnaître. 

Cette  marque  obligatoire  n'empêcherait  pas  les  transactions  les  plus  éloi- 
gnées et  si  tels  ou  tels  bœufs  chiffrés  au  signe  d'une  province  étaient  troiivés, 
même  en  petit  nombre^  dans  telle  autre,  les  renseignements  et  les  témoignages 
de  vente,  achat,  échange,  seraient  plus  faciles  à  recueillir  par  les  chefs  de  village 
ou  de  district  ;  et,  jamais,  deux  cents  ou  trois  cents  bœufs  à  la  fois  ne  pourraient 
être  enlevés  sans  que,  de  suite,  la  marque  provinciale  et  la  marque  particulière 
ne  puissent  faciliter  les  recherches. 

Exemple:  trois  cents  bœufs  ont  été  enlevés  au-dessus  d'An.isimbohangy 
(Sibanaka  nord).  De  suite,  le  propriétaire  lésé  déclare  à  Tautorité  locale  que  ses 
bœufs  portent  une  marque  particulière  et  la  marque  provinciale.  Quelques 
jours  plus  tard,  on  retrouve  chez  les  Bczanozanos  des  bœufs  marqués  au  chiffre 
sibanaka  nord  et  l'enquête  peut  établir  que  les  bœufs  viennent  d'entrer  dans  le  pays 
et  ont  été  volés.  L'arrivée  inopinée  d'un  lot  de  bœufs  marqués  autrement  que 
ceux  de  la  région  donnera  l'éveil  à  un  chef  de  village  ou  à  un  sous-gouverneur. 

Enfin,  dans  le  cas  de  maladies  contagieuses,  épidémiques,  les  transactions 
locales  seraient  plus  facilement  empêchées. 

Les  bœufs  peuvent  être  marqués  avec  la  petite  hachette  (famaky)  du  boucUer, 
rougie  au  feu  ;  c*est  le  seul  instrument  opératoire. 

Voici  les  endroits  où  Ton  peut  marquer  d'une  façon  visible  : 

1'  Sur  les  fesses,  la  région  triangulaire  dont  les  sommets  sont  ;  la  pointe  de 
la  hanche^  la  pointe  de  la  fesse  et  la  rotule  ; 
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2*  Lesdeox  épaales,  jiis^*à  la  pointe  et  l'articiiUUott  hamérale  ;  d*oà,  qsatre 
régions  poa?ant  se  prêter,  soit  séparées,  soit  deux  à  deux,  soit  par  côtés  anté- 
rienrs,  postérieurs  ou  latéraux,  soit  diagoualemeut,  soit  ««triagooaleroeDl»,  aui 
imilliples  applicatioos  d*uD  seul  signe,  d*nn  simple  trait. 

Cette  empreinte  est,  en  effet,  pour  chaque  province,  un  long  trait  diverse- 
ment dirigé  et  accompagné  d'un  «  indice  cardinal  *»  (un  trait  plus  petit  de  li 
longueur  du  tranchant  de  la  hache)  placé  en  haut,  en  bas,  à  droite  ou  à  gauche 
du  trait,  suivant  les  orientations  divergentes  d*ttn  centre  à  déterminer  et  pour 
lequel  il  n*y  aurait  pas  d'indice. 

Il  appartiendrait  au  bureau  des  affaires  indigènes  de  fixer  les  provinces  et 
les  marques  provinciales. 

Nous  ne  voulons  pas  prétendre  que  ce  système  arrêtera  les  voleurs,  mais 
les  vols  deviendraient  moins  fréquents,  moins  impunis  et  le  pays  tout  entier  y 
gagnerait  en  tranquillité. 

3*  Nous  avons  dit  que  les  incendies  annuellement  répétés  et  iucoDsidérés 
pouvaient  ruiner  les  pâturages  et  que  le  bétail  avait  à  souffrir  de  Timpré- 
voyance  et  de  l'ignorance  des  indigènes. 

La  question  de  l'écobnage  à  feu  courant,  c'est-à-dire  du  feu  des  brousses, 
a  été  diversement  interprétée. 

Sans  argumenter  à  nouveau  sur  cet  expédient  de  fortune  et  sans  vouloir,  non 
plttSf  que  rincendie  des  herbes  soit  brusquement  interdit  (ce  qui  serait  difficile), 
nous  serions  d'avis  : 

i*  Que  le  léu  ne  soit  employé  annuellement  que  sur  les  rixières  à  nettoyer 
des  mauvaises  plantes  et,  bisannuellement,  dans  les  seuls  endroits  ou  les  herbes 
vivaces  (famoa  vero)  sont  devenues  trop  ligneuses  et  où  les  joncs  et  les  roseaux 
coAstituent  à  eux  seuls,  en  saison  sèche,  les  pâturages  d^  terrains  pauvres  ; 

2*  Que  ce  feu,  devenu,  par  roulement  bisannuel,  alternatif  sur  deux  régions 
voisines,  soit  réglementé  dans  chaque  cercle,  province,  district,  après  étude  faite 
par  les  autorités  locales  ; 

3*  Que  les  montagnes  ne  soient  pas  inutilement  incendiées  jusqu'à  la  cime, 
afin  que  le  reboisement  par  semis  naturel  puisse  se  prolonger  ; 

4*  Que  les  coteaux  en  pentes  douces,  et  en  particulier  les  coteaux  sablonneux 
ou  peu  consistants,  soient  épargnés  ; 

5«  Que  les  abords  de  vestiges  forestiers  ou  des  reboisements  naturels  et  les 
approches  des  villages,  hameaux,  postes,  on  les  arbres  fruitiers  et  industriels 
seront  replantés,  soient  sauvegardés  dans  un  périmètre  de  mille  mètres  au 
maximum  ; 

6<>  Défense  serait  faite  au  peuple  des  borizano,  des  bergers,  des  passants  et 
des  étrangers  de  mettre  le  feu  aux  herbes  ; 

7»  Les  villages  près  desquels  ou  sur  le  territoire  desquels  des  arbres  auraient 
été  détruits,  brûlés,  seront  mis  à  l'amende  et  les  coupables  punis  ; 


Digitized  by 


Google 


ÉTUDB  SUR  LES  PRAIRIES  ET  L'ELEVAGE  DU  BOEUF  58« 

8»  La  coupe  des  berbes  et  leur  combustion  fourniraientà  certaines  plantations 
une  quantité  suffisante  d*engrais. 

Nous  émettons  le  vœu  que  l'usage  de  la  faucille  devienne  chose  ordinaire 
et  que  la  pratique  du  fanage  soit  enseignée  aux  indigènes.  On  défendrait  abso- 
lument d'arracher  les  herbes  à  coups  d'angady.  En  Imerina,  où  la  verdure  n'est 
déj^  pas  si  abondante,  cette  pratique  funeste  est  très  répandue. 

La  reconsitution  du  bétail  dans  les  provinces  sihanakas  et  sakalaves  a  besoin 
de  temps  pour  s'effectuer. 

L'article  71  de  la  loi  malgache  interdisant  de  tuer  les  vaches  et  Tarrôté  327, 
du  22  janvier  1897,  portant  défense  d'abattre  les  vaches,  génisses  et  brebis  sans 
autorisation,  doivent  être  toujours  rigoureusement  maintenus  en  vigueur. 

L'article  327  ne  spécifie  pas,  avec  juste  raison,  quels  permis  (c'est-à-dire  le 
"inoins  possible)  il  y  aurait  lieu  d'accorder.  Cependant,  nous  pensons  que  les 
autorités  locales  pourraient  autoriser  à  sacrifier  les  vieilles  vaches  qui  n'ont 
plus  assez  de  dents  pour  manger  au  pâturage  et  qui  sont  devenues  stériles. 

Dans  quelques  villages  où  la  disette  d*animauK  est  telle  que,  si  des  soins 
prévoyants  ne  sont  pas  donnés  aux  mères  et  aux  veaux,  l'accroissement  du 
nombre  des  jeunes  se  trouvera  retardé  davantage,  il  y  aurait  lieu  d'encourager 
les  gens  k  surveiller  les  naissances  pour  qu'elles  se  fassent  dans  de  bonnes 
conditions,  et  &  se  précautionner  contre  ce  qu'ils  croient  nuisible  a  la  santé  de 
leur  bétail. 

On  profiterait  de  quelque  fête  pour  organiser,  en  plusieurs  endroits,  des 
réjouissances,  des  amusements  populaires  et  des  concours  de  bestiaux  où  les 
éloges,  les  distinctions  honorifiques  et  des  primes  modiques  seraient  distribuées 
aux  éleveurs  les  plus  méritants. 

Enfin,  des  recensements  semestriels  des  bœufs  permettraient  de  fixer  appro- 
ximativement le  quantum  du  repeuplement  annuel  et  la  marge  à  laisser  aux 
exportations  et  déplacements. 

Pour  terminer,  nous  reproduisons  ci-après,  dans  un  addendum,  les  articles 
de  la  loi  malgache  concernant  les  bœufs  et  les  deux  arrêtés  dont  il  a  été  question. 

Octobre  1897. 

A.  CHARON, 

Chef  du  service  vétérinaire. 

ADDBMDUM 

A.  —  Extrait  de  la  loi  malgache 

69.  Toute  personne  qui  vendra  de  la  viande  contaminée,  tout  marchand 
d'animaux  servant  h  l'alimentalioB  qui  vendra  des  animaux  malades  sera  puni 
d'une  amende  de  trois  bœufs  et  de  trois  piastres,  et,  à  défaut  de  payement,  sera 
emprisonné  à  raison  de  un  huitième  de  piastre  par  jour,  jusqu'à  concurrence  du 
montant  de  l'amende. 

70.  Quiconque  maltraitera  des  animaux  servant  à  Talimentation  sera  puni 
d'une   amende  d'un   bœuf  et  d'une   piastre    et,  à   défaut  de  payement,  le 
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délioquADl  wrm  emprisoDoé  à  raison  de  oo  hnîUène  àt  piastre  par  jour,  )asqirà 
coDfarrenco  du  monlaat  do  Tamende. 

B.  —  ARRÊTÉ  ••S 

latordlMiBt  remp«rtotl«ii  des  vaebe»  et  génîmme» 


Le  Général  commandant  le  Corps  d'occupation  et  Résident  Général  de 
France  à  Madagascar, 

Vu  la  loi  du  6  mars  1871  ; 

Vu  le  décret  du  11  décembre  1S95  ; 

Considérant  que  les  événements  insurrectionnels  des  deux  dernières  années  ont  eu 

fi>u^  résultat  de  réduire  dans  de  grandes  proportions  la  quantité  de  bétail  existant  à 
adagascar  et  qu'il  importe  d'en  assurer  la  reproduction,  Télevage  constituant  Tuoe 
des  principales  ressources  de  la  colonie  ; 

Sous  réserve  de  Tapprobation  de  M.  le  Ministre  des  Colonies, 

Arrête: 

Art.  I«'.  —  L'exportation  des  vaches  et  (génisses  est  interdite. 
Aar.  II.  —  Les  infractions  au  présent  arrêté  seront  punies  de  un  à  cent 
francs  d*amende  et  de  un  à  quinze  jours  de  prison,  ou  de  Tune  de  ces  deux  peines 
seulement. 

Art.  IIL  —  Les  Secrétaires  Généraux  en  territoire  civil  et  militaire,  le  Pro- 
cnrenr  Général,  chef  du  service  judiciaire,  les  résidents,  administrateurs  et 
commandants  de  cercle,  chefs  de  province,  et  Tinspecteur,  chef  du  service 
des  domaines,  sont  chargés  de  Texécution  du  présent  arrêté. 

Fait  à  Tananarive,  le  4  Septembre  1897. 

GALLIENL 

Vu: 

Le  Directeur  des  Finances 

et  du  Contrôle, 

UOMBERG. 

Par  le  Résident  Général: 

Le  Procureur  Général, 

Chef  du  service  judiciaire^ 

DUBREUIL. 
Par  le  Résident  Général  : 
Le  Chef  d' Etat-Major,  faisant  fondions  de 
Secrétaire  Général  en  territoire  militaire, 

GÉRARD. 

Par  le  Résident  Général  : 

Le  Résident,  faisant  fonctions  de 

Secrétaire  Général  en  territoire  civil, 

Joseph  FRANÇOIS. 

€.  —  ARRÊTÉ  S99 

periant  défense  d^abattre  les  vaehes,  fl;éal09e0  et  brebis  sans 

muimrimmHmn. 

Le  Général  commandant   le  Corps  d*occupation   et  Résident  Général  de 

France  à  Madagascar, 
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ETUDE  SUR  LES  PRAIRflS  ET  L  ELEVAGE  DU  BŒUF  S9t 

Vu  le  décret <lu  14  décembre  4894; 

Considérant  <iu*il  importe  d*assurcr  la  reproduction  du  bétail,  qui  constitue  une  des 
principales  ressources  de  la  colonie; 

Sur  la  proposition  du  Procureur  Général,  chef  du  service  judiciaire, , 

Arrête: 

Art.  I*'.  —  Ne  peuvent  être  abattues  sans  autorisation,  les  vaches,  génisses 
et  brebis. 

Art.  il  —  Toute  contravention  à  la  prohibitioij  édictée  par  Tarticle  précé- 
dent sera  punie  des  peines  portées  à  l'article  7i  de  la  loi  malgache»  si  le 
coupable  est  indigène,  et  à  l'article  471  du  Gode  pénal,  dans  tous  les  autres  cas. 

Art.  IIL  —  Le  Secrétaire  Général,  le  Procureur  Général  chef  du  service 
judiciaire,  et  les  résidents  et  commandants  de  cercle,  chefs  de  province,  sont 
chargés  d'assurer  Texécalion  du  présent  arrêté,  qui  sera  publié  et  inséré  au 
Journal  et  au  Bulletin  Officiel  de  la  Colonie. 

Fait  à  Tananarive,  le  22  Janvier  1897, 
GALLIENI. 

Par  le  Résident  Général  : 

Âe  Procureur  Général, 
chef  du  service  judiciaire 

DUBREUIL. 

Par  le  Résident  Général  : 

Le  Chef  d'Eiat^Major^  faisant  fonctions  de 
Secrétaire  Général  en  territoire  mtUtaire, 

GÉRARD. 
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(Si   DECEMBRE  ft«1»9) 


An  momcht  où  s'achève  l'année  1897,  il  n'est  pas  superflu  de  jcler  un  coup 
d*œil  en  arrière,  de  rappeler  brièvement  ce  qu'était  la  situation  delà  colonie  à  la 
fin  de  Tannée  précédente,  il  y  a  quinze  mois,  et  de  montrer  comment  elle  s'est 
transformée  aujourd'hui,  grâce  à  la  bravoure  de  nos  troupes  et  au  labeur  cons- 
ciencieux de  nos  administrateurs. 

An  mois  de  septembre  1896,  l'insurrection  était  maîtresse  de  la  plus  grande 
partie  du  plateau  central  et,  en  dehors  de  Tananarive,  quelques  rares  postes 
étaient  seuls  occupés  par  nos  troupes  et  avaient  pu,  jusqu'alors,  être  protégés 
contre  les  attaques  répétées  des  rebelles. 

L'audace  des  bandes  insurgées  augmentait  chaque  jour;  on  ne  pouvait  se 
hasarder,  sans  péril,  dans  la  banlieue  de  Tananarive,  et  plusieurs  villages 
tenant  presque  aux  faubourgs  de  la  ville  avaient  été  incendiés  par  les  fahavalos. 

Le  gouvernement  hova,  malgré  ses  protestations  de  dévouement,  restait 
fidèle  à  ses  anciennes  traditions  de  fourberie  et,  de  Tananarive  même,  dirigeait 
l'insurrection. 

Le  générai  Gallieni,  arrivé  m  Tananarive  le  16  septembre,  était  nommé 
Résident  Général  le  28  et  réunissait  ainsi  entre  ses  mains  tous  les  pouvoirs 
civils  et  militaires. 

Les  grandes  lignes  du  plan  de  pacification  et  de  colonisation  adopté  dés 
chiite  époque  peuvent  se  résumer  ainsi: 

!•  Frapper  rinsurreclion  à  la  (été  en  sévissant  avec  rigueur  contre  ses  chefs 
les  plus  autorisés,  membres  du  gouvernement  hova  ou  familiers  de  la  cour 
d'Emyrne  ; 

2^  Supprimer  dans  toute  Tile  Tliégémonie  hova  et  donner  ù  chaque  tribu  ou 
peuplade  différente  des  chefs  de  sa  race  ; 

3*  Organiser  TEmyrnc  en  territoires  militaires  subdivisés  eux-mêmes  en 
cercles  et  en  secteurs; 

4»  Organiser  en  provinces  civiles  les  régions  entières  ou,  du  moins,  celles  où 
une  insurrection  de  caractère  politique  n'était  pas  à  craindre  et  où  notre  action 
se  résumait  à  des  mesures  de  police  et  de  surveillance  ; 
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5*  Placer  à  la  tête  de  chaque  circonscriplioo  administrative  ainsi  définie 
une  autorité  française  réunissant  entre  ses  mains  tous  les  pouvoirs } 

6*  Agir  partout  énergiquement  contre  la  rébellion,  en  utilisant  à  la  fois  lesf 
troupes  régulières  et  les  ressources  locales  telles  que:  milices,  villages  armés/ 
etc.  ;  occuper  progressivement  le  pays  en  déplaçant  par  bonds  successifs  les 
postes  de  première  ligne  et  rétablir,  dans  la  zone  de  l'arrière,  la  paix  et  la 
sécurité  ; 

70  Favoriser  le  développement  de  la  colonisation  ;  provoquer  Tinitiative  des 
colons  et  seconder  leurs  efforts  par  une  réglementation  administrative  appro- 
priée aux  circonstances  ; 

8*  Poursuivre,  par  le  développement  de  iinstruction,  Tassimilation  de  la 
population  indigène  et  doter  les  peuples  de  la  grande  Ile  d'institutions  nouvelles 
basées  sur  la  justice  et  la  probité. 

Voici,  d'après  les  précédents  Bulletins  menstÂeUj  le  résumé  des  principaux 
événements  qui  se  sont  accomplis  depuis  le  mois  de  septembre  1896  jusqu'à  la 
6n  de  l'année  1897. 

SEPTEMBaE,  IKTOBRE,  NOVEMBRE  et  BÉCEMBRC  19M* 

Dès  le  début»  des  mesures  caractéristiques  indiquent  l'orientation  de  la 
politique  nouvelle. 

Rainandriamampandry,  ministre  de  l'intérieur  du  gouvernement  hova»  et 
Ratsimamanga,  oncle  de  la  reine,  convaincus  de  complicité  avec  les  rebelles, 
sont  traduits  devant  le  conseil  de  guerre  et  condamnés  à  mort.  L^ur  exécution 
a  lieu  le  15  octobre.  La  tante  de  la  reine,  Ramasindrazana,  qui  s'était  signalée 
depuis  longtemps  par  son  hostilité  envers  la  France,  est  déportée  à  S^*-Marie. 

Le  Résident  Général  proclame  la  suppression  de  rhégémonie  hova  dans 
toutes  les  provinces  soumises  jusqu'alors  à  raulorilc  de  la  cour  d'Emyrne  ;  les 
gouverneurs  hovas  de  ces  provinces,  qui,  pour  la  plupart,  nous  étaient  hostiles^ 
sont  rappelés  à  Tananarive  et  remplacés  par  des  chefs  de  race  autochtone  désignés 
par  les  tribus  elles-mêmes. 

Ces  premières  mesures  prises,  le  Général  divise  le  territoire  de  Tîle  en  cir- 
conscriptions administratives,  à  la  tête  de  chacune  desquelles  une  autorité 
française  responsable  réunit  entre  ses  mains  tous  les  pouvoirs. 

.  Sur  la  côte,  le  Secrétaire  Général,  à  Tamatave,  reçoit  la  délégation  des  pou- 
voirs du  Résident  Général  pour  faire  appliquer,  par  les  résidents  des  provinces 
du  littoral,  le  programme  de  la  réorganisation  politique  et  administrative. 

En  Emyrnc,  où  le  chef  d*Etat-Major  remplit  les  fonctions  de  Secrétaire 
Général,  la  môme  règle  est  suivie  et  la  création  des  territoires  et  des  cercles  mili- 
taires attribue  tous  les  pouvoirs  aux  officiers  qui  les  commandent. 

Deux  territoires  militaires  sont  organisés  :  le  premier,  commandé  par  le 
colonel  Combes,  comprend  les  cercles  d'Ambatondrazaka,  de  Iforamanga  et 
d'Ambohidrabiby  ;  le  second,  sous  les  ordres  du  lieutenant-colonel  Borbal- 
Combrct,    est    constitué   par    la    réunion    des    cercles    d'Arivonimamo   et. 
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d'Ambatomaiiga  ;  la  région  de  Tananarive,  avce  le  lerritoirc  du  Voromahery, 
forme  ud  goiivememeot  inililaire  à  la  tète  duquel  est  placé  le  colonel  Bouguîé' 
Enfin»  dans  la  région  du  nord,  le  cercle  de  Babay  est  confié  au  lieutenant-colo- 
nel GMard. 

Les  cercles  militaires  sont  délimités  en  tenant  compte  des  anciennes  fron- 
tières des  provinces  et  en  évitant  de  grouper,  sous  la  même  autorité,  des 
populations  de  races  différentes. 

Le  commandant  du  cercle  exerce  les  fonctions  de  résident  ;  dans  tonte 
rétendue  de  son  commandement,  il  est  responsable  de  la  sécurité  du  territoire 
qui  lui  est  confié. 

Parallèlement  aux  mesures  administratives,  une  action  militaire  énergique 
est  entamée. 

Dès  le  29  septembre,  le  colonel  Combes  quitte  Tananarivn,  pour  aller  réta- 
blir les  communications  avec  Ambatondrazaka,  qui  est  signalé  comme  complè- 
tement investi  par  les  rebelles  et  exposé  à  manquer  de  vivres,  par  suite  de  Tim- 
possiblité  de  se  ravitailler,  soit  par  la  c6te,  soit  par  TEmyrue. 

Le  colonel  Combes  rentre  à  Tananarive  le  5  novembre,  après  avoir 
aiccompli  sa  mission  et  établi  la  liaison  avec  Ambatondrazaka  par  Mandaniva- 
tsy,  Tanifotsy,  Anjozorobé,  Ambohitrabiby  et  Tananarive.  Dans  rintervalle, 
un  autre  détachement,  parti  deTamatave  sous  le  commandement  du  lieutenant- 
colonel  Le  Camus,  avait  également  réussi  à  atteindre  Ambatondrazaka  et  à 
ravitailler  pour  plusieurs  mois  ce  centre  important  de  population.  Les  autorités 
hovas  sont  ramenées  à  Tananarive  et  les  Antsianakas  sont  déclarés  autonomes 
avec  des  chefs  de  leur  race. 

Des  opérations  méthodiques  sont  entreprises  en  même  temps  pour  chas- 
ser les  rebelles  de  TEmyrue  ;  chaque  bond  en  avant  est  suivi  d'une  période 
d*arrèt  de  quelques  jours,  permettant  d'installer  des  postes,  en  arrière  desquels 
s'organise  la  région  conquise. 

Gomme  conséquence  logique  de  cette  organisation  et  en  raison  du  faible 
effectif  du  Corps  d'occupation,  il  y  avait  urgence  à  concentrer  nos  forces  dans  les 
régions  les  plus  troublées,  remettant  h  plus  tard  Textension  de  notre  influence 
sur  les  parties  de  Tlle  où  nos  troupes  et  nos  colons  n'avaient  pas  encore  pénétré. 
D'après  ce  principe,  les  garnisons  du  littoral  sont  réduites  dans  une  très  large 
mesure  et  la  surveillance  des  côtes  incombe  alors  à  peu  près  complètement  aux 
bâtiments  de  la  division  navale. 

Les  troupes  de  TEmyrue  et  de  la  vallée  du  Mangoro  se  trouvent  ainsi  ren- 
forcées du  bataillon  de  légion  débarqué  au  mois  de  septembre,  de  trois  com- 
pagnies d'infanterie  de  marine  et  deux  compagnies  sénégalaises  ;  un  peu  plus 
tard,  arriveront  deux  compagnies  du  bataillon  de  La  Réunion. 

D*autre  part,  l'organisation  des  milices  est  poussée  activement,  de  façon  à 
remédier  k  l'insuffisance  des  troupes  noires  ;  en  même  temps,  des  mesures  sont 
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prises  pour  armer  les  populations  fidèles  et  les  charger  du  soin  de  leur  défense 
et  de  la  surveillance  des  pays  reconquis  sur  TinsurreclioD. 

Pour  assurer  le  ravitaillement,  rendu  plus  difficile  par  Taugmentation  des 
effectifs,  un  système  de  transports  militaires,  h  Taidc  de  mulets,  est  organisé  sur 
la  route  d'étapes. 

Voici  le  résumé  des  principaux  résultais  obtenus  dans  la  période  qne  nous 
examinons. 

Dans  le  cercle  d'Ambatondrazaka,  le  commandant  Rouland  amène  rapi- 
dement la  soumission  de  la  partie  du  pays  sikanaka  la  plus  voisine  du  lac 
Alaotra. 

Imerimandroso  est  occupé  par  nos  troupes  et  les  transactions  reprennent  sur 
la  route  qui  relie  cette  ville  à  Sahatavy  et  Fénérive. 

Dans  le  cercle  de  Moramanga,  pour  en  finir  avec  les  attaques  des  rebelles 
contre  les  convois,  le  Général  ordonne  le  débroussaillement  de  la  route  et  la 
construction  de  blockhaus  aux  points  les  plus  dangereux. 

Dans  le  cercle  d'Ambohitrabiby,  le  colonel  Combes  s'établit  à  Tanifotsy  et 
prend  le  commandement  du  1*'  territoire  militaire.  Par  une  suite  d'opérations 
rapidement  conduites,  il  disperse  de  nombreuses  bandes  rebelles  dans  la  région 
qui  s'étend  entre  le  cours  du  Ifangoro  et  celui  de  la  Ifananara. 

Anosibé,  sur  le  Ifangoro,  est  occupé  et  le  gouverneur  hova  de  cette  région 
ost  remplacé  par  un  chef  betsimisaraka. 

Dans  le  cercle  de  Babay,  le  lieutenant-colonel  Gonard  occupe  le  Vonizongo 
et  installe  des  postes  qui  relient  Andriba  à  Ankazobé,  de  façon  à  assurer  les  com- 
munications sur  la  route  Je  Majunga. 

A  l'ouest,  dans  le  cercle  d'Arivonimamo,  des  opérations  incessantes  diri- 
gées contre  les  rebelles  ont  produit  un  découragement  marqué  dans  les 
bandes  du  Mamolakazo  et  du  Vàlalafotsy  et  le  Général  en  profite  pour  prescrire 
au  commandant  Reynes  de  porter  ses  postes  de  première  ligne  jusqu'à  la  limite 
de  l'Emyrne,  de  l'extrémité  ouest  du  lac  Itasy  aux  sources  du  Sakay. 

Au  sud-est,  le  lieutenant-colonel  Borbal-Combret  dégage  les  abords  de  la 
route  d'étapes,  puis  il  occupe  Tsinjoarivo  et  le  bassin  de  l'Onive. 

Notre  installation  dans  cette  contrée  a  pour  effet  de  restreindre  considérable- 
ment le  champ  d'action  de  Rainibetsimisaraka  et  de  le  rejeter  dans  les  forêts  qui 
séparent  la  vallée  du  Mangoro  du  Yakinankaratra. 

L'ensemble  de  celte  action  militaire  établit  partout;  et  à  une  distance  de  plus 
en  plus  grande  de  la  capitale,  un  front  d'offensive  active  qui  se  déplace  sans 
cesse  en  se  rapprochant  des  frontières  extrêmes  de  l'Emyrne. 

A  ce  moment,  les  bandes  insurgées  de  l'est,  réduites  h  l'existence  la  plus 
misérable,  tentent  un  dernier  effort  contre  nos  lignes.  Dans  la  journée  du  28 
décembre,  un  groupe  de  400  partisans  bien  déterminés  quille  la  forêt  pendant  la 
nuit  et  cherche  h  forcer  notre  réseau  de  postes,  pour  venir  pilier  le  village 
d'Amhohimalaza.  Cette  bande  est  immédiatement  dispersée  et  l'échec  sanglant 
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qni  lai  est  infligé  démontre  U  solidité  de  notre  front  d^attaque  et  riropossibilité 
oii  se  trouvent  les  rebelles  de  regagner  le  terrain  perda. 

JAIVVIBR  1809 

A  la  suite  des  événements  du  28  décembre,  un  important  détachement, 
sous  les  ordres  dn  lieutenant-colonel  Hurstel,  est  chargé  de  fouiller  la  forêt 
d*Ankeramadinika  et  de  la  débarrasser  des  rebelles  qui  s'y  abritent  encore. 

Le  résultat  est  pleinement  obtenu,  grâce  aux  nombreuses  reconnaissances 
qui  parcourent  le  pays  et  à  rétablissement  de  plusieurs  postes  sur  la  lisière  ou 
à  rintérieur  de  la  forêt  ;  plus  de  900  rebelles  font  leur  soumission. 

Dans  le  cercle  de  Moramanga,  l'occupation  de  la  région  de  Merimilatra  com- 
plète le  système  défensif  créé  par  le  colonel  Combes  et  qui  a  pour  objet  d'éta- 
blir une  liaison  complète  entre  les  trois  cercles  du  l***  territoire. 

Dans  le  cercle  d'Ambatondrazaka,  plusieurs  postes  sont  créés  et  étendent  la 
région  soumise  vers  l'ouest  et  vers  le  nord  de  la  province  sihanaka. 

Dans  le  deuxième  territoire,  le  commandant  Drujon  dégage  complètemeot 
le  cercle  d'Ambatomaoga.  Dès  cette  époque,  oo  peut  conûdérer  cette  régioo 
comme  soumise  jusqu'à  la  lisière  de  la  grande  forêt. 

Dans  les  cercles  d'Arivonimamo  et  de  Babay,  une  série  de  petites  opérations 
permettent  à  nos  postes  de  progresser  rapidement  et  amènent  un  grand  nombre 
de  soumissions. 

Les  opérations  militaires  se  développent  suivant  le  programme  adopte  et 
produisent  d'importants  résultats  au  point  de  vue  de  la  pacification. 

Le  colonel  Combes  enlève  les  campements  de  Rabozaka  dans  la  vallée 
de  la  Mananara  et  disperse  complètement  les  bandes  de  ce  chef  rebelle. 

Dans  le  cercle  d'Ambatomanga,  le  commandant  Drujon  s'empare  de 
Nosibé  et  inflige  une  série  d'échecs  aux  principaux  groupes  rebelles  établis  au 
sud  de  la  route  d'étapes. 

Au  nord-ouest,  le  résident  Troupcl,  secondé  par  le  Météore  de  la  division, 
navale,  occupe  Maivarano  et  Andranosamonta;  le  capitaine  Clavel  traverse  l'île 
dans  toute  sa  largeur,  de  Maroantsclra  à  Andranosamonta. 

Sur  la  côte  est,  quelques  désordres  se  produisent  à  Sahavato  ('résidence  de 
Mananjary)  et  sont  promptement  réprimés. 

Comme  complément  aux  opérations  militaires,  de  nombreuses  réformes 
contribuent  à  asseoir  plus  solidement  notre  autorité  sur  les  régions  déjà  con- 
quises. 

«'   A  ce  point  de  vue,  l'événement  le  plus  important  est  l'exit  de  Ranavalo  et' 
raboHtion  de  la  royauté  en  Emyrne.  Les  mesures  prises  à  ce  sujet  ne  donnent 
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lieu  &  aucun  îocidcot;  la  population  indigène,  à  Tananarive  et  dans  les  campa- 
gnes, apprend  avec  indifférence  le  départ  de  la  reine. 

L'organisation  administrative  se  complète  paKout,  de  nombreuses  écoles 
sont  installées  dans  toute  TEmyrue  ;  à  Tananarive,  Técole  professionnelle,  l'école 
Le  M yre  de  Vîlers  et  Técolc  de  médecine  sont  créées. 

Enftn^  en  dehors  de  rEmyrne,  Tapplication  de  la  politique  de  races  nous 
rallie  un  grand  nombre  de  chefs  et  d'indigènes  et  fait  faire  de  grands  progrès  & 
notre  influence  dans  les  régions  du  littoral  et  principalement  sur  la  c6te  est. 

MARS 

L'action  militaire  continue  à  s'étendre  dans  toutes  les  directions  et  nos 
troupes,  qui  ont  atteint  et  dépassé  en  certains  points  les  frontières  de  rEmyrne 
s*apprôtcnt  h  des  marches  de  pénétration  vers  la  côte. 

Dans  le  1*'  territoire  militaire,  le  résultat  des  opérations  entreprises  contre 
Rabozaka  commence  a  se  faire  sentir  de  la  façon  la  plus  heureuse.  A  la  suite  de 
Tenlèvement  du  camp  de  Mempidongy  et  de  la  dispersion  des  bandes  rebelles 
qui  en  a  été  la  conséquence,  les  soumissions  ont  afflué  dans  les  vallées  du 
Mangoro  et  de  la  Ifananara  et  les  habitants  sont  rentrés  en  grand  nombre  dans 
leurs  villages. 

La  région  du  Nord-Est  étant  ainsi  presque  complètement  dégagée,  le  colo- 
nel Combes  s'appréto  à  marcher  plus  au  Nord  et  prend  pour  premier  objectif 
le  village  fortifié  de  Vohilena,  où  Rabesavana  s*est  retranché  avec  le  gros  de  ses 
forces. 

Au  Sud,  dans  le  cercle  de  Tsiafahy,  la  destruction  d\ine  bande  importante 
qui  occupait  la  haute  vallée  de  Tlkopa  livre  à  nos  troupes  une  vaste  région  et 
permet  de  reporter  beaucoup  plus  au  Sud  la  ligne  de  nos  postes  eitrémes.  En 
même  temps,  presque  tous  les  campements  établis  par  les  rebelles  sur  la  lisière 
Ouest  de  la  forêt  sont  enlevés  et  détruits.  Des  itinéraires  vers  le  Mangoro  sont 
reconnus  et  des  postes  sont  installés  dans  la  vallée  de  ce  fleuve. 

Dans  rOuest,  de  grands  progrès  sont  réalisés  et  une  opération  des  plus 
intéressantes  conduit,  pour  la  première  fois,  nos  troupes  en  pays  sakalave.  Le 
commandant  Reyncs  occupe  Fcnoarivo  et,  plus  au  Sxid,  prépare  la  pénétration 
vers  l'Ouest  par  la  ligne  des  anciens  postes  hovas  de  Tsiroanomandidy,  Bevato  et 
Ankavandra. 

Dans  les  provinces  célières^  les  résidents  poursuivent  l'organisation  admi- 
nistrative commencée  pendant  les  mois  précédents.  A  Majunga,  en  particulier, 
le  résident  Alby  achève  l'installation  dos  postes  de  milice  et  de  douane  dans 
les  principaux  estuaires  de  la  c6te,  en  vue  d'empêcher  la  contrebande  de  guerre 
et  de  préparer  la  pénétration  vers  Tintérienr. 

Le  Fabertj  croiseur  de  la  division  navale,  arbore  le  pavillon  français  sur 
les  Iles  luan  de  Nova  et  Europa,  dans  le  canal  de  Mozambique.  Ce  bâtiment  visite 
également  le  port  de  Maintirano>  sur  la  côte  du  Mahilaka.  Le  commandant 
du  Faberi  peut  ainsi  se  rendre  compte  que  l'autorité  de  la  France  n*est  pas 
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encore  reconoue  sur  celte  partie  du  littoral  ;  les  peuplades  sakalaves  qui  Thabi- 
tent  sont  turbulentes  et  pillardes  ;  les  opérations  militaires,  seules,  permettront 
d*en  avoir  raison  et  de  donner  à  notre  commerce,  sur  celle  partie  de  la  côte,  la 
sécurité  nécessaire. 

Le  départ  de  Ranavalo  a  été  marqué  par  une  recrudescence  dans  le  nombre 
des  soumissions.  L'attitude  générale  des  populations  cl  le  xèlc  plus  marqué  des 
fonctionnaires  indigènes  dans  Texécution  des  ordres  qui  leur  sont  donnés, 
témoignent  que  les  Malgaches  ont  accueilli  avec  joie  la  suppression  d'un 
régime  d'oppression  et  de  tyrannie. 

AVRIL 

Au  Nord,  l'action  simultanée  du  colonel  Combes,  dans  les  hautes  vallées 
de  la  Betsiboka  et  de  la  Mananara,  du  commandant  Rouland,  dans  la  vallée  du 
lac  Alaotra,  du  capitaine  de  Bouvié,  dans  la  vallée  inférieure  de  la  Mahajamba 
et  dans  celle  du  Bemarivo  -où,  après  une  série  d'engagements  très  vifs,  il 
réussit  à  enlever  le  village  fortifié  de  Mempikony,  centre  important  de  résistance 
et  d'approvisionnement  occupé  par  l'ancien  gouverneur  hova  Rainitavy  et  par 
2.000  rebelles,  Hovas  et  Sakalaves— enfin,  l'occupation  d'Antsatrana  (28  avril)» 
siège  du  gouvernement  de  Rabezavana,  agrandissent  considérablement  les 
territoires  soumis  h  notre  autorité. 

Dans  le  2«  territoire  militaire,  la  zone  pacifiée  s'agrandit  chaque  jour  et  le 
mouvement  de  soumission,  localisé  au  début  autour  de  nos  postes,  s'étend  à 
toute  la  région  du  Sud-Est. 

An  Sud,  les  opérations  contre  Rainibetsimisaraka  sont  activement  menées, 
et,  à  la  suite  d'un  hardi  coup  de  main,  un  des  lieutenants  de  Rainibetsimisaraka, 
Ramampanjaka,  ancien  chef  de  l'insurrection  du  Sisaony,  se  rend  à  discrétion 
avec  un  grand  nombre  de  ses  partisans. 

Dans  le  3*  territoire  militaire,  l'échauffourée  d'imcrimandroso,  le  6  avril, 
témoigne  une  fois  de  plus  de  la  solidité  de  notre  installation  dans  la  région 
conquise  et  du  concours  fidèle  que  les  habitants  nous  apportent  déjà  pour  y 
assurer  Tordre  et  la  sécurité. 

D'autre  part,  un  ensemble.de  mesures  politiques  et  administratives  contri> 
bue  puissamment  à  faire  prévaloir  notre  influence  dans  le  pays.  Vingt-cinq 
détenus  politiques,  emprisonnés  pour  faits  de  rébellion,  sont  graciés;  Técole 
«  Le  Myre  de  Vilers  »»,  destinée  à  devenir  la  pépinière  des  administrateurs  indi- 
gènes, est  inaugurée  solennellement.  Une  circulaire  du  21  avril  1897  pose  les 
principes  de  l'organisation  de  la  colonisation  dans  la  Grande  Ile  et  trace  aux 
chefs  de  province  le  programme  à  accomplir  pour  faciliter,  dans  les  régions 
placées  sous  leur  autorité,  Tinstallation  des  entreprises  commerciales,  agricoles 
et  industrielles.  Le  19  avril,  parvient  à  Tananarive  un  cablogramnu^  du  Minis- 
tre des  Colonies,  annonçant  que,  par  un  vote  unanime  (3  avril  1897),  la  Chambre 
des  Députés  a  approuvé  la  politique  suivie  à  Madagascar. 
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MAI 

Pendant  le  mois  de  mai,  des  faits  militaires  d'une  importance  capitale  font 
pressentir  que  la  pacification  complète  du  plateau  central  n*est  plus  qu'une 
question  de  quelques  semaines. 

Le  commandant  Lyautey  qui,  à  la  suite  du  colonel  Combes,  a  reçu  la 
haute  direction  des  opérations  contre  Rabezavana  et  les  bandes  rebelles  du 
nord,  s'empare  de  Marotsipoy,  centre  important  d'approvisionnement  des  insur- 
gés. Le  29  mai,  Rabezavana,  découragé  par  des  échecs  successifs  et  par  la 
défection  d'un  grand  nombre  de  ses  partisans,  fait  sa  soumission. 

Dans  le  sud  du  2'  territoire  militaire,  les  opérations  contre  les  bandes  de 
Rainibelsimisaraka  sont  couronnées  de  succès  et  ce  chef  rebelle,  poursuivi  sans 
relAche  par  nos  troupes,  voit  son  champ  d'action  et  son  influence  diminuer 
chaque  jour  dans  les  régions  qui,  il  y  a  quelques  mois,  lui  étaient  complètement 
acquises.  Malheureusement,  vers  la  fin  du  mois,  un  douloureux  événement 
vient  attrister  la  colonie  française  et  montre  le  danger  qu'il  y  a  encore  à 
s'aventurer,  sans  protection  suffisante,  dans  les  régions  inhospitalières  et  peu 
peuplées.  Les  pasteurs  français,  F.  Escande  et  P.  Minault,  qui  avaient  quitté 
Tananarive  dans  l'intention  de  se  rendre  à  Fianarantsoa  et  de  visiter,  en  cours 
de  route,  les  établissements  des  missions  évangéliques  de  l'ouest  et  du  sud, 
sont  assassinés,  le  21  mai,  aux  environs  d'Ambatondradama,  village  situé  dans 
la  partie  la  plus  déserte  de  l'Ankaratra. 

Les  assassins,  arrêtés  quelques  jours  plus  tard,  expient  chèrement  le  meurtre 
de  nos  deux  compatriotes. 

A  l'ouest,  le  capitaine  Mazillicr,  à  la  tète  d'une  compagnie  sénégalaise, 
se  dirige,  par  Inanatonana,  vers  le  Botsiriry,  pour  ouvrir  aux  prospecteurs  cette 
région  particulièrement  intéressante  par  les  richesses  minières  qu'elle  renferme. 

Le  3  mai,  le  Résident  Général  quitte  Tananarive  pour  entreprendre  un 
voyage  autour  de  l'Ile.  Il  visite  successivement  Tamatave,  S*-Marie,  Maroantsetra. 
Vohémar,  Diégo-Suarcz,  où  l'organisation  défensive  de  la  place  est  l'objet  d'une 
inspection  toute  spéciale,  et  Nossi-Ré,  où  il  arrive  le  29  mai. 

Au  cours  de  son  voyage,  le  Résident  Général  étudie»  avec  les  chambres 
consultatives  locales  el  les  principaux  colons,  les  différentes  questions  intéressant 
l'avenir  agricole  et  commercial  des  régions  visitées. 

D'autre  part,  de  nombreux  arrêtés  et  décisions  complètent  l'organisation 
politique,  administrative  et  judiciaire  de  la  Colonie.  Parmi  ces  documents,  l'un 
des  plus  intéressants  est  celui  qui  crée  un  ser\ice  spécial  de  reboisement  à 
Madagascar. 

Les  résultats  antérieurement  obtenus  s'accentuent  dans  le  sens  de  la 
pacification  et  de  l'organisation  du  pays. 

Depuis  la  soumission  de  Rabezavana,  l'insurrection  a  désarmé  complètement 
dans  le  nord  de  l'Emyrne. 
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Dans  lo  sud-est,  le  capitaine  Deleuze  réussit,  eu  quelques  jours,  à  étouffer 
un  mouvement  de  révolte  des  Tanalas  et  le  prince  rebelle,  Revanarivo.  tombe 
entre  nos  mains.  Kainibetsimisaraka,  chef  de  Tinsurrection  du  sud,  traqué 
de  toutes  parts  el  sur  le  point  d'être  pris,  se  rend  sans  conditions^  le  9  juin,  à 
Ambohiniirary. 

A  Touest  du  2«  territoire  militaire,  nos  troupes  se  sont  établies  à  Miandri- 
vazo,  sur  le  Mahajilo,  el  à  Ankavandra  et  tiennent  solidement  les  régions  qui 
avoisinent  ces  deux  postes. 

Dans  la  province  entière  d'Analalava,  le  capitaine  Toquenne  enlève  le 
village  fortifié  de  Tsiafabazaha,  réputé  jusqu'alors  inexpugnable,  après  avoir  mis 
en  complète  déroute  Rakotovaomoramanga.et  ses  partisans. 

Continuant  son  voyage,  le  Résident  Général  quitte  Nossi-Bé  le  i*"^  juin,  à 
bord  du  La  Pérouse,  et  visite  Port-Radama,  Andranosamonta,  les  baies  de  la 
Loza  et  de  la  Mahajamba,  Majunga,  d'où  il  se  rend  à  Suberbieville,  puis  à  Marololo 
pour  y  inspecter  les  ateliers  de  réparation  de  rartillerie.  De  retour  à  Majunga, 
il  traite  avec  les  autorités  locales  diverses  questions  importantes  et,  plus  parti- 
culièrement, celle  des  communications  à  établir  avec  Tananarive. 

De  Majunga,  le  Résident  Général  se  dirige  sur  Soalala,  dans  la  baie  de  Baly, 
puis,  visite  successivement  Maintirano,  Morondava,  Tuléar,  Nossi-Vé,  Fort- 
Dauphin,  Farafangana,  Mananjary  et  arrive  à  Tamatave  le  27  juin,  où  il  séjourne 
quelques  jours. 

Le  voyage  accompli  par  le  chef  de  la  Colonie  lui  a  permis  d'étudier  sur  place 
les  mesures  à  prendre  pour  assurer  le  développement  commercial  des  princi- 
paux ports  de  la  Grande  Ile.  Il  lui  a  permis  également  d'arrêter  le  programme 
militaire  à  adopter  pour  assurer  Toccupation  effective  des  régions  de  l'ouest  et 
du  sud  qui  échappent  encore  à  notre  autorité. 

JIJIIiliBT 

Le  Résident  Général,  parti  de  Tamatave  le  3  juillet,  rentre  à  Tananarive  le  10, 
après  avoir  inspecté  en  détail  les  travaux  des  pangalanes  et  de  la  route  d'étapes. 

La  situation  des  contrées  soumises  du  plateau  central,  du  nord  et  de  l'est, 
continue  à  être  excellente.  Au  nord,  dans  la  région  comprise  entre  l'Ikopa  et 
la  Mahajamba,  les  opérations  militaires  sont  complètement  terminées  et  les 
soumissions  se  produisent  en  masse. 

Le  capitaine  Mauriès,  de  Tartillerie  de  marine,  termine  dans  la  basse  vallée 
de  la  Mcnavava  une  reconnaissance  qui  amène  pacifiquement  la  soumission  des 
populations  assez  denses  qui  habitent  cette  contrée. 

Cet  ensemble  de  résultats  permet  au  commandant  Lyautey  de  s'occuper 
activement  de  l'organisation  politique  de  son  territoire. 

Dans  le  cercle  d'Ambatondrazaka,  le  commandant  Rouland  concentre  ses 
efforts  sur  la  partie  ouest  de  sa  province  et  occupe  tout  le  pays  jusqu'à  la  Maha- 
jamba. Dans  le  nord  du  cercle,  nos  troupes  progressent  également,  d'une  part 
vers  Tsaratanana,  d'autre  part  vers  Mandritsara. 
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Duos  les  vallées  de  la  basse  Mabajamba-  et  du  Bemarivo,  le  capilaine  de 
Bolivie  opère  contre  les  baades  du  cbef  rebelle  Raioitavy,  qui  lient  encore  la 
campagne  avec  des  effectifs  importants. 

Dans  la  région  du  nord-ouest,  le  capilaine  Toquenne,  char^  des  fonc- 
tions résidentielles  à  Analalava,  a  continué  h  procéder  à  Toccupalion  méthodi- 
que des  territoires  placés  sous  son  autorité.  Le  6  juillet,  il  a  remporté  a  Anki- 
ziny  un  succès  retentissant  sur  la  principvile  des  bandes  hovas  qui  occupaient 
encore  le  pays.  Ce  brillant  fait  d*armes  a  les  conséquences  les  plu»  heureuses  et 
permet  au  capitaine  Toquenne  de  parcourir  sans  difficulté  toute  la  contrée,  d'y 
recueillir  de  nombreuses  soumissions  et  de  disperser  les  derniers  rassemblements 
hostiles. 

Dans  le  2«  territoire  militaire,  le  calme,  rétabli  depuis  plusieurs  mois  dans 
les  régions  les  plus  voisines  de  Tananarive,  est  devenu  à  peu  près  général 
depuis  la  soumission  de  Rainibetsimisaraka. 

L*arrestation  de  Revanarivo  et  des  autres  princes  tanalas  qui  avaient  sou- 
levé la  région  d*Ambohimanga-du-sud  a  marqué  la  fin  de  ce  mouvement 
d^offervescence  locale  et  cette  contrée  a  pu  être  replacée  sous  Tautorité  de  son 
cbef  naturel,  le  résident  de  Mananjary. 

Le  mouvement  de  pénétration  chez  les  Sakalaves  de  l'ouest  est  en  voie  de 
préparation,  mais  ne  paraît  pas  devoir  s'effectuer  sans  difficulté.  Le  village  de 
Miandrivaxo  o  été  occupé  sur  le  Mahajilo,  mais  les  chefs  sakalaves  de  celte 
région  se  sont  refusés,  jusqu^à  présent,  à  accueillir  les  ouvertures  pacifiques  qui 
leur  ont  été  faites  et  ont,  au  contraire,  tenté  plusieurs  attaques  contre  nos  postes. 

Le  commandant  Gérard,  chef  d*élat-major,  qui  a  été  chargé  de  diriger  les 
opérations  dans  Touest,  quitte  Tananarive  le  31  juillet  pour  commencer, 
Ters  le  10  août,  les  marches  de  pénétration.  De  son  côté,  le  commandant  Le 
Do,  cbef  de  la  division  navale,  a  promis  au  Résident  Général  le  concours  de  ses 
bâtiments,  qui  surveilleront  les  ports  de  la  côte  ouest,  y  empêcheront  la  contre- 
bande de  guerre  et  débarqueront,  au  besoin,  des  détachements  sur  les  points  où 
se  formeraient  des  rassemblements  hostiles. 

Dans  la  province  de  Fianarantsoa,  notre  zone  d'influence  continue  h  s'étendre 
et  les  chanceliers  récemment  installés  à  Ikongo,  Ivohibé,  Ihosy,  ont  établi  des 
réseaux  de  postes  qui  leur  permettent  de  rayonner  dans  toutes  les  directions. 
Un  nouveau  chef-lieu  de  district  est  également  créé  h  Midongy,  point  important 
situé  sur  la  roule  de  Fianarantsoa  à  la  côte  ouest. 

Entin,  conformément  aux  ordres  donnés  par  le  Résident  Général  à  la  suite 
de  l'attaque  du  poste  de  milice  de  Tsivory,  une  compagnie  de  tirailleurs  mal- 
gaches quitte  Fianarantsoa  le  4  juillet  pour  aller  occuper  ce  poste  et  rétablir, 
aussitôt  que  possible,  les  communications  avec  Fort-Daupliin. 

Dans  les  provinces  de  Tuléar  et  de  Fort-Dauphin,  on  attend  l'arrivée  pro- 
chaine des  détachements  de  troupes  régulières  dont  le  Général  a  prescrit  l'envoi 
au  cours  de  son  voyage  sur  les  côtes. 
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Dos  mesures  soot  prises  pour  pousser  activement  les  travaux  de  la  roule 
carrossable  de  Tananarive  à  Tamaiave.  Un  premier  tronçon  de  trente  kilomètres, 
s*clcndant  de  Mahatsara  à  Santarnvy,  doit  être  complètement  achevé  vers  le  15 
août  et  livré,  à  cette  date,  à  la  circulation  des  voitures.  Un  deuxième  tronçon, 
ayant  sonsiblomcot  la  même  longueur,  sera  ensuite  construit  et  permettra 
d*atteindre  Mahela  vers  la  fin  de  Tannée.  Enfin,  les  études  de  tracé  sont 
entreprises  sur  toute  la  longueur  de  là  route  jusqu'à  Moramanga. 

En  Emyrne,  une  route  charretière,  commencée  sous  la  direction  du  capitaine 
Ruellan,  est  en  bonne  voie  d'exécution  et  sera  achevée,  avant  la  fin  de  Tannée, 
sur  tout  le  parcours  compris  entre  Ankeramadinika  et  Tananarive. 

Sur  la  route  d'étapes,  la  population  augme  :te  sans  cesse  et  de  nouvelles 
agglomérations  se  créent  un  peu  partout. 

Dans  toutes  les  régions  soumises,  la  fête  du  14  Juillet  a  été  célébrée  de  la 
manière  la  plus  brillante  et  les  indigènes  y  ont  pris  part  avec  une  animation  et 
un  entrain  absolument  inattendus. 

Le  soir  du  14  Juillet,  un  grand  diner  réunissait  à  la  Résidence 'Générale 
les  piincipales  autorités  civiles  et  militaires  de  Tananarive,  un  certain  nombre 
de  colons,  MM.  Porter,  vice-consul  d'Angleterre,  Borchgreviock,  superinten- 
dant des  missions  norvégiennes,  et  Rasanjy,  gouverneur  général  de  TEmyrne. 
Un  discours  prononcé  par  le  Résident  Général  rappelle  les  résultats  obtenus 
dans  les  derniers  mois  au  point  de  vue  de  la  pacification  et  les  progrès  réalisés 
dans  Torganisation  du  pays. 

.  Les  travaux  publics  reçoivent  une  vive  impulsion  ;  une  importante  construc- 
tion d'égouts  est  en  cours  d'exécution  à  Tananarive;  des  travaux  de  voirie 
sont  entrepris  à  Fianarantsoa,  à  Tamatave,  à  Majunga  et  dans  les  principaux 
ports  de  la  côte. 

Les  établissements  d'enseignement  public  sont  partout  en  pleine  prospérité; 
de  nombreuses  écoles  s'élèvent  sur  toutes  les  parties  du  territoire  et  les  jeunes 
indigènes  qui  les  fréquentent  font  des  progrès  considérables  dans  l'étude  de  notre 
langue. 

Parmi  les  documents  publiés  dans  le  mois  par  le  Journal  Officiel,  il  faut 
signaler  une  circulaire  sur  la  colonisation  dans  les  territoires  et  cercles  militai- 
res, qui  complète,  en  ce  qui  concerne  ces  provinces,  les  dispositions  déjà  prévues 
par  la  ciculaire  221,  du  21  avril. 

AOCT 

Dans  la  partie  centrale  de  Tile,  la  situation  générale  continue  à  être  aussi 
satisfaisante  que  possible  et  Torganisation  administrative  se  perfectionue  cha- 
que jour. 

Le  nord  du  plateau  central  a  été  complètement  dégage  et  il  ne  subsiste  plus 
de  rassemblements  hostiles  que  dans  la  zone  encore  peu  connue,  située  à  Test 
du  Rouéni,  entre  les  provinces  d'Analalava  et  de  Maroantsetra  au  nord  et  le 
cercle  d'Ambatondrazaka  au  sud.  Une  opération  méthodique,  actuellement  en 


Digitized  by 


Google 


BULLETIN  MENSUEL  603 


coure  contre  le  chef  rebelle  Raioitavy,  qui  commaude  aux  bandes  de  cette 
contrée,  assurera  définitivement  la  pacification  de  la  région  du  nord. 

Dans  les  provinces  de  Tuléar  et  de  Fort-Dauphin,  les  détachements  de 
renfort,  dont  le  Résident  Général  avait  prescrit  renvoi  au  cours  de  son  voyage, 
sont  arrivés  à  destination  ;  ils  s'apprêtent  à  commencer  les  marches  qui  ouvri- 
ront vers  rintérieur  de  nouvelles  voies  commerciales. 

Les  marches  de  pénétration  vers  la  côte  ouest  ont  commencé  le  10  août,  sous 
la  direction  du  commandant  Gérard. 

Le  12  août,  nos  forces  rencontrent  à  Aiiosymena  le  gros  des  forces  sakalaves 
et  leur  infligent  un  échec  qui  amène  la  soumission  d'une  grande  partie  de  la 
population  de  cette  contrée. 

A  partir  du  20  août,  le  mouvement  de  progression  vers  la  cOte  se  continue 
par  Bemena  et  Bcgidro.  Sur  le  parcours,  les  villages  font  acte  de  soumission, 
mais  le  peu  d'empressement  des  populations  à  fournir  des  guides  et  des  porteure 
permet  de  douter  de  leur  sincérité. 

Dans  la  nuit  du  29  au  30  août,  nos  troupes  investissent  Ambiky,  capitale  de 
Toera,  roi  du  Menabé  central,  qui  s'était  refusé  à  toute  négociation  pacifique.  Le 
lendemain  matin,  à  la  pointe  du  jour,  ce  poste,  solidement  fortifié,  est  enlevé 
après  un  vif  engagement,  au  coure  duquel  Toera  trouve  la  mort. 

Inguereza,  frère  de  Toera,  est  nommé  chef  indigène  du  pays. 

De  même,  avant  de  quitter  le  Betsiriry,  le  commandant  Gérard  avait  jeté 
les  bases  de  l'organisation  administrative  du  pays,  qu'un  arrêté  du  Gouverneur 
Général  constitue  ensuite  en  un  secteur  spécial  rattaché  au  cercle-annexe  de 
Betafo. 

Le  Sakalave  Namela  est  nommé  chef  indigène  du  secteur  du  Betsiriry,  dont 
le  chef-lieu  est  établi  à  Ifiandrivazo. 

Enfin,  pour  encourager  le  repeuplement  de  la  contrée,  le  Résident  Général 
prend  un  arrêté  exemptant  d*impôts,  pour  1898,  les  habitants  de  provinces  de 
Betafo  et  de  Fianarantsoa  qui  viendront  s'établir  dans  le  nouveau  secteur. 

L'étude  des  grands  travaux  d'utilité  publique  se  poureuit  dans  tous  les 
services  spéciaux,  travaux  publics,  b&timents  civils,  artillerie,  génie,  etc. 

La  mission  d'études  du  chemin  de  fer,  dirigée  avec  activité  par  le  com- 
mandant Roques,  arrête  le  tracé  définitif  de  la  voie  ferrée  entre  Tananarive  et 
Tamatave. 

Le  premier  tronçon  de  la  route  carrossable  de  Tananarive  à  la  côte,  compris 
entre  Ifahatsara  et  Santaravy  (30  kilomètres  environ),  est  livré  le  15  août  à  la 
circulation  des  voitures. 

L'achèvement  de  ce  premier  tronçon  permet,  en  principe,  de  ne  pas  faire 
descendre  au  delà  de  Santaravy  les  porteurs  employés  au  ravitaillement  de 
l'Emyrne  et  d'amener  ainsi  une  première  réduction  des  frais  de  transport  entre 
la  côte  et  Tananarive. 
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En  outre,  des  études  sont  actuellement  entrepri<ies  en  vue  de  la  construction 
d'une  route  carrossable  directe  de  Tananarive  à  Tamatave. 

Entre  cette  dernière  ville  et  Andevorante,  les  travaux  de  percement  des 
pangalanes,  qui  doivent  assurer  la  navigation  des  lagunes,  sont  poursuivis  avec 
activité. 

D^autre  part,  le  service  des  travaux  publics  met  à  l'étude  un  projet  de  pro- 
longation de  cette  canalisation  jusqu'à  Mananjary. 

Le  commandant  Roques  étudie  un  projet  d'organisation  du  port  de  Tama- 
tave. En  mÔQie  temps,  le  capitaine  Vcrnier  est  chargé  d'une  mission  sur  les 
côtes,  qui  a  pour  objet  l'étude  d'installations  intéressant  la  défense  ou  l'avenir 
commercial  de  la  colonie. 

Dimportants  travaux  sont  en  projet  ou  en  cours  d'exécution  à  Tamatafc 
(magasins  à  pétrole,  entrepôts  de  douane,  construction  de  maisons  démontables 
pour  les  services  publics,  assainissement  des  mardis  du  Ranoandriana,  etc.). 

A  Majunga,  des  études  analogues  sont  entreprises  pour  l'organisation  du 
service  de  la  voirie,  l'installation  des  bâtiments  destinés  aux  divers  services 
publics,  la  création  d'une  canalisation  d'eau  et,  enfin,  l'exécution  de  répa- 
rations urgentes  aux  bâtiments  du  port  et  au  warf. 

En  même  temps  que  ces  divers  travaux  se  poursuivent,  des  missions 
parcourent  toutes  les  régions  de  l'ile  et  y  recueillent  tous  les  renseignements 
propres  à  en  faire  connaître  la  géographie  et  les  principales  ressources. 

Les  études  relatives  à  la  colonisation  sont  commencées  dans  toutes  les  pro- 
vinces civiles  et  militaires  et  permettront  bientôt,  par  les  nombreux  renseigne- 
ments qu'elles  fourniront  sur  les  diverses  provinces  de  Tintérieur  ou  de  la  côte, 
d*éclairer  les  colons  sur  la  meilleure  direction  K  donner  à  leurs  entreprises. 

AKPTEMBRE 

Les  opérations  militaires,  de  moins  en  moins  importantes  dans  la  partie 
centrale  de  l'ile,  prennent,  au  contraire,  de  l'extension  dans  les  régions  où 
s'effectue  la  pénétration. 

A  la  suite  d*une  série  de  reconnaissances  sur  les  confins  de  sa  circonscrip- 
tion, le  lieutenant-colonel  Lyautey  établit  la  liaison  définitive  du  cercle  d'Anka- 
a^ûbé,  d'une  part,  avec  le  nord-ouest  du  2«  territoire,  d'autre  part,  avec  h 
province  de  Majunga. 

lî  étend,  en  outre,  sa  zone  d'influence  vers  l'ouest  et  se  relie  de  même,  k  l'est, 
usQc  les  cercles  d'Ambaiondrazaka  et  d'Anjozorobé. 

L'occupation  effective  de  la  vallée  de  la  Betsiboka  permet  d'ouvrir  de  nou- 
veau à  la  circulation  l'ancienne  route,  autrefois  très  fréquentée,  de  Vobilena  à 
Marovoay. 

Dans  le  cercle  de  Miarinarivo,  un  détachement  destiné  h  occuper  Maka- 
rainga  et  les  pays  sakalaves  de  la  haute  valJcc  de  la  Mahavavy  se. met  en  roule 
Je  26  seplepibre. 
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En  territoire  sakalave,  le  commandant  Gérard,  après  avoir  procédé  à 
Tocciipation  de  la  vallée  de-  la  Tsiribihina,  visite  les  différents  ports  de  la  côte, 
de  Morondava  à  lienjavilo,  à  Tembouchure  du  Manambolo. 

Plusieurs  postes  sont  créés  à  Tintérieur,  en  vue  d*assurer  ultérieurement, 
par  Makarainga  et  Ankavandra,  la  liaison  avec  le  plateau  central. 

Les  marches  exécutées  à  cette  occasion  permettent  de  constater,  une  fois  de 
plus,  rhostilité  des  peuplades  sakalaves  et  montrent  que  de  sérieux  efforts  seront 
encore  nécessaires  pour  les  amener  à  composition. 

De  retour  sur  la  côte,  le  commandant  Gérard  s*em barque  pour  Majnnga, 
où  il  va  s'entendre  avec  le  résident  Alby,  au  sujet  des  mesures  à  prendre 
pour  commencer  la  pénétration  dans  FAmbongo. 

Dans  le  Bouéni,  le  commandant  Rouland  enlève  de  vive  force  le  village 
fortiflé  de  Masokoamcna,  dont  le  chef  rebelle  Rainitavy  avait  fait  son  dernier 
centre  de  résistance.  Les  bandes  insurgées,  mises  en  pleine  déroute,  se  dispersent, 
en  laissant  sur  le  terrain  leurs  armes  et  leurs  munitions.  Rainitavy,  abandonné 
de  la  plupart  de  ses  partisans,  est  désormais  réduit  à  Timpuissance  et  on  peut 
prévoir  qu*il  ne  tardera  pas  à  se  soumettre  ou  à  tomber  entre  nos  mains. 

Au  sud,  dans  la  province  de  Fianarantsoa,  les  Tanalas  du  district  d'Ikongo, 
jusqu'alors  incomplètement  soumis,  cherchent  à  se  ^soustraire  à  notre  autorité. 
Sous  la  conduite  de  deux  anciens  chefs  du  pays,  des  groupes  nombreux  se 
réfugient  sur  le  rocher  qui  domine  la  contrée  et  s'apprêtent  à  y  organiser  la 
résislance.  Plusieurs  détachements  sont  aussitôt  dirigés  sur  Ikongo.  Le  com- 
mandant Gléret  est  désigné  pour  prendre  la  direction  des  opérations  ;  il  quitte 
Fianarantsoa  le  28  septembre. 

Dans  le  cercle-annexe  de  Fort-Dauphin,  récemment  créé,  ToccupatioD  du  pays 
se  poursuit  méthodiquement;  les  rebelles  sont  peu  à  peu  refoulés  vers  Touest 
et  de  nombreux  postes  sont  établis  à  Tintérieur  de  la  province.  Le  capitaine 
Brulard,  commandant  du  nouveau  cercle,  réussit  à  se  mettre  en  liaison  avec  le 
poste  de  Tamotamo-Tsivory,  occupé  au  nord-ouest  par  le  capitaine  Lacarrière. 
Dans  cette  même  région  de  Tsivory,  le  capitaine  Lacarrière  opère,  du  27  au  30 
septembre,  contre  les  Antandroys  de  Betay  et  leur  inflige  un  échec  qui  a  un 
grand  retentissement  dans  la  contrée  et  détermine  un  grand  nombre  de  soumis- 
sions. 

L'organisation  administrative  se  perfectionne  chaque  jour  dans  les  provinces 
soumises  et  s'étend  progressivement  aux  contrées  sur  lesquelles  notre  autorité 
s'est  récemment  établie.  Dans  les  régions  du  centre,  du  nord  et  de  Test,  le  calme 
règne  et  la  sécurité  est  complèle. 

Gette  situation  satisfaisante  permet  au  Gouverneur  Général  d'entreprendre, 
dans  le  sud  de  l'Emyrue  et  le  Betsiléo,  un  voyage  qu'il  projetait  depuis  plusieurs 
mois,  dans  le  but  d'examiner  sur  place  les  desiderata  à  réaliser  dans  ces  contrées 
et  de  se  rendre  compte  des  tendances  de  la  population.  L  empressement  des 
habitants  à  accourir  h  sa  rencontre  et  à  pavoiser  leurs  villages  sur  son  passage 
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témoigne  que  la  sonmissioD  définitive  des  indigènes  de  ces  contrées  se  double 
d*un  réel  attachement  pour  les  institutions  nouvelles. 


Dans  la  région  située  au  nord  du  plateau  central,  le  lieutenant^olonel 
Lyautey  procède  à  Tinstallation  du  cercle-anneie  de  Maevatanana,  dont  la 
création  achève  la  liaison  du  plateau  central  avec  la  province  de  Majunga,  par 
rétablissement  d*une  ligne  continue  de  postes,  qui  s'étend  entre  la  Betsit>oka 
et  la  Mahavavy. 

Dans  le  cercle  d'Ambatondrazaka,  le  lieutenant  Brùncher  surprend  les 
débris  des  bandes  de  Rainilavy  dans  les  défilés  du  Tompokelsa.  Les  rebelles  se 
rendent  à  discrétion  et  sont  ramenés  à  Ambatondrazaka,  où  le  commandant  du 
cercle  les  renvoie  dans  leurs  villages,  après  avoir  reçu  leur  soumission. 

Dans  le  cercle  de  Miarinarivo,  nos  troupes  occupent,  saofs  coup  férir,  Maka- 
rainga,  le  6  octobre. 

A  Touest,  un  mouvement  insurrectionnel  d*une  certaine  gravité  se  produit 
au  commencement  du  mois  chez  les  Sakalaves  du  Menabé  central  et  nos  postes 
de  la  vallée  de  la  Tsiribihina  sont  attaqués  sur  toute  la  ligne  par  des  bandes 
nombreuses  et  solidement  armées  ;  malgré  la  vigueur  et  la  soudaineté  de  cette 
agression^  l'ennemi  est  énergiquement  repoussé  et  aucun  des  résultats  anté- 
rieurement acquis  dans  la  région  n*est  compromis. 

Dans  les  territoires  annexes  de  la  province  de  Fianarantsoa,  Tenlèvement 
par  nos  troupes  du  plateau  dlkongo^  réputé  jusqu'alors  inaccessible,  et  les 
échecs  successifs  infligés  aux  bandes  d*Isambo  contribuent  puissamment  à  la 
pacification  des  Tanalas  révoltés. 

Plus  au  sud,  dans  la  région  de  Tamotamo,  le  capitaine  Lacarrière  parvient 
^  s'emparer  du  village  antandroy  de  Betay,  dont  les  chefs  avaient  fait  assas- 
siner, au  mois  de  juin  dernier,  le  garde  de  milice  Philippini  ;  les  rebelles  sont 
rejetés  vers  le  sud  après  avoir  subi  des  pertes  importantes. 

Dans  les  provinces  de  Fort-Dauphin  et  de  Tuléar,  nos  détachements  con- 
tinuent &  gagner  du  terrain  en  avant  ;  de  nouveaux  postes  sont  établis  dans 
rintérieur  et  assurent  la  sécurité  des  caravanes  et  des  convois. 

Le  Gouverneur  Général,  continuant  le  voyage  qu*il  a  entrepris  dans  la  pays 
betsiléo  et  le  sud  de  l'Emyme,  quitte  Betafo  le  i**"  octobre,  visite  successivement 
Morafeno,  Farahilso,  où  les  habitants  reçoivent  Tordre  d*élever,  à  Ambatondra- 
dama,  un  monument  &  la  mémoire  des  deux  pasteurs  Escande  et  Minault, 
Soavinandriana,  Miarinarivo,  Arivonimamo,  et  rentre  à  Tananarive  le  6  octobre. 

Les  travaux  de  la  route  carrossable  de  Tamatave  sont  poussés  avec  la  plus 
grande  activité  et  un  deuxième  tronçon  sera  prochainement  livré  à  la  circu- 
lation. 

De  nouveaux  lots  de  colonisation  ont  été  déterminés  dans  le  cercie-anncxe 
de  Betafo,  aux  environs  d'Antsirabc. 
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Au  point  de  vue  administratif,  il  convient  de  mentionner  Tarrèté  érigeant 
les  villes  de  Taroatave  et  de  Majunga  en  communes  et  de  nombreux  arrêtés 
créant  des  écoles  officielles  laïques  dans  la  colonie  et  ouvrant  des  cours  publics 
à  Tananarive. 

Enfin,  le  recensement  de  la  population  indigène,  commencé  dans  les  pre- 
miers jours  du  mois,  a  été  terminé  dans  un  grand  nombre  de  provinces. 

NOVEMBRE 

Dans  la  région  du  nord,  le  lieu  tenant- colonel  Lyautcy  poursuit  avec  activité 
Torganisation  administrative  du  cercle  d'Ankazobé  et  celle  du  cercle-anneie 
de  Ifaevatanana,  créé  le  mois  précédent. 

Aucun  événement  militaire  important  n*est  h.  signaler  dans  les  régions 
centrales  ;  la  situation  générale  y  reste  excellente  et  les  troupes  n*y  exercent 
plus  qu'un  rôle  de  surveillance. 

La  situation  s*est  beaucoup  améliorée  dans  le  territoire  sakalave.  Le 
lieutenant-colonel  Septans,  qui  a  pris  le  commandement  de  cette  région,  a 
maintenu,  d*accord  avec  le  commandant  de  la  division  navale,  les  mesures 
qui  avaient  été  prises  antérieurement  k  son  arrivée  pour  Torganisatioa  et  Toccu- 
pation  du  pays. 

Tous  les  postes  de  la  vallée  de  la  Tsiribihina  ont  été  solidement  renforcés 
et  organisés,  de  façon  à  repousser  les  attaques  des  bandes  sakalaves  qui  parcou- 
rent encore  la  contrée  entre  la  Tsiribihina  et  le  Manambolo. 

Dans  la  région  de  Ifaintirano,  le  calme  parait  s*6tre  rétabli  depuis  un  mois 
et  les  rassemblements  hostiles  semblent  avoir  quitté  le  littoral. 

D*autre  part,  le  capitaine  Durand,  commandant  le  cercle-annexe  do  Betafo, 
a  pu  établir  la  liaison  entre  les  détachements  qu'il  a  amenés  et  ceux  dont  le 
lieutenant-colonel  Septans  dispose  sur  le  cours  inférieur  de  la  Tsiribihina. 

Une  fois  cette  jonction  achevée,  le  capitaine  Durand,  laissant  au  lieutenant- 
colonel  Septans  la  plus  grande  partie  des  renforts  qu'il  avait  amenés,  a  regagné 
Betafo,  après  avoir  parcouru  le  Betsiriry  et  en  avoir  renforcé  les  postes. 

Dans  la  provincede  Fort-Dauphin,  des  résultatstrèsimportantsontété  obtenus. 
Plusieurs  tribus,  naguère  hostiles,  ont  reconnu  notre  autorité  et  se  sont  placées 
d'elles-mêmes  sous  la  protection  de  nos  postes.  Seuls,  les  Antandroys  du  sud- 
ouest  refusent  de  se  soumettre,  et,  malgré  les  échecs  qui  leur  ont  été  infligés 
depuis  peu,  on  peut  prévoir  que  cette  résistance  se  prolongera  encore  quelque 
temps  ;  néanmoins,  le  prestige  dont  ils  jouissaient  chez  les  peuplades  du  sud  a 
été  fortement  entamé  et  de  nombreuses  défections  se  sont  produites  chex  leurs 
partisans. 

Les  travaux  d'utilité  publique  sont  poussés  activement  dans  toute  l'tle.  A 
Tananarive,  les  constructions  d'égouts  sont  achevées.  A  Tamatave,  divers  pro- 
jets très  importants  sont  en  cours  d'exécution  :  percement  des  pangalanes, 
dessèchement  des  marais  du  Ranonandriana,  installation  des  maisons  démonta- 
bles, etc. 
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A  Diégo-Siiarez,  le  capitaine  Vcrnicr  a  fait  une  première  étude  d'un 
projet  de  canal  noarilime,  qui  mettrait  la  rade  de  Diego  en  communication  avec 
la  côte  ouest  de  Madagascar. 

Les  routes  de  Tananarive  à  Tamatave  et  à  Majunga  avancent  rapidement. 

Pour  activer  l'exécution  de  ces  travaux,  le  Gouverneur  Général  a  envoyé  en 
France  le  commandant  Roques,  directeur  du  génie  et  des  travaux  publics, 
pour  présenter  k  M.  le  Ministre  des  Colonies  les  projets  élaborés  depuis  plusieurs 
mois  sous  sa  direction. 

Les  études  relatives  à  la  colonisation  se  poursuivent  dans  toutes  les  provin- 
ces civiles  et  militaires.  La  reconnaissance  des  lots  de  colonisation  est  terminée 
dans  le  2*  territoire  militaire  et  fort  avancée  dans  le  troisième. 

Les  écoles  sont  partout  florissantes  et  leur  nombre  augmente  de  jour  en 
jour.  A  Tananarive,  des  conférences  publiques  en  langue  malgache  sont  faites  aux 
indigènes  en  vue  de  les  initier  à  certaines  connaissances  et  de  dissiper  leurs 
croyances  superstitieuses. 

Les  luttes  religieuses  semblent  apaisées  et  l'attitude  des  ministres  des  diffé- 
rents cultes  témoigne  d'un  désir  sincère  de  seconder  franchement  Taction  admi- 
nistrative et  de  contribuer  ainsi  à  affermir  l'influence  française  à  Madagascar. 

HÉCEIHBBC 

Les  événements  qui  se  sont  déroulés  pendant  le  mois  de  décembre  ont  cou- 
ronné dignement  l'année  1897. 

Les  symptômes  qui  font  pressentir  l'établissement  incontesté  et  définitif  de 
notre  autorité  dans  toutes  les  régions  de  l'île  apparaissent  chaque  jour  plus  nom- 
breux, plus  nets  et  plus  caractéristiques. 

D'ailleurs,  l'indice  le  plus  décisif  à  ce  point  de  vue  consiste  moins,  à  Theure 
présente,  dans  les  succès  remportés  par  nos  troupes  contre  les  derniers. rebelles 
de  l'ouest  et  du  sud,  que  dans  le  mouvement  actif  d'immigration  qui  pousse  vers 
Madagascar  nos  compatriotes  de  la  Métropole  et  des  colonies  voisines,  dans  les 
grands  travaux  projetés  par  les  sociétés  ou  les  particuliers,  et,  en  un  mot,  dans 
la  prise  de  possession  de  la  Grande  Ile  par  les  entreprises  agricoles,  industrielles 
et  commerciales. 

Une  chose  est,  dès  à  présent,  certaine,  c'est  que  l'impulsion  communiquée  aux 
affaires  et  à  l'ensemble  des  services  a  donné  aujourd'hui  à  la  colonie  l'existence 
administrative,  la  personnalité  et  l'étiquette  réellement  française  qui  lui  faisaient 
complètement  défaut  il  y  a  quinze  mois.  L'ère  de  la  colonisation  active  est 
ouverte  et  trop  d'intérêts  sont  en  jeu,  trop  de  projets  sont  en  voie  de  réussite, 
pour  que  le  courant  d'affaires  établi  entre  la  Métropole  et  Madagascar  ne  conti- 
nue pas  li  se  généraliser  et  à  s'étendre.  D'autre  part,  des  liens'  étroits  et  des 
intérêts  communs  unissent  déjà  la  population  indigène  à  l'élément  colonisateur 
et  contribueront,  mieux  que  toute  contrainte  administrative,  h  enlever  aux  Mal- 
gaches l'idée  de  renouer  des  intrigues  sans  issue  et  sans  portée. 

Aussi,  peut-on  dire  que  si  la  force  des  armes  a  été  nécessaire  pour  assurer 


Digitized  by 


Google 


BULLETIN  MENSUEL  609 


aux  entreprises  de  colonisalion  la  sécurité  qui  leur  est  iodispensable,  celles-ci, 
par  uae  sorte  de  réciprocité,  contribueat,  en  développant  les  transactions  et  les 
affaires,  à  affermir  les  résultats  des  opérations  militaires. 

Depuis  un  mois,  la  situation  dans  Touest  s'est  considérablement  améliorée. 
Là  ligne  de  communication  entre  le  plateau  central  et  le  canal  de  Mozambique 
est  complètement  réorganisée  et  solidement  tenue  par  nos  troupes.  Une  sorte 
d'accalmie  paraît  même  s'être  produite  chez  les  tribus  sakalaves,  dont  les 
démonstrations  hostiles  sont  devenues  beaucoup  moins  fréquentes.  Il  est  vrai  de 
reconnaître  que  l'arrivée  des  pluies,  qui  sont  particulièrement  abondantes  dans 
cette  région,  rend  le  terrain  absolument  impraticable,  aussi  bien  pour  nos  troupes 
que  pour  les  adversaires  qu'elles  ont  en  leur  présence. 

La  trêve  forcée  qui  sera  imposée  par  l'hivernage  sera,  d'ailleurs,  employée  de 
la  façon  la  plus  utile  par  le  commandant  du  territoire  sakalave,  pour  entrepren- 
dre de  nouvelles  négociations  et  tenter  encore  de  résoudre  pacifiquement  la 
question  de  Touest. 

Il  serait  prématuré  de  compter  sur  une  réussite  complète  ;  mais,  en  tout  cas, 
les  pourparlers  engagés  détruiront  peu t- être  Icffet  de. certaines  influences  qui 
se  sont  exercées  contre  nous  dans  ces  derniers  temps  et  qui  ont  contribué,  dans 
une  large  mesure,  à  provoquer  la  tentative  de  révolte  du  mois  d'octobre. 

Il  résulte,  en  effet,  de  renseignements  très  précis  qui  ont  été  recueillis  tout 
dernièrement  par  le  commandant  du  territoire  sakalave,  que  les  Indiens  de 
la  côte  se  sont  livrés  et  se  livrent  encore  à  une  propagande  active,  pour  déna- 
turer nos  intentions  et  nous  représenter,  auprès  des  indigènes,  comme  des  enva- 
hisseurs résolus  à  réduire  le  pays  en  esclavage  et  à  les  dépouiller  de  leurs  biens 
et  de  leurs  troupeaux.  Il  est  possible,  sans  cependant  qu'on  puisse  trop  l'espérer, 
que,  détrompés  par  l'attitude  pacifique  de  nos  troupes  vis-à-vis  des  populations 
qui  environnent  les  postes,  les  Sakalaves  viennent  à  récipiscence  et  se  décident 
enfin  à  nous  laisser  occuper  pacifiquement  le  pays. 

Le  programme  de  la  campagne  prochaine  n'est  pas  encore  définitivement 
arrêté.  Il  dépendra  évidemment  des  circonstances  ;  mais  il  est  probable,  dès  à 
présent,  que  nos  troupes  s'assureront  d'abord  la  possession  des  grandes  vallées 
qui  forment  des  voies  naturelles  de  pénétration  et  qui  jsont  plus  particulière- 
ment propices  aux  entreprises  agricoles  et  minières. 

Une  des  meilleures  preuves  de  l'apaisement  relatif  qui  s'est  produit  dans 
les  régions  de  l'ouest  est  un  avis  publié  au  Journal  Officiel  du  11  décembre,  par 
lequel  le  Gouverneur  Général  informe  les  colons  que  les  voyages  de  prospections 
dans  ces  contrées  peuvent  être  commencés,  des  à  présent,  moyennant  certaines 
précautions. 

Voici  le  texte  de  ce  document  : 

i<  Bien  que  les  progrès  de  la  pacification  ne  permettent  pas  encore  de 
u  circuler  librement  dans  les  régions  de  l'ouest,  certains  territoires  peuvent, 
u  néanmoins,  être  ouverts  dès  maintenant  aux  recherches  des  colons  et  des  ex- 
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«  plorateurs,  entre  autres  le  Betsiriry,  les  eoviroDS  d*Ankavandra'  et  la  régioo 
«  aurifère  d*Ambalantanj,  au  nord-ouest  du  Valalafotsy.  La  pénétratioD  de  ce 
¥  dernier  territoire  est  encore  en  préparation  ;  mais,  déjà,  plusieurs  postes  en 
«  protègent  les  abords  et  des  mesures  sont  prises  pour  compléter  cette  surveiU 
«  lance  en  attendant  Toccupation  définitive. 

«  Si  le  Général  commandant  en  chef  tient  ainsi  à  ne  pas  retarder  davantage 
«  les  entreprises  des  colons,  il  leur  demande,  toutefois,  de  ce  conformer  aux 
«  dispositions  des  circulaires  antérieures  relatives  à  la  sécurité  des  voyageurs.  Il 
M  leur  recommande  instamment  de  ne  pas  manquer  de  toujours  se  présenter 
«  aux  postes-  militaires  dans  le  voisinage  desquels  ils  passeront,  afin  que  les 
<:  chefs  de  ces  postes  puissent  les  protéger  efficacement  ». 

Enfin,  pour  faciliter  le  mouvement  de  pénétration,  aussi  bien  sur  la  Tsiri- 
bihina  que  dans  les  vallées  de»  principaux  fleuves  de  Ftle,  des  canonnières  doi- 
vent être  prochainement  demandées  en  France.  Cet  appoint  donné  à  la  naviga- 
tion fluviale  renforcera  considérablement  Taction  de  nos  troupes  et  exercera,  sur 
les  populations  indigènes,  une  influence  morale  dont  l'importance  n*est  pas 
B^igeable. 

Les  reconnaissances  exécutées  au  cours  des  marches  de  pénétration  ont 
montré  que  la  Tsiribihina  pouvait,  au  moment  des  hautes  eaux,  être  facilement 
remontée  ju8qu*à  Miandrivazo  et  que,  par  conséquent,  l'envoi  d*une  canonnière 
sur  la  Tsiribihina  rendrait,  dès  à  présent,  les  plus  grands  services. 

Voici  maintenant  quelques  renseignements  de  détail  sur  la  situation  mili- 
taire du  territoire  sakalave. 

Les  régions  de  Maintirano  et  du  Ifanambolo  sont  occupées  par  les  com- 
pagnies Mourin,  Orlanducci  et  Landeroin. 

Dans  la  vallée  de  la  Tsiribihina,  les  postes  sont  tenus  par  la  compagnie 
Mazillier,  dont  la  portion  principale  est  à  Ambiky,  et  par  le  peloton  Baudouin, 
installé  à  Tsimandrafozana. 

La  région  de  Morondava  est  occupée  par  la  compagnie  Tahon  et  par  les 
pelotons  Gœhring  et  Banal. 

Le  compagnie  Dulin  est  à  Bfahabo. 

La  compagnie  Robin  a  pu  être  envoyée  plus  au  sud,  pour  créer  un  poste 
à  Ambohibé,  à  l'embouchure  du  Mangoky. 

Enfin,  la  compagnie  Flayelle,  primitivement  envoyée  dans  Touost,  a  pu 
être  dirigée  sur  la  province  de  Tuléar,  pour  permettre  d'accentuer,  dans  cette 
région,  le  mouvement  de  pénétration  vers  l'intérieur. 

Le  chef  sakalave,  Inguereza,  qui. a  organisé  le  mouvement  insurrectionnel 
du  commencement  d'octobre,  s'est  réfugié  avec  ses  partisans  dans  la  région 
du  lac  Kamaiiomby,  situé  au  sud  de  la  Tsiribihina. 

Une  reconnaissance  exécutée  de  ce  côté  par  M.  le  commandant  Dîtte, 
dans  les  derniers  jours  de  novembre,  a  montré  que  les  Sakalaves  dlnguerexa  ne 
forment  pas  de  rassemblement  important,  mais  sont  fractionnés  en  petits  groupes 
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qui  ont  dû  se  répartir  sur  une  grande  étendue,  pour  aASuror  leur  subsistance. 
Les  principaux  centres  de  culture  étant,  en  effet,  occupés  par  nos  troupes,  les 
bandes  rebelles  éprouvent  les  plus  grandes  difficultés  pour  se  ravitailler.  Cette 
situation  a  produit  un  certain  découragement  chez  les  principaux  chefs  et, 
d*après  les  renseignennents  recueillis  par  les  émissaires,  plusieurs  d'entre  eux 
seraient  disposés  à  déposer  les  armes. 

Une  deuxième  reconnaissance  a  été  exécutée  sur  la  rive  droite  de  la  Tsiribi- 
hina,  dans  la  direction  de  Tsikalasy  et  Kibony.  Elle  n*a  rencontré,  nulle  part,  de 
résistance  sérieuse.  Gomme  sur  la  rive  gauche,  les  groupes  hostiles  semblent 
souffrir  de  Fabsence  de  vivres.  Le  fils  de  Toera  s*est  réfugié  dans  la  région 
comprise  entre  Ambiky  et  le  Manambolo.  Des  émissaires  lui  ont  été  envoyés 
pour  rengager  à  cesser  la  lutte  et  ^  faire  sa  soumission. 

Ces  négociations  pacifiques  avec  les  Sakalavesdes  deux  rives  de  la  Tsiribihina 
sont  facilitées  par  le  concours  de  M.  Samat,  qui  est  connu  personnellement 
de  la  plupart  des  chefs  et  qui  dispose  d'émissaires  sûrs  et  dévoués.  Toutefois, 
malgré  ces  conditions  favorables,  on  ne  peut  encore  faire  que  des  présomptions 
à  ce  sujet  et  il  n^est  pas  douteux  que  c*est  surtout  le  manque  de  ressources  qui 
amènera  les  Sakalaves  à  composition. 

A  la  suite  de  la  reconnaissance  qu*il  a  exécutée  au  sud  de  la  Tsiribihina,  M. 
le  commandant  Ditte  s'est  embarqué  à  bord  du  Pourvo^feur,  h  destination  de 
Maintirano,  oii  il  est  arrivé  le  43  décembre.  D'après  les  premiers  renseignements 
qb'il  a  recueillis,  la  situation  dans  cette  région  continue  à  s'améliorer.  Toute- 
fois, la  bande  du  chef  rebelle  Tsabely  tient  encore  la  forêt  située  au  nord  diji 
Manambao  et  dopt  la  lisière  se  trouve  h  environ  quinxe  kilomètres  à  Test  du 
petit  port  de  Tamboarano. 

M.  le  commandant  Ditte  se  propose  d'occuper  ce  point  important  du  littoral, 
qui  a  déjà  été  visité  au  mois  de  septembre  et  qui  est  Tun  des  principaux 
points  de  ravitaillement  des  Sakalaves,  en  armes  et  en  munitions.  Mais  l'arrivée 
des  pluies  rendant  le  terrain  particulièrement  difficile,  il  n'est  pas  certain  que 
cette  opération  puisse  être  exécutée  avant  la  fin  de  l'hivernage. 

Le  Poun>ayeur,  qui  a  transporté  M.  le  commandant  Ditte  à  Maintirano, 
venait  directement  du  sud. 

Par  une  dépèche  expédiée  de  Majunga,  le  commandant  de  ce  bâtiment  a 
fait  connaître  que  le  village  d'Ambohibé,  situé  sur  une  des  bouches  du  Man- 
kogy,  a  été  occupé  pacifiquement  par  M.  le  capitaine  Robin. 

Les  progrès  de  la  pénétration  dans  l'ouest  ont  amené  le  Gouverneur  Géné- 
ral à  créer,  dans  les  régions  du  Betsiriry  et  d'Ankavandra,  une  organisation 
pins  précise  que  celle  que  peuvent  assurer  des  détachements  d'occupation. 

Pour  achever  de  soumettre  et  d'assimiler  les  populations  indigènes  de  ces 
contrées,  il  était  indispensable  de  leur  appliquer  un  régime  administratif  régulier, 
fonctionnant  d'après  les  règles  établies  depuis  longtemps  dans  les  région^ 
pacifiées  du  plateau  central. 
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D'après  ces  considéralions,  le  Gouverneur  Général  a  pris  uu  arrôlé,  publié 
par  le  Journal  Officiel  du  23  décembre,  qui  réorganise  le  2*  territoire  militaire 
et  en  transporte  le  chef-lieu  à  Soavinandriana* 

Voici  les  principales  dispositions  de  cet  arrêté. 

Le  deuxième  territoire  militaire,  diminué  du  cercle  de  Tsiafaliy,  et  dont  le 
cbeMieu  est  transféré  à  Soavinandriana,  comprend  désormais  les  cercles  de 
Miarinarivo  et  de  Betafo,  ainsi  que  les  cercles-an nexes  d'Ankavandra  et  du 
Belsiriry. 

Les  cercles  d'Anjozorobe,  de  Moramanga  et  de  Tsiafahy  sont  groupés  en  un 
territoire  militaire  dénommé  «  premier  territoire  militaire  >»,  dont  le  chef-lieu 
est  à  Ankeramadinika. 

Le  secteur  de  l'Ankaratra  est  détaché  du  cercle-annexe  d*Arivonimamo  et 
rattaché  au  cercle-annexe  de  Betafo,  qui  devient  «  cercle  de  Betafo  ». 

Le  secteur  d*Arivonimamo  constitue  le  cercle-annexe  d*Arivonimamo,  qm 
est  rattaché  au  3*  territoire  militaire. 

Le  secteur  du  Betsiriry,  augmenté  de  la  province  de  Manandaza,  constitue 
un  cercle-annexe  relevant  du  cercle  de  Betafo  et  dénommé  «  cercle-annexe  du 
Betsiriry  ». 

Les  régions  du  Haut-Manambao  et  du  Manambolo,  entre  Bemaraha  et  Bongo- 
Lava,  limitées  au  sud  par  la  ligne  de  partage  des  eaux  entre  les  bassins  du  Ma- 
nambolo  et  de  la  Manandaza,  sont  détachées  du  territoire  sakalave  et  constituent 
un  cercle-annexe  dénommé  «  cercle-annexe  d'Ankavandra  >s  relevant  du  cercle 
de  Miarinarivo. 

Dans  le  2*  territoire  militaire  (ancienne  organisation),  aucune  opération  mi- 
litaire proprement  dite  n*a  été  faite  pendant  le  mois  de  décembre  et  le  service 
s'est  borné  à  quelques  reconnaissances,  qui  ont  suffi  pour  assurer  la  police  et  la 
tranquillité  du  pays. 

Des  progrès  assez  notables  ont  été  réalisés  dans  la  région  de  Makaraînga  ;  le 
Betsiriry,  un  instant  menacé  de  l'incursion  d'une  petite  bande  sakalave,  n'a 
point  été  troublé,  ce  rassemblement  s*étaot  dispersé  et  ayant  disparu  presque 
aussitôt  qu'il  avait  été  signalé. 

Dans  le  cercle-annexe  d'Arivonimamo,  les  patrouilles  de  liaison  pour  la 
surveillance  de  l'Ankaratra  se  sont  effectuées  sans  incident. 

Dans  le  cercle  de  Tsiafahy,  le  service  de  reconnaissance  à  travers  la  forêt, 
entre  TEmyrue  et  le  Mangoro,  s'est  accompli  normalement. 

La  liaison  entre  la  région  de  Makaraînga  d'une  part,  et  le  secteur  d'Anka- 
vandra et  les  postes  du  haut  Manambao  de  l'autre,  a  été  obtenue  dans 
le  cercle  de  Miarinarivo.  Le  lieutenant  Aymard,  commandant  le  poste  de 
Makarainga,  s'est  relié,  par  des  émissaires,  avec  le  poste  de  Marololo  et,  le  18 
novembre,  avec  le  lieutenant  Desaulty,  commandant  le  poste  de  Morafenobc 
(haut  Manambao). 

Un  des  chefs  sakalaves  influents  du  pays,  Imamo,  de  Sakasarotra  (chef-lieu 
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d  une  tribu  qui  habite  au  pied  du  Bougo-Lava,  a  Touest  de  Makarainga),  a  fait 
sa  soumission  au  lieutenant  Aymard,  auquel  il  a  rendu  quelques  fusils  en 
bon  étal.  Cet  ofticier  Ta  immédiatement  chargé  de  s'employer  à  faire  rentrer  . 
les  nombreux  mécontents  qui  se  seraient,  paratt-il,  groupés  autour  du  chef 
Tandraso,  vers  Ambaramahataka. 

L*occupation  d*Ankilahila,  au  nord  de  Makarainga,  sera  effectuée  sous  peu 
par  le  dédoublement  de  la  garnison  de  ce  dernier  poste,  tle  mouvement  en  avant 
aura  certainement  une  influence  sur  ^es  bandes  de  Tandraso,  dont  il  pourrait 
bien  amener,  sinon  la  soumission,  du  moins  la  dispersion.  Il  n'engagera, 
d'ailleurs,  aucune  nouvelle  opération  et  aura  l'avantage,  en  rendant  plus 
effective  notre  occupation  de  la  région  du  Bongo-Lava,  d'assurer  une  protection 
efficace  aux  populations  d'Ampiakarandratito,  qui  se  sont  soumises  dès  le 
premier  jour. 

L'extension  future  de  cette  ligne  de  postes  vers  Ambalika  et  le  nord-est,  en 
jalonnant  la  ligne  du  Bongo-Lava,  permettra  aussi  la  liaison  complète  avec  les 
postes  du  cercle  d'Ankazobé  (secteur  du  Menavava,  au  delà  de  la  région  déserte). 
C'est  pour  ces  motifs  que  le  poste  d'Ankilahila  aura  une  mission  toute  d'expectative, 
dont  le  but  est  de  préparer  notre  occupation  future  des  régions  situées  au  nord 
et  à  l'ouest. 

Dans  le  secteur  de  Betsiriry  (ancienne  organisation),  le  chef  indigène 
Namela  avait  signalé,  au  commencement  du  mois,  qu'une  centaine  de  Sakalaves 
avaient  passé  la  Bfania  en  aval  de  Bfarotongona.  Les  postes  ont  redoublé  de 
surveillance,  mais,  jusqu'à  ce  jour,  aucune  manifestation  hostile  n'a  été  signalée  ; 
d'après  certains  renseignements,  cette  bande  se  serait  dirigée  vers  l'ouest  (rive 
gauche  du  Sakeny). 

Il  est  d'ailleurs  probable  que  la  rive  gauche  de  la  Mania  doit  encore  être 
sillonnée  par  quelques  groupes  provenant  des  rassemblements  de  la  basse  Tsiri- 
bihina. 

Un  détachement  occupera  prochainement  Manandaza,  où  il  est  nécessaire 
d'établir  une  garnison. 

M.  le  capitaine  Lucciardi,  ancien  chef  du  bureau  des  affaires  civiles  et  poli- 
tiques, a  été  désigné  pour  prendre  le  commandement  du  cercle-annexe  du  Be- 
tsiriry (nouvelle  organisation). 

Appelé  à  administrer  une  région  que  ses  richesses  minières  rendent  suscep- 
tible d'un  prochain  et  rapide  développement,  il  pourra,  en  raison  même  des 
fonctions  qu'il  a  exercées,  seconder  de  la  façon  la  plus  utile  les  efforts  de  nos 
colons  et  faciliter,  dans  une  large  mesure,  leur  installation  et  leurs  entreprises 
dans  le  Betsiriry. 

Dans  le  cercle  de  Moramanga,  la  situai  ion  générale  a  peu  varié  depuis  un 
mois  ;  elle  est  toujours  très  satisfaisante. 

Les  battues  en  forêt,  exécutées  fréquemment  avec  le  concours  de  quelques 
habitants,  ont  amené  l'arrestation  de  plusieurs  voleurs  de  bœufs;  ces  faits,  assez 
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isolés  du  reste,  n*OQt  aucun  c&raeière  insurrectionnel  et  doivent  être  surtout 
attribué»  k  la  crise  agricole  qui  sévit  encore  actuellement. 

Pour  garantir  les  habitants  contre  toute  tentative  de  pillage  à  la  suite  de 
la  récolte  prochaine,  des  distributions  d*annes  seront  faites  dans  les  villages 
les  plus  éloignés  des  centres  militaires  ;  deui  nouveaux  postes  seront  établis  à 
Andainga  et  à  Ambohimaojaka. 

Les  travaux  dinstallation  et  de  réfection  des  postes  se  poursuivent  malgré 
la  mauvaise  saison,  qui  est  préjudiciable  surtout  à  la  fabrication  des  briques  et 
du  pisé. 

Le  poste  de  Sabotsy  et  les  blockhaus  de  la  ligne  d'étapes  ont  été  recons- 
truits. 

Une  brigade  de  trois  gendarmes  a  été  établie  à  Andakana. 

Toutes  les  mesures  nécessaires  ont  été  prises  pour  combattre  la  disette,  qui 
menace  plus  particulièrement  les  secteurs  situés  au  nord  de  la  ligne  d*étapes,  et 
venir  en  aide  aux  populations  de  ces  régions. 

Des  distributions  de  riz  et  de  paddy  ont  été  faites  dans  les  secteurs  de  Man- 
dialaxa  et  .de  Merimitatra,  plus  particulièrement  pauvres,  et  permettront  d*y 
assurer  largement  la  nourriture  des  habitants. 

L'exécution  des  ordres  se  fait  assez  régulièrement  ;  toutefois,  par  suite  de 
réloignemeut  des  villages  et  du  peu  de  densité  des  populations,  les  chefs  bezano- 
zanos  apportent  dans  les  communications  avec  le  chef-lieu  une  certaine  lenteur, 
qui  disparaîtra  peu  à  peu,  au  fur  et  à  mesure  que  les  communications  s'amélio- 
reront et  que  l'instruction  se  rcpa  ndra  davantage. 

La  création,  dans  les  chefs-lieux  des  secteurs,  d'écoles  officielles  à  la  charge 
des  populations  contribuera  à  remédier  à  cet  état  de  choses  ;  elle  procurera, 
en  outre,  aux  ofBciers  des  secteurs,  de  bons  interprètes  qui  seront  pour  eux 
d'excellents  agents  de  civilisation  et  de  renseignements. 

On  a  délivré  aux  populations,  à  titre  de  prêt  remboursable  h  la  récolte,  tout 
le  paddy  de  semence  qui  a  été  demandé.  L'ensemencement  a  été  fait  sous  la  sur- 
veillance des  postes.  Les  plantations  de  manioc,  patates,  haricots,  maïs,  etc.,  ont 
été  poussées  aussi  avec  activité,  et  la  culture  de  la  pomme  de  terre,  assez  limitée 
jusqu'à  ce  jour,  a  été  mise  en  faveur  auprès  des  indigènes,  qui  ne  tarderont 
pas  à  la  généraliser. 

Les  graines  de  légumes  européens  sont  très  demandées. 

La  café  est  en  grains  en  ce  moment,  mais  la  grêle  qui  s'est  produite  pendant 
la  floraison  a  porté  quelque  préjudice  à  cette  récolte. 

La  reconstitution  des  troupeaux  de  bœufs  se  poursuit  avec  succès. 
Sur  la  ligne  d'étapes,  les  marchés  sont  des  plus  prospères  ;  le  riz  et  le 
Qianioc  qui  s'y  débitent  sont  apportés  de  l'Eroyrne  par  les  bourjanes  qui  des- 
cendent vers  la  côte.  Les  tissus,  pour  la  plupart  de  provenance  étrangère,  y 
trouvent  un  écoulement  facile  ;  il  en  est  de  même  des  divers  outils  de  charpente 
et  de  menuiserie  et,  en  général,  de  tous  les  objets  de  quincaillerie  et  de  coutel- 
lerie. 
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Les  villages  ont  pris  un  grand  développement  et  leur  population  augmente 
de  jour  en  jour;  les  passagers  y  trouvent  actuellement  des  ressources  de 
toute  nature. 

Des  ordres  rigoureux  ont  été  donnés  aux  chefs  de  village  pour  que  les 
charges  de  bourjane  abandonnées  en  cours  de  route  soient  portées  sans  retard 
aux  postes  militaires  les  plus  voisins. 

Les  impôts  continuent  à  rentrer  régulièrement;  les  monnaies  françaises 
sont  acceptées  sans  difficulté  et  le  centime,  qui,  au  début  de  sa  mise  en  circu- 
ation,  était  reçu  avec  hésitation,  est  très  en  faveur  à  l'hcnre  actuelle. 

Gomme  il  fallait  s'y  attendre,  les  pluies  ont  occasionné  quelques  dégâts, 
sans  grande  importance  toutefois,  aux  routes  et  aux  ponts.  Les  réparations  ont 
été  faites  immédiatement  sans  que  la  circulation  ait  été  interrompue. 

Les  cours  des  écoles  sont  suivis  assidûment  par  les  enfants  des  deux  sexes 
et  tous  montrent  un  grand  désir  de  s'instruire. 

Des  instituteurs  sont  attendus  prochainement  pour  organiser  les  trois  écoles 
officielles  qui  viennent  d*étre  créées  à  Sabotsy,  Beparasy  et  Merimitatra. 

Une  nouvelle  école  a  été  également  organisée  à  Andakana  pour  les  villages 
environnants. 

Il  est  procédé,  actuellement,  à  un  nouveau  recensement  des  populations, 
motivé  par  les  fluctuations  assez  sensibles  qui  se  sont  produites  depuis  rétablis- 
sement de  la  dernière  statistique. 

Le  recensement  des  rizières  est  aussi  en  cours  d'exécution. 

Les  voies  de  communication,  en  dehors  de  la  ligne  d^étapes,  sont  assez  bonnes, 
sauf  aux  traversées  de  marais  ou  de  rivières,  où  les  bourjanes  ont  quelquefois 
de  l'eau  jusqu'à  hauteur  de  ceinture.  Le  passage  des  cours  d'eau  est,  d'ailleurs, 
partout  difficile  h  cause  des  crues  qui  sont  fréquentes  en  cette  saison.  Pour 
remédier  à  cet  inconvénient,  des  pirogues  ont  été  placées  aux  points  de  passage 
principaux  des  cours  d'eau. 

La  plus  grande  tranquillité  n'a  cessé  de  régner  pendant  le  mois  dans  le 
cercle-annexed'Anosibéetles  Européens  y  circulent  aujourd*hui  en  toute  sécurité. 

Les  quelques  rares  villages  situés  au  Sud  du  secteur  d'Ambohimilanja,  qui 
avaient  été  abandonnés  pendant  la  période  insurrectionnelle,  voient  chaque 
jour  revenir  leurs  anciens  habitants.  Ces  derniers  ont  acquitté  sans  difficulté^ 
dans  le  courant  du  mois,  la  totalité  de  l'impôt  de  capilation  pour  i897. 

L'administration  indigène  rend  de  réels  services  et  les  fonctionnaires  malga- 
ches remplissent  leurs  devoirs  avec  beaucoup  de  zèle  et  de  dévouement. 

Un  grand  nombre  de  permis  de  circulation  ont  été  délivrés  dans  les  villages 
d'Anosibé  et  d'Ambohimilanja,  où  résident  plus  particulièrement  les  commer- 
çants indigènes. 

Le  rendement  des  impôts  a  donné,  pour  le  mois  de  décembre,  une  somme 
totale  de  1.723  fr.  00  dont  1.575  francs  pour  la  taxe  personnelle;  on  peut 
prévoir,  des  à  présent,  que  le  repeuplement  des  villages  étant  achevé,  ces 
chiffres  s'élèveront  sensiblement  dans  les  premiers  mois  de  1898. 
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Il  a  été  procédé,  pour  la  première  fois,  h  la  vente  d'un  terrain  domanial  ; 
celte  acquisition  a  été  faite  par  un  marchand  hova  établi  à  Anosibé.  Cet 
exemple  parait  devoir  être  suivi  et  ne  saurait  être  trop  encouragé. 

L*emploi  des  poids  et  mesures  français  n*est  pas  encore  généralisé,  princi- 
palement pour  la  vente  des  tissus  qui,  étant  presque  tous  de  provenance  étrangère, 
sont  plies  et  débités  en  yards. 

La  monnaie  française,  argent  ou  billon,  est  partout  très  recherchée;  la 
monnaie  coupée  tend  h  disparaître  et  n*cst  plus  guère  répandue  que  dans  les 
villages  situés  en  dehors  des  centres  de  commerce  et  des  routes  de  Mahanoro, 
Vatomandry  et  Tananarive. 

La  récolte,  sur  laquelle  on  ne  peut  compter  que  vers  la  fin  de  février,  pour 
les  rizières  ensemencées  en  septembre,  s'annonce  fort  bien  et  il  y  a  tout  lieu  de 
prévoir  une  réduction  sensible  dans  le  prix  du  riz,  qui  est  actuellement  assez 
élevé.  La  mesure  vaut  15  francs  à  Anosibé  et  12  francs  dans  les  villages 
éloignés. 

Les  écoles,  quoique  encore  peu  nombreuses,  sont  très  fréquentées,  à  Anosibé 
et  Ambohimiianja  en  particulier,  où  les  élèves  des  deux  sexes  sont  en  grand 
nombre  et  montrent  une  grande  assiduité  aux  cours. 

Les  voies  de  communication  ont  quelque  peu  souffert  des  grandes  pluies 
des  derniers  jours  de  décembre.  Plusieurs  ponts  ont  été  emportés;  le  passage 
est  assuré  provisoirement  au  moyen  de  pirogues,  en  attendant  que  l'arrivée  de 
la  saison  sèche  permette  de  procéder  aux  réparations. 

Toute  la  région  est  favorable  à  Télevage  ;  les  pâturages  sont  abondants  et 
de  bonne  qualité,  un  grand  nombre  de  terrains  sont  propices  à  la  culture  du 
café  et  du  coton  ;  enfin,  Texploitalion  des  essences  forestières  donnerait, 
sans  aucun  doute,  de  beaux  bénéfices. 

La  délimitation  Sud  de  la  province,  confiée  au  lieutenant  Braconnier,  est 
terminée  depuis  quelques  jours. 

Dans  le  cercle  d'Anjozorobé,  qui  est  aujourd'hui  complètement  pacifié,  de 
nombreuses  reconnaissances  ont  été  exécutées  au  Nord-Est  de  la  forôt,  en  vue 
d'amener  l'arrestation  on  la  soumission  de  Rabozaka. 

Le  fameux  chef  rebelle  n'a  pu  être  encore  appréhendé,  mais  la  rentrée  suc- 
cessive de  la  plupart  de  ses  fidèles  donne  lieu  d'espérer  qu'il  ne  tardera  pas  à 
suivre  leur  exemple  et  à  venir  se  rendre  aux  autorités  françaises. 

La  population  indigène  du  cercle  semble  très  désireuse  que  ce  résultat 
puisse  être  obtenu  à  bref  délai  et  que  la  suppression  de  cette  dernière  cause  de 
trouble  achève  de  ramener  la  confiance  et  la  tranquillité  dans  la  région. 

D'importants  travaux  publics  ont  été  exécutés  ou  sont  en  cours  d'exécution 
dans  le  cercle  d'Anjozorobé.  Il  faut  signaler,  en  particulier,  un  pont  carrossable 
établi  sur  la  Mananara  à  Anjozorobé  et  qui  a  été  inauguré  le  25  décembre,  en 
présence  des  autorités  militaires  du  cercle,  des  fonctionnaires  indigènes  et  d'un 
grand  concours  de  population.  , 
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Le  commandant  Pourrai  a  organisé,  à  celle  occasion,  une  cérémonie  des 
mieux  ordonnées  et  qui  fera  époque  pour  les  indigènes  de  la  région. 

La  fôle,  annoncée  des  le  malin  par  des  sonneries  de  clairon,  a  lieu  sur  la 
rive  droite  de  la  Mananara,  au  débouché  du  nouveau  pont. 

L^emplacement  choisi  est  un  vaite  rectangle  dont  un  des  côtés  est  garni  de 
plusieurs  tribunes  réservées  aux  invités  ;  sur  les  trois  autres  faces  de  renceinte, 
se  pressent  les  habitants  d'Anjozorobé  et  des  environs. 

Sur  le  pont  et  le  chemin  qui  y  conduit,  oriflammes  et  drapeaux  Incolores 
flottent  au  vent  ;  deux  arcs  de  triomphe,  un  sur  chaque  rive,  encadrent  le  passage. 

De  nombreuses  pirogues,  pavoisées  avec  goût,  courent  sur  la  Munanara  cl 
contribuent  à  animer  la  fôle. 

Sur  la  rive  gauche,  sont  groupés  les  enfants  des  douze  écoles  de  la  circons- 
cription ;  chacun  d*eux  porte  un  fanion  aux  couleurs  françaises  et  un  bouquet 
de  fleurs. 

A  9  heures,  le  commandant  Pourrai  et  les  officiers  du  cercle  font  leur 
entrée  dans  les  tribunes  ;  puis,  après  les  souhaits  de  bienvenue  qui  leur  sont 
adressés  par  les  autorités  indigène»,  se  dirigent  vers  la  rivière. 

M"»«  Pourrai,  qui  assiste  à  la  cérémonie,  veut  bien  se  charger  d'ouvrir  l'accès 
du  nouveau  pont  et  rompt  la  liane  qui  en  ferme'cncore  Tentrée. 

Le  cortège  s'engage  sur  le  tablier  et  passe  sur  l'autre  rive.  Les  clairons 
sonnent,  la  musique  exécute  la  Marseillaise  et  des  salves  d*arlillerie  sont  tirées 
au  milieu  des  cris  de  joie  de  la  population. 

Le  cortège  regagne  ensuite  les  tribunes.  Les  troupes  de  la  garnison,  euro- 
péens, tirailleurs  et  milices  défilent  sur  le  pont  ;  puis,  viennent  les  écoles,  com- 
prenant plus  d'un  millier  d'enfants  qui  agitent  des  drapeaux  tricolores  et  crient  : 
Vive  la  France  !  en  passant  devant  les  autorités. 

Le  commandant  Pourrai  adresse  ses  félicitations  aux  lieutenants  Lefèvre 
et  Montoya,  qui  ont  dirigé  les  travaux  de  construction  avec  la  plus  grande 
intelligence,  et  à  la  population  d'Anjozorobé,  qui  a  fourni,  de  son  plein  gré,  la 
plus  grande  partie  de  la  main-d'œuvre  nécessaire  ;  des  récompenses  en  argent 
sont  ensuite  distribuées  aux  représentants  des  districts  qui  ont  contribué  aux 
travaux. 

L'après-midi  est  consacrée  h  des  divertissements  de  toute  sorte,  où  chacun 
rivalise  d'adresse  et  d'entrain. 

Le  soir,  Anjozorobé  était  illuminé  ;  la  fête  ne  s'est  terminée  que  fort  tard 
dans  la  soirée,  laissant  la  meilleure  impression  dans  l'esprit  de  la  population. 

En  raison  de  la  mauvaise  saison,  les  travaux  de  route  sont  en  partie  sus- 
pendus et  on  se  borne  à  entretenir  les  digues  et  à  réparer  les  dégâts  occasionnés 
par  les  pluies. 

Dnns  tous  los  postes,  des  précautions  ont  été  prises  pour  mettre  les  bâ- 
timents en  étal  de  résister  h  la  saison  des  pluies. 
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DftDS  lo  secteur  d'ÀQkazoQdftQdy,  loutes  les  garoisons  européenoes  soDt 
logées  dans  des  maisoDS  en  briques  ou  eu  pisé. 

Les  derniers  versements  de  la  taxe  personuelle  effectués  dans  les  districts 
du  Nord  et  dans  la  circonscription  d'Anjoxorobé  ont  produit  les  recettes  prévues. 
L^impôt  des  rizières  est  aujourd'hui  presque  complètement  recouvré. 

Les  recettes  provenant  de  la  délivrance  des  cartes  et  livrets,  des  passe-ports, 
des  taxes  des  marchés,  du  rachat  des  prestations,  de  Tcnregistrement  et  des 
amendes  rentrent  également  avec  régularité. 

Les  tribunaux  du  cercle  fonctionnent  au  cheMicu  de  chaque  sons-gou- 
vernement et  tiennent  une  audience  par  semaine.  Au  chef-lieu  du  cercle,  le 
tribunal  du  gouverneur  général  indigène  fonctionne  dans  les  mémc^  conditions. 
Enfin,  le  tribunal  criminel  se  réunit  chaque  fois  qu*il  est  nécessaire,  pour  juger 
les  affaires  relevant  de  sa  juridiction. 

De  grands  travaux  ont  été  exécutés  au  marché  de  Talata,  dans  le  secteur 
d'Ambohitrolomahitsy.  Un  parc  a  été  aménagé  pour  les  bœufs,  à  cinq  cents 
mètres  du  marché. 

L'emploi  des  tickets  sur  les  différents  marchés  du  cercle  a  amené  une  aug- 
mentation notable  dans  les  recettes  des  droits  de  place. 

Le  marché  quotidien  d'Anjoxorobé  et  les  marchés  hebdomadaires  d'Alaka- 
misy  et  de  Sabotsy  sont  très  fréquentés  ;  les  deux  marchés  tenus  autrefois  dans 
le  secteur  de  Betatao  se  reconstituent  rapidement  et  on  y  trouve  déjà  des  arti- 
cles de  tous  genres,  toiles,  lambas,  objets  d'alimentation  et  ustensiles  de  ménage. 

Depuis  longtemps,  aucun  différend  ne  s'est  élevé  entre  les  représentants 
indigènes  des  divers  cultes. 

L'arrêté  supprimant  les  masoivohos  a  été  communiqué  dans  tous  les  districts 
du  cercle.  Les  mpiadidys  chargés  de  les  remplacer  dans  leurs  fonctions  seront 
désignés  avant  le  1*'  janvier. 

Le  mouvement  commercial  entre  TEmyrue  et  le  nord  s'accentue  de  plus 
en  plus.  La  route  d'Anjozorobé  est  fréquentée  par  de  nombreux  voyageurs  se 
rendant,  soit  en  pays  sihanaka  pour  y  acheter  des  bœufs,  soit  sur  les  marchés  de 
l'Emyrne. 

Pendant  le  mois  de  novembre,  2.000  bœufs  venant  du  nord  sont  passés 
à  Anjozorobé. 

Malgré  ce  mouvement  important,  le  prix  du  bétail  reste  très  élevé. 

Dans  le  secteur  d'Ambohitrolomahitsy,  les  rizières  ont  belle  apparence  et 
promettent  une  récolte  abondante.  Dans  certains  districts,  de  nouvelles  rizières 
ont  été  cultivées  ;  les  habitants  ont  planté,  en  outre,  des  haricots,  des  pommes  de 
terre  et  du  maïs. 

Dans  le  secteur  d'Ankazondandy,  la  culture  des  rizières  est  poussée  avec 
activité  dans  tous  les  districts.  Lorsque  les  travaux  seront  complètement  termi- 
nés, on  pourra  faire  des  prévisions  sur  la  récolte  prochaine  et  sur  les  approvi- 
sionnements qui  en  résulteront. 
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L'aspect  du  pays  cultivé  change  de  jour  en  jour  et  on  peut  compter,  pour 
l'année  prochaine,  sinon  sur  l'abondance,  du  moins  sur  une  récolte  générale 
largement  suffisante* 

Dans  la  circonscription  d'Anjozorobé,  les  habitants  apportent  la  même  acti- 
vité k  la  culture  des  rizièreb  et  aux  cultures  accessoires.  Toutefois,  cette  année 
encore,  beaucoup  de  terrains  resteront  en  friche. 

Dans  toute  l'étendue  du  cercle,  les  jardins  potagers  donnent  d'excellents 
résultats. 

Les  différentes  pépinières  installées  près  des  postes  comprennent  des  planta* 
tions  de  caféiers. 

C'est  surtout  à  Analabé  et  h  Alakamisy  que  les  essais  ont  été  tentés  en  grand 
par  M.  le  sous-licutenant  Forestier,  et  les  'premiers  résultats  donnent  lieu  d'es- 
pérer une  réussite  complète. 

La  culture  du  tabac  est  pratiquée  dans  le  secteur  d'Ankazondandy  ainsi  que 
dans  celui  de  Betatao,  où  elle  a  pris  un  assez  grand  développement.  Le  nombre 
de  pieds  qui  existent  dans  ce  secteur  peut  être  évalué  à  6  ou  7.000. 

La  récolte  du  blé  dans  la  vallée  de  la  Mananara  n'est  pas  encore  terminée^ 
Toutefois,  il  est  acquis,  dès  à  présent,  que  les  essais  ont  eu  un  entier  succès. 

11  existe  deux  champs  d'avoine  à  Ambohidratrimo  et  la  récolte  est  de  belle 
venue. 

Une  école  de  scieurs  de  long  a  été  établie  à  Alakamisy:  quatre  ouvriers  de 
profession  y  ont  été  envoyés  et  instruisent  actuellement  huit  élèves. 

Plusieurs  demandes  de  terrains  de  colonisation  ont  été  adressées  au  com- 
mandant du  cercle.  Les  futurs  concessionnaires  portent  surtout  leur  choix  sur 
les  lots  situés  dans  la  vallée  de  la  Mananara. 

Depuis  la  soumission  de  Rainitavy,  la  presque  totalité  des  villages  du  nord 
du  cercle  d'Ambatondrazaka  est  aujourd'hui  entièrement  repeuplée. 

Une  grande  activité  règne  actuellement  dans  toutes  les  parties  de  cette  riche 
province,  où  la  colonisation  semble  appelée  au  plus  grand  avenir. 

Voici,  à  ce  sujet,  les  renseignements  les  plus  récents  qui  ont  été  recueillis 
sur  les  ressources  de  la  contrée. 

Ambatondrazaka,  chef-lieu  du  cercle,  est  le  principal  centre  commercial  de 
la  province.  La  population  actuelle  atteint  environ  le  chiffre  de  1.200  habitants. 

L'industrie  y  est  encore  peu  développée;  il  faut  signaler,  toutefois,  une 
fabrique  de  savon  indigène  qui  fait  d'assez  nombreuses  affaires.  Bien  que  les 
procédés  de  préparation  soient  des  plus  rudimentaires,  les  produits  de  cette 
industrie  sont  passables,  et,  surtout,  s'écoulent  très  facilement  dans  la  population 
indigène.  On  peut  en  conclure  qu'une  fabrique  dirigée  par  un  Européen,  et  qui 
emploierait  des  procédés  moins  primitifs,  réaliserait  facilement  de  beaux 
bénéfices. 

Les  principaux  produits  d'échange  sur  les  marchés  sont  les  bœufs,  le  poisson 
fumé,  les  volailles,  les  conserves,  le  riz,  les  légumes  malgaches  de  toute  sorte, 
les  toiles,  les  lambas  et  divers  articles  de  pacotille. 
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II  y  a  marché  tous  les  jours  et  graad  marché  le  samedi.  Les  articles  de 
provenance  européenne  qui  y  sont  couramment  débités  viennent  de  Tamatave, 
depuis  Touverture  de  la  route  de  Tsaralalana  (route  reconnue  par  le  lieate- 
nant  Trousselle).  Le  poisson  fumé  du  lac  Alaotra  et  le  riz  sont  les  seuls  produits 
actuellement  échangés  entre  les  indigènes  du  secteur  et  ceux  des  cercles  voisins. 

Les  travaux  d*agriculture  sont  qiiclquç  peu  négligés.  Les  indigènes,  d'un- 
caractère  apathique  et  paresseux,  travaillent  fort  peu  la  terre  et  leur  seule 
culture  sérieuse  est  celle  du  riz.  En  ce  moment  pourtant,  il  font  de  nom- 
breuses plantations  de  manioc,  de  sauges  et  de  cannes  à  sucre. 

La  région  de  Soalazaina,  située  au  Sud  d'Ambatondrazaka,  est  une  de  celles 
qui  a  eu  le  plus  h  souffrir  de  rinsurceclion.  Elle  est  encore  peu  habitée  et  le 
commerce  et  l'industrie  y  ont  pris  peu  de  développement.  La  population,  relati- 
vement pauvre,  a  reçu  des  distributions  gratuites  de  paddy  ej  a  commencé  les 
semailles. 

La  situation  est  k  peu  près  la  même  dans  la  région  de  Morarano;  toutefois, 
les  cultures,  et  principalement  celle  du  riz,  paraissent  devoir  y  prendre  ao 
certain  développement. 

La  région  d'Amparafaravola,  où  la  rébellion  s'est  prolongée  assez  long- 
temps/présente  encore  peu  de  ressources;  mais  le  pays  est  fertile  et  les  habi- 
tants s'étanl  mis  résolument  au  travail,  la  situation  est  en  voie  d'amélioration 
marquée.  D'assez  nombreuses  plantations  de  café  existent  de  longue  date  aux 
environs  d'Amparafaravola  et  donnent  de  belles  récoltes.  Le  commandant  du 
cercle  a  pris  des  mesures  pour  encourager  et  développer  ces  exploitations. 

Dans  le  Nord  du  cercle,  le  principal  centre  commercial  est  le  gros  village 
d'Imerimandroso,  situé  au  Nord-Est  du  lac  Alaotra.  Les  voies  commerciales  qui 
en  partent  se  dirigent:  au  Nord,  vers  la  côte,  Fenoarivo  (Fénérive),  Mahambo  et 
Tamatave;  au  Sud,  vers  Ambatondrazaka. 

Autrefois,  le  commerce  y  était  des  pins  importants  ot  consistait  en  cire, 
caoutchouc,  pommes  de  terre,  haricots,  expédiés  sur  la  côte,  et  en  troupeaux  de 
bœufs,  dont  un  grand  nombre  étaient  dirigés  sur  Fénérive  et  Tamatave. 

Aujourd'hui,  le  poisson  fumé,  le  riz,  les  volailles,  les  bœufs,  les  conserves, 
etc.,  alimentent  le  marché  qui  se  lient  le  jeudi. 

Il  n'existe  pour,  le  moment,  aucune  industrie,  sauf,  toutefois,  quelques 
métiers  à  tisser  le  rafia. 

La  région  d'Imerimandroso  est  paiticulicrement  fertile;  aussi,  est-elle  un 
pays  d'élevage  et  de  culture  par  excellence. 

On  y  rencontre  partout  de  nombreux  pieds  de  café  qui  poussent  tout  seuls  et 
sans  les  moindres  soins.  Le  terrain  se  prête  également  fort  bien  à  la  culture  du 
•  manioc,  des  pommes  de  terre,  des  haricots,  du  maïs,  delà  pistache,  du  tabac  et 
de  tous  les  légumes  de  FrîKice. 

Les  arbres  fruitiers  de  toute  sorte  poussent  en  plein  champ,  sans  aucun 
soin  et  donnent,  malgré  cela,  de  fort  beaux  fruits:  ce  sont,  le  plus  généralement, 


Digitized  by 


Google 


BULLETIN  MENSUEL  621 


des  manguiers,  banaoiers,  pêchers,  néfliers  du  Japon,  orangers,  citronniers  et 
goyaviers. 

Plus  au  nord,  la  région  d'Anosimbohangy  est  aussi  fertile  que  la  précédente 
et  fournit  les  mêmes  produits.  Le  coton,  qui  y  pousse  fort  bien,  donnait  autre- 
fois d'excellents  rendements;  mais  on  n'en  rencontre  plus  aujourd'hui  que 
quelques  pieds. 

On  trouve,  dans  la  forêt  qui  s'étend  à  Test,  de  la  cire  et  du  caoutchouc  en 
assez  grandes  quantités. 

Le  caoutchouc  et  la  cire  se  rencontrent  aussi  du  côté  de  Maitsokely  et  de 
Marovato  ;  toutefois,  ces  deux  produits  n'y  sont  que  très  peu  exploités. 

En  résumé,  les  cultures  que  Ton  pourrait  tenter  avec  le  plus  de  chance  de 
réussite  dans  la  province  sihanaka  sont  celles  du  riz,  du  café  et  du  tabac. 

La  culture  du  riz,  en  particulier,  pourrait  ^trc  considérablement  étendue  ; 
mais  elle  nécessiterait  une  main-d'œuvre  importante. 

En  ce  qui  concerne  la  plantation  du  café,  il  serait  hasardé  de  donner  des 
conseils  autorisés  sur  le  mode  de  culture  qui  convient  au  pays,  cette  plante  venant 
toute  seule,  sans  avoir  jamais  été  l'objet  d'aucun  soin  de  la  part  des  indigènes. 

Le  tabac  pousse  à  peu  près  dans  les  mêmes  conditions  ;  celte  dernière  cul- 
ture est  certainement  celle  qui  rapporterait  le  plus  rapidement  et  qui  donnerait 
le  meilleur  revenu. 

Le  capital  minimum  nécessaire  à  un  colon,  pour  débuter  dans  la  région  et 
y  prospérer  assez  rapidement,  devra  s'élever  au  moins  à  5.000  francs. 

L'Européen  ne  doit  guère  songer  à  se  livrer  lui-même  à  la  culture  d'une 
façon  continue  ;  son  rôle  devra,  pour  la  plupart  du  temps,  se  borner  à  diriger 
et  à  surveiller  les  travailleurs  indigènes.  Les  constructions  locales  sont  en  bri- 
ques, en  pisé,  en  bois,  en  zozoro  ;  elles  sont  toutes  couvertes  en  paillottes.  Le 
prix  d'une  maison  varie  suivant  les  matériaux  employés  et  suivant  la  proximité 
de  la.forêt  ;  pour  une  construction  en  bois  et  zozoros,  pouvant  servir  d'habi- 
tation h  quatre  personnes,  il  faut  compter  sur  une  dépense  de  100  à  150  francs  ; 
pour  une  maison  en  pisé  ou  en  briques,  elle  serait  de  600  à  800  francs. 

En  général,  pour  une  première  installation,  relativement  confortable, 
meubles  compris,  il  faut  prévoir  une  dépense  de  1.000  k  1.800  francs. 

Les  régions  d'Ambatondrazaka,  d'Imerimandroso  et  d'Anosimbohangy  sont 
des  pays  d'élevage  ;  les  bœufs,  qui  s'y  vendaient  autrefois  de  15  à  20  francs,  valent 
aujourd'hui  de  40  à  75  francs.  Le  colon  qui  voudrait  posséder  un  troupeau  d'au 
moins  400  à  500  tètes  de  bétail  devra  engager  une  dépense  de  20.000  francs 
environ.  Encore,  ne  pourra-t-il  compter  que  sur  le  commerce  des  bœufs  vivants, 
la  fabrication  des  conserves  devant  être  difficile  pendant  longtemps  encore,  par 
suite  du  prix  des  transports  par  bourjancs  (un  franc  par  kilo). 

D'autre  part,  le  dressage  dos  bœufs  pour  les  transports  ne  donnerait,  pour 
le  moment,  que  peu  de  bénéfice,  les  routes  n'étant  pas  encore  suffisamment 
praticables. 
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Les  dépenses  de  gardiennage  seraient  très  faibles.  Le  Malgache  se  plait,  en 
effet,  à  ce  genre  d'occupation  et,  jusqu'à  ce  jour,  on  trouve  facilement  des  gar- 
diens à  raison  de  15  francs  par  mois. 

La  création  de  prairies  artificielles  ne  parait  pas  indiquée,  les  bœufs  trouvant 
à  manger  partout  et  en  toute  saison. 

L'élevage  ne  s'est  pas  sensiblement  amélioré  depuis  de  longues  années  ; 
cette  question  n'a,  en  effet,  jamais  préoccupé  beaucoup  Tindigène,  habitué  à 
laisser  grandir  les  bœufs  sans  soins  d'aucune  sorte. 

Les  moutons  sont  très  rares  dans  le  pays,  les  bouchers  n'en  vendent  pas. 
Le  seul  troupeau  existant  à  Ambatondrazaka  appartient  au  gouverneur  général 
indigène. 

Bien  que  les  chevaux  et  les  mulets  vivent  très  bien  dans  la  région,  on  ne 
les  trouve  qu'en  petit  nombre  ;  ils  appartiennent,  pour  la  plupart,  à  ladroinis- 
tration  militaire. 

La  volaille  est  d'un  bon  rapport  et  les  couvées  réussissent  fort  bien.  Les 
poules,  canards,  oies,  dindons,  etc.,  se  vendent  à  un  prix  assez  élevé.  L'expor- 
tation vers  la  côte  constituait  autrefois  une  des  principales  sources  de  revenus 
de  la  région. 

L'élevage  de  la  volaille  serait  à  tenter  par  un  agriculteur  qui  viendrait 
s'établir  dans  le  pays  et  procurerait  des  bénéfices  immédiats. 

Toute  entreprise  commerciale  exigerait,  au  minimum,  un  capital  d'une 
douzaine  de  mille  francs.  Un  bazar  vendant  le  gros  et  le  détail,  approvisionné 
de  lambas,  où  le  Malgache  et  l'Européen  trouveraient  tout  ce  dont  ils  pourraient 
avoir  besoin,  répondrait,  pour,  l'heure,  aux  nécessités  de  tous  et  réaliserait  des 
gains  importants.  II  y  aurait  place  pour  trois  ou  quatre  commençants  au  moins 
résidant  les  uns  à  Ambatondrazaka,  les  autres  h  Imerimandroso. 

Les  étoffes  à  introduire,  pour  pouvoir  lutter  avec  avantage  contre  les 
marchandises  de  provenance  anglaise  ou  allemande,  devraient  être  comparables, 
surtout  comme  prix,  à  celles  que  nous  envoie  l'étranger. 

La  mousseline  et  les  étoffes  légères  en  coton-flanelle,  de  couleurs  voyantes, 
à  l'exception,  toutefois,  du  vert,  sont  très  prisées  de  l'élément  féminin,  à  condition 
que  le  prix  en  soit  peu  élevé.  Les  objets  usuels  de  bimbeloterie  à  bon  marché 
trouveraient  un  écoulement  facile. 

On  pourrait  créer  également  avec  profit  une  fabrique  de  savon  ;  la  matière 
première  se  trouve  sur  place  en  grande  quantité  et  le  savon  se  vend  fort  bien  et 
à  un  prix  assez  élevé. 

Il  est  à  présumer,  en  outre,  qu'avant  peu,  le  Malgache  reviendra  à  Texploi- 
tation  du  caoutchouc  et  de  la  cire.  A  notre  contact,  il  éprouvera  des  besoins 
nouveaux,  et,  pour  les  satisfaire,  il  sera  obligé  de  se  livrer  au  travail  et  de  se 
créer  do  nouvelles  ressources. 

Le  colon  débarqué  a  Tamatavo  cl  qui  désirerait  s'installer  dans  le  cercle 
d' Ambatondrazaka  devra  employer  des  bourjanes  pour  faire  ce  voyage.  Le  prix 
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des  porteurs  varie  fréquemment  ;  il  y  a  quelque  temps  encore,  il  s'élevait  à  45 
francs  Tun,  mais  il  a  baissé  considérablement  et  n*est  plus  aujourd'hui  que  de 
25  francs. 

Dans  le  cercle  d'Ankazobé,  aucun  incident  militaire  ne  s'est  produit  pendant 
le  mois  et  une  tranquillité  complète  rogne  dans  toutes  les  parties  du  territoire. 
Le  précédent  Bulletin  mensuel  a  signalé  une  intéressante  expérience  faite 
par  le  lieutenant-colonel  Lyautey  pour  repeupler,  par  la  création  de  villages 
militaires  et,  ultérieurement,  de  gîtes  d'étapes,  la  partie,  jusqu'à  ces  derniers 
temps  déserte,  de  la  route  de  Majunga  qui  s'étend  entre  Ankazobé  et  Andriba. 

Des  résultats  très  satisfaisants  ont  déjà  été  obtenus  à  ce  point  de  vue  et  font 
présager  une  réussite  complète  de  l'essai  qui  a  été  tenté. 

Entre  Ankazobé  et  le  Mamokomita,  quatre  villages  militaires  ont  été  créés, 
l'un  dans  le  secteur  d'Ankazobé  (poste  de  Manankaso),  et  les  trois  autres  dans  le 
secteur  de  Kiangara  (postes  de  Manerinerina,  d'Ankarabé  et  de  Mahatsinjo). 

Les  petites  garnisons  de  ces  villages  sont  fournies  par  la  i4«  compagnie 
malgache  et  la  direction  d'ensemble  de  cette  organisation  a  été  confiée  au 
lieutenant  Griiss,  de  la  môme  compagnie. 

Chaque  poste  a  été  installé  dans  une  région  favorable  à  la  création  de 
rizières,  sauf  celui  d'Ankarabé,  dont  l'emplacement  était  imposé  à  mi-distance 
entre  Maaerinerina  et  Mahatsinjo. 

Les  rizières  et  les  terrains  de  culture  sont  assurés  en  toute  propriété  à  chaque 
tirailleur  dont  la  famille  vient  s^établir. 

Les  plus  grandes  facilités  ont  été  données  aux  hommes  pour  aller  chercher 

leurs  parents  et  toute  latitude  a  été  laissée  à  ces  derniers  pour  faire  le  commerce. 

*I1  a  été  attribué  à  chaque  village,  comme  première  mise  à  titre  gratuit,  10 

bœufs,  des  semences,  20  angadys  et,  en  sus  de  la  ration,  400  grammes  de  riz  par 

tirailleur  et  par  jour,  pour  permettre  aux  familles  d'attendre  la  récolte. 

De  la  région  de  Kiangara,  cet  essai  de  repeuplement  pourra  gagner  la  rive 
gauche  de  l'Ikopa,  où  les  dernières  reconnaissances  ont  signalé  des  terrains  très 
favorables  à  l'agriculture,  mais  cependant  complètement  inhabités. 

Les  villages  militaires,  installés  au  début  avec  des  noyaux  de  dix  à  quinze 
tirailleurs,  comprennent  aujourd'hui  jusqu'à  soixante  personnes. 

En  admettant  que  sur  une  compagnie  malgache  de  200  hommes,  stationnée 
dans  une  région  à  repeupler,  i50  hommes  soient  affectés  à  des  installations  de 
cette  nature,  on  pourra,  sur  les  mêmes  bases,  reconstituer  dix  à  quinze  villages. 
L'expérience  faite  a  donc  une  portée  beaucoup  plus  générale  que  le  seul 
établissement  de  gftcs  d'étapes  sur  la  roule  de  Majunga  et  peut  être  étendue  à 
la  reconstitiition,  par  un  certain  nombre  de  compagnies  malgaches,  de  régions 
qu'il  y  aurait  un  intérêt  spécial  et  immédiat  à  repeupler. 

L'installation  créée  par  le  lieutenant-colonel  Lyautey  comprend  :  le  vil- 
lage de  Manankaso  et  les  postes-villages  de  Manerinerina,  Ankarabé  et  Maha- 
tsinjo. Voici  quelques  renseignements  au  sujet  de  leur  organisation. 
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La  population  du  village  de  Manankaso  «comprend  actuellement  trois  Euro- 
péens, dix  tirailleurs  malgaches  et  trente-cinq  hommes,  femmes  et  enfants 
appartenant  aux  familles  des  tirailleurs. 

Le  village,  qui  sera  installé  définitivement  au  commencement  de  i898,  ne 
consiste,  en  ce  moment,  qu'en  paillottes,  où  chaque  ménage  a  une  chambre 
séparée. 

Le  gîte  détapes  provisoire  comprend  une  paillotte-ccurie,  une  paillette- 
remise,  une  paillotte  pour  passagers. 

Le  tout  est  protégé  par  un  blockhaus  qui  commande  le  passage  de  Manan- 
kaso. 

Le  troupeau  et  la  basse-cour  comptent  68  têtes  de  bétail,  41  moutons  et  30  à 
40  poules. 

Les  pâturages  sont  de  très  bonne  qualité. 

Cette  haute  vallée  du  Manankaso  et  les  plateaux  avoisinants  f<îmblent  pro- 
pices h  l'élevage  et,  peut-être,  à  l'installation  d'une  jumenterie. 

La  distance  d'Ankazobé  est  de  quatre  heures  par  la  nouvelle  route. 

Les  rizières  mises  en  culture  donneront  environ  250  mesures  de  paddy.  En 
outre,  on  a  planté  plusieurs  ares  de  manioc,  de  patates,  de  maïs  et  de  haricots. 
Un  jardin  potager  a  été  créé  pour  la  communauté  ;  bientôt,  chaque  ménage 
aura  le  sien. 

Un  terrain  est  aménagé  pour  semer,  en  février,  du  blé,  de  l'orge  et  de  la 
luzerne. 

Le  poste-village  de  Manerinerina  est  à  l'effectif  de  :  un  sous-officier  et  16 
tirailleurs  malgaches. 

Il  est  formé  par  : 

!•  Un  quartier  réservé  aux  convois,  comprenant  un  abri  de  70  mètres  pour 
les  conducteurs,  dix  piquets  d'attache  pour  les  mulets,  un  hangar  de  50  mètres, 
un  abreuvoir. 

2*  Le  village  proprement  dit,  où  sont  logées  les  familles  des  tirailleurs  et 
dont  la  population  actuelle  est  de  61  habitants. 

En  outre,  on  a  installé  à  Manerinerina  : 

j«  Une  rizière  pouvant  produire  40  hectolitres  de  paddy  environ. 

2*  Des  cultures  diverses  se  répartissant  ainsi  qu'il  suit  : 

Pommes  de  terre,  sur  une  superficie  de  12  ares  ; 

Manioc,  d°  19    » 

Patates,  d*»  10    » 

Maïs,  d*  12    )» 

Orge,  d»  6    >. 

Pieds  de  vigne 800 

d*        manguiers 200 

à*        bananiers 70 

On  a  planté  également,  à  titre  d'essai,  du  café,  un  certain  nombre  de  citron- 
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niers  et  de  pêchers,  une  grande  quantité  de  haricots,  etc.  Enfin,  on  a  procédé 
aussi  à  des  plantations  d'arbres,  d'aviavy  on  particulier. 

La  basse-cour  comprend  20  moutons,  des  poules,  canards,  pigeons,  etc. 

Le  poste  de  Manerinerina,  se  trouvant  dans  une  position  centrale  par  rapport 
aux  villages  de  la  vallée  du  Manankaso  (bassin  de  Tlkopa),  et  de  ceux  de  la 
vallée  du  Manambolo  (bassin  de  la  Betsiboka)^  il  a  été  créé  un  marché  au  village 
même.  11  se  tient  le  mardi- et,  quoique  tout  récent,  il  est  déjà  très  fréquenté  par 
les  habitants  des  deux  vallées;  son  importance  croîtra  encore,  lorsque  les 
familles  de  tirailleurs  pourront  vendre  les  produits  de  leurs  nouvelles  cultures. 

Les  habitants  de  la  région  paraissent,  d'ailleurs,  s'intéresser  à  ces  travaux  et 
en  particulier  au  jardinage. 

Le  poste-village  d'Ankarabé  est  commandé  par  un  sergent  européen,  qui  a 
sous  ses  ordres  dix  tirailleurs  malgaches,  dont  un  caporal. 

Ce  poste,  ainsi  que  celui  de  Mahatsinjo,  est  construit  d'après  les  mêmes 
données  que  celui  de  Manerinerina;  il  comprend,  comme  ce  dernier,  un  quartier 
réservé  aux  convois  et  le  village  proprement  dit. 

Ankarabé,  qui  est  occupé  par  six  familles  de  tirailleurs,  ne  possède  pas  de 
rizières  ;  on  a  créé,  en  revanche,  aux  environs,  de  nombreuses  plantations  de 
pommes  de  terre,  maïs,  manioc,  ainsi  que  de  quelques  légumes  de  la  région.  La 
basse-cour  ne  comprend,  encore  actuellement,  que  quelques  poules  et  canards. 

Le  poste-village  de  Mahatsinjo,  commandé  par  un  caporal  européen,  est  à 
Teffectlf  de  10  tirailleurs  malgaches. 

Mahatsinjo  a  été  installé  sur  l'emplacement  d'un  ancien  village  abandonné. 
Bien  que  son  altitude  soit  de  1.300  mètres  environ,  le  climat  y  est  très  chaud, 
même  pendant  la  saison  sèche. 

Le  vent  du  Sud-Est,  qui  souffle  sur  les  deux  autres  postes,  ne  s'y  fait  que  très 
peu  sentir. 

Les  rizières  y  sont  en  grand  nombre  et  de  fort  belle  venue  ;  la  récolte  paraît 
devoir  donner  au  moins  40  hectolitres  de  paddy.  On  a  créé  également  aux. 
environs  de  grandes  cultures  de  pommes  de  terre,  manioc,  maïs,  enfin,  du  café 
a  été  ensemencé  à  titre  d'essai  ;  le  succès  de  cette  plantation  semble  assuré, 
grftce  au  climat  particulier  de  la  région. 

Un  marché  pourra  aussi  être  installé  à  Mahatsinjo,  afin  de  permettre  aux 
marchands  se  rendant  d'Ankarabé  k  Andriba  de  s'y  approvisionner. 

Les  deux  postes  de  Marinerina  et  d'Ankazobé  possèdent  un  climat  relati- 
vement froid,  propice  aux  cultures  de  France;  l'élevage  paraît  également  devoir 
y  réussir. 

Des  commandes  importantes  de  semences  ont  été  faites;  elles  comportent 
principalement,  h  titre  dressai,  des  graines  de  foin,  trèfle,  coton  et  caoutchouc, 
ce  dernier  devant  surtout  être  utilisé  pour  le  reboisement. 

En  outre,  les  deux  derniers  postes  recevront  prochainement  des  moutons, 
cochons,  poules,  oies,  canards  et  pigeons,  pour  monter  leur  basse-cour. 
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La  création  des  villages  militaires  de  la  roate  de  Majiinga  datant  de  trois 
mois  à  peine,  tout  est  encore  en  voie  de  formation.  On  a  dû  s'installer  rapide- 
ment; aussi,  toutes  les  cases  sont-elles  construites  en  bambous,  avec  un  simple 
torchis  intérieur,  et  couvertes  en  paille. 

A  la  saison  sèche,  les  trois  postes  seront  rebâtis  en  maçonnerie  sur  un  empla- 
cement très  voisin  du  premier,  mais  sans  détruire,  toutefois,  les  anciennes  cases, 
qui  seront  occupées,  pendant  quelque  temps  encore,  par  les  familles  indigènes 
dos  tirailleurs  et  par  quelques  autres  familles  malgaches  des  environs,  qui  ont 
déjà  demandé  à  venir  se  fixer  dans  les  nouveaux  villages. 

En  résumé,  Tessai  de  repeuplement  qui  vient  d'ôlre  tenté  par  le  lieutenant- 
colonel  Lyautey  s'annonce  comme  devant  donner  les  meilleurs  résultats.  Les 
mesures  prises  contribueront  à  faciliter  la  circulation  et  les  transactions  com- 
merciales sur  la  route  de  Majunga.  Elles  fourniront,  en  outre,  les  plus  utiles 
indications  p>ur  les  essais  analogues  qui  seront  exécutés  prochainement  dans 
d*autres  régions  et,  en  particulier,  entre  Tsiroanomandidy  et  Ankavandra,  sur 
la  route  du  Betsiriry  par  Inanatona  et,  en6n,  dans  le  Sud,  entre  Tuléar  et 
Fianarantsoa,  par  la  vallée  de  la  Fiherenana,  Ankazoabo  et  Ihosy. 

Dans  la  province  de  Fianarantsoa,  les  institutions  nouvelles  sont  de  plus  en 
plus  appréciées  par  la  population  bctsiléo,  qui  est  reconnaissante  à  la  France  du 
service  qu'elle  lui  a  rendu  en  la  délivrant  de  la  tyrannique  et  ruineuse  adminis- 
tration des  Hovas. 

11  n'est  pas  exagéré  d'afBrmer  que  la  richesse  publique  a  presque  doublé 
depuis  quinze  mois  et  que  jamais  la  province  n'avait  été  aussi  bien  mise  en 
valeur  au  point  de  vue  agricole.  Non  seulement  les  anciennes  rizières  sont  entiè- 
rement cultivées,  mais  encore,  en  bien  des  endroits,  des  marais  stériles  et  mal- 
sains ont  été  convertis  en  rizières  par  des  drainages  laborieux  et  d'autres  travaux 
d'aménagement.  Dans  certains  cantons,  on  commence  à  pratiquer  Télevage  du 
porc  qui,  jusqu'alors,  n'était  pas  encore  entré  dans  les  mœurs  des  habitants,  par 
suite  de  préjugés  superstitieux.  Cet  élevage  est  appelé  à  donner  de  sérieux  béné- 
fices à  ceux  qui  l'entreprendront.  Enfin,  des  mesures  ont  été  prises  pour  mettre 
un  terme  aux  incendies  de  forêts  et  en  punir  sévèrement  les  auteurs. 

Quelques  Hovas,  qui  vivaient  autrefois  d'usure  au  détriment  des  Betsiléos 
et  qui  n'ont  pas  encore  complètement  disparu  du  pays,  reprennent  de  temps  à 
autre  des  campagnes  de  fausses  nouvelles.  Mais  la  confiance  de  la  population 
dans  l'administration  française  et  son  sincère  attachement  au  nouvel  état  de  cho- 
ses rendront  vaines  ces  manœuvres,  dues,  pour  la  plupart,  à  d'anciens  tompo- 
menakely,  qui  nous  gardent  rancune  de  la  perle  de  leurs  privilèges.  D'ailleurs, 
ces  fauteurs  de  désordre  sont  activement  surveillés. 

La  situation  de  la  province  est  donc  des  plus  satisfaisantes  au  point  de  vue 
des  tendances  et  de  l'état  d'esprit  des  populations.  D'autre  part,  les  entreprises 
agricoles  ou  commerciales  de  nos  colons,  malgré  les  difficultés  inévitables  du 
début,  sont  partout  en  voie  de  réussite.  La  main-d'œuvre  leur  est  assurée  par 
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les  prcstalioQs  et  surtout  par  des  engagements  volontaires,  dont  le  nombre 
augmente  chaque  jour  depuis  le  kabary  qui  a  clé  tenu  à  cet  effet  par  Tadminis^ 
trateur  en  chef  Besson. 

La  plus  grande  difficulté  que  rencontre  le  développement  de  la  colonisation 
provient  de  la  lenteur  des  transports  entre  Mananjary  et  Fianarantsoa  ;  cette  dif- 
ficulté pourra  être  aplanie  en  mettant  un  certain  nombre  de  bourjanes  presta- 
taires à  la  disposition  des  colons  et  commerçants  français. 

A  Fianarantsoa,  le  nombre  d'habitations  confortables  est  encore  insufOsant  ; 
mais  les  principaux  colons  se  proposent,  pendant  l'année  1898,  de  construire  do 
nouveaux  immeubles  plus  spacieux  et  mieux  aménagés  que  ceux  qu'ils  occupent 
aujourd'hui. 

La  situation  financière  se  chiffrait,  au  30  novembre  dernier,  par  un  excédent 
de  recettes  de  191.378  francs.  Il  est  à  remarquer,  h  ce  sujet,  que  le  budget  de  la 
province  a  acquitté,  jusqu'à  ce  jour,  les  dépenses  de  la  route  carrossable  (55.000 
francs)  et  toutes  celles  nécessitées  par  la  pénétration  dans  le  sud,  les  opérations 
contre  Ikongo  et  la  création  de  plus  de  quinze  postes  de  milice  ou  de  tirailleurs 
dans  le  territoire  confié  au  commandant  Cléret  ou  dans  le  district  de  Mi- 
dongy. 

Dans  ce  dernier  district,  le  lieutenant  Hondschoëte  a  exécuté  récemment, 
dans  la  région  des  Tanalas  de  Volambita,  une  reconnaissance  qui  avait  pour 
objet  de  désarmer  cette  tribu  et  de  lui  imposer  la  libération  de  ses  esclaves. 

A  diverses  reprises,  les  chefs  de  Volambita  avaient  été  prévenus  qu'ils 
devaient  se  conformer  à  la  loi  d'affranchissement  ;  au  lieu  de  tenir  compte  de 
ces  avis,  ils  avaient  commencé  à  évacuer  leurs  esclaves  vers  le  sud  et  cher- 
chaient, en  outre,  à  pousser  les  populations  à  la  révolte. 

Ils  avaient  empêché,  en  particulier,  plusieurs  villages  d'entrer  en  relations 
avec  les  deux  postes  nouvellement  créés  d'Ambodirano  et  de  Mandronarivo. 

Pour  ces  diverses  raisons,  il  était  indispensable  de  faire  rentrer  dans  le 
devoir  les  Tanalas  de  Volambita  et  de  rendre  ainsi  confiance  aux  populations 
déjà  soumises  des  régions  environnante.^^. 

La  reconnaissance,  qui  comprenait  50  miliciens  et  50  partisans,  a  complète- 
ment atteint  son  but;  Qjle  a  rapporté  douze  fusils  des  villages  baras,  89  des 
villages  tanalas  et  délivré  183  esclaves.  Ce  résultat  a  produit  la  plus  heureuse 
impression  dans  la  contrée,  où  les  Tanalas  étaient  très  redoutés.  En  même 
temps,  la  libération  des  esclaves  nous  a  concilie  les  sympathies  d'une  grande 
partie  des  habitants  de  la  région. 

Les  Volambitas  sont  peu  nombreux,  peu  redoutables,  mal  armés. 

Les  chefs  baras-bé  se  sont  franchement  compromis  dans  celte  affaire,  en 
marchant  avec  nos  troupes. 

A  la  suite  de  sa  reconnaissance,  le  lieutenant  Hondschoëte  a  interdit 
aux  marchands  hovas  de  s'avancer  à  l'ouest  de  Mandronarivo. 

Acheteurs  de  bœufs  volés,  ils  répandaient  partout  de  faux  bruits  et  affir- 


Digitized  by 


Google 


628  BULLETIN  MENSUEL 


roaieni  aux  habitanls  que  aous  voulions  supprimer  toutes  les  coutumes  du  pays 
et,  en  particulier^  interdire  le  culte  des  ancôlres.  Enfin,  par  leurs  intrigues,  les 
Hovas  entretenaient  Tagitation  dans  toute  la  contrée  cl  susciUiient  de  fréquentes 
querelles  entre  les  villages. 

On  a  indiqué,  dans  le  précédent  Bulletin  mensuel^  que  l'extension  sans  cesse 
croissante  de  notre  zone  d*influence  dans  les  régions  situées  au  sud  de  la  pro- 
vince de  Fianarantsoa  a  motivé  la  création  d'une  nouvelle  circonscription  admi- 
nistrative qui  a  pris  le  nom  de  «  cercle  des  Baras  et  des  Tanalas  ». 

Le  chef  de  bataillon  Cléret,  désigné  pour  commander  le  nouveau  cercle, 
a  installé  son  chef-lieu  à  Ivohibé,  ancienne  capitale  des  Baras  lantsantsas. 

Le  calme  règne  actuellement  dans  cette  province  et  le  commencement  de 
révolte  qui  s'était  déclaré  au  début  de  notre  occupation  a  pris  fin  à  la  suite  de 
la  soumission  de  l'ancien  roi  Isambo. 

On  se  souvient  que  ce  chef,  après  avoir  d'abord  accepté  notre  autorité, 
avait  tenté,  par  la  suite,  de  fomenter  une  insurrection  et  avait  même  réussi  à 
entraîner  avec  lui  les  principaux  chefs  de  la  région  d'Ivohibé. 

Poursuivis  très  énergiquement  par  nos  troupes^  Isambo  et  ses  partisans 
avaient  subi  une  série  d'échecs  à  la  suite  desquels  les  habitants  du  pays  s'étaient 
peu  à  peu  détachés  d'eux  et  avaient  fait  leur  soumission  au  lieutenant  Boin, 
chancelier  d'Ivohibé. 

tout  dernièrement,  à  la  suite  d'une  vigoureuse  battue  dirigée  par  cet  ofR- 
cier,  la  bande  d'Isambo  avait  été  définitivement  dispersée  et  celui-ci,  accompa- 
gné seulement  de  quelques  parents  et  réduit  au  plus  complet  dénûment,  avait 
clé  contraint  de  chercher  un  refuge  dans  un  des  coins  les  plus  reculés  de  la 
forêt.  Après  quelques  jours  de  réflexion,  Isambo  s'est  décidé  à  se  rendre  à 
Farafangana  avec  les  fidèles  qui  lui  restaient,  pour  faire  sa  soumission  au  repré- 
sentant de  la  France  et  implorer  son  pardon. 

En  présence  des  regrets  qu'il  a  manifestés,  l'administrateur  Gardeneau  a 
promis  la  vie  sauve  à  l'ancien  roi  des  Baras  et  aux  chefs  qui  raccompagnaient, 
parmi  lesquels  se  trouvaient  Anfondranto,  son  frère,  Rekidy,  son  beau-frère  et 
Inamerena,  son  oncle. 

M.  Gardeneau  a  chargé  le  garde  principal  de  la  milice  Gallion  d'emmener 
Isambo  et  ses  compagnons  à  Tananarive,  où  ils  sont  arrivés  le  1^  décembre  dans 
la  matinée. 

Gonduits  aussitôt  au  Quartier  Général,  les  chefs  haras  ont  renouvelé  au  Gou- 
verneur Général  l'assurance  de  leur  repentir. 

Î.4.'  chef  de  la  Golonie  a  confirmé  la  mesure  de  clémence  qui  avait  été  prise 
par  1  ailuiinistrateur  Gardeneau,  mais  il  y  a  mis  cette  condition,  qulsambo 
retournerait  dans  la  région  d'Ivohibc  et  s'emploierait,  avec  zèle,  à  la  pacification 
du  [loys,  sous  la  surveillance  du  lieutenant-chancelier. 

Isambo  a  promis  au  Général  de  se  montrer  reconnaissant  de  la  mansuétude 
dont  il  If  t  l'objet,  de  servir  désormais  la  France  avec  fidélité  et  d'aider  de  toutes 
scfi  forces  h  rétablir  l'ordre  dans  les  régions  qu'il  avait  momentanément  troublées. 
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Les  chefs  baras  soot  retournés  dans  leur  pays  pour  se  mettre  à  la  disposi- 
tion du  lieutenant-chancelier  dlvohibé. 

Dans  la  circonscription  de  Tulcar,  l'administrateur  Estèbc  a  commencé 
à  jeier  les  bases  de  l'organisation  administrative  qui  sera  prochainement  établie 
dans  la  province,  dès  que  les  opérations  en  cours  auront  permis  d'achever  la 
pacification  du  pays. 

Voici,  d'ailleurs,  quelques  nouveaux  renseignements  sur  la  situation  actuelle 
de  cette  contrée,  les  opérations  récentes,  les  tendances  des  populations  et  les 
groupements  administratifs  qui  sont  projetés. 

La  partie  ouest  de  la  province  de  Tuléar  est  habitée  par  les  Sakalaves,  la 
partie  est  par  les  Baras  Imamonos.  Ces  deux  régions  sont  séparées  par  un  ter- 
ritoire assez  vaste,  qu'occupe  une  tribu  turbulente  et  pillarde,  connue  sous 
le  nom  de  Rongo volas,  et  formée  d'un  mélange  de  Sakalaves,  de  Baras  de 
Masikoros  et  de  Maquois. 

Depuis  longtemps  installée  dans  le  pays,  elle  y  vivait  de  vols  et  de  dépréda- 
tions et  rendait  les  communications  très  difficillcs  entre  Tuléar  et  Ihosy. 

Les  Sakalaves  Andraïvoias,  établis  au  nord,  obéissent  au  roi  Andriamananga, 
dont  le  domaine  s'étend  sur  la  rive  gauche  du  bas  Mangoky.  Les  deux  rois 
Retivoka  et  Sanabo  occupent  la  moyenne  Fiherenana.  Plus  au  sud,  vers  Onilahy, 
on  rencontre  les  Mahafalys  et  les  Masikoros,  autres  tribus  insoumises,  et  les 
Tanosys  émigrés,  dont  les  chefs  ont  reconnu  récemment  notre  autorité. 

Toute  la  partie  est  de  la  province  est  habitée  par  les  Baras  Imamonos.  Cette 
peuplade  est  une  des  cinq  branches  de  la  grande  tribu  des  Baras  et  ne  présente 
pas  de  caractère  ethnique  particulier.  Les  Imamonos  n'en  constituent  pas  moins 
un  groupement  spécial  qui  a  pour  limites,  à  l'est,  la  rivière  Malio  et  les  monts 
Isalo.  Vers  le  sud,  ils  occupent  les  vallées  supérieures  du  Sakondry  et  du  Teheza^ 
où  ils  sont  voisins  des  Tanosys.  Au  nord,  ils  se  prolongent  vers  la  vallée  du 
Mângoky.  A  l'ouest,  une  zone  presque  déserte,  précédemment  parcourue  par  les 
Rangovolas,  les  sépare  des  Sakalaves  Andraïvoias. 

A  la  suite  de  l'échec  infligé  récemment  aux  Rangovolas  et  de  la  cession  de 
territoire  qui  a  été  faite  aux  Baras  Imamonos,  en  récompense  de  leur  fidélité, 
ccux-ci*sont  descendus  presque  aux  portes  de  Tuléar  et  ils  occupent  aujourd'hui 
la  vallée  de  la  Fiherenana,  jusqu'à  Maroala  (25  kilomètres  est  du  littoral).  C'est 
d'ailleurs,  dans  cette  dernière  localité  qu'ils  ont,  depuis  longtemps,  l'habitude  de 
s'approvisionner. 

Vers  la  fin  d'août,  le  capitaine  Génin  a  dispersé  les  Rongovolas  et,  du  2 
au  6  septembre,  les  bandes  des  rois  sakalaves,  Retivoka  et  Sanabo.  Il  a  reçu 
ensuite,  à  Ambohibé,  la  soumission  du  roi  Andriamananga. 

Tompomanana  et  les  quelques  chefs  qui  le  suivent  sont  encore  en  fuite  et 
errent  dans  les  bois  situés  au  nord-est  de  Manombo.  Leurs  ressources  sont  sur 
le  point  d'être  épuisées  et  on  peut  espérer  que,  n'étant  plus  secourus  par  les 
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indigènes  de  celle  région,  ils  ne  tarderont  pas  à  8e  soumettre  ou  à  tomber 
entre  nos  mains. 

Pour  organiser  le  pays  et  atteindre  les  résultats  financiers  et  politiques  sur 
lesquels  on  peut  compter,  la  soumission  des  chefs  andraïvolas  doit  être  assurée 
par  rétablissement  de  postes  de  milice  dont  le  nombre  importe  moins  que  leur 
effectif  et  leur  solidité. 

Un  poste  sera  prochainement  créé  à  Tanandava,  point  qui  a  été  proposé 
à  Tadministrateur  Estèbe  par  le  capitaine  Génin. 

Le  poste  d*ÂnkeIilaoka  sera  sous  peu  porté  plus  au  nord,  à  Betioka.  11 
assurera  la  tranquillité  dans  la  région  de  Manombo,  chez  Retivoka  et  Sanabo, 
et  sera  relié,  le  plus  tôt  possible,  par  une  route  à  celui  de  Tanandava. 

Le  roi  Berela  a  promis  d'ouvrir,  entre  Bctioka  et  Mamirano,  un  chemin 
qui  séparera  son  territoire  de  ceux  de  Retivoka  et  de  Sanabo. 

Le  région  sakalave  de  Saint-Augustin  est  tranquille  ;  les  chefs  se  montrent 
obéissants  et  zélés. 

Du  17  au  27  octobre,  Tadministrateur  de  Tuléar  et  le  capitaine  Génin  ont 
remonté rOnilahy  jusqu'au  confluent  du  Sakondry  et  ch&tié  les  pillards mahafalys. 
De  nombreux  et  vifs  engagements  ont  eu  lieu,  au  cours  desquels  les  Mahafalys 
ont  opposé  une  sérieuse  résistance. 

Le  principale  rencontre  s'est  produite  le  24  octobre  à  Elabondoro,  sur  l'Oni- 
lahy.  Les  Mahafalys  ont  été  dispersés,  après  avoir  subi  de  nombreuses  perles  ; 
nous  avons  eu,  de  notre  côté,  un  tué  et  quatre  blessés  parmi  les  miliciens. 

A  la  suite  de  cet  échec,  de  nombreux  chefs  mahafalys  sont  venus  se  soumet- 
tre au  poste  d'Ankatofotsy,  situé  à  l'embouchure  de  l'Onilahy. 

Le  détachement  a  atteint  ensuite  la  région  des  Tanosys  où,  à  la  suite  des 
kabarys  qui  ont  été  tenus,  le  27  k  Kiliarivo  et  le  29  à  Manasoa,  les  rois  tanosys, 
au  nombre  de  trente-quatre,  ont  arboré  notre  pavillon  et  accepté  de  payer  un 
impôt  annuel. 

Les  parents  de  Manjoaka,  ancien  lieutenant  de  Tompomanana,  qui  habitent 
au  nord-ouest  des  Tanosys,  ont  demandé  à  faire  leur  soumission  sur  les  hases 
habituelles  :  reconnaissance  de  notre  autorité  et  paiement  de  l'impôt. 

Le  détachement  a  remonté  ensuite  les  vallées  de  la  Teheza  et  du  Sakondry 
et  atteint  la  haute  Fiherenana.  De  là,  il  s'est  engagé  dans  les  valllées  de  l'iseheno 
et  du  Vololoray.  11  est  arrivé  le  11  novembre  à  Ankazoabo,  capitaine  d'Impoini- 
merina,  roi  des  Baras  Imamonos. 

Celui-ci  s'était  porté  au  devant  du  représentant  de  la  France  jusqu'à  Anteva- 
mena,  sur  l'Ikovo  (à  40  kilomètres  S.-S.-O.  d'Ankazoabo  et  à  environ  40  kilo- 
mètres N.-E.  de  Manera). 

Un  poste  de  miliciens  a  été  établi  à  Ankazoabo  et  se  reliera  à  celui  de  Rano- 
hira,  qui  dépend  du.  territoire  d'Ihosy.  On  y  a  préparé,  en  outre,  l'installation 
du  chancelier  Marcoz,  qui  prendra  prochainement  la  direction  du  secteur  des 
Baras  Imamonos. 
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Impoinimcrina  parait  devoir  mi^Tilcr  la  conHance  qi^on  lui  a  accordée  cl  peut 
devenir,  pour  le  chancelier,  un  précieux  auxiliaire;  intelligent  et  énergique,  ce 
chef  est  très  obéi  des  indigènes  et  plein  de  déférence  pour  les  autorités  françaises. 
En  attendant  Tarrivée  de  M.  Marcoz,  Impoinimerina  s'occupe,  dès  à  présent,  de 
grouper  rapidement  sous  son  autorité  toute  la  région  comprise  entre  le  Malio  et 
le  Mongoky. 

La  province  de  Tuléar  sera  divisée  en  deux  secteurs  : 

1®  —  Secteur  des  Sakalaves  Arulraioolas,  limité:  au  Nord,  par  le  Mangoky; 
h  rOuest,  par  le  canal  de  Mozambique;  au  Sud,  par  l'Onilahy;  à  l'Est,  par  la 
rivière  Siltily  et  les  monts  Analavclona.  Le  secteur  sera  divisé  en  deux  circon- 
scriptions, celles  de  la  Fiherenana  et  celle  du  bas  Mangoky. 

2»  —  Secteur  des  Baras  Imamonos^  avec  Ankazoabo  pour  chef-lieu.  Ce 
secteur  sera  limité:  au  Nord,  par  le  Mangoky,  à  TEst,  par  la  rivière  Malio  et  les 
monts  Isalo;  au  Sud,  par  les  Tanosys  du  Sakondry;  à  TOuest,  par  le  secteur  des 
Sakalaves  Andraîvolas. 

Les  impôts  suivants  seront  établis  : 

{^  Un  imp<)t  annuel  de  cinq  francs  par  case  indigène  et  par  individu  du 
sexe  masculin  âgé  de  16  ans  révolus,  non  propriétaire  de  case. 

2<>  Une  taxe  annuelle  de  cinq  francs  par  pirogue  à  balancier  ;  cette  taxe  s'ap- 
pliquera à  tout  le  littoral,  même  mahafaly. 

3<>  Une  taxe  annuelle  de  dix  francs  par  goélette  ou  chaloupe  indigène. 

En  résumé,  la  situation,  depuis  la  région  du  Mangoky  jusqu'à  rOnilahy  cl 
dans  rintérieur,  est  très  satisfaisante. 

Si  Tattilude  actuelle  d'Impoinimerina  se  maintient,  le  pays  bara  sera  le  plus 
facile  à  gouverneur.  Les  Mahafalys  sont  encore  peu  soumis;  mais,  h  la  suite  de 
la  leçon  qu'ils  ont  reçue,  ils  paraissent  résolus  à  abandonner  la  lutte. 

Au  Nord,  Andriamananga,  qui  semble  également  franchement  rallié,  con- 
trebalance la  campagne  menée  contre  nous  par  quelques  chefs  mécontents,  qui 
abrileraient,  parait-il,  Tompomanana  en  fuite. 

Le  climat  des  régions  de  Tinlérieur  est  très  supportable  pour  les  Européens. 
Ces  contrées  offrent  de  fertiles  terrains  et  des  vallées  propres  h,  la  colonîsation- 
Le  pays  nourrit  des  bœufs  superbes  et  des  moutons;  en  outre,  on  y  récolle 
beaucoup  de  riz  et  les  principaux  centres  de  production  ne  sont  pas  à  plus  de 
100  kilomètres  de  la  côte. 

Par  suite  du  développement  considérable  de  la  côte  orientale  d'Afrique,  de 
nombreuses  entreprises  d'élevage  et  d'exportation  de  bétail  se  créeront  proba- 
blement d'ici  peu  à  Madagascar. 

Le  pays  des  Baras  Imamonos  offrira,  à  ce  point  de  vue,  de  précieusoi 
ressources  et  méritera  d'attirer  tout  particulièrement  l'attention  et  let?  efforla 
des  coloas. 

Dans  la  provioce  de  Fort-Dauphin,  la  pénétration  vers  l'intérieur,  bien  qu£ 
rendue  laborieuse  par  la  résistance  et  la  ténacité  des  tribus  aatandroys,   se 
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poursuit  néanmoins  méthodiquement  et  sans  incident.  Le  capitaine  Rrulard, 
commandant  le  cercle-annexe,  a  progressé  dans  toutes  les  directions  et  établi 
un  front  d'action  solide,  jalonné  par  de  nombreux  postes,  qui  interdit  aux  rebelles 
l'accès  de  la  zone  pacifiée.  EnÛn,  la  ligne  de  communication  entre  Fianarantsoa 
et  Fort-Dauphin,  par  Tamotamo^  est  également  solidement  tenue  par  nos  troupes. 

Dans  les  autres  provinces  côticres,  la  situation  est  excellente,  Tadminis- 
tration  indigène  se  perfectionne  de  jour  en  jour  et  les  différents  chefs  exécutent 
avec  ponctualité  tous  les  ordres  qui  leur  sont  donnés. 

D'une  manière  générale,  le  marché  des  importations  s'est  ressenti  de  Tap- 
plication  des  tarifs  de  protection,  principalement  en  ce  qui  concerne  la  vente 
des  toiles. 

Les  maisons  étrangères  ont  accumulé,  dans  leurs  magasins  de  la  colonie, 
de  grandes  quantités  de  toiles  de  provenance  anglaise,  américaine  ou  allemande, 
en  transférant,  sur  la  grande  terre,  les  dépôts  qu'elles  avaient  à  Maurice  pour 
Tapprovisionnement  de  la  c6te  ou  de  l'intérieur  de  Madagascar.  Ces  marchan- 
dises, entrées  en  franchise  dans  la  colonie,  leur  permettront,  pendant  quelque 
temps  encore,  de  conserver,  pour  la  vente  de  ces  articles,  la  prépondérance  sur 
nos  marchés. 

Les  approvisionnements  de  sel  ont  été  constitués  dans  des  conditions 
analogues,  principalement  h  Farafangana,  et  ont  été  vendus  avec  une  hausse 
considérable. 

Le  commerce  du  caoutchouc  parait  en  bonne  voie  de  reprise  dans  les 
provinces  de  Fort-Dauphin  et  de  Farafangana;  il  en  est  de  même  de  celui  du 
crin  végétal,  du  rafla,  de  la  cire,  des  cornes  et  des  peaux. 

Enfin,  les  terrains  de  rizière  de  la  région  du  littoral  sont  suffisants  pour 
permettre  de  doubler  et  môme  de  tripler  les  cultures  et  de  créer  ainsi  un 
fructueux  commerce  d'exportation. 

A  Tamatave,  l'état  sanitaire  continue  à  s'améliorer  considérablement,  grâce 
aux  importants  travaux  d'assainissement  qui  sont  actuellement  en  cours  d'exé- 
cution. A  ce  point  de  vue,  l'installation  des  maisons  démontables  a  rendu  les 
plus  grands  services. 

Les  bâtiments  qui  viennent  d'ôtre  édifiés  comprennent  : 

i^  Un  premier  groupe  destiné  à  servir  d'hôpital  ;  il  est  constitué  par  quatre 
pavillons  ; 

2®  Un  deuxième  groupe  destiné  à  servir  de  casernement  et  formé  de  cinq 
pavillons. 

Ces  pavillons  sont  du  système  de  la  Compagnie  des  constructions  démon- 
tables et  hygiéniques,  dit  système  Espitallier  et  Wehrlin. 

L'emplacement  affecté  à  ces  constructions  est  situé  dans  le  domaine  mili- 
taire, au  Nord  de  Tamatave,  au  lieu  dit  «les  Manguiers».  Il  borde  la  rade  à  ^E^l 
et  son  niveau  est  à  quatre  mètres  en  moyenne  au-dessus  des  marées  hautes.  Va 
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large  boulevard  dessert  ces  constructions  et  la  zone  réservée  cnlrc  la  mer  et 
rhôpiial  est  dcslincc  à  la  création  d'un  square. 

L*oricntation  adoptée  est  celle  est-ouest.  Elle  est  d'autant  plus  avantageuse, 
îi  Tamalave,  que  la  direction  des  vents  régnants  est  à  peu  près  perpendiculaire 
aux  grandes  faces. 

Los  constructions  sont  à  ossature  métallique  démontable. 

Elles  constituent  déjà,  pour  le  service  de  santé  de  la  place  dcTumatave,  une 
amélioration  considérable  sur  les  anciens  baraquements  ;  elles  ont  permis 
d'évacuer  ceux-ci  et  de  remettre  aux  propriétaires  divers  autres  immeubles 
encore  placés  sous  le  régime  de  la  réquisition. 

Leur  emplacement  donne  sur  la  rade  de  Tamatave  une  vue  superbe  ;  en 
outre,  Teau  rencontrée  h  trois  mètres  environ  de  profondeur,  qui  sert  à  l'ali- 
mentation des  troupes,  a  été  analysée  par  le  pharmacien  de  Thôpital,  qui  l'a 
reconnue  de  bonne  qualité. 

En  moins  de  quatre  mois,  neuf  pavillons  du  même  type  ont  été  élevés. 

Les  travaux,  commencés  dans  les  premiers  jours  du  mois  de  juillet,  ont  été 
poussés  avec  la  plus  grande  activité  par  M.  Robin,  entrepreneur,  assisté  de  M 
Wehrlin^  ingénieur  de  la  Société  des  constructions  démontables  et  hygiéniques 

Dans  la  province  de  Maroanlsetra,  la  liaison  de  frontière  avec  les  circons 
criptions  voisines  est  aujourd'hui  un  fait  accompli  et,  d'autre  part,  la  tranquillité 
du  pays  permet  à  l'administrateur  de  consacrer  tous  ses  efforts  &  l'organisation 
intôrieure. 

Au  cours  des  reconnais.sances  nombreuses  qu'il  a  faites  dans  la  contrée, 
il  a  réuni  de  nombreux  kabarys  pour  l'élection  des  chefs  indigènes.  Les  habitants 
des  régions  qu'il  a  parcourues  ont  fait  preuve  d'un  soumission  parfaite  et  parais- 
sent ne  demander  désormais  qu'à  vivre  en  paix,  sous  la  protection  de  la  France. 

De  nombreuses  routes  ont  été  tracées  ou  projetées  pour  mettre  en  com- 
munication les  principaux  centres  ;  Maroanlsetra,  chef-lieu  de  la  province,  a 
été  considérablement  assaini  par  des  endiguements  de  marais. 

Dans  la  province  de  Nossi-Bé,  les  pluies  abondantes  tombées  dans  ces  der- 
niers temps  ont  été  le  signal  d'une  reprise  active  des  travaux  de  culture  et  toutes 
les  rizières  ont  été  rapidement  ensemencées. 

Un  jardin  d'essais  a  été  récemment  créé  à  Hellville  dans  des  conditions 
particulèrement  favorables  ;  l'eau  y  est  abondante,  même  pendant  les  plus  fortes 
chaleurs.  L'ensemencement  de  ce  jardin  est  commencé  et  on  mettra  à  profit  la 
bonne  saison  pour  planter  un  certain  nombre  de  pieds  de  café  et  de  boutures 
de  vanille,  ainsi  que  des  arbres  et  arbustes  demandés  par  l'administrateur  en 
chef  dans  les  îles  voisines. 

Un  travail  de  reboisement  a  été  entrepris  sur  certaines  pentes  de  ce  jardin,, 
qui  avaient  été  mises  à  nu  par  les  incendies  que  les  indigènes  ont   l'habitude 
d'allumer  dans  le  but  de  se  procurer  des  terrains  de  culture. 
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Ub  jardin  d'essais  sera  également  installé,  par  les  soins  de  M.  le  licutenanl 
Chanaron,  dans  la  province  de  Tsialane. 

Les  écoles  sont  très  fréquentées  par  les  jeunes  indigènes  ;  il  en  existe  une  par 
province. 

En  outre,  une  sorte  d'école  supérieure,  dont  les  cours  seront  suivis  par  tous 
les  fils  de  chefs^  a  été  ouverte  à  Nossi-Bé  et  compte  de  nombreux  élèves. 

L'île  de  Nossi-Bé  est  particulièrement  favorable  à  rélevage  du  bétail.  Les 
provinces  de  Vohémar  et  de  Diego,  qui  font  Texportation  directe,  achètent  dans 
nie  un  grand  nombre  d*animaux.  Los  arrêtés  interdisant  Texportation  des  ani- 
maux reproducteurs  auront  une  grande  efficacité  au  point  de  vue  de  la  conser- 
vation de  la  race.  Ces  mesures  ont  été  prises  pour  les  faire  observer  dans  la 
province  et  particulièrement  dans  les  ports. 

Un  nouveau  poste  de  douane  a  été  créé  à  Nossi-Milsiou,  petit  port  où  les  bou- 
très  venant  de  Bombay  apportent  fréquemment  des  marchandises  de  contre- 
bande. 

La  nouvelle  taxe  sur  les  individus  d'origine  asiatique  et  africaine  a  été  appli- 
quée sans  difficulté. 

On  a  indiqué,  dans  le  précédent  Bulletin  mensuel^  l'arrêté  par  lequel  le  Gou- 
verneur Général  a  distrait  les  affaires  civiles  de  l'Etat-Major  et  les  a  fait  ressortir 
à  un  bureau  spécial  relevant  directement  de  son  autorité. 

Par  un  autre  arrêté,  procédant  du  même  ordre  d'idées  et  publié  par  le 
Journal  Officiel  du  9  décembre,  le  Gouverneur  Général  a  levé  en  Emyrne  et  dans 
le  pays  betsiléo  l'état  de  siège  qui  avait  été  établi  dès  son  arrivée,  au  mois  de 
septembre  1806. 

Cette  mesure  montre,  mieux  qu'aucun  raisonnement  ne  pourrait  le  faire, 
l'état  de  calme  et  de  tranquillité  du  pays.  Il  convient,  d'ailleurs,  de  remarquer, 
au  moment  où  le  régime  du  droit  commun  vient  d'être  rétabli,  que  pendant  les 
quinze  mois  qu'il  a  duré,  l'état  de  siège  n*a  jamais  été  l'occasion  de  mesures  de 
rigueur  vis-à-vis  des  Européens,  mais  est  resté  uniquement  un  moyen  d'agir 
efficacement  contre  les  fauteurs  de  troubles  et  d'atteindre  les  chefs  de  Tinsufrec- 
tion.  D'ailleurs,  l'organisation  des  territoires  et  des  cercles  militaires,  qui  a  été 
maintenue,  permettra  de  continuer  les  mesures  de  surveillance  qui  s'impose- 
ront, pendant  quelque  temps  encore,  dans  les  régions  du  plateau  central. 

Pendant  le  mois  de  décembre,  les  travaux  de  la  route  carrossable  de  Tanana- 
rive  5  Tamatave  ont  été,  malgré  les  pluies,  très  activement  poussés.  Sur  le 
tronçon  exploité  de  Mahatsara  à  Santaravy,  le  pont  du  village  de  Mabela,  sur  la 
Maromby,  a  été  livré  à  la  circulation  et  l'élargissement  de  la  route  à  cinq  mètres 
a  été  commencé;  il  sera  poursuivi  ultérieurement  sur  tout  le  parcours. 

Entre  Sanlaravy  et  Anlongombato,  la  chaussée  est  terminée  en  ce  qui 
concerne  le  terrassement  et  rempierrement,  mais  le  manque  de  sable  a  obligé  ii 
différer  encore  la  livraison  de  ce  tronçon  à  la  circulation  des  voilures.    Les 
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mesures  qui  ont  été  prises  permettront,  d'ailleurs,  d'achever  rapidement  les 
travaux  qui  restent  h  exécuter  sur  ce  tronçon. 

Vers  l'ouest,  la  tète  du  chantier  de  terrassement  est  arrivée  à2  kiL  500  de  la 
Mahela. 

Les  préparatifs  de  construction  et  de  lancement  du  grand  pont  d'Ampasim- 
bola  sur  cette  rivière  sont  continués  avec  activité. 

En  attendant  l'ouverture  de  la  route  carrossable,  l'ancienne  piste  des  bourja- 
nés  est  soigneusement  entretenue  et  maintenue  en  bon  état. 

Les  pluies  n'ont  pas  causé  de  dégradations  appréciables  sur  la  partie  de  la 
route  livrée  à  la  circulation  ;  la  chaussée  est  bien  assise  et  on  peut  espérer 
qu'elle  se  maintiendra. 

Dans  les  parties  nouvellement  construites,  il  a  fallu  se  défendre  chaque  jour 
contre  Taction  des  eaux.  A  la  montée  du  Camp  des  vents,  on  a  dft  établir,  au 
milieu  du  trajet,  un  ponceau  de  10  mètres  de  longueur.  Les  aqueducs  qui  ont 
été  construits  de  distance  en  distance  ont,  d'ailleurs,  efficacement  protégé  la 
chaussée. 

En  résumé,  la  route  résiste  parfaitement  à  l'action  des  pluies  partout  où 
elle  est  parachevée  ;  elle  est  sujette  à  des  dégradations  assez  sérieuses  dans  les 
parties  en  construction,  mais  toutes  les  mesures  sont  prises  pour  faire  aussitôt 
les  réparations  et  éviter  ainsi  de  compromettre  les  travaux  exécutés. 

En  Emyrne,  la  route  charretière  qui  relie  Tananarive  à  Ankeramadinika, 
et  qui  a  été  construite  par  les  troupes  de  l'infanterie  de  marine,  a  été  complè- 
tement terminée  et  livrée  à  la  circulation  le  45  décembre. 

*Ges  travaux,  dirigés  par  le  capitaine  Ruellan  dans  le  tronçon  est  et  par 
le  lieutenant  .Forestier  dans  le  voisinage  de  Tananarive,  ont  été  conduits, 
au  millieu  de  difficultés  de  toute  nature,  avec  une  activité  et  une  compétence 
techniques  qui  font  le  plus  grand  honneur  h  ces  deux  officiers. 

Le  tracé  et  le  profil  ont  été  établis  d'après  les  données  générales  suivantes  : 
pente  maxima  7/100; 

courbes  intérieures  :  iO  mètres  de  rayon  ; 
plate-forme  :  5  mètres  de  largeur. 

La  route  a  été  livrée  à  la  circulation  le  15  décembre  sur  tout  le  parcours 
entre  Tananarive  et  Ankeramadinika.  Les  voitures  y  circulent  sans  difficulté  et 
y  sont  employées  au  ravitaillement. 

Le  résultat  remarquable  qui  été  obtenu  avec  des  moyens  limités,  et  dans 
des  conditions  d'économie  qu'on  pouvait  à  peine  espérer,  contribuera,  pendant 
la  saison  des  pluies,  à  faciliter  considérablement  tous  les  transports  de  la  côte  et 
rendra  ainsi  les  plus  utiles  services  au  Ck>rps  d'occupation  et  à  la  colonie  euro- 
péenne de  Tananarive. 

Les  travaux  de  réfection  de  la  ligne  télégraphique  de  Majunga  se  poursui- 
vent sans  interruption  et  sont  aujourd'hui  très  avancés. 
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Une  équipe  partie  d*Ambato  ic  26  novembre  a  procédé  à  la  révision  de  la 
ligne  entre  ce  dernier  point  et  Marovoay,  où  elle  est  arrivée  le  17  décembre. 

Les  réparations  de  la  section  Marovoay-Majunga  sont  également  terminées. 

Un  poste  de  coupure  a  été  installé  à  Ambato,  de  façon  à  pouvoir  vérifier 
rétat  de  la  ligne  du  c6té  du  Marovoay  et  du  coté  de  Marololo. 

Une  équipe  visite  atctuellement  les  sections  Marololo-Maevatanana  et  Maeva- 
tanana-Andriba,  où  les  derniers  orages  ont  causé  quelques  dégâts. 

En  outre,  la  partie  de  la  ligne  qui  suivait  les  crêtes  du  Mamokomita  ayant 
été,  dans  ces  derniers  temps,  fréquemment  dégradée  par  les  orages,  a  été  reportée 
plus  à  Touest  et  établie  à  flanc  de  coteau,  où  elle  est  beaucoup  mieux  abritée. 

Les  colons  français  de  Madagascar  ont  accueilli  avec  une  satisfaction  una- 
niAie  la  nouvelle  du  traité  passé  entre  le  Ministre  des  Colonies  et  la  Compagnie 
française  de  Madagascar,  pour  la  construction  du  canal  des  pangalanes  qui  doit 
être  établi  entre  Tamatave  et  Andevorante  et  prolongé  ensuite  vers  le  nord  et 
vers  le  sud.  La  création  de  cette  nouvelle  voie  de  communication  réduira  consi- 
dérablement tous  les  frais  de  transport  dans  la  région  côtière  et  donnera,  par 
conséquent,  on  vif  essor  au  commerce  et  à  Tindustrie  de  la  Colonie. 

Les  études  de  colonisation  se  continuent  dans  toutes  les  provinces  et  per- 
mettent de  constituer  peu  à  peu,  sur  ch&cune  d'elles,  des  dossiers  de  rensei- 
gnements économiques  qui  pourront  être  consultés  avec  le  plus  grand  fruit  par 
lescolonset  qui,  déjà,  suffiront,  pendant  plusieurs  années,  à  guider  les  recher- 
ches dans  les  principales  parties  de  Tile. 

Parmi  les  reconnaissances  les  plus  récentes,  il  faut  signaler  celles  qui  ont 
été  exécutées  tout  dernièrement  par  M.  le  Secrétaire  Général  François,  dans  la 
province  de  Tamatave,  par  M.  Tinterprète  Berthier,  dans  la  province  de  Féné- 
tive^  et  par  M.  le  chancelier  Durand^  dans  la  circonscription  d*Ambohimanga-du-sud. 

Ces  études  ont  permis  de  déterminer  de  nouveaux  et  importants  périmètres 
qui  pourront,  eu  connaissance  de  cause,  être  ouveKs  à  Taclivité  de  nos  colons: 
elies  ont  fourni  également  de  précieuses  et  utiles  indications  sur  l'ethnologie  et 
la  topographie  des  pays  parcourus. 

La  situation  financière  de  la  Colonie,  déjà  prospère  aujourd'hui,  s'améliore  de 
jour  en  jour,  au  fur  et  à  mesure  que  notre  sphère  d'influence  s'étend,  que  la 
population  indigène  s'assimile  davantage  nos  mœurs  et  nos  coutumes,  et  que. 
notre  autorité  pousse  des  racines  plus  profondes  dans  le  pays. 

Dès  à  présent,  sans  obérer  les  indigène?,  en  n'exigeant  d'eux  que  des  taxes 
proportionnées  à  leurs  ressources,  enfin,  en  réduisant  à  sa  plus  simple  expres- 
sion, pour  les  Européens,  la  charge  de  l'impôt,  on  peut  prévoir,  presque  à  coup 
sûr,  que  les  recettes  du  budget  local  atteindront  et  dépasseront  même  dix 
millions  en  1898.  Des  indices  certains  donnent  lieu,  d'autre  part,  d'espérer  que, 
loin  de  se  ralentir,  cette  progressioa  ne  fera  que  croître,  et  que,  d'ici  quelques 
~ années,  l'application  continue  des  mêmes  règles  administratives  permettra  à  la 
colonie  de  suffirez  ses  dépenses  de  toute  nature. 
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A  la  tin  de  cette  année  1897,  malgré  l'insurrection  et  les  misères  qui  en  sont 
résultées,  Timpôt  indigène  a  été  entièrement  recouvré  dans  toutes  les  régions  où 
il  a  pu  être  régulièrement  établi.  Son  assiette  et  sa  répartition  8*améliorent 
progressivement,  au  fur  et  à  mesure  des  renseignements  qui  parviennent  sur  la 
situation  et  les  ressources  des  diverses  contrées.  Le  mécanisme  de  perception 
est  h  la  fois  simple  et  peu  coûteux.  Les  agents  de  recouvrement  ne  sont  autres 
que  les  gouverneurs  indigènes,  qui,  depuis  la  pacification,  s'acquittent,  avec  un 
zèle  auquel  il  faut  rendre  hommage,  des  multiples  services  dont  ils  sont  chargés. 

Au  début,  il  a  fallu  lutter  contre  leurs  anciennes  habitudes  de  prévarication  ; 
mais  un  contrôle  rigoureusement  exercé  et  aussi  quelques  exemples  ont  suffi 
pour  mettre  un  terme  aux  concussions.  Les  fonctionnaires  malgaches  sont 
aujourd'hui  probes  par  nécessité,  en  attendant  qu'ils  le  deviennent  par  devoir. 

Pendant  le  mois  de  décembre,  le  Journal  Officiel  de  la  colonie  a  publié  les 
principaux  documents  ci-après  : 

2  Décembre,  —  Note-circulaire  tendant  à  rendre  k  leur  destination  primitive 
les  établissements  publics  et  certains  immeubles  appartenant  à  des  particuliers, 
et  qui  avaient  été  réquisitionnés  au  coui's  de  la  dernière  insurrection  pour  loger, 
soit  les  troupes,  soit  les  différents  services. 

4  Décembre.  —  Arrêté  promulguant  à  Madagascar  et  Dépendances  le  décret 
du  6  octobre  1897,  portant  approbation  d'une  convention  passée  entre  le  Ministre 
des  Colonies  et  la  Compagnie  française  de  Madagascar  pour  la  construction  et 
l'exploitation  d'une  voie  navigable  sur  la  cute  Est  de  Madagascar. 

6  Décembre.  —  Arrêté  promulguant  à  Madagascar  et  Dépendances  le  décret 
du  17  février  1897,  modiQant  les  attributions  de  la  direction  des  finances  et  du 
contrôle. 

7  Décembre.^  Arrêté  créant  des  écoles  officielles  laïques  dans  onze  villages 
du  cercle  de  Tsiafahy. 

9  Décembre.  —  Arrêté  levant  l'état  de  siège  dans  les  régions  de  rfimyrne  et 
des  Betsiléos. 

9  Décembre.  —Note-circulaire  sur  les  mesures  édictées  en  vue  d'assurer  la 
protection  des  pigeons  voyageurs. 

46  Décembre,  ^krrtié  portant  création  d'un  jardin  d'essais  agricoles  à 
Tamatave. 

48  Décembre.  -—  Circulaire  relative  à  la  légalisation  des  pièces  de  Tétat  civil 
par  le  Ministère  des  Colonies. 

23  Décembre.  —  Arrêté  portant  réorganisation  des  territoires  militaires. 

23  Décembre.  —  Arrêté  portant  organisation  d'un  corps  de  géomètres  indi- 
gènes au  service  topographique. 

30  Décembre.  —  Arrêté  plaçant  les  administrateurs,  chefs  des  provinces 
côtières,  sous  l'autorité  directe  du  Gouverneur  Général. 

30  Décembre.  —  Décision  mettant  à  la  charge  du  budget  local  les  frais  de 
transport  des  ouvrages  classiques  envoyés  par  TAlliance  française. 
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Pour  terminer  Tannée,  le  Gouverneur  Générai  a  réuni,  le  31  décembre,  dans 
un  dtner  officiel  suivi  d'une  réception  ouverte,  les  officiers,  fonctionnaires  et 
membres  de  la  colonie  européenne. 

Au  dtner,  assistaient  tous  les  chefs  des  services  ctvilis  et  militaires,  plusieurs 
colons  français,  les  représentants  des  missions  religieuses  françaises  de  Madagas- 
car, le  vice-consul  d'Angleterre  et  le  superintendant  des  missions  norvégiennes. 

Au  dessert,  le  Gouverneur  Général  a  porté  le  toast  suivant  : 

H  Messibur», 

«  L'année  qui  va  se  terminer  aura  rempli,  en  ce  qui  concerne  Madagascar,  les 
«  espérances  que  nous  avions  fondées  sur  elle,  et  M.  le  Ministre  des  Colonies  a 
M  bien  voulu,  il  y  a  quelques  jours,  m'expriroer  par  le  câble  sa  satisfaction  pour 
u  les  résultats  politiques,  militaires  et  même  financiers  obtenus  pendant  ces 
a  derniers  mois.  J'ai  de  suite  répondu  au  Ministre  que  c'était  sur  vous  qqe  je  repor- 
te tais  ces  félicitations,  sur  vous  tous,  qui,  à  des  titres  divers,  m'avez  fourni  cette 
«  année  une  collaboration  aussi  énergique  que  dévouée. 

»  Je  tiens  donc  à  vous  renouveler  à  lous  mes  remerciements  pour  votre 
«  concours,  qui  ne  m'a  jamais  fait  défaut  ;  mais  je  veux,  ici,  mentionner  d'une 
«  manière  spéciale  les  braves  officiers,  sous-officiers  et  soldats  du  Corps  d'occu- 
«  pation,  ainsi  que  les  gradés  de  nos  milices  indigènes,  qui  ont  été  les  principaux 
«  instruments  de  la  pacification  du  plateau  central  et  de  nos  progrès  dans  les 
«  vastes  régions  de  l'ouest  et  du  sud.  Nous  saluons  les  nobles  victimes  qui  sont 
t<  tombées  sur  ces  terres,  inconnues  jusqu'à  ce  jour,  et  que  leur  mort  a  faites 
«  désormais  bien  françaises.  Nous  conserverons  religieusement  leurs  noms  dans 
«  les  annales  de  notre  jeune  colonie. 

«  Ce  devoir  accompli,  j'adresse  mes  meilleurs  vœux  pour  la  nouvelle  année 
«  à  tous  ceux  qui  habitent  notre  nouvelle  possession,  à  tous  nos  fonctionnaires 
u  civils  et  militaires,  à  nos  soldats,  à  nos  colons  et  compatriotes,  aux  divers 
u  peuples  de  la  terre  malgache,  qu'abrite  maintenant  le  pavillon  aux  trois  cou- 
u  leurs,  et  je  prie  M.  le  vice-consul  d'Angleterre  et  M.  le  superintendant  de  la 
«  mission  norvégienne,  de  vouloir  bien  accepter  les  vœux  que  je  forme  pour 
«  leurs  pays  et  pour  ceux  de  leurs  nationaux  qui  sont  établis  dans  la  Grande  Ile  >». 

M.  Porter,  vice-consul  d'Angleterre,  après  avoir  adressé,  au  nom  de  tous 
ses  compatriotes,  ses  remerciements  au  Gouverneur  Général  «t  à  ses  coUabo'- 
rateurs  pour  l'œuvre  de  civilisation  qu'ils  ont  accomplie  à  Madagacar  en  1807, 
a  bu  à  la  prospérité  des  colonies  françaises  en  général,  et  à  celle  de  la  Grande 
Ile  en  particulier. 

.M.  Hasanjy,  gouverneur  général  de  Tlmerina,  a  pris  ensuite  la  parole  pour 
exprimer  au  Chef  de  la  colonie  toute  la  reconnaissance  du  peuple  malgache 
envers  la  France,  qui  a  accompli  à  Madagascar  une  œuvre  de  pacification  et  de 
progrès  et  pour  porter  la  santé  du  Gouverneur  Général  et  de  ses  dévoués  col- 
laborateurs. 

Après  lui,  M.  Borchgrewinck,  superintendant  de  la  mission  norvégienne, 
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a  remercié,  en  quelques  mois,  le  Gouverneor  Général  de  la  bienveillance  qu'il  a 
toujours  témoignée  aux  missions  norvégiennes  et  a  levé  son  verre  à  la  santé  du 
chef  de  la  Colonie  et  aux  succès  de  Toccupation  française. 

M.  Dubreuil,  Procureur  Général,  a  clôturé  la  série  des  toasts,  en  remerciant 
le  Gouverneur  Général,  au  nom  de  tous  les  chefs  des  services  civils  et  militaires 
et  des  colons  français,  des  paroles  qu*il  venait  de  prononcer,  et  en  l'assurant 
de  leur  dévouement  absolu. 

Après  avoir  fait  ressortir  Fœuvre  patriotique  et  puissante  accomplie  au 
cours  de  Tannée  1897,  M.  le  Procureur  Général  a  porté  la  santé  du  Gouverneur 
Général  et  bu  au  succès  de  la  colonisation  française  h  Madagascar. 

Le  diner  a  été  suivi  d'une  réception  et  d'un  bal  qui  se  sont  prolongés 
jusqu'au  jour. 

Pour  compléter  ce  qui  précède  et  mieux  mettre  en  lumière  le  but  poursuivi 
et  atteint,  nous  joignons  à  cet  aperçu  sur  les  événements  de  l'année  une  carte 
faisant  ressortir  les  progrès  successifs  de  la  pacification  depuis  le  mois  de 
septembre  1896  jusqu'au  3i  décembre  1897. 

Un  coup  d'œil  jeté  sur  cette  carte  montre  ce  qui  a  été  fait  et  ce  qui  reste 
h  faire  ;  il  permet  de  résumer  en  quelques  mots  les  résultats  obtenus  à  Mada* 
gascar  pendant  cette  période. 

Ce  qui,  il  y  a  quinze  mois,  paraissait,  sinon  une  chimère,  du  moins  une 
entreprise  presque  irréalisable,  est  devenu  aujourd'hui  un  fait  accompli. 

Les  hostilités  ont  pris  (in  dans  la  plus  grande  partie  de  Tile  ;  les  haines 
semblent  avoir  désarmé,  les  populations  indigènes  paraissent  vouloir  s'attacher 
à  nous  et,  peu  à  peu,  s'assouplissant  à  notre  contact,  elles  nous  fournissent  leur 
concours  pour  l'œuvre  commerciale  et  civilisatrice  inaugurée  par  la  France  à 
Madagascar.  Bientôt,  et  c'est  à  cela  que,  depuis  près  d'un  siècle^  tendait  notre 
politique  dans  la  Grande  Ile,  il  faut  espérer  qu'elles  nous  aideront  sans  arrière* 
pensée  à  faire  une  France  australe  grande,  riche  et  prospère. 

Ce  résultat  est  dû  au  concours  et  au  dévouement  de  tous.  Militaires, 
fonctionnaires  et  colons^  unis  dans  un  sentiment  de  haute  et  patriotique  discipline, 
ont,  avec  une  louable  persévérance,  groupé  et  dirigé  leurs  efforts  vers  le  but  à 
atteindre.  C'est  grâce  à  cette  union  de  toutes  les  volontés  que  le  clief  de  la  Colonie 
a  pu  accomplir  le  programme  qu'il  s'était  tracé,  c*est  grâce  à  cette  union,  enfin, 
qu'a  pu  se  manifester,  à  Madagascar,  notre  vis  gallica  qui  sait,  quand  elle  le  veut, 
exercer  toutes  les  reprises  et  triompher  de  tous  les  obstacles. 
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